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I.A1IA  (Jbab-Bbhuu),  peintie  Lama ,  daD8lai|i|elle  od  lui  dit  :  •  Je 

darelittocte  de  Técole  napolitaine,  «sais  que  vous  îles  en  contoatatioit 

naquit  à  Naples  rers  Taniire  1508.  «  avec  Marco  di  Pîno,  parce  que  voua 

6«i  père  cultivait  aussi  fart  de  ia  •  faites  de  l.i  peinture  plus  agréable, 

peinture ,  et  il  1*'  plaça  d'abord  dans  -  et  qu'il  s'attache  à  l'exagération  des 

l'école  do  T  A  mate,  que  le  jeune  Lama  •  formes  sans  chercher  à  fondre  ses 

quitta  bientôt  pour  celle  de  Polydore  •  couleurs.  Je  ne  sais  ce  que  vous  lui 

Car;kva<ie,  dont  il  parvint  à  s'ap-  •  voulez;  laissez-le  faire  à  sa  moniè- 

propri«*r  \a  tnamèrc.  Il  étudia  en  •  re,  et  continuez  à  suivre  la  votre.  • 

même  temps  l'architecture ,  et  y  dé-  Les  autres  ouvrages  dont  Lama  a  en- 

Teloppa  des  talents  non  moins  diatin-  rtchi  les  églises  de  Naples  sont  :  Un 

gilés.llcis6tota  pour  l'égUsedeSaÎDt»  Crueifœ  et  une  DuemUê  éê  troiœ , 

JadiiMsdetEspagnols,  dans  le  style  dans  Tëglise  de  $ainte-Marie-des- 

de  Polydore ,  une  Fietà ,  dont  plu-  Grâces;  les  tableaux  du  maltre-aotel 

sienrs  attribuèrent  rinvention  à  ce  dr;  Téglise  de  Saint-André  et  de  celle 

maître ,  tant  Lama  avait  su  mettre  de  de  Saint-Ephrem-le-Neuf  ;  la  Trans- 

eorreelion  et  de  force  dans  le  dessin,  figuration ,  h  Saint-Marcel  lin  ;  le 

de  varirté  dans  les  attitudes  et  de  Martyre  Je  Saint  Etienne ^  à  Sami- 

gmll  dans  la  conipositiuii!  Cependant  Laurent  ;  Jésus  enfant  au  milieu  des 

il  Ira  vaiiiail  d'ordinaire  dans  un  style  docteurs  ,  au  maître-autel  de  l'ef^Iise 

plus  doux  et  moins  sévère,  auquel  il  de  la  Sapiencc.  Lama  travaillait  eu 

était  porté  par  la  nature  même  de  son  stuc  avec  un  rare  talent;  les  por- 

Uleut ,  et  qui  le  rapprochait  du  Sa-  traits  qn'U  a  peints  l'emportent  peut- 

f erno ,  maître  de  Polydore.  Aassi  ne  être  sur  ses  tableaux  d'histoire.  U 

pottrait-il  cacher  le  peu  de  cas  qn*il  mourut  a  Maples  en  1579.  Ses  prin- 

laiaait  de  son  eoodîseiple  Marco  di  Pi-  cipaux  élèves  furent  Antoine  Capo- 

oo*  de  Sienne»  grand  partisan  de  longo «  Sylv,  Bruno,  Bernard  Pom* 

Michel-Ange,  dont  il  cherchait  à  imi-  peo ,  et  le  cavalier  Landoifo ,  au<(uel 

ter  la  manière,  quoique  avec  quelque  il  donna  une  de  ses  filles  en  mariage, 

Téserre.  Ixî  Capèce  ,  dans  son  Segre-  — Jean-Baptiste  Lama,  peintre,  na- 

iario^  rapporte  uiic  lettre  écrite  à  quità  Naples,  vers  l'au  IGOO.  ii  fui 

LXX.  . * 
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élève  de  Luc  Giordano ,  et  condisci- 
ple de  Peut  de  Matteis ,  dont  il  devint 
par  la  suite  le  beau-frère  ,  et  auquel 
il  fut  redevable  de  la  route  qu'il  sui- 
vit dans  ses  ëtudes.  A  Texeniple  de 
Matteis ,  Lama  rechercha  la  suavit(^ 
du  coloris  et  du  clair-obscur.  Lrs 
grands  tableaux  qu'il  exécuta  pour 
la  galerie  du  duc  Saint-Nicolas  de 
dite  lai  fimt  beaucoup  d*lioiiiieiir; 
mais  ce  forent  partienlièreaDent  les 
petits  tableau  qii*il  peignit  pour  les 
cabinets  de  linéiques  curieux ,  qui 
fondèrent  sa  réputation.  Il  y  repré- 
sentait ordinairement  des  sujets  tirés 
de  la  fable.  Ses  ouvrages  sont  assez 
répandus  à  Naples  et  dans  les  autres 
villes  de  ce  rovaume. —  Julie  Lama  , 
peintre,  naquit  à  Venise  au  commen- 
cement du  xviiie  siècle,  et  s'acquit 
une  réputation  ,  par  la  manière 
pleine  de  talent  dont  elle  a  peint 
quelques-nns  des  tableanz  de  Féglise 
delà  Vieiige-aiiz-lliracles,  et  de  celle 
de  Sainte- Marie^formose.  Bile  ne 
s*éloigna  jamais  de  sa  ville  natale, 
qu'elle  n'aceaséd'enricbir  desespro- 
ductions.  P — s. 

LAMAQUE  (1)^  en  latin  Lama- 
ehutf  général  athénien  du  cinquième 
siècle  avant  notre  ère,  est  un  de  ces 
personnages  auxquels  ni  Plularque , 
ni  Cornélius  Nepos  n'ont  songé  ù 
consacrer  un  article  spécial ,  et  dont 
en  conséquence  les  lexicographes  et 
biographes  modernes  ont  on  manqué 
ou  négligé  la  physionomie.  Cepen- 
dant divers  pasiagîeséparsdans  Tba- 
cydide ,  dans  IKodore,  dans  Justin* 


(•)  Atnroi  écrit  Lamaehui  oonat  Lysima» 
ehtu,  et0.,  foraiM  qui  nt  tont  ni  gtMqMiRi  ftta* 
çalsM,  et  que  répruare  le  pènl*  4»  BOlra  tolffut. 
Ijt»  lorinlnfli^'ins  en  ns  sont,  on  le  Mit,  étrin- 
fèfiM  en  (rcc;  et,  Bbm  noM,  lunque  tprèe  la  wb> 
•aialiMiito  1*«  MMl  è  te  teilM  ét  4édln«lMM,  ta 
rtdlcAl  restant  renrrmie  plus  d'une  cylllbe,  on 
n'esprline  on  »jllal>c«  lonores  que  le  rnillcal. 
Aajoard'bul,  on  Ht  partout  LysiméUfUt,  CAtti^ 
tma^ut,  NicoiMnqum^  ComsUuUiH  AffOMtONM^Ml** 
f¥WiiMi|IM  «1  X«imm|M; 


UM 

dans  Prontin  «  dans  Polyen,  dans  Pln- 
tarque  lui-même ,  et  surtout  dans 

Aristophane  (2), où  Lamaque  revient 
souvent  et  occupe  des  scènes  entières, 
donnaient  moyen  de  la  recomposer. 
Sabbathier  de  Castres,  dans  trois  ar- 
ticles distincts  sur  trois  Lamaque  (3), 
dont  toutefois  il  linit  par  apercevoir 
ou  soupçonner  Tidenlité,  et  dans  un 
autre  sur  un  quatrième  qui  est  plus 
éridemment  encore  un  des  trois  pre- 
miers (4),  n*a  pas  même  préludé  à 
cette  t<1che.Lamaqneélaitlefilsd'un 
Xénophane;ftce  n*est  que  par  un  de 
ces  jeux  de  mots  du  genre  de  ceux 
qu'il  aime  à  multiplier  qu'Aristophane 
l'appelle  TÔv  Topyâ(TOM  .  évidente  allu- 
sion à  la  Gorgone  (tïjv  ropycva,  tîjv 
Mo^pôva  ;  et  w  yopyokô<^a  )  eu  re- 
lief sur  son  bouclier.  Rien  n'indique  à 
quelle  tribu,  à  quel  dème  il  apparte- 
nait ;  mais  ou  ne  peut  douter  qu'il 
fftt  Athénien,  et  d'origine  citoyenne  : 


{*)  TbDCTdtde.  tir  VI.— DIodore.  I.  XII  (p.  IM 
del'ed.  Rodoman,  ilanau,  ïaM),  eltartout  >.  XllI 
(p.  IM}.— nolarqoa.  Fie  d'Alcibinde  tX  Fiedn 
ÂipÎ4U.— Ariito|^b«ii*  dtaa  lat  Jchat-nioUt^  Ul 
Paix. 

(s)  Il  7  en  a  mémo  cinq.  Mali  calut  qall  place  le 
qoatrièim n'est  point  un  féneral:  c'e«ttont  slm- 
plemenl  le  «ophitie  dont  noat-mêoMa  diront  un  «M 
à  la  fla  du  prêtent  artkle.  QMut  «■  «laqilèMw 
l'oj'.  la  note  inlTanle. 

(4)  Ce  quatrième  (ou  sel  Lamaque,  aahant  le 
letl«(wn(Â«  aonli  «6oo  fera  mo  «fasi  J.-C  et 
nampid  MM«i|iMlll«i  nr  N«n«lé«,Mète«l«fs  è 
l'allllance  d'an  roi  de  t'ene,  d'an  Grand  ïïot  \jk 
■lèprlae  eit  Inconcerable,  «ar;  la]  moi.orctiie  dea 
Cif<h  Hoia  oeua  de»a30  avec  Darlut  (À>doniaii, 
et  M  M*  recnall  le  premier  des  Séleacidea,  Selea- 
eaaNlMtor.  D'autreteirconsuncea  d'ailleurs  mon* 
treni  bien  qn'l!  faut  raœonier  de  deux  slècietel 
feia  «w  «laat  J.-G^  lodlcailoB  nota»  iiw- 
ilèfMMM  itoUf oate  ftnUvt  éMM*,  «w  m  m» 
Athènea  n'aral  t  nulle  relation  avec  les  Grands-RoU. 
Lt  fraie  date  dm  tomber  de  Ais  à  aoo;  et,  ceci  po»é. 
Il  Mindre  attention  nou<  ramène  à  notre  La- 
MqM  «(  è  l'aa  4M.  L'erravr  da  raaie  $fm  paa  lo 
fait  da  baaard  :  elle  est  eonplète  at  laadamalale. 
Sabbalhler.  niaUré  la  flacranta  identité  dei  falta 
(car  loi  ce  n'eat  point  de  l'aMlofta,  Caat  de  I^b« 
Mlé),  fM,  eoaaw  fMr  I»  irab  piwrian  La- 
maque, èmli  le  soupçon  de  l'Idenlité  dea  per»on- 
naKe»;  et  la  place  qu'il  donne  au  Lamaque  en 
question  (la  ae,  aprèa  LanMqoe,  aophiate  et  paaé 
(y  riate  d'Alexandre),  dénootre  qall  fa  on  «fefO- 
■olof  iqaenMt  poitérlMr  è  m  denlar. 
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étranger  on  métèqae,  il  oe  serait 
point  parfcnu  ancomiiiaiideiiieiit  ($); 
et  rimpitoyable  coniqae ,  objet  lui- 
même  de  tant  d'attaques  eoinme  faax 
Athénien ,  n'eût  pas  manqué  de  si- 
gnaler le  même  défaut  chez  le  géné- 
ral. Lamaqiie  dut  naître  de  472  à 
405  aranl  J.-C.  :  car,  d'une  pnrt,  eu 
42(h  Je  Dicéopol  drs  Acharniotes,  en 
se  récriant  contre  les  honneurs  et  les 
commissions  lucratives  qu'il  se  fait 
déférer  au  préjudice  de  citoyens  en 
ebeveoT  hlanes.  i*appf  lle^aiiiia  Aom- 
hm  ;  ce  qui  même ,  par  comparaison 
à  ictOMvç  Mpmçf  et  dans  Tb  jpothfse 
d'eue  teinte  d'ironie  dans  dêJeioMê 
ffêtu  feii  911e  Udf  n'implique  pas  pins 
de  quarante-quntre  nns  ;  de  l'autre, 
fhitnrqne,  lors  de  1  expédition  de  Si- 
cile (en  41f)),  le  dil  âgé,  ce  qui  sans 
doulf  n'est  exact  (]ue  par  romp.jrai- 
son  à  son  colIè{:i:c  Alcibiadr,  mais 
ce  qui  supfiose  toujours  au  moins 
un  qnin(|uap:>*naire.  Ses  parents  n'é- 
taient |>as  riches.  La  preuve,  c'est 
qu'il  ne  le  fut  jamais,  malgré  1rs  dif- 
âfirantvs  oeea^ons  qn'il  semble  aroir 
eues  d'acquérir  un  peu  de  fortune; 
et  que,  SI,  au  lieu  de  naître  pauTre.tl 
fftt  deTcnn  paorn,  Aristophane  n'eût 
pas*  manqué  cette  occasion  de  mon- 
trercbe^?  lut  un  prodigtie,un  dilapida- 
tenr  des  biens  de  ses  pères.  1!  en 
résulte  que,  s'il  parvint  à  de  hauts 
emplois,  ce  fut ,  non  par  la  richesse , 
mais  par  un  mérite  militaire  réel,  et 
qu'il  moula  de  grade  en  grade  à  peu 
près  jusqu'à  la  position  de  Systrem- 
matarque  ou  de  Chiliarque.  Pour 


(a)  KoQi  ne  prétendons  p«i  i|ae,  »^u]e,  celle  orU 
tlM  èlraofèn  talDi  pour  «lelar*  inWUlblMMit  : 
Btem,  CMm,  VMMlMi  foar  éUtnim.  Iteto  Kl- 
c1a«  ciall  le  plu»  rlclie  cUojen  de  TAlUque  ;  Clcon 
ne  (al  proma  ao  commandeioent  qoe  par  un  ca- 
price d«  la  déaafofte  ailienlenne,  qol  pril  MOC 
line  de  M«  tdrfaaUrIce  (  et  d*ftinear«  Poo  mU  eon- 
bien  on  «oraH  «ort  de  ptwân  k  l«  lettre  ]m  Jtoi 
ém  moU  d«rani«ar  des  Cftcvalin  »ar  It  Fm» 
/rhiagornsm  :  Uèon  «toit  «nlmaat  cltoiwij. 
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francbirde  plein  saut  lesdegrés  inter- 
médiaires il  eût  fiUa,  ce  que  La- 

maque  n'avait  pas,  ou  rëlocution 
facile ,  brillante ,  ou  l'art  de  se  créer 
une  influence  en  flattant  la  populace 
de  par  laquelle  tout  se  décidait  au 
Pnvx;  mais  il  avait  en  horreur  le  libre 
parler  et  le  contrôle  de  la  nuiltilude, 
témoin  celte  exclamation  qu'Aristo- 
phane lui  met  dans  la  bouche  (6), 

 OSovTmlMiA 

n«  pMipItt  k  Ml  MnlrMdlMMn  «fllmilé! 

Loin  d'avoir  le  don  de  la  parole,  il  ne 
voyait  guère  de  réponse  aux  objec- 
tions qu'un  appel  à  son  èp«  c  ;  rescri- 
me  était  la  seule  dialectique  qu'il 
connût  bien,  et,  une  ibis  tiré  des  ma- 
nœuvres et  de  l'équipement,  il  restait 
court,  ou  balbutiait,  ou  s'exhalait 
en  injures  ou  en  menaces.  Tel  est  du 
moins  l'aspect  sous  lequel  le  mon- 
trent deux  scènes  d'Aristophane , 
l'une ,  celle  où  Dicéopol  le  bafoue 
et  le  renvoie  ;  l'autre ,  celle  où  le 
héros  reçoit ,  assez  à  contre-cœur , 
l'ordre  de  partir  pour  une  campagne 
d'hiver,  tandis  que  Dicéopol  esttnvi» 
téà  unegrandesolennitégBStronomi- 
(|ue  (7).  Si  Tavancementde  Lamaque 
fut  lent ,  il  est  clair  que ,  pour  être  à 
râge  de  quarante  ans  au  plus  un  des 
officiers  trèa  importants  de  l'armée 
athénienne ,  il  avait  dû  entrer  de 
bonne  heure  au  service.  Et  dès  lors 
le  couimencement  de  5a  vie  peut  se 
récapitulerainsiqu'ilsuit:  «Athénien, 
et  né  en  Attique  vers  l'an  i  de^rolyni- 
piade  LWVll  (en  années  avant  notre 
ère,  469  et  468),  il  pouvait  être  dans 
sa  diz-hultième  année  quand  Cimou 
mourut  au  siège  de  Citium  (451),  et 
qneleroi  de  Perse  consentit,  deguem 
las,  i  signer  avec  Athènes  le  traité 
qui  terminait  si  magnifiquement  pour 
la  république,  si  honteusement  pour 


ffil  J,  harn  ,  ».  «18. 

(îj  .4ctiarn.t  v.»n.-«a3  ;  psMp    ••»«.  «ic 
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le  grand  empire,  la  première  série  des  il  est  pea  fraiiemblable  qu*ii  ne  soit 

luttesmëdo-persiques.  Probablement  devenu  esfalier  qu*eu  arrivant  aux 

Lamaque  n*eiit  guère  part,  même  premiersgrBdes.Quoi  qu'il  m  puisse 

comme  soldat,  à  celte  glorieuse  clô-  être ,  les  nombreuses  hostilités  qui , 

ture  de  la  lutte  entamée  à  Marathon,  dès  la  fin  de  la  lutte  médique,  miiTnt 

Néanmoins  il  prit  parti  bien  jeune  les  Ioniens  et  les  Doriens  aux  prises 

encore  dans  l'armée  atliénienne.  Sa  sur  tant  de  points,  et  qui,  élevant 

pauvreté,  son  peu  de  goût  pour  les  de  jour  en  jour  la  puissance  athé- 

travaux  du  commerce,  de  l'indus-  uienne,  préludèrent  à  la  guerre  du 

trie,  de  ragriculture  ou  des  mines,  Péloponèse,  oITrirent  souvent  à  La- 

et  la  médiocrite'^  de  ses  dispositions  maque  Toccasiou  de  signaler  son 

intellectuelles    ne    laissaient  pas  intrépidité,  de  mériter  et  d'obtenir  de 

d'autres  voies  ouvertes  à  son  acti-  l'avancement,  de  rendre  son  nom 

vité.  En  revanehe  II  avait  toutes  les  populaire.  Mous  ne  saurions  suivre 

qualité  qui  constituent  un  mili-  exactement  ses  pas  dans  cette  carriè- 

taire  :  hardi,  robuste,  brave,  aimant  re.  Mais,  en  441  au  plus  tard ,  sous 

le  bruit  et  Téclat,  bien  qu*aimant  Tadministration  de  Périclès,  avant 

aussi  ses  aises  et  le  plaisir  (8) ,  très  la  révolte  et  la  réduction  de  Samos , 

haut  de  taille  et  la  rehaussant  proba-  nous  le  trouvons  chargé  de  rendre  la 

blement  par  ces  triples  aigrettes  sur  liberté  à  la  colonie  milésienne  de  Si- 

lesquelles  Aristophane  est  iotarissa-  nope,  que  gouvernait  le  tyran  Timë- 

ble  (9),  il  ne  pouvait  qu'être  excellent  siléon,  c'est-h-dire  d'intervenir,  an 

soldat.  On  peut  croire  que  sur-Ie-  nom  du  parti  républicain  de  Sinope , 

champ,  ou  peu  s'en  faut,  il  fit  partie  contre  le  parti  de  la  monarchie ,  et 

d*un  corps  d'élite  ,  et  même  d'un  de  frayer  ainsi  la  voie  au  protectorat, 

corps  à  cheval  :  le  plaisant  diminutif  à  la  domination  d'Athènes  sur  cette 

fc>  ;^ar//j,  Aapa;^t7r7rîov  par  lequel  le  opulente  et  puissante  cité,  une  de^ 

désigne  Aristophane ,  au  lieu  de  dire  positions  les  plus  précieuses  sur  le 

A«p3tx*^iov  n'est  pas  le  seul  indice  Pont-Euxin.  Lamaque  réussit  à  mer- 

qu'en  fournissent  les Ac/iarnto(e<  ;  et  veille  :  non-seulement  l'usurpateur 

_    fut  renversé ,  mais  ses  partisans ,  les 

{•1  c'»i  do  moios  oe  qi^oa'  p«it  ■o.pçwmw  uns  réduits  ii  fuir,  les  autres  extermi- 


quand  on  roii.  dam  Arutopbfti«,  ifto «ooUm St  nés  OU  dépouillés ,  laissèrent  assez  de 


îrr.n  'd.'r  ir.î:":   '  "  -  «erres  vacantes  pour  que  sept  cents 

Il  a«ii.!  ditbte:     »»*  Mni  lâ  ctoipuM  coloHS  d*Athènes  fussent  dingés  sur 

DfiiimL....  la  cOte  paphlagonienne  pour  s'y  éta- 

(•)  AtiMt^H' •tmpto.httdraiième  MiMob  n^f^  ^          colouic  miMenne 

^^L'f'^  "         «u»  w  411  •«  ^^^^  athénienne.  Quand  la  guerre 

Dupont  Mi  Mndwftainox.  du  Pélopouèse  éclata,  Lamaqne 

8a«.  tui.  umaqu*  I M  avaai  M  Miw  tTOuva  moycn  de  se  faire  confier  aa 

KiM!!L'1iî£'i^tai«ta»Mirttttou^  moins  une  de  ces  missiotts  que  le 

MU|jiuio6t:  nombre  des  petites  puissances  en 

.Q..iMpia-^d'.»inirttiWKtwj»«Jj.i  ç^^çg     ,3  „^cç3sité  de  se  coaliser 

PniiiOTi  àcunt  P^"^    moindre  déploiement  de  for- 

OitMltottr«ri»i««itêiMift»>ap«BMhe.  ces  faisaient  revenir  fréquemment.On 

On  croit  Tolr  Moral  filMOt  \tx\n  um  brodwiw  ta  députait  en  Chaouic  ,  OU  députait  CH 

•©»•«. «t  l'on. 0  rappeil*  lofoionuirwMoi e. que  sicile(àCamarine,àGé!a,etc.),on dé- 

rMUflrti  Courier  noam» I»  JtoiMMWiilirtMiè  .  .^^                 ♦     j    ..»„;»  ).  rk, 

la  «uBpataa  u  wu rt«*  putait  cu  Thrace,  on  députait  a  Cna- 


kju,^  jd  by  Google 


LAM 


LAM 


S 


rfS,  on  députait  nu  Grand  -  P.oi  (lo). 
Les  (Wpulcs  avaient  deux  ou  trois 
drnHmiPS  par  jour,  souvent  ils  étaient 
défrayes  en  partie  sur  la  route.  II  y  a 
bien  loin  de  là  aux  appointements 
^  moderors  ambassadieors  extraor- 
diiMirar,  mais  an  fond  le  principe 
étoft  le  même.  Ariftophaoe  reproebe 
à  Laaa^  iTaTeir  trooyéoesdépii* 
MiDM  et  snrtoot  les  alloeatkHis  plus 
4e  son  goût  que  les  eampi,  et  il  ac- 
couple ainsi  son  nom  è  celui  d'un 
Mégaclès  (de  haute  naissance,  et  dont 
il  est  parlé  encore  dans  lesiVii^M). 
Lamaque  et  le  (ils  de  Césyra  ont  été 
chargés  chacun  d'une  ambassade  et 
ont  été,  Tun  en  Perse ,  l'autre  en 
Chaonie;  mais  lequel  étudiait  ainsi  la 
question  de  Chaonie,  lequel  la  ques- 
tion perse?  C'est  ee  qu'on  ne  saurait 
déniâer.  Les  gnndsavset  le  goûtde 
meganfieenee  adtît»ffe  de  Lsmque 
poitfaient  le  rendre  eonrenable  ponr 
les  Asiatiqnesetàtacoard'Bcbatane. 
Mais  tien  ne  dit  qne  Mégaclès  n'eût 
pas  autant  ou  plus  de  faste ,  grâce 
aux  dettes  que  son  nom  lui  permet- 
tait de  faire,  ^rAce  aussi  à  ce  nom 
même  :  dans  ce  cas,  à  Lamaque  se- 
rait échue  la  Chaonic.  Celte  ambas- 
siide  est ,  sinon  la  seule  qu'il  ail  rem- 
plie ,  du  moius  la  seule  dont  parle 
Arisiopfnne.  Crst  en  43e  (6«  année 
de  la  (suttn  du  Pëloponèse),  ou  peu 
deUttpi  arant  416,  qa*eQt  lieu  cette 
mission,  qui  lui  valut  de  la  part  d'A- 
ristophane le  sobriquet  de  Misthat' 
ehide^  qu'on  peut  rendre  par  •  digni- 
taire àlajoaméc,»  et  UDC  foule  desar- 


(*o)  A  Chattt.T.  «03  Me»  ytrhni  n,);  m  Thraw, 
f .  «M  ;  «fl  Cte*«i«.  f .  «•«  «i  ««^  •»  iMcil* 
^ff»  mê.  Et  ciMt  k  «M  M  trMif«  à  Getm  el  à 
CJ/"fc'u  Or  Gfia  leut  A  n,*  rl(-«n,  «et  Cala' 
gei»  M  fnoqBC-l'«n;>  tnatt  II  7  «  uue  f  lltu  dt  (ida, 
•IH  ^«  9M  M  C«Ufélt  :  italraiept  II  ?  a  une  C«' 
îmm.  !>•  t«rt*  «m  1*  l«etnr  «al  n\ni  é%  f  olr  «  è 

Canarlii*»  k  Gèta,  è  Caia  *  taXHmà  à  lira  «  à 

CaïaiM,  I»  el  ne  peut  manqner  Je  riro  en  tnynni  le 
àm  moU  iMt^nda  qui  (urn«  \*  uaii  da 


casmes  évidemment  fondés  sur  des 
faits  notoires  dans  Athènes  (v.  503, 
etc.).  Un  an  et  quelques  mois  s'é- 
taient écoules  depuis  cette  mission 
quand  Lamaque  eutordrc  d'aller  lever 
le  tribut  que  de?aieDt  on  ne  devaient 
pas  les  Tilks  alliées  sqr  la  cftle  de 
rSuiin,  et  notsnmant  de  réiulre  è 
rallisnoe(è'fst4-direi  lasooniisrion 
que  déguisait  le  nom  d'allianee)  (li) 
la  ville  d*Iléraclée  en  liaisonakMMfee 
le  Grand-Roi.Thucydide  nous  montre 
d'abord  un  Aristide  (ô  A/>;^cTnrov) 
chargé  d'aller  opérer  des  rentrées  de 
ce genre,  probablement  en  Thrace,oû 
il  met  la  main  sur  un  agent  perse  , 
Artapherne  qui  certes  n'agissait  point 
isolément,  el  sur  sa  correspondance, 
puis  un  peu  plus  bas,  les  généraux 
Aristide  et  Démodoque  CiisMit  payer 
Icsdtésliellespontiques;  ete*estMen 
pen  de  temps  après  eemc-d ,  on  pent* 
éirs  en  même  temps ,  que  Lamaqoe 
traverse  et  rHellfspont  et  le  Bosphore 
de  Thrace ,  pour  visiter  le  littoral  de 
TEuxin.  Mais  Diodore ,  au  lieu  d'é- 
crire Aristide  et  Démodoque,  dit 
Aristide  et  Symmaqnc.  Dès  lors  il  est 
simple  de  demander  :  Ne  serait-ce 
pas  Aristide  et  Lamaque  qu'il  ertt 
fiillu  dire?  ou  bien,  ne  serait-ce.  pas 
Aristide,  Démodoque  et  Lamaque  ?  On 
pent  ansii  se  poser  celteqneslion  :  les 


(«t)  |Ie9ttféM»nMlla«qol«ànifstoirr.  qu'Alh^. 
nrs,  Sporie,  TlièlM»  dana  Icar*  tiïorii  ponr 
former  un  (raoïi  élal»  wlTAlwi  la  méin*  oéUMhM 
qM  non*  (  MM  qi^avce  «oIm  4Pirl  «1  d«  T«rtc« 
qu«  ltoin«)  et  eommençiiicnc  l'auujétlft^tnent  \.tit 
un  proteetoral  notntnt;  tiiliatue.  Les  aliiet  da 
J'i-loponw  sont  S'amplns  de  Sparte;  toi  ■Illc* 
^Mhànith  «nMl^ir*  UmM»  l«  p«tl«»  paUaanoM 
InavItlrM  m  cokMtalai  qui  loi  payalMl  Irlbui  H 
Inl  (îornalenl  (!cs  valt^rfliM,  toIIé  l*cm;lrn 
ibèiiea.  Kl  ia  pvl>U<|a<»  Ue  ('•népoila  à  partir 
d«  e«  f««pi.  eVM  éê  Hifmk»  ta  proicetoni,  «w 
d'autre*  terme*.  c*e*t  de  faire  mUt  le*  nllli-*  do 
l'alllanre.  F.n  aurlir  était  en  quelque  aorte  ««  ré- 
Totter.  Le*  r«folle»  de«  Lnttn*  eunire  Home  ne 
farenl  JeiMlf  autre  chose.  1.0  irelié  d'AnialcIdaa 
brtarti  alMl  hwaMaatce  lnégafM  t  ritmlalnm  ■• 
107  ani  |«>ui  Mhiniqaca  le*  l>rUa  lie  mèmer  mai* 
«Tcc  de*  itiojeiis  soir^ieetii  pul^Jot*,  pour  mture 
M  «Ole  d^itxéOBHM  k»  iMt  col. 
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(!(  lix  ou  irois  généraux  parlireot-ils  oentés  pftr  les  Héractéotes ,  mmàé^ 
ensimblecrAthènesCsiméine  ils  parti-  Irrminësi  se  bien  défendre,  Lamaqne 
rent  d'Athèues),oubien  se  joignirent-  et  ses  hommes  obtinrent  ou  subireni 
ils ,  quittant  chiicun  des  stations  di-  une  capitulation,  dont  les  deux  artî- 
Terses?  Il  y  a  plus  :  les  navires ,  qui  des  furent  rëTacnation  de  la  rife  de. 
furent  plus  tard  sous  le  commande-  TEuxin  par  les  A thëniens,mais liberté 
ment  spécial  de  Lamaqoe  tirent-ils  de  faire  en  paix  leur  retraite.  Ils  eu- 
partie  d*une  flotte  plus  considérable  rent  des  guides ,  c'est-à-dire  que  les 
(sous  Aristide ,  Dëmodoque  et  Lama-  Héracléotes  voulurent  être  sûrs  par 
que),  ou  ronnèriMit-ils  constamment  eux-mêmes  de  leur  éloigncnient.  Us 
une  escadre  à  part?  et  dans  le  pre-  traTeraèrent  ainsi,  acccunpagnés  et 
mier  cas  Lamaque,  qui  plus  tard  fut  surveillés,  le  pays  niontuciix  des 
détaché  d'Aristide  ,  était-il  relative-  ThracesBithyniens,  non  sans  crainte 
meut  à  lui  sur  le  pied  d'égalité,  d'in-  dVtre  harcelés  pnr  ces  farouches  in- 
dépendance ?  Tout  combiné,  le  plus  digènes ,  et  atteignirent  la  vilie  de 
probable,  c'est  que  pendant  quelque   Chalcédoinc.  Cette  catastrophe  ,  où 
temps  Aristide  et  Lamaque  agirent  rien  n'indique  que  Lamaque  ait  en  des 
ensemble ,  Lamaque  légèrement  su-   reproches  ii  se  faire,  ne  Tempécha  sans 
bordonné  à  son  collègue;  mais  que,   doute  pas  d'être  employé  les  six  ou 
quand  Démodoque  amena  des  ren-  sept  années  suivantes;  et  il  faut  que 
forts,  il  reçut  ordre,  lui,  d'agir  à   sa  réputation  n'aitfailques'accroîtrc, 
part  et  de  se  porter  sur  l'est,  sur  puisque (12), lorsque lasecondeexpé- 
r Asie ,  tandis  qu  Aristide  et  Démoào*  dition  de  Sicile  fut  décrétée,  lui  qui 
que  se  concentraient  sur  l'ouest  et  n^avaitpas  moyen  d*acheter  des suf- 
TEurope.  Lamaque  s'était  dt^jà  fami-  frages,  et  pour  qui  Ton  ne  peut  sup- 
liarlsé  avec  ces  parages  par  Texpédi-  poser  que,  soit  Aldbiade,  soit  Nicias, 
tion  de  Sinope.  Son  escadre  était  de  lésait  achetés,  il  devint  leur  collègue 
dix  vaisseaux.  On  ne  saurait  dires^il  comme  général  en  chef  (13).  tel 

alla  plus  loin  qu*Héraclée ,  et  consé-  . 

quemments*il  remplit  toute  la  mis-    ^^^^  ^.^^^^^       ^  „^  i»f«rf«fi««i 

SiOn  que  nous  lui  supposons.  Mais  un    d'Albènp*  en  Stnic,  en  tateur  et  à  la  requête  da 

graad  dénstre  fMwiUtt  .lar.s  cette 

ville.  Un  ouragan  épouvantable  gros-     m  en»  «t  a»ait  amen.'  les  «lom  llgoe»  l»eniferanlo« 

«;»  «.«KilAiiK^i.i  1  1  nnlil<*rivi^rpdp  Tn-  P»'»  aol.«>  rtaUie,  laissait  Eveil»  et  Leoo- 

Slt  SUnitCmeul  la  pcllienviereue  l>a-    ^wiàpwprtoooMru  «m  InirUtoe»  et  à  la  do- 

leX,  dont  reuibouchnre  forninit  le    n.Inatton  deSyracw  l(iqnen«iend«llà<l«fwlrl« 
,l'U.(t..,#»1p#>        imurii'i  "  tir  tclh-S    capitale  et  le  cwire  «l'un  r.ojaume  de  Slell*.  De  ffc, 
port  d  HérjCiee,  et  impnL...  UC  U  lUS  Uonllum  des  nM*«ro..n  -  rou 

secousses  aux  va»:nes  que  les  vais-  q„8Mn«  d'oppT««iTc«  «t  qui  ûnm  intoquer  de- 
seanxdeLn'inn(}ui  chr.ssèrentsnrlrurs   recher contre  [a  prepondertoe*  •vmÊMinm  «m 

ancres,  et,  se  heurtant  les  uns  cunlre  voj.  Thaej«iid«,  Vi.       Pioiarque,  ne 

les  autres ,  furent  Iracassés  et  mis  en    Wc?  iVi««.»T,«i  ri> if >#ter>  M.-Dtii»oi»«  i>«i^ 

pièces.  C  est  I  CXliedltlon  île  LliarlCS-    ,^„^,ux.  t\\tïa»  eiatl  le  pr«inei,  Uma.ioe  le 

Ouint  devant  Alger.  Lainatiue et  tout  troieièine.)  ixm «m MMndeMMmbiM  (»  Jo»» 

son  corps  d  armée,  contraints  ne  se  ioii«*  d»»rour*  d»  .Xtcias,  run  »urn*o;>i>or. 

rcTugier  sur  la  cote,  devinrent,  dit-cn,  iMitè.Mr  i«          .'î».^,»^  !;'!ÎZJÏÏ 

prisonniers  desUeracieotes,  qui  lou-  j„       j,t„„otr$  «m  Beuér»»» .  et,  «r  m  mu- 

Icfoislcslaiasèrenlreprendrf  parterre  iiondooemiiiiftt».  on      lo.i»  ce  que  mc.*» 

la  roule  du  Bosphore.  Mieux  \aut  i  uc  .^mtedoubere.  «a  «éMi,»!»!» 

dire ,  ce  uous  semble,  que  presque  qo^Ml  Araii  •..r««  i*  xUMtn  .•  ^(^1,^1^ 


LâM 

commandement  dut  porter  an  fom- 
ble  800  orgueil  oiililaire,  d'auUnt 
ph»  «loTwrdiinimieiit  m  confiait 
ta  gnadcs  aimées  à  dix  gêné- 
lau.  pÊMt  maifetk  |Mwr  fcu«  U 
goenre  a»  grand  profit  et  à  la  joît  de 
fennfrai.On  saK  combien  MiciaitroQ- 
TëJt  h  oou yel  le  gurrre  ioipolitiqae  cl 
dangereuse,  tandis  qu'au  contraire 
Alcibiade  en  soutenait  l'idée  de  tou- 
tes ses  forces.  Sans  examiner  à  quel 
point  Alcibiade  est  excusable,  et 
louable  peut-#tre,   d'avoir  lance 
Athèues  dans  une  voie  où  il  ne  s'a- 
gissait  que  de  ne  pas  commettre  des 
fiintes  groseiètes  pour  ccmmcncer  à 
dcTCDir  no  grand  État,  no»  pou- 
▼mis  direipm  Lamaqne,  dans  la  dis» 
caHloo  qui  précéda  ledëpaft ,  se  dé- 
clara complètement  du  parti  d*Ald- 
Inade.  AriitopliaBe  nous  le  montre 
IobJouts  ,  noo  -  seulement  dans  les 
Achamiotet ,  mais  dans  la  Paix, 
jouée  en  418  av.  J.-C,  ne  respirant 
qv\e\es  combats,  et  véritable  boute- 
feu  de  U  guerre. 

UJatWa  Irt*  HJw r      I  mÊ^Êt  ému  (W), 

dit-ily  poor  annoncer  la  prochaine 
réapparition  de  la  paix.  Quand  tout 
le  moode  se  met  à  Tœuvrc  et  tire  le 
câble  pour  rendre  la  Déesse  de  la  Paix 
au  jour.  «  Eh  i  eh  !  s'écne  lechœur  des 
laboureurs  : 

•  •  .  Eb  !  eh  !  {"atal  LtnMqoe 
AniRt»  croiact.  ta  nom  lèiMt  «intl  I 
D»  M  Gotim»  M  im      Mn  IdfM}! 

Et,  à  la  fin  de  la  pièce,  lorsque  les 
enfants  fredonncitl  leschauts,  indi- 
ces ou  de  leurs  caractères,  ou  des 


CttMdéflbéranon.  ll  est  clair  qnr,  si  le  décret  de 
fiterre  rolé  «n  t'nyx  ne  par  ait  qii<>  ile«  %ecour«  i 
ém—r  «as  KswuiM  •(  du  véiaMlnemcnt  <1m 
MdMIw,  m  résilié  ou  «o«teltt«  conqu«to  éê  ti 
8»ci!e. 

<,  i«        Paix- ,  T.  so4,  OH  bien  : 

Il  IttU»  Il  1«lt.  l4«|«(ir  à  Umaqne  foowtA. 
IM<èp«Ml  t  !•  |<Mir  4  1  UMqwMi  bmtmt. 
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habitudes  qu'ils  puisent  anprt^s  de 
leurs  parents,  le  chant  du  poltron 
et  du  fuyard  est  entonné  par  le 
fib  de  Gléonyme;  mais,  qui  parle 
cuirasies,  batailles,  exploits  guer* 
riers?  le  fils  de  Lamaque  (16).  Ton- 
joon  armé  de  pied  en  cap  et  prêt  à 
monter  à  cheval,  Lamaque  qui,  a 
pour  écho  comme  pour  deriie  le 
mot  •  bataille •  (maguei  en  grec,  tcuI 
dire  combat),  Lamaque,  dont  le  nom 
est  comme  incrusté  à  celui  de  •  guerre 
en  AchaTe  >  par  le  grand  mot  qui  £ait 
tout  un  hémistiche , 

Lamaque  poor  qui  Aristophane  sem- 
ble SToir  forgé  ces  gigantesques  et 

pittoresques  termes  de  freànt'/'/okvf^ 
XVTnjvotîat  et  autres  semblables,  La- 
maque était  donc  l'homme  qu'il  fal- 
lait pour  entretenir  l'pxallation  et 
l'ardeur  du  soldat.  Au  total,  bien  que 
Nicias  ne  m(^riUit  point  le  g('neralat 
et  surtout  la  première  place,  pris  en 
masse,  et  faute  d'autres  comman- 
dants, le  triuoÉTirat  était  on  choix 
habile:  ce  que  le  génie d*Alcibiadc 
avait  de  trop  en  hardiesse,  en  légi- 
reté,  la  dreonspection  dcNieiss  pour- 
rait et  saurait  le  balancer;  etcepen- 


(M)  OM9Mirli«Mr4«inMi«tlMl  «rtlMll 

tolaul  d'ArIslophane  à  rct  t  ii<lrolt  : 

Dcnnè  narmoi!  lo  ciel  i«  metlaà  mal 
iA  tMtVI  et  ln4 .'  Tu  »•  ctanMi  qw»  ffMit* 

^Uon  pèr«7—  Eh,  oil!  —  Mon  pere,  c'm( 

Umi|.| 

—  J«  iB'aiimdAl*  à  voir  là  da  nkaiM. 
Korll  mtÂ,  m  k  voir  II  BoatoatqMM  CltMilni«(|n« 

on  qa><lque  »\Hn  Mtu/w;...  Etr«iii«rqu«z  la  reiMm» 
l»:«nc«de  lloalonttqueel  Ut  Lainaqn(>,palf,oornni« 
Bou  ...  reut  dira  tia'if.  i>*p^  de  Jea  de  oioM 
qnl  en  réralieetqui  a-j  lien  de  voutnnt  romhnH 
Implique  uiiOTafaft  UXmtXv  cehmuCtte  Lanutone! 

(171  Co  (jtii  diMM>i>  au  liprnler  mot  une  phy*lo« 
•o«it  al  pêrUcBllira,  r'nt  qq«  ta  aj llafe*  aqtu. , 
m  imA.».  «h  k  T«  fols  !•  dcmlèr*  de  Lanaqne  «t 

lâpCC«!èftd*A''»uVn  ft  q  c.  flp.-li.r«,  rn  tiérn»- 
taal  Im  tjhnhti  paru  iiruBurciuHoti.  on  iroufo 
lAtmaqti^  ^Mnt;.....  Jtf..,.  (eonin>tf"ceiren|  i»»^ 
rJi.-Vn)  et  qu'on  Idvnt'fl*  eii  qaelqne  aorie  Aiimii» 
tit'0  am  fmmluil»  an  «Hidnl*  b  1«  tmrre  tUs 
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(laiît,  comme  ce  qu'il  fallait  pour  une 
conquête,  but  réel  de  rexpédilion , 
c'étaient  des  sueoès  firapputts,  rapn 
des,  Lamaqiic  plein  d*expérienee,de 
bravoure  et  de  fèii,  était  bien  nptc  à 
Elire  pencher  la  batance  du  cùié  (V  Ai- 
dbiade  et  du  snccrs.  Une  fatalité 
cruelle  voulut  que  la  populace  d'A- 
thènes, toujours  prête  à  revenir  sur 
ses  décisions  raisonuablrs,  mais  ob- 
stinée dans  SCS  folies,  decrrliît  d'ac- 
cusnlion  Alcibiade  et  par  cola  même 
l'arrachât  au  commmandement.  Dès 
lors  il  n'y  eut  en  fait  qU'un  général. 
Lamaquc,  pauvre  et  sans  CCMUÎs^ 
tance,  fut  absorbé  par  Nicias*  et 
ne  vit  plus  triompher  ses  idées  sur 
le  plan  général»  sur  le  choix  des  opé- 
rations. Mais,  jusqu'au  départ  d* Alci- 
biade, tout  avait  parfaitement  mar- 
ché. On  avait  franchi  Corcyre,  ren- 
dez-vous général  de^contingents  des 
alliés;puis,  après  avoir  double  le  cap 
d'Iapygie,  on  avait  successivement 
atteint  Tarente,M<=taii()rilc,lltTncl^e. 
Thurium  ,  Crotonc  ,   Dascylcuui  , 
Locres,  Rhegium.   Crolone  avait 
montré  de  bonnes  dispositions  aux 
Athéniens;  Thurium  avait  ouvert  ses 
portes  et  semblait  décidée  à  une  al- 
liance. On  touchait  à  la  Sicile  :  là  Ni- 
cias  voulait  qu'on  se  rendît  en  ligne 
droite  à  Sélinonte  pour  contraindre 
•  cette  ville  à  respecter  l'indépendance 
d'Égeste,  car  tel  était  le  l)ut  avoué 
de  la  guerre.  M  le  politique  Alci- 
biade, ni  Lnmaque,  malgré  sa  siui- 
j)licité,  no  concevaient  ce  plan  pi- 
toyable. Selon  le.  lils  de  Clinias,il 
fallait  sonder  au  plus  vile  toutes  les 
cités  siciliennes,  hormis  Sélinonte  et 
Syracuse,  par  des  députés,  détacher 
des  deux  dernières  tout  ce  qu'on 
pourrait  de  Grecs,  mais  plus  encore 
les  Sicules  de  l'intérieur,  se  rendre 
maitre  de  Messine ,  bon  port  et  bon 
lieu  de  repos  ;  puis,  quand  on  saurait 
pour  qui  tiendraient  les  diverses  puis- 
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8anc#  de  la  Sicile,  on  attaqnenit  et 
Syracuse  et  Sélinonte.  Flosexpédttif 
et  plus  hardi,  le  fils  de  Xénc^hane 
voulait  qu'on  tombât  à  l'instant  mê- 
me sur  Syracuse,  et  qu'on  frappât  un 
grandcoup,  un  coup  décisif  (i  8).  «  Sy- 
racuse n*est  point  prête,  disait-il,  on 
va  longtemps  douté  de  l'expédition 
athénienne,  les  citoyens  s'y  délient 
les  uns  des  autres.  Nul  allié  encore 
ne  s'est  déclaré  pour  eux,  nul  ne  se 
déclarera  si  nous  avançons.  Occu- 
pons à  l'improviste  le  plat  pays  aux 
environs:  que  de  Sjrracosains  sur- 
pris! que  d*otages  I  et  que  de  butîo , 
de  ressources  pour  entretenir  l'ar- 
mée! Mettons  le  siège  devant  la 
ville,  battons  les  Syracusains  sous 
Syracuse,  toute  la  Sicile  attendra  en 
silence  l'événement.  Et  s'il  faut 
une  station,  un  lieu  de  relilcbe  pour 
la  flotte, Mégare  est  là,  Mégare,  place 
abandonnée  et  bonne  rade,  bien 
moins  éloignée  que  Messine,  tant  par 
terre  que  par  mer  (19).  •  Toutes  ces 
idées  étaient  de  la  plus  incontestable 
justesse;  on  le  voit  et  par  la  supério- 
rité de  l'armementathénien  qui  com- 
prenait au  moins  cent  trente-quatre  - 
vaisseaux  et  38,500  hommes  (20),  et 
par  les  détails  que  Thucydide  donne 
de  la  Sicile  et  de  Syracuse.  Le  sys- 
tème d'Alcibiade  ne  manquait  pas 
d'utilité  non  plus  sans  doute,  et  il 
pouvait  se  concilier  avec  celui  de 
Lamaque.  Mais,  dans  cette  combi- 
naison des  deux  plans,  lequel  devait 
prédominer?  Était-ce  l'intrigue  di- 
plomatique qui  devait,  en  formant 


ni)  T1,  «i  (tM  atli  ét  RMtai  tl  dPAIelbtadt, 

47  e:  4«). 

19  l'iiuariiuo  e»»  donc  plu»  que  \éftr  lorsqao 
[Tir  il'Alcib..  U)  Il  MCuMo  crolr*  (iiriJ  ii"y  eut 
•n  loit  qM  daax  ««tt  d'ouvert»,  cl  qu'il  «i<inte  : 
«  Iltl4  UntqM  HUMni  dMIaré  pow  Mtal  ^Aiel- 

blade  » 

(Mj  Voj.  Iksekh  iradoU  p«r  Lallf  anl*  Ècqim- 
mU  potUi^M  âêt  ÀthéHiemu  L  I,  p.  «s»  «i  «• 
éê  li  irad.  tr«a«tlM. 
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desalliances,  frayer  la  rouie  venSf- 
racase?ou  bien  le  siège  de  Sy racole 
dcfMt-il  faciliter  les  alliances?  Pour 
BOUS,  la  lecture  de  Thucydide  (d'ac- 
cord au  reste  avec  les  détails  moins 
riches  des  autres  historiens)  ne  nous 
\a\sse  pûs  l'ombre  d'un  doute  :  il  fal- 
}âît  saivre  liltéralenrient  l'avis  de  La- 
maqtie ,  cingler  droit  au  lerriloire  de 
Syracuse,  débarquer,  s'établir,  accé- 
lérer le  siège  par  terre  cl  par  mer; 
Syracuse  ii*eat  pas  Ma  «ix  mois, 
^V4liepMliais.Qiuotà  des  n<^o- 
mtîoiisi  am  les  cités  et  les  Sieales, 
«o  poimit  les  cntsmersarje-cbamp, 
BMisssws  lear  attrilmer  une  impor- 
tuice  égale  pour  lors  à  celle  des 
moindres  aTantages  militaires;  et, 
quVWes  réussissent  ou  ne  n  ussissent 
pas,  la  conduite  à  tenir  devant  Syra- 
cuse était  invariablement  la  même. 
Les  négociations  en  effetne  pouvaient 
être  que  de  deux  sortes:  ou  elles  amè- 
neraient des  alliés  aux  Athéniens  (or 
le  négocialeory  parviendnHd*atttanl 
<  miem  que  les  saceès  des  Atbém'eiis 
seraient  plus  prompts  et  plus  mar* 
qnés),  on  elles  retireraient  desalliés 
^     k  Syracnae  (or«  oonraie  aucun  en- 
core n*aTait  agi  pour  celle-ci ,  les 
mêmes  soooès  des  Athéniens  prolon- 
geraient leur  inaction).  Ost  donc 
Lamaque  qui  voyait  le  mieux  dans 
cette  guerre  ;  et  quelque  supériorité 
qw'  Wcibinde  ait  eue  sur  lui  par  sa  li- 
nesse  et  par  la  multiplicité  de  ses  ta- 
lents, il  eslf4cheux,à  notre  aris,  que 
Je  plan  de  Lamaque  ait  été  subor- 
donné à  celui  d'AleiMade.  Cependant 
il  «n  resta  encore  aases  pour  qne  les 
avantages  si'en  fissent  sentir.  Après 
n'aToIr  peMu  qu*nn  moment  devant 
Messine,  où  lui  m ^me alla  porter  des 
propositions  d'alliance  qne  la  ville 
déclina  ,  mais  qui ,  du  moins ,  eu- 
rent ])Our  résultat  l'établissement 
d'uîi  tnarché  au  «lehors  ,  il  revint  à 
Bbégium  ;  et  ses  deux  collègues  avec 
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soixante  nariies  remplis  de  troupes 
firent  voile  vers  le  sud  jusqu'à  $y*> 
racQse ,  détachèrent  dix  vaineanxen 

avant  à  Gran<l-Port  pour  proclamer 
qu'ils  venaient  rétablir  les  Léontins, 
puis  s'emparèrent  de  Calane  par  un 
stratagème  de  l'invention  d'Alci- 
biade  (21).  mais  qui,  sans  doute,  dut 
en  partie  sa  réussite  à  l'aplomb  et  à 
l'expérieuce  de  Lamaque.  Les  gou- 
vernants de  Catane  avaient  permis 
rentrde  delà  ville  ans  trois  généraux 
pour  y  parler  en  eonaeilsorl*allîance 
qn'îls  offraient.  Tandis  qn*Aleibiade 
par  son  éloquence  captivait  Tatteu- 
tion  (les  citoyens ,  une  porte  de  la 
ville  fut  brisée  par  les  troupes  d'A- 
thènes ;  les  adhérents  de  Syracuse 
prirent  la  fuite  ,  et  l'on  rédi- 
gea ua  traité  tel  qne  le  demandait 
Alcibiade.  Bien  qu'on  doive  croire 
que  celte  surprise  n'eilt  point  eu  lieu 
sans  des  intelligences  au  sein  même 
des  gouvernants  et  parmi  les  prépo- 
sés à  la  garde  des  murailles ,  il  est 
bien  clair  aussi  que  la  bonne  dispo- 
sition et  la  célérité  de  l'attaque  y 
contribuèrent,  et  c'est  à  cette  partie 
du  complot  que,  vraisemblablement, 
Lamaque  donna  des  soins.  Très- 
peu  de  temps  après,  Alcibiade  se 
vit  réduit  à  fuir.  Peu  importe  qu'il  se 
soit  passé  ou  non  quelques  escnr- 
monebes ,  lui  présent ,  entre  l'aiTaire 
de  ('atane  et  son  départ.  ÎSicias  et 
Lauiaque  firent  de  rarniée  deux 
divisions  qu'ils  tirèrent  au  sort  ; 
mais,  nous  le  savons  déjà,  malgré 
rég«ilitédn  titre,  Lamaque  obéis- 
sait.' Nicias  alors  reprit  ce  plan  dé- 
plorable qo*Alett)fRde  et  Lamaque 
en  se  réunissant  avaient  écarté.  Au 


•  «!>  ThttcydUt<b  Ylf  m  «t  ai;  tvlvant  Kruntln 
fin.  t).  9*m  d'Arts*"!*  «■'Ateikitrf*  ■'«mpara  <1« 

c«»t!o  façon  :  éTldeinment  c*«st  oo»  errctir.  Polyw 
cl  I  roniin  raconieni  mémo  qtt*il  •'•nipJ«"««  l**«H* 
quM  f  laii  a  (.ai/uii-,  d'un  fort d*  SiraciM  f«r  «M 
•urprlM  ««nbtabi*. 
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li«u  de  concentrer  ses  efforU  nir  Sy- 
racuse ,  la  flotte  athénienne  revint 
au  nord  jusqu'à  Messine  ,  puis  lon- 
gea tout  le  littoral  septentrional  do 
la  Sicile  jusqu'à  la  petite  ville  sicani- 
que  d'Hyccara.  La  prise  de  cette 
place  ,  patrie  de  la  célèbre  Laïs  ,  fut 
Tunique  fait  d'armes  glorieux  de 
cette  campagne  qui   absorba  tout 
l'été.  Himère,  malgré  les  sollicita- 
tions de  Nicias,  avait  fermé  ses  portes; 
Égeste  ne  donna  que  trente  talents 
(le  quart  de  ce  qu'avait  produit  la 
vente  des  captif  d*Hyccara)  et  peu 
de  troupes  :  une  marche  à  tra- 
Ters  les  montagnes  des  Sicoles  fit 
perdre  plus  de  temps  qu'elle  ne  foui^ 
nit  d*auxiliaires  effectifs.  Les  deux 
généraux  se  transportèrent  en  per- 
sonne chez  les  confédérés  des  Sicules 
pour  obtenir  leur  accession  à  Tal- 
liance  ,  et  n'obtinrent  des  contin- 
gents que  de  très-peu  d'entre  eux  ; 
linalement  la  moitié  de  l'armée 
athénienne  se  trouva  devant  Hy- 
bla  et  mit  le  siège  devant  cette  au- 
tre Hyccara  ;  et,  qui  le  croirait?  elle 
eut  la  honte  d'échouer.  Nicias  ne 
fut  pas  plus  heureux  lorsqu'il  essaya 
de  tomber  sur  Syracuse  vide  de  dé- 
fenseurs, en  attirant  tous  les  Syra- 
cusains  à  Catane  ;  et  s'il  eut  le  dessus 
à  l'affaire  douteuse  d'Hélore  ,  il  n'en 
put  tirer  aucun  profit ,  et  alla  passer 
l'hiver  à  Naxos  et  à  Catane»  n'ayant, 
en  cinq  ou  aix  mois  de  belle  saison, 
que  pris  un  gros  bourg  et  foit^une 
marche  de  cinquante  lienes  sur  ter- 
res d'alliés.  Mais  ce  qui  était  plus  for- 
midable, ce  que  Nicias,  malgré  de 
noirs  pressenUments  »  ne  compre- 
nait pas  encore  assez,  c*est  que  dé- 
sormais le  prestige  moral  qui  entou- 
•  rait  l'armée  d'Athènes  à  ses  débuts , 
et  qui  double  la  force  matérielle,  s'é- 
tait éiranoui  pour  jamais ,  surtout 
depuis  l'échec  d'Hybla  ;  c'est  que  les 
Syracttsains  retrouvaient  en  Sicile 
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d'abord ,  puis  hors  de  la  Sicile  (Co- 
rinthe  ,  Sparte),  et  surtout  allaient 
retrouver  de  jour  en  jour  des  alliés  ; 
c'est  qu'on  les  voyait  déjà  sortir  au- 
dacieusement  de  leurs  murs,  tenir  la 
campagne  ,  courir  sur  les  avant-pos- 
ter athéuiens ,  et  railler  en  face  et 
tout  haut  les  envahisseurs  ;  c'est  en  (in 
qu'ils  réduisaient  à  trois  (au  lieu  de 
quinze)  le  nombre  de  leurs  généraux. 
Le  mal  n'était  pas  irréparable  certes, 
l'armée  athénienne  existait  toujours; 
mais  prendre  Syracuse  et  conquérir 
la  Sicile  n*était  désormais  rien  moins 
qne  sûr;  et  en  tout  cas  on  ne  pouvait 
plus  effectuer  les  plans  ambitieux 
qtt*à  force  d'hommes ,  d*or  »  de  temps 
et  de  peines,  lorsque  de  six  à  huit 
mois  plus  tôt  le  prodige  éUit  focîle. 
Tout  rbiver,  Undis  queNicias  dépo- 
tait jusque  dans  Carthage,  Lamaque 
dut  Jouer  le  principal  rôle  dans  ses 
petites  expéditions  contre  les  Sicules 
hostiles  ou  neutres  (c'étaient  surtout 
ceux  de  la  montagne).  Au  printemps  la 
campagne  s'ouvrit  par  une  pointe  sur 
Mégare  et*  sur  les  bassins  du  Térias; 
on  prit  Centuripcs ,  on  mit  le  feu  aux 
blés  d'Inesse  et  d'Hybla.  Bientôt  l'ar- 
mée entière,  accrue  de  quelques  ren- 
forts, se  mit  eu  marche  et  s'empara  de 
l'importante  position  d'Epipoles  qui 
dominait  tous  les  environs  et  Syracuse 
même  :  les  Syracusains,  trop  lents  à 
venir  s'y  porter,  tenlèient  vaine- 
ment de  la  reprendre ,  et  le  combat 
qu'ils  engagèrent  à  cet  effet  sons  6u- 
ryèle  leur  coûta  trois  cents  hommes. 
Les  Athéniens  élevèrent  ensuite  à  • 
Labdale  un  fort  qui  regardait  Mégm 
et  qui  devait  leur  servir  de  mapstn» 
puis  commencèrent  à  Syeé  un  mur 
de  circonvallation  qu'ils  poussèrent 
rapidement  :  le  général  des  Syracu- 
sains ,  Hermocrate,  voulant  éviter 
les  affaires  générales  tant  que  les  se- 
cours qu'il  attendait  du  Pélopoîtcijc. 
neseiaienlpoint arrivés,  y  opposa  uu 
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confn  mur  dont  les  Âlhéaieas  nie  dément,  et  dont  sans  doute  la  pri- 
pourraient  entraver  la  eoostmctioa  sence et  l'ardeur afaienthlté les  tra- 
qii*eii  abandooiMDt  leuis  oumges  vaux ,  résolut  de  ne  pas  tarder  da- 
iTUsTeiiaienteoforee.llaisUeûtlallttt  Tantage  à  It? rer  une  seconde  bataille 
ponr  que  ce  plan  réussit,  que  les  Sj-  des  Palissades.  Il  donne  donc  ordre 
Tacnsaias  eux-mêmes  fusseut  stricte-  au  point  du  jour  à  toute  l'armée  de 
SKntassujélîs  an  senrice,  et  c'était  descendre  d*EpipoIes  dans  la  plaine  , 
le  contraire;  la  garde  se  faisait  né-  fait  jeter  sur  le  marais,  à  rendroit  le 
gl^roment,  et  partie  de  ceux  qui  moinsprofond  ,  dos  poutrrs,  des  plan- 
teraient être  sons  les  armes  triaient  à  chos  et  madriers  sur  lesquels  on 
la  ville.  U  en  résulta  que  Nicias  et  passe .  se  met  lui-mt*ine  à  la  téle  de 
Lamaque  ,  chacun  h  la  tète  de  moi-  l'aile  gauche,  et  au  bout  d'une  heure 
lié  de  l'arriK  e  athrnienue,  detruisi-  ou  deux  se  trouve  n>aître  et  (h  s  pa- 
Teot  complètement  la  nouvelle  mu-  li&sades  et  du  fossé.  Les  Syracusains 
raille  ,  arrachèrent  les  palissades,  fuient,  lesttns  Tcrs  la  ville»  lesau- 
eioportèrent  les  pieui.  L*aiEiire  an  très  Ters  le  lleu?e;  SOO  Athéniens 
restefut  peu  sanglante»  sanf  à  Tëmé*  d'élite  courent  pour  s'emparer  du 
mte^oùa'étaîentréfogiéslespeunoni-  pont.  A  cette  vue  la  cavalerie  qui 
bf eux  Syracosaios  rj^rgés  de  Teiller  gardait  le  passage  ebarge  Taite  droite 
aux  palissades.  Quant  à  des  secours  athénienne  et  y  porte  le  désordre, 
de  la  ville ,  ii  ne  pouvait  leur  en  Te-  Lamaque  accourt  de  la   gauche , 
ntr  :ilDedesdiTisions  (celle  de  Lama-  suivi  des  Arpiens  et  de  quelques  ar- 
que ?  car  Nicias  malade  (22)  et  moins  chers  :  on  se  mêle,  on  se  bat  avec  fu- 
bra^c  d'ailleurs  ne  pouvait  se  char-  reur,  le  commandant  des  Syracu- 
ger  de  la  lâche  la  plus  rude)  s'était  sains,  Callicrate  ,  s'attache  h  La- 
postée  de  manière  à  barrer  le  passage  maque,  lui  porte  un  défi,  l'attaque 
à  qui  voudrait  se  rendre  au  contre-  corps  à  corps,  et  linalemenl  le  perce 
mur.  Cette  affaire  des  Palissades  ne  d'uu  coup  mortel.  C'était  au  passage 
découragea  poiniHermocrale,  qui  fit  d*un  fossé.  Les  fuyards  alors  se 
dès  le  k&demain  recommencer  1ère-  rallient;  il  y  a  plus,  ito  attaquent 
tranchemeat  en  le  dirigeant  à  Ira-  à  leur  tour  ,  ils  envoient  même 
▼ers  les  marais,  et  creuser  un  fossé  nn  détachement  à  l'enceinte  d'Epi- 
pour  empêcher  les  Athéniens  de  con-  pôles;  et  déjà  dix  plèthres  du  mnr  en 
duire  leurs  ouvrages  jusqu'à  la  mer.  avant  étaient  rasés,  quand  NicidS  , 
CéUient  encore  des  travaux  à  dé-  pour  empêcher  qu'ils  n'aillent  plus 
truire  ;  et ,  bien  qu'ils  vinssent  de  se  loin  ,  fait  mettre  le  feu  aux  machines 
rench-e  maîtres  de  Polichna,  et  qu'ils  et  à  tous  les  ouvra^^es  avancés.  Cet 
eussent  presque  enferfné  Syracuse,  incendie  (k-arte  en  ellct  les  assaillijrils, 
ils  ne  pouvaient  vrauuenl  bloquer  la  et  en  définitive  les  Athéniens  restent 
vi\l»'  .qu'ilsavaieut  renoncé  à  prendre  les  plus  forts  ;  leur  flotte  ,  partie  de 
d" aiisaul ,  qu'en  s'emparant  de  ces  li-  Thapse,  arrive  h  Grand-Port,  Nicias 
gnes  improvisées.  Lamaque,  à  qui  peut  terminer  la  circon?  allation  ;  et 
Midas,  que  sa  i  eplu  éiiquc  accablait ,  puisque  avecde  la  célérité,  de  la  bra- 
avait  laissé  tout  l'effectif  du  comman-  voure ,  Syracuse  encore  pouvait  être 

emportée,  Lania(|Ue  du  moins  avr.it 
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niée,  le  massacre  de  ses  compatriotes, 
rraclavage  et  les  haillons  de  cenz 
qu'épargnèrent  les  conteaaz  des  Sy- 

rncusains;  il  ne  fut  point  sommé  de 
chanter  de  TEuripide  aazyainquears 
iviTs!  Suivant  Plutarquo,  Callicrate 
aussi  avoir  reru  du  héros  mortelle- 
ment blessé  le  coup  de  la  mort,  et 
les  Grecs ,  qui  savaient  leurs  tragi- 
ques par  cœur  pouvaient  dire  de  lui , 

Son  corps,  qu'araient  en  soin  d*enle- 
Ter  IfS  Syracnsains,  ftattendo  le  len- 
demain aux  Athéniens,  ainsi  que 
ceux  de  ci uq  ou  six  hommes  tués  à 

ses  côtés.  —  Le  Lamaque  sophiste, 
dontil  a  âôp  vté  parlé  plus  haut,  était 
aussi  de  TAttique,  mais  du  dème  de 
Myrrhinonte.  11  vivait  un  siècle  après 
le  général.  Ce  qui  l'a  fait  échapper  à 
l'oubli,  c'est,  nous  ne  dirons  pas  le 
panégyrique  emphatique  de  Philippe 
cl  d'Alexandre  qu'il  prononça  aux 
jeux  olympiques,  mais  la  véhémente 
improTisatioo  par  laquelle  lui  répon- 
dit instantanément,  dit-on,  Démos- 
thàne.  L*i  mproTisation  est-elle  réelle? 
Nous  en  doutons,  tout  capable  qu*en 
était  Ilémosthène  :  il  y  avait  en  quel, 
quesorte  un  programme,  unordredu 
jour  pour  chaque  épisode  ordinaire 
ou  éxtraordinairede  la  solennité  olym- 
pique; et  Démoslhène  devait  connaître 
à  l'avance  que]  sujet  allait  traiter  La- 
maque. Mais  ce  qui  n'était  point  sur 
l'ordre  du  jour,  c'était  la  réponse  du 
magnifique  orateur  ;  et  l'inattendu 
passa  sans  doute  pour  de  l'improvisa, 
tion.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  discours 
se  composait  de  deux  parties  :  dans 
rnoe,  il  réhabiUtait  Thèbes  et  Ché- 
ronée,  et  en  général  touscenxqui  s'é- 
taient opposés  à  Philippe;  dans  Tautre 
il  s*efforçait  de  montrer  que  les  in- 
trigues et  les  interventions  des 
Macédoîiinns  étaient  la  cause  de 
tous  les  maux  des  Grecs.  A  présent, 
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h  quelle  époque  ont  lieu  cette  espèce 
de  discussion?  Alexandre  était  parti 
pour  l'Asie  en  831  ;  les  olympiades 
suivantes  commencèrent  en  832, 

828,  324  ;  le  dernier  des  Grands-Rois 
périt  Tannée  d'Arbelles  (330).  Donc, 
si,  comme  on  peut  pencher  à  le  croi- 
re, Démosthènc  parlait  sous  Tinspi- 
ration  de  la  puissance  persane,  qui 
le  pensionnait  (au  moins  depuis 
336),  conséquemment  avant  la  ruine 
définitive  de  cette  puissance ,  c'est 
aux  jeux  olympiques  de  330  que 
Lamaque  le  sophiste  se  serait  fiiit  pul- 
vériser par  Démosthène.  Tout  simple 
que  puisse  sembler  ce  trait,  il  ne 
manque  pas  d'intérêt  ;  et  ce  serait  un 
élément  essentiel  d*une  histoire  qu*on 
n'a  jamais  tentée  :  f  Histoire  de  la 
Grèce  pendant  VêsepédiUon  d'A-- 
lexandre.  P — ot. 

LAMANDÉ  (FFA>'rois- Lau- 
rent), inspecteur-général  des  ponts 
et  chaussées ,  fut  un  des  hommes  les 
plus  distingués  de  ce  corps  savant.  Il 
naquit  à  Dinan,  en  Bretagne,  le  15 
avril  1785  ,  6t  ses  études  à  Paris ,  et 
eut  pour  maftre  de  mathématiques  le 
célèbre  La  Caille.  L'abbé  Marie, 
Bailly  et  Bernardin  de  Saint-Pierre 
furent  ses  condisciples.  Les  ports  de 
Rouen ,  de  Dieppe ,  de  Fécamp  et  de 
Hontleur  lui  durent  snecessivement 
des  améliorations  importantes  ;  mais 
ceful  surloutdanscelui  du  Hnvrequ'il 
déploya  le  plus  de  talent  et  de  savoir. 
On  y  a  continué  sur  ses  plans,  de- 
puis sa  mort,  de  très-utiles  travaux. 
Les  Sables-d'Olonne ,  menacés  d'être 
envahis  par  la  mer,  lui  durent  leur 
conservation;  et  l'un  des  plus  riches 
propriétaires  de  cette  vHIe,  en  re- 
connaissance d'un  si  grand  ser- 
,  Tice,  lui  6t  par  son  testament  un  legs 
considérable.  C'est  ce  fait  honorable 
qu'a  cité  avec  une  admiration  si  bien 
méritée  son  condisciple  Bernardin  de 
SaintrPierre  dans  les  Barmoniet  d$ 
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teiMlKT».  Lamandé  était  oflider  de 
la  L^Kioo-d*Boiiiieur,  dwrali(n>  de 
Saint-Louis  et  membre  de  rAcadémie 
de  Boueo.  11  noorat  à  La  Flèche .  le 
15  mai  1819.  —  Lamahhb  (Mandé)^ 
fila  dapfécédeQt,  et  coinine  lui  ina» 
pecleur  général  dos  pou ts  et  chaus- 
sées, aaquit  en  1777  nux  Sablcs-d'O- 
ioQue,  dans  la  Vendée.  Il  eut  le  dou- 
ble avantage  de  faire  son  ('ducalion 
d'ingénieur  à  IVcole  des  Ponts  et 
Chaussées,  sous  F*erronet;  et,  à  l'é- 
cole Poi^ technique,  lors  de  sa  for- 
nnlioOy  sans  Mooge,  Lagraoge  et 
Vrouy.  nommé  ingéoieor  oïdinaiie, 
il  hit  soeeenÎTeiiieiit  attadië  aa  mi* 
nisIèR  de  la  marine  et  à  celui  dé 
rinte'rieur.  k  peine  e'Ievd  au  grade 
d*infénienr  en  chef,  il  justlHa  cet 
avancement  par  la  coostruction  du 
pont  en  fer  dWuslerlitz  (1806),  et  du 
jjont  en  pierre  d'Je'na  (1807).  Ce  pont, 
comme  cehii  de  Neuilly,esl  horizon- 
tal; il  se  fait  admirer  par  l'élt^gance 
des  formes  et  la  hardiesse  de  la  cons- 
traction.  En  1812,  Lamandé  fut  char- 
gé de  eentinaer  le  pont  de  Rouen, 
comamieé  aur  les  dessiiis  de  rincé- 
nieur  Le  llaaaon  »  frère  da  célâre 
acnlpteor.  U  reWDt  à  Paris,  en  1815, 
arec  le  grade  d'ingénieur  en  chef  du 
département  de  la  Seine.  Il  en  remplit 
si  bieo  les  fonctions  difliciles ,  qu'il 
lîit  re'compensé  en  1835  par  le  grade 
d'inspecteur  général.  Après  44  ans 
de  services  non  interrompus,  il  est 
mort  à  Paris,  le  1er  juillet  1537^ 
lorsqu'il  venait  de  terminer  un  mé- 
moire «tir  (ej  wioyens  à  employer  pour 
la  famdaiian  des  eoiutruetions  hy- 
droattgaat.  Ce  mémoire  a  été  imprt- 
mé,  en  1838,  dans  les  Ànnakê  des 
PaiÊiê  $t  ClUMMêSéêi,  t  XV,  p.  357. 

P— LB. 

LAMANNA  (  Jérôme  )  ,  peintre 
et  poète  célèbre  du  xvie  siècle ,  na- 
quit à  Catanc,  en  Sicile,  vers  l'année 
1580.  Comme  poète  il  est  couuu  par 
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des  rime,  insérées  dans  le  recueil  in- 
titulé ;  PoiiU  di*Signori  aceademici 
kmtaêUeiURmui.  ilaiait  imprimer 
a  pa  rt  Kcimdh) ,  Ifo^i-eoaMdïa;  pof- 
foral»,  idiUi ,  Haie ,  etc.  Mais  c*est 
lartoat  comme  peintre  qa*il  eit  cé- 
lèbre. Il  mourut  en  1640,  laissant 
d'excellents  tableaux, dont  plusieurs 
se  voient  encore  dans  les  galeries  na- 
politaines, p  s. 

L^l  MARCHE  (Jean-Fra:<çois 
db)  ,  évoque  de  Sainl-Pol  de  Lr'on  , 
né  dans  le  diocès*»  de  Quimper  en 
1729, suivit  d'abord  la  carrière  des 
armes,  et  fit  une  campagne  en  Italie , 
en  qualité  de  lieutenant  de  dragons  ; 
mais  ayant  ensuite  emiMassé  l*état 
ecclésiastique,  il  bt  promu,  en  177S, 
i  révéché  de  Saint-Pol  de  Léon ,  et 
ttcré  le  7  septembre  de  la  même  an- 
née. Il  montra  une  grande  fermeté 
de  caractère  au  commencement  de  la 
Révolution.  Quand  il  reçut  la  notifi- 
cation ,  qui  lui  fut  faite  par  le  district 
de  Morlaix  ,  de  la  constitution  civile 
du  clergé,  il  renvoya  les  dèpi^ches  ac- 
compagnées d'un  refus  formel  d'y  - 
obéir.  Son  diapitre  suivit  cet  CKem- 
pie,  et  il  ikllut  recourir  a  la  force 
pour  apposer  les  scellés  aur  les  ar- 
chives de  réréché  et  du  chapitre  de 
Léon.  Alors  les  chanoines  se  rendis 
rent  près  de  leurs  parents  ou  chez  des 
personnes  qui  s'empressèrent  de  les 
accueillir.  Le  prélat  se  retira  chez 
unef.imille  noble  du  pays;  mais,  ne 
tenant  aucun  compte  des  décrets  de 
l'Assemblée  nationale ,  il  continua 
d'oflicier  dans  sa  cathédrale  et  de  ré- 
gir son  diocèse.  Ses  mandements, 
excitant  le  peuple  à  la  résistance, 
produisirent  ime  telle  agitation  que 
l'administration  départementale  ré- 
solut de  le  faire  traduire  au  tribunal 
de  Horlaix,  récemment  établi.  Le  8 
janvier  1791,  un  lieutenant  de  gen- 
darmerie fut  envoyé  à  Saint-Pol 
de  Léon  avec  un  détachement  do 
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▼ingt  hommès.  Arrivé  au  domicile 
de  révt^que ,  le  lieutenant  lui  intime 
rordre  de  le  suivre.  «  Volontiers , 
monsieur,  rc^ponditlc  prélat  qui  était 
dans  sa  chambre;  mais  vous  me  per- 
mettrez de  passer  d.ins  le  cabinet  voi- 
sin pour  faire  nia  toili'lte?"  Le  lieute- 
nant, examinant  les  lieux  et  ne  voyant 
an  pourtour  de  l'appartement  que  des 
rayons  de  bibliothèque  thargps  de 

livres,  reste  à  la  porte  et  l'attend  

Mais  la  toilette  ne  finissait  pas.  Le 
lieutenant  se  décide  à  ouvrir....  Plus 
de  prisonnier.  Il  s'étaitsanvé  par  une 
porte  secrète  que  les  dispositions  de 
la  bibliothèque  masquaient  complè- 
tement. On  apprit  bientôt  que ,  sV.> 
tant  embarqué  à  Boscoff,  petit  |iort 
éloigné  d'une  demi-lieue  de  Saint-Pol 
de  Léon,  il  avait  gagné  les  côtes 
d'Angleterre.  Ses  instructions  et  ses 
mandements  n'en  circulèrent  pas 
moins  dans  son  diocèse  et  dans 
toute  la  Bretagne.  Ceux  qui  ont  con- 
nu La  Marche  pendant  son  émigra- 
tion s'accordent  à  dire  qu'il  fut  le 
modèle  de  toutes  les  vertus ,  le  père 
et  le  consolateur  non  seulement  des 
émigrés  et  des  prêtres  réfugiés  mais 
encore  des  prisonniers  français.  Il 
mourut  à  Londres  le  25  uov.  1806, 
comblé  des  bénédictions  des  pauvres. 
L'abbé  Du  Chatellier,  depuis  évéque 
d'Évreux,  prononça  son  oraison  fu- 
nèbre, dans  la  chapelle  française  de 
Conwey- Street,  Fitzroy-Square.  Le 
peintre  Danlouz  porta  en  France  le 
portrait  original  de  l'évéque  de  Léou« 
et  ce  tableau,  exposé  dans  la  galerie 
du  Louvre,  excita  un  vif  intérêt.  La 
Marcbe  a  fondé  le  collège  deSaint-Pol 
de  Léon,  dontrédifice  seul  lui  coûta 
800,000  fr.  Il  a  introduit  dans  son 
diocèse  la  culture  de  la  pomme  de 
terre,  dédaignée  de  son  temps,  et  qui 
est  ai^ourd'bui  d*une  si  grande  res* 
«source  pour  les  populations  pauvres 
de  la  Bretagne.  P.  L— t. 
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LAllIARGHE(Josera  Drodot), 
général  français,  naquit  à  Wiche 
(Vosges),  le  M  juillet  1733,  d'une 
famille  obscure,  reeut  une  éducation 
incomplète  et  s'enrôla  dès  l'âge  de 
dix-huit  ans  dans  un  régiment  de 
drainons ,  où  il  devint  sous-officier 
après  huit  ans  de  service  ,  et  lieute- 
nant en  1760.  Il  était  alors  à  l'armée 
de  Hanovre,  et  il  y  fut  blessé  d'un 
coup  de  sabre ,  puis  d'un  coup  de  feu 
à  la  poitrine,  qui  lui  fit  courir  de 
grands  dangers.  Nommé  ])ar  suite 
capitaine  en  second  dans  le  même 
corps,  il  passa  capitaine  comman- 
dant dans  les  hussards  de  Colonel- 
général  ,  en  1783 ,  et  y  parvint  suc- 
cessivement an  grade  de  lieutenant- 
colonel.  C'était  le  point  le  plus  élev^ 
oh  pût  arriver  ^ans  ce  temps-lh  ce 
que  l'on  appelait  un  officier  de  for- 
tune. Dans  cette  position  Lama'rche 
devait  suivre  le  parti  de  la  Révolu- 
tion ;  et  il  le  snivitavec  d'autant  plus 
d'empressement  que ,  dès  le  25  juil- 
let 1791 ,  aussitôt  après  l'émigration 
des  officiers  nobles,  il  devint  colonel 
de  ce  m(^me  n'jriment  des  hussards 
de  Colonel-général ,  l'un  des  plus 
beaux  de  l'armée  française.  Placé  d  s 
le  commencement  de  la  guerre  sous 
les  ordres  de  Luckner,  il  eut  part  aux 
opérations  de  l'armée  qui  fut  opjK)- 
sée  aux  Prussiens  dans  leur  expédi- 
tion de  Champagne,  et  il  les  suivit 
dans  leur  retraite  sons  le  comman- 
dement de  Valence.  Ayant  été  nom- 
mé maréchal-de-camp  le  10  octobre 
179S,  il  prit  pour  aidenle-camp  le 
Jeune  Ney,  devenu  plus  tard  si  ôsiè- 
bre ,  et  qui  était  alors  officier  de- son 
régiment.  Lamarche  concourut  à  la 
prise  de  Namur ,  et  après  quelques 
succès  de  peu  d'importance  il  passa 
rOurthe  et  alla  s'«H.iblirà  Verviers, 
où  il  prit  SCS  quartiers  d'hiver.  Dam- 
pierre  ,  qui  commandait  sur  la  Roër, 
ayant  été  forcé  le  l^^'  mars  suivant , 
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par  l'armée  du  prince  de  Cobonr?, 
de  se  retirer  sur  Lie^e,  Laniarche  vint 
occuper  la  position  de  Henri-Cha- 
pelle, où  il  soutiut  les  efforts  de  Teu- 
nemi ,  el  fbnna  l'airière-garde  jos- 
^'à  TirlMiont.  Il  conbattit  encore 
à  CmpCich  contre  des  forcestrèm- 
périenes»  et  fat  cité  boBorabloneot 
dÊÊÊ  le  rapport  da  général  en  chef 
Bomooriez.  Placé  au  centre  à  la  ba- 
t^iîlle  de  NerwÎBde,  il  chassa  d*abord 
renneini  de  ce  village  et  passa  rapi- 
dement la  Nèlhe.  Mais  la  gauche  de 
Varmée  ,  sous  les  ordres  dp  Miranda, 
ayant  £iit  une  retraite  précipitée,  ces 
premiers  avantages  devinrent  sans 
effet ,  et ,  après  avoir  couché  sur  le 
champ  de  bataille,  la  droite  et  le  cen- 
tre de  Vannée  fraoçaife  forent  obli- 
gés de  ne  idÎTer  le  lendemain  sor 
TnkiMiiit.  Lanaiehe  concourot  en- 
core très-efScaceroent,  dans  cette  re- 
traite  difficile,  à  maintenir  l'ordre 
ptmi  les  troopes ,  et  il  soutint,  no- 
lammcnt  dans  la  position  de  la  mon- 
tagne de  Fer,  près  de  Louvain ,  le 
choc  d'une  grande  pnrtie  de  Tannée 
autrichienne.  La  fatigue  et  ses  an- 
ciennes blessures  ayant  alors  épuisé 
ses  forces,  il  demanda  et  obtint  du 
général  en  chef  la  permission  de  se 
retirer  i  Douai.  Ce  flit  pendant  son 
t^am  dans  cette  tUIs  qu'eut  lien  la 
débelîon  deOnnHNirics.  Sommé  sns- 
wmX  pat  les  commissaires  de  la  Con- 
vcAtkin  de  se  rendre  à  son  poste ,  La- 
marclie  vint  joindre  Dampierre ,  et 
il  s'efforça  ,  avec  le  petit  nombre 
d'autres  généraux  qui  ne  suivirent 
pas  leur  chef,  de  réunir  les  faibles 
débris  de  cette  armée  dispersée  et  di- 
visée parles  défaites  et  les  dissensions 
de  l'esprit  de  parti.  Lamarche  reçut 
da  conseil  ez&mirroidrede  semet> 
tre  i  la  téle  de  l'armée  des  Ardennes, 
tandis  que  Itampierrre  prit  le  eom- 
mandement  de  celle  «i  Nord;  et 
biemAt  ces  deux  armées,  qui  for- 


maient ;i  peine  trente  mille  homuu  s, 
se  reunirent  pour  secourir  Valen- 
ciennes  et  attaquer  le  camp  de  Fa- 
mars.  En  présence  de  quatre-vingt 
mille  Autrieliifns  victorieux  l'entre- 
prise était  difficile,  et  elle  donna  lieu 
i  des  attaques  très  meurtrières  où 
Dampierre  fut  tué.  Le  commande- 
ment général  se  trouvant  alors  tout 
entier  dans  les  mains  de  Lamarche , 
épouvanté  d'une  responsabilité  et 
d'un  fardeau  qui,  dans  de  pareilles 
circonstances,  étaient  véril.iblement 
effrayants  et  beaucoup  au-dessus  de 
ses  forces,  il  demanda  un  successeur 
que  l'on  se  hâtâ  de  lui  donner.  Ce  fut 
Custine  que  l'on  nomma  ;  mais  ce 
général ,  alors  malade ,  ne  put  ve- 
nir que  le  mois  nivant,  et,  en  at- 
tendant^  Lanmrclie,  aidé  de  Kilmaine, 
dut  soutenir  encore  une  lutte  très 
in^le  (voy,  KiimAiHl,  LXVIII, 
M7).  La  droite  et  la  ganohe  de  l'ar- 
mée se  trouvant  forcées  psr  l'aban- 
don  du  poste  d'Orchies,  que  devait 
garder  le  général  Bansonnet,  il  fallut 
se  retirer  sur  Bouchain  ,  puis  sur  le 
camp  de  Césnr  et  l'Escaut ,  où  Cus- 
tine vint  entin  prendre  le  connnan- 
dementle  30  juillet  1793.  Par  une  des 
bizarreries  de  cette  époque ,  Lamar- 
che, qui  n*anitpasceméde  montrer, 
smon  une  grande  capacité ,  du  moins 
un  sèle à  toute  épreuTe,  fut  suspendu 
de  ses  fonctions  et  confiné  dans  l'in- 
térienr,  avec  défense  de  s'approcher 
de  l'armée  à  moins  de  vingt  lieues , 
fort  heureux  de  n'être  pas,  comme 
tant  d'autres,  envoyé  à  rériiafaud.  Il 
se  retira  à  Épinal ,  où  il  vi-cnt  d'une 
modique  pension  jus<iu'à  ce  que  le 
premier  consul  Bonaparte,  à  la  solli- 
citation du  général  Ney ,  voulût  bien 
le  nommer,  en  1800 ,  commandant 
d'une  brigade  de  Tëtérans;  mais  La- 
marche ne  Jouit  pas  longtemps  de  cet 
emploi,  car  il  mourut  peu  de  terni» 
après.  M— Dj. 
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Pierre- ANTOINE  de  Monbt,  cheva-  ment  était  critique  ;  on  se  trouvait 
lirrdp) ,  l'un  des  naturalistes  dont  la  an  mois  de  juillet  1761.  Le  maréchal 
France  s'honore  le  plus,  naquit  le  de Broglic ,  général  en  chefderar- 
1"  avril  1744,  à  Bazanlin,  village  du  mc>  française ,  qui  venait  de  réunir 
département  actuel  de  la  Somme,  en-  ses  troupes  avec  une  partie  de  celles 
tre  Albert  et  Bapaume.  Onzième  en-  du  prince  de  Soubise,  devait  attaquer 
fanlduseigneurdecelieu.qiiides-  le  lendemain  les  alliés  commandes 
cendail  liûHBiéiiie  d'une  aneieane  par  le  prince  Ferdinand  de  Bruns- 
maison  du  Bëani,  Il  n*ent  en  par-  wick.  Les  Français ,  personne  ne  l'i- 
apeetîre  qn'nn  mînee  patrimoine  gnon,  perdirent  cette  bataille,  li- 
<}tt'ttne  si  nombreuse  lignée  devait  Tréeà  WUlinghausen,«ntreHamet 
réduire  à  de  bien  modiques  dividen  LippstadL  Pendant l'affure  une com- 
des.  Aussi  fut-il ,  suivant  Tusagc  du  pagaie  de  grenadiers ,  au  premier 
temps,  destiné  nu  sacerdoce.  Pour  rang  de  laquelle  le  jeune  Lamarek 
l'y  préparer,  on  l'envoya  an  collège  s'était  placé  dès  le  point  du  jour,  rc- 
des  jésuites  d'Amiens.  Ce  n'était  p.is  çut  la  garde  d'un  poste  qui  la  tint 
à  l'époque  où  la  France  se  trouvait  exposée  au  feu  de  l'arlillerie  enne- 
engagée  avec  le  plus  de  violence  dans  mie ,  et  on  on  l'oublia  même  dans  la 
la  désastreuse  lutte  commencée  en  confusion  de  la  retraite.  Toiis  les  of- 
1756  contre  la  Prusse  et  l'Angleterre,  liciers  et  soiis-ofliciers  avaient  suc- 
qu'un  jeune  homme,  dont  l'un  des  combé ,  et  il  ne  restait  plus  que  qua- 
ftrères  avait  trouvé  «ne  mort  honoia«  torze  grenadiers ,  don  t  le  plus  ancien 
ble8ttrlal>rèclie,aniiége  de  Berg-  proposait  de  suivre  le  mouvement 
op-Zoom,  et  dont  deux  antres  frétées  rétrograde  qu'il  voyait  opérer  ans 
servaient  eneore  avec  distinction ,  antres  troupes.  Lamarek  s*y  opposa 
pouvait  abjurer  sans  résistance  les  avec  énergie ,  et  il  fallut  que  le  colo- 
traditions  de  sa  famille,  vonée  de  nel  envoySt à oe fiûble  détachement 
tout  temps  à  la  carrière  des  armes,  une  ordonnance  qui  eut  beaucoup  de 
Aussi  fallut-il  une  ferme  décision  de  peine  à  pénétrer  jusque-là  pour  lui 
la  volonté  paternelle  pour  le  mainte-  transmettre  l'ordre  de  se  rallier.  Ce 
nir  dans  la  ligne  qu'on  lui  traçait  ;  trait  de  fermeté  ayant  été  rapporté 
mais,  à  la  mort  du  vieillard,  arrivée  au  maréchal,  il  lit  sur-le-champ 
en  1760,  nulle  remontrance  ne  fut  Lamarek  oflîcier,  malgré  les  ordres 
capable  de  le  retenir  au  séminaire,  formels  du  ministre  de  la  guerre,  qui, 
Agé  à  peine  de  dix-sept  ans ,  il  s'em-  voulant  apporter  quelques  change- 
para  d*nn  mauvais  cheval ,  sefit  sni-  mentsdans  Toiganisationde  rarmée, 
TK  par  un  pauvre  garçon  de  son  vil-  nvait  ddionda  de  nommer  i  ancnn 
lage ,  et  s'adiemina  vers  Parmée  emploi  devenu  vacant.  Peu  après  le 
d'Allemagne,  fondant  toutes  ses  es-  Jeune  homme  obtint  le  grade  de  lieu- 
pérauces  sur  son  courage  et  surfine  tenant  »  et  il  trouva  dans  la  même  • 
lettre  de  recommandation  qo*une  campagne  plusieurs  autres  occasions 
amie  de  sa  famille  lui  avait  remise  de  se  distinguer.  Mais  un  accident 
pour  le  colonel  du  régiment  (le  Beau-  imprévu  l'enipècha  de  proliter  d'un 
jolais.  On  conçoit  quel  lut  l'embar-  si  heureux  début.  A  la  paix  son  régi- 
ras de  cet  otiicier,  peu  favorablement  ment  ayant  été  envoyé  à  Monaco,  un 
disposé  d'ailleurs  par  la  mine  ché-  de  ses  camarades,  en  jouant,  le  sou- 
tive  du  Jeune  arrivant.  Cependant  leva  par  la  tétc ,  et  détermina  ainsi 
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le  dêreioppeniont    du  ut  aiïfctiou 
grave .  qui  mit  Lamarck  daos  la  ne- 
cessilé  de  venir  à  Fdrif  SB  OMicr  à 
te  muai  WalMles;  il  y  iMmm  kt 
lenide  TcwM ,  qai  le  létaUil  pur 
WÊbvçénlkn  dont  il  eoMemlMi- 
)Mn  èfab  4e  ftefondes  cicalriees. 
lefràtoentdeeelle  maMie  irait 
exigé  UQC  année  entière,  pendant 
laquelle  l'exigu  itë  de  ses  ressources 
le  tint  confind  dans  une  solitude  où 
il  eut  tout  le  loisir  de  se  livrer  à  la 
mé<\\lalion.  Déjà  ,  durant  son  séjour 
à  Monaco,  la  végétation  singulière 
de  mu  controe  roi'^illeusc  l'avait 
frappé  ,  et  il  avait  pris  quelque  tein- 
ture de  la  botanique  dans  le  traité  des 
plantes  osuelles  de  Chenel ,  tanbé 
larlMiaid  entre  acs  BMiiia.  D*iui  au- 
liecM,  àPam,lo0é,coflMMilla 
dinit  Im-oitea,  bemoep  phis  but 
qu'il  B*aiirait  nmln ,  et  n'ayant  poiir 
perspective  que  1rs  nuages  «  il  prit 
plaiiir  à  les  considérer,  à  en  remar- 
quer \es  différents  aspects ,  les  diver- 
ses configurations ,  et  il  acquit  ainsi 
quelques  idées  vagues  de  météorolo- 
gie. C'en  fut  assez  pour  Un  faire 
comprendre  que  la  carrière  des  ar- 
mes n'était  pas  la  seule  dans  laquelle 
on  pouvait  se  distinguer,  et  il  prit  le 
parti  d*eubrasser  cel  lede  la  médecine, 
résolution  non  moioa  coangenae  que 
la  première  ;  ear  son  fWMUqiie  reremi 
de  400  Bms  Vebligeait,  dtns  les  in« 
terralles  âeseséindes,  à  traTaillcr 
jKNir  Tirre  dans  les  boieiux  d'on 
banquier;  et  lui,  qoî  dèvait  un  joar 
se  placer  si  haut ,  non  pas  dans  les 
faveurs  de  la  fortune ,  mais  dans  les 
illustralious  de  la  science,  débuta 
presque  aussi  rudement  que  Linné, 
qui  avait  dû  aussi  se  préparer  à  son 
rôle  de  réformateur  de  l'histoire  na- 
turelle en  raccommodant,  pour  les 
approprier  à  son  usage ,  les  vieux 
souliers  deiss  esoMiidcs.  La  roàls- 
àoe  ne  s'aeoovdant  point  avec  tes 
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^tits ,  il  la  quiUa  au  bout  de  quain; 
aanées,  durant  icsquelles  d'ailleurs 
il  ne  s*i^ait  gnèea  oecypé  quede  bo- 
miqne.  Ce  fbt  délnilivaMit  A  celte 
demiète  irîwira  qtfils'auad»  pour 
s'enfrireHiéUt  AptfAs6*élrepié|iaié 
peaisnt  dbi  snaéeit  lise  réréla  tout 
èeoep  m  monde  savant  dansnn  livre 
aussi  remarquable  par  la  nouveauté 
du  plan  que  par  le  mode  d'exécution. 

■  Depuis  longtemps,  a  dit  Cuvier, 

•  en  suivant  les  herborisations ,  ou 

•  en  visitant  le  Jardin  flu  Roi ,  il  se 

•  lirrait,  avec  ceux  qui  étudiaient  la 

•  botanique  en  même  temps  que  lui, 

■  à  des  discussions  sur  rini|)(  rli  rtioii 

•  de  tous  les  systèmes  de  classiiic^- 

•  tien  alors  en  vogue ,  et  sur  la  faci- 

•  lilé  d'en  créer  un  qu  i  eondoirft  plot 

•  sûreoMut  et  plus  promptemeat  i  la 

•  délerarinsfion  des  plantes.  Vonlant 

•  prouver  son  dite  psrie  fiiit,  il  sa 
•mit  à  l'œuvre,  et  en  six  mois  d'un 

•  travail  sans  relâche  il  écrivit  sa 
«  Flore  Françaite,  •  Cet  ouvrage 
n'était  qu'un  aperçu  des  végétaux  re- 
connus indigènes  à  la  Fr.iiice.  La- 
marck  n'avait  point  eu  la  prétention 
d'y  ajouter  aucune  nouvelh*  espèce , 
niniènic  d'approfondir  ce  qu'on  savait 
déjà  sur  celles  qu'il  y  introduisait. 
Mais  c'était  un  guide  commode  et  sûr, 
en  ce  que,  prenant  leseonlbnttotions 
les  pins  fénérala  pourpoint  de  dé« 
psrt ,  et  procèdent  tonjonis  psr  Toie 
diebolomtqne,  H  nehimoit  ebaque 
M  qn*à  cboiiir  entre  deux  esraetè- 
tes  oppceés ,  et  n'exigeait  par  consé* 
quent  que  l'intelligence  du  langage 
technique  adopté  dans  les  descrip- 
tions ,  pour  conduire  infailliblement 
à  la  connaissance  de  la  plante  dont 
on  voulait  savoir  le  nom.  Quelque 
mécanique  que  soit  un  tel  procédé , 
ses  avantages  pour  ainsi  dire  maté- 
riels ne  pouvaient  manquer  de  le  faire 
sccaeiltir,&  une  éi^que  où,  par  des 
écrits  pleins  de  cberme ,  I^^J* 
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tmi  veniil  4e  rendre  la  tolMiyn  M  me  pMIèe  àêê  aimées  ITSl  ei 

pepolaire.  Austi  la  Fhrt  FramtÊim  im  à  paUoMOlr  k  BoHiMe,  fAW 

eut-elle  iMi  rapide  sMeèi.  Daubenton  leoiagne  ei  It  fiofigiie ,  avee  son 
s'était  chargé  d>  rt|>09er  clairement  jeune  élève  ,  Tî<Htant  partout  les  éta- 
kaidéeséertatêurdan.<;  un  discours  blissemeDls  publics  et  le^  savante, 
prélimtiHiire  qu'on  lit  encore  «fec  desquels  son  nom  nN'tait  dëjn  p1u<« 
plaisir,  et  HaOy ,  qui  savait  mettre  ignoré.  A  son  retour  en  France,  il 
tant  d'élégsDce  et  de  soin  dans  ses  cultiva  la  botanique  ;»vecpfus  d*ar- 
Atoindres  prudiictiotis,  s'était  chargé  dearqnejamais,f>lliientdt  il  acquit  de 
d'en  polir  le  style ,  car,  il  faut  bien  justes  droits  à  In  céi(^brit(>  par  In  pn- 
ledire,  la  plume  savante  de  Lamarck  Mication  d'un  travail  moins  gëne'rn- 
M fut  jaman  élégatite,  ili  ntoe  eor«  Itnieilt  eonna ,  mais  plus  important 
WBk.  14  WlÊimWNum^ iortit éw  qaeit  MMja  paHlalolBniqueilef 
preMM  éi  rtoff iBWiiB  tpyale  ft»  tea  VMfMffdopééiê  wUHloéHqm*  Tant 
1^  ^niiilmaariH  **Ml|MaorlsiMl  dtnêeegmitf  oir- 
\  dv  pmver  ?f«gé ,  et  ne  fafuv ait  Vêitt  ;  nais  M 
•n  sont  fecilea  du  in*  éwtil|>Hans  sont  tirées  des  aneille^ 
tribttlif  es  auteurs  ;  le  choix  des  figures  à  été 
yattff  lesquelles  il  afeetait  im  Si  pro-  fait  avec  beaneoup  d'intelligence ,  et 
fond  dédain.  Son  génie  d'derivarn  ne  Lamarek  y  a  semé  une  foule  de  re> 
pouvait  s'accommoder  à  l'inflexible  marques  curieuses ,  puisées  dans  les 
roideur  d'un  cadre  prescrit  d'avanc*',  magnifiques  herbiers  de  Sonnerai, 
arenchainementetèlasubordination  de  Commerson  et  de  Jussieu ,  qui 
des  idées.  Alam<?mcépoque,nnepla-  furent  généreusement  mis  à  sa  dis- 
ee  dans  la  section  de  boteniqne étant  position.  En  lui  reprochant  de  s'/»lrc 
devenue  vacante  à  l'Académie  des  astreint  à  Tordre  alphabétique  et  d  a- 
CcîaneaBt  Lannirek  y  faf  proaM  en  voir  suivi  le  système  de  Linné ,  on 
11979 ,  quoique  porté  atf  mtmâ taag  oubfiail  que  le  plan  n'était  pas  de  son 
iii  ipi<iii  BwHMiv  aw  Ut  cMix  «  ipft\  hd  aiMI  M  faupoaé. 
I }  iifiiif  4i  cffif  TMhhHflcr  sous  la  cBfcelibn  et  dans 
i,toiÉbnhiaietneehoqMi  teatViesd^MiNIMrs  éMtafora  smif 
fiÉrapiaMB  ybliique.  Dèsleralirii^  Mqm  nsiource  ,  car  la  Hrmiirié 
tone  aenMa-ne^us  le  dédaigner  aw-  BnfToM  ne  ht\  avait  valu  aucun  éta- 
lant, et^qnakin'elle  n'ait  ja  mats  été  Mfi^ment  soHde.  Ce  ne  fiit  qtfen 
pour  lot  prodigue  de  «es  dons,  qu'elle  1788  que  le  snceesSf  nr  de  ce  grariif 
n'accorde  généralement  qu'à  une  homme,  le  marquis  de  I  n  Bilfarderîe, 
souplesse  de  carnctére  dont  la  natnre  fît  créer  poiir  lui  une  place  de  boln- 
ne  i'ava.^t  pas  doté,  du  moins  lui  liistc  dn  cabinet,  en  le  chargeant  de 
fnt-il  permis  d'entrevoir  un  avenir  conserver  et  d'arranger  les  herbiers, 
moins  sombre  que  les  rudes  temps  Encore  f»it-il  au  moment  de  perdre 
ë'épreuve  par  lesquels  il  venait  de  ee  modeste  emploi  lorsque  le  décret 
|»8ser.  Buffon  voulant  le Mreft;riHp,  de  l'Assemblée  législative,  dn  19 
de  Mentir  è  awr  fits ,  gi^ll  ii  V^^po^  iJ»  mt ,  qui  snpprièM  JW 

^p^llne paifvnllIa'iiMiiHmwsMs As  ^jVte'    Jaitlfn  dn  Ml  n  Ht  trott»- 

psdShpUttr^^lilptndwafOTW  eommis*  énveloiqié  dhmrli  niikiie  ifH>- 

da  holaHialR  dir  raiv  Revdliide  se¥t]|i«kin.  Mate  la  ConveiOion  na^ 

dn  iNm  hoiNPiaMn  «  LiMMdibceidl^  WaiiM^ ,  ptf^  Mi  #tf6flBt  ftùétt  le  tif 
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juin  fie  l'année  suivante  ,  n  constitua 
rétablissement  sous  le  litre  de  Mu- 
séum d'histoire  naturelle,  laissant 
aux  douze  personnes  ,  qui  alors  y 
occupaient  des  places ,  le  soin  de  se 
istnbuer  entre  elles  les  douze  chai- 
m  Doofelles  qp^Me  iartittnit  €t 
hn  fKore  là  na  aKNBtBl  eritique 
fOQf  LuBarck  ;  !•  dmitf  venu  dt 
lHi«  a  s'eut  poial  à  choifir,  «tdiit 
piaÂe  il  ciM^fe  dent  personne  nt 
mdnt,  VMM  tin'on  la  jugeait  trop 
pcniaportante ,  celle  dans  les  attri- 
WtiiMldt  Ja^oelle  rentrait  In  classe 
As  JJWMZ  alors  désignés ,  d'aprcs 
Unné,  ioas  les  noms  d  iusectcs  et  de 
?er?.  Or  jusque-là  il  ne  sVtnit  jamais 
occupé  des  animaux,  et  moins  encore 
de  celle  Y aslc  branche  de  la  zoologie, 
à  l'exccpUon  toutefois  des  coquilles, 
pour  lesquelles  SOS  liaisons  a?cc  Bni- 
guière  lui  avaient  inspiré  on  goAtas» 
sei  ?if ,  et  doot  il  mit  mêflie  formé 
«ne  petits  «olMkm.  Mm,  bien 
nt  prtsdTMlMBdi»  l'àgedeeiiiquaDte 
«os,  mconraoe  iaépwsable  ne  l*a- 
btadoinwpldiipgcelteconjoncturc. 
IttDt^,  a  HfiH^^  sans  relâche  des 
objets  si  nouveaux  pour  lui,  s'aidant 
des  conseils  de  quelques  amis  et  ap- 
pliquant à  la  zoologie  cette  sagacité 
qui  Tarait  déjà  si  bien  servi  dans  la 
botanique,  il  parvint  à  démontrer 
que  les  animaux,  dont  par  dednin  on 
lui  avait  abandonné  Thistoire,  étaient 
aussi  init'K  ssants ,  sinon  même  plus, 
que  les  a utrcs ,  par  leur  nombre  im- 
mense, par  le  fOle  ^*il8  Jouent  dans 
ronims ,  par  laeimriélét  wiiiieede 
leure  fuiMi  at  lea  •ngulanléa  da 
tour  orpmMon.  Les  traranx  en  ce 
fsnre ,  auxqu^  il  se  livra  avec  une 
aandmté  qui  ne  s'est  jamais  démen- 
tie, l'ont  placé  plus  haut  encore  que 
eeox  qu'il  avait  exécutés  en  botani- 
que ,  et  ils  lui  vaudront  certainement 
mie  réptitalion  plus  durable.  C'est  là 
tnefet  %a'  il  «déployé  toute  réteodue 


de  son  génie.  11  s'y  est  élevé  nu  rang 
de  législateur,  et  si  désormais  on  par- 
vient à  corriger  quelques  parties  de 
ses  ouvrages ,  à  les  amender,  à  les 
étendre,  un  long  temps  s'écoulera 
encore  avant  qu'un  autre  esprit  aussi 
ptofandiMiiitolMafystepi,  enan  ba- 
bileaerutiteor  des  nyalèreide  le'na- 
tnre»  osa  entrepieodre  de  las  scnk 
SMilve  à  one  rÂnte  géiénile ,  sea- 
blable  à  eslle  qae  las  IItks  da  Linné 
aobirent  entre  ses  mains.  Mais ,  du- 
rant les  trente  ans  qui  s'étaient  éoo»- 
lées  depuis  la  paix  de  1763,  L^marck 
n'avait  pas  consacré  tous  ses  mo* 
nienls  à  la  botanirine,  pour  la  section 
de  laquelle  on  l  appela  le  premier  de 
tous  à  rinslilut,  lors  de  la  création 
en  1796.  Il  avait  médité  auisi  sur 
les  lois  générales  de  la  physique 
et  de  la  obimie,  sur  les  révolutions 
du  globe  lerrartre,  sur  les  phénomè- 
nes atmeaphériques ,  sar  les  lois  qui 
piéiident  à  l'oi^aiiianie  et  à  la  rie« 
De  bonne  beure  aussi  il  mit  le  publie 
dans  la  eonlidence  de  les  penséae. 
Malbeureutement  elles  n'étaient  pas 
toutes,  en  ce  genre ,  de  nsturc  à  mé- 
riter qu'on  y  fit  attention.  Son  pins 
grand  tort,  qu'on  a  peine  à  conce- 
voir ciiez  un  homme  qui  avait  consa- 
cré sa  vie  entière  à  l'observation ,  fut 
de  vouloir,  à  l'instar  de  quelques 
écoles  philosophiques,  créer  un  sys- 
icme  général  de  toutes  pièces,  et 
ooqstraiie  pour  ainsi  dire  la  nature 
à  priori.  C'ait  alnai  que,  sans  autres 
armes  que  celles  du  raiaonnement ,  il 
ne  cfaigmt  pas  d'attaquer  la  tbéorie 

périence ,  et  de  provoquer  en  qnsl» 
qne  sorte  les  nouveaux  sbimislesau 

combat.  CeuxHÛ  cnrent  raison  de 
laisser  passer  inaperçues  des  hypo» 
thèses  dénuées  de  tout  fondement 
empirique,  et  qui  n'avaient  mt^nie  pns 
toujours  le  mérite  d'être  int»'llif;ibles. 
De  même,  en  géologie,  il  créa  un 
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8y8t^^1c  qui  n'a  poiil-iHro  ni  plus  ni 
moins  de  valeur  qu'aucun  de  ceux 
qu'on  pourrait  inuiginor,  mais  qui 
cependant  a  nn  di^fnut  inronteslaldr  : 
celui  de  ne  pas  s'harmoniser  avec  les 
frits  mêmes ,  tels  qu'on  les  connais- 
sait alofs.  Ce  qu*on  y  découvre  de 
plus  remarquable,  c'est  Tidée  que  les 
ehataes les  plnsélevées  de  montagnes 
ont  appartenu  autrefois  à  desplaines. 
AiiJonRlIiui  cette  opinion  est  celle 
qui  réunit  le  plus  de  sufoges  »  mais 
on  attribue  la  formation  des  monta- 
gnes à  des  soulèvements  déterminé 
par  \en  forces  volcaniques,  et  La- 
marck  les  faisait  produire  par  des 
amoooellements  de  débris  de  corps 
oiganisés,  animaux  et  végétaux,  tan- 
dis que»  malgré  l'ancienneté  bien  eon* 
slatée  de  la  vie  sur  la  terre,  personne 
ne  doute  maintenant  qu'elle  n'en  a 
pas  toujoiirs  animé  la  surface,  qu'elle 
est  même  poste'rieurc  à  l'apparition 
des  grandes  aspt'ritës  qui  hérissent 
cette  dernière.  La  partie  des  travaux 
de  Lamarck  qu'on  a  plus  désap- 
prouvée ,  parce  qu'elle  fut  mal  juirée 
dès  le  principe ,  et  qu'on  chercha 
tout  aussitôt  H  tourner  en  ridicule, 
est  celle  qui  concerne  la  météorolo- 
gie. En  publiant  ses  principes  et  ses 
observations  à  ce  sujet ,  dans  un  ou- 
vrage périodique  auquel  il  donna  le 
titre  é^Ammairêméléorùiogique ,  il 
eut  ridée,  pour  éviter  qne  les  frais 
d'impression  ne  restassent  à  sa  char- 
ge ,  d'insérer  dans  ce  livre  des  pro- 
babilités qui  pussent  intéresser  le  pu- 
Uicsansle  tromper,  faciliter  la  vente 
de  Vottvnge ,  et  faire  arriver  aux 
âUiateurs  instruits  les  petits  mémoi- 
res météorologiques  qui  seuls  en  di- 
saient l'objet.  Cette  publication  sou- 
leva des  susceptibilités  qui  dépeigni- 
rent Lamarck  à  Napoléon  conmie  un 
faiseur  d'almauaclis  et  de  prédictions, 
cliosc  effectivement  inconvenante 

ij^siui  mefttbffe  d'un  corps  géncra- 
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leuieut  consid(  r('.  «  Je  ne  fns  pis 

•  lonc^lcnips ,  a-t-il  écrit,  sans  ap- 

•  prendre  de  la  bouche  même  de  ce- 
«  lui  qui  j^ouvernait  alors  son  mécon- 
■  lenleuienl  |)osilil  sur  uneenlrj'priiic 
«  qui  n'avait  cependant  d'autre  but 
-  que  l'étude  des  météores.  Chose 

•  étrange!  ranleur,  en  tout  soumis 

•  aux  lob ,  n'écrivant  point  sur  la 

•  politique  et  ne  sfoeeupÎBnt  que  d*é- 

•  tudcs  de  la  nature,  se  vit  foreé  de 
«  cesser  snr-le-ehamp  toute  pubii- 

•  cation  de  ses  observations  sur  l'at- 

•  mosphère.  Accoutumé  depuis  long^ 

•  temps  è  céder  à  la  nécessité ,  il  so 
«  soumit  en  silence  et  continua  d'ob- 
«  server,  mais  pour  lui  seul.  »  Le 
passage  de  l'article  Météorologie  du 
Dictionnaire  d'histoire  naturelle  de 
Déterville  prouve  que  Cuvier  a  dissi- 
mulé inic  partie  de  la  vérité  en  disant 
que  Lamarck  finit  par  renoncer  à  son 
travail  stérile  ,  dégoilté  de  voir  les 
événements  ne  jamais  répondre  à  se,s 
prédictions. Quoi  qu'il  en  soit,  ce  lalx)- 
rieux  savant  n'entretint  plus  le  public 
que  de  ses  travaux  sur  les  animaux 
sans  vertèbres  et  sur  la  physiolopc 
générale.  Dès  son  avéneuïcnt  à  In 
chaire  de  zoologie,  rairaiblissement 
de  sa  vue  l'avait  oblige  de  recourir 
pour  les  insectes  à  l'assistinee  de  La- 
treille.  Bientôt  il  ne  put  plus  distin- 
guer les  petits  objets,  et,  dans  Ict 
demie»  temps,  il  devint  complè- 
tement aveugle.  Sa  vie  retirée  et 
sa  penistance  dans  des  systèmes  peu 
d'accord  avee  les  idées  qui  domi- 
naient dans  les  sciences  ne  lui  avaient 
pas  eoneilié  la  faveur  des  dispensa- 
teurs de  grâces.  •  Lorsque  les  Mr^ 

•  mités  sans  nombre ,  amenées  par 
«la  vieillesse,  eurent  accru  ses  be- 

•  soins  ,  dit  Cuvier ,  toute  son  exis- 

•  tencc  .se  trouva  à  peu  près  réduite 

•  au  modique  traitementdesa  chaire. 
"  Les  aniis  des  sciences,  altirr.>  par 

•  la  haute  n^mlatioii  que  lui  avuieut 
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•  vata  MSiNivragesde  balaaiiimcl 

•  deiooloeie*  voyaient  oedélmw- 

•  nrat  aree  warpriaei  il  Icor  sen- 
•blail  <|ii'fiii  geaTcrnement  protec- 

•  lear  te  scknccs  aurait  dû  loettre 

•  iitt  lopins  de  soin  :*)  s'informer  de 

•  la  position  «V«n  houime  ctMchre. 
m  Mm  leur  rstime  rciloubl.-iit  à  la  vue 

•  du  courage  avec  letjuci  ce  vieillard 
«illustre  supportait  les  atteintes  de 
- 13  fortune  et  celles  de  la  nature.  Ils 

•  admiraient  surtout  le  dêroueuicut 

•  i\  avait  su  iuspirer  à  ttiu  de  ses 

•  eiiÊiiitsqiii  étaient  demcorés  près 
•dB  ImL  Sa  fille  atnéé ,  catièrement 

•  comaciée  anx  devoirs  de  ramour 

•  filial  pendant  te  annte entières» 

•  ne  Fa  pas  qiûtté  on  instant,  n*a  pas 

•  cessé  de  se  préleràfeootea les  études 

•  qaï  pouvaient  suppléer  au  défaut 

•  de  la  Tue,  d'écrire  sous  s.i  dictcV 

•  line  partie  de  ses  derniers  ouvrages, 

•  de  l'acconipagner,  de  le  sotileuir 

•  tant  qu'il  a  pu  faire  ciicor(^  (jnel- 

•  que  exercice  ,  et  vvs  sarrilices  sont 
-  allés  au  delà  de  tout  ce  qu'où  pour- 

•  rait  expriiner.  Depuis  que  le  père 

•  ne  quittait  plus  la  chambre,  la  fille 

•  ne  quituit  pins  la  maison.  A  sa 

•  preniére  sortie  elle  fut  Inconuuo- 

•  dëe  par  Tair  libre  dont  ello  avait 
«  perdo  rmtage.  8'il  est  rare  de  por- 

•  ter  i  ee  point  la  Tortu,  il  ne  l'est 

•  pas  moins  de  l'inspirer  à  ce  degré, 

•  cl  c'est  ajouter  à  rélo^cdc  Laniarck 
■  que  de  raconter  ce  qu'ont  lait  pour 

•  lui  ses  enfants.  •  Laniarck  est  mort 
le  18  décembre  1829.  Richard  av;iit 
établi  sous  le  noui  de  Marckca, 
changé  pur  Persoou  et  Poiret  eu  celui 
de  lAtmarkea  ,  un  genre  de  plantes 
de  la  lamille  des  solanées ,  qui  com- 
prend une  Jolie  liane  te  forêts  bu* 
mite  de  la  Goîane.  Ce  genre  a  fait 
supprimer  celui  de  LamarMat  an* 
lériearement  crdé  par  Ikencb  et  Kœ- 
1er,  pour  une  graminée  à  laquelle 
Ferfoon  a  doapécelni  de  Chr^mnê* 


Les  onvra^ea  de  Lamaicfc ,  qné  BOtts 
rapporterons  à  trois  ciasaes,  d'après 
les  sujets  sur  lesquels  ils  ronlent, 

sont  :  LFiore  Françaite^  ou  Deserip- 
imm  iueeinete  de  loutes  les  planûs 

qui  croiuenl  naiurellement  en  Fran- 
ce, Paris,  1773,  3  vol.  in-80;  ibid., 
1 780,  in-8" .  M .  de  Candolle  en  a  don- 
né une  nouvelle  édition  fort  augmen- 
tée ,  en  six  volumes ,  dont  les  cinq 
premiers  ont  paru  en  1805  ,  et  le 
sixième  en  1815.  11  a  été  publié  un 
extrait  de  la  Flore  FrançaUe^  Parts, 
ITfS»  1  TOI.  in- 80.  n.  iNMIon- 
noirt  de  Boimiique,  faisant  partie  de 
rBncyclopédie  méthodique.  Les  to- 
mes 1  (i78S)etll  (1786)sont  en  entier 
de  Lamarck;poarleUI«  (1789),ilfàt 
aidé  par  Desrousseaux;  le  IV*  (1795) 
est  de  ce  dernier,  de  Poiret  et  de  Sa- 
vîf^ny  ;  le  Ve  (1804),  de  Poiret  et  de 
M.  de  Candolle;  le  V  |f  (1804),  le  VU» 
(1800),  et  le  Vint*  (1808),  de  Poiret 
seul  .  nin<;i  que  les  cinq  volumes  de 
supplément  (1810—1817).  III.  i//ttf- 
tralion  des  genres ,  ou  Exposition 
des  caractères  de  tous  les  genres  de 
plantes  établis  par  les  botanistes , 
faisant  également  partie  de  l'Encyclo- 
pédie méthodique ,  t.  I»,  1701  ;  Il , 
1793  ;  III,  1800,  contenant  900  plan- 
ehes.  Poiret  a  donné  en  18S3  un  to-> 
lume  de  supplément «arec  100  fdan- 
ches.  IV.  Recherchée  sur  Ut  tmueê 
des  principaux  faiis  physiqueê^  et 
particulièrement  sur  celles  de  la  com- 
i)iisiion  ,  diî  l'élévation  de  l'eau  dans 
l'état  de  vapeur,  de  la  chaleur  pro- 
duite par  le  frottement  des  corps  so- 
lutés entre  eux  ,  de  la  chaleur  qui  se  ' 
rend  sensible  dans  les  décompositions 
subites,  dans  les  eifervesceuces  et 
dans  le  corps  de  beaucoup  tfani- 
mauz  pendant  la  durée  de  la  vie , 
de  la  causticîlé,  de  la  sarenr  et  de 
rôdeur  de  certains  composés ,  de  la 
couleur  te  corps,  de  roi-i;j;iue  de 
tons  les  compowis  et  de  tous  les  mi- 
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iitatii,eBl»dereiiMieoéftltirifl  Vfî^  pr  r^-rmj iwn  n  riftitoo 
des  êtres  onpiqiMt,ie  leur  aoeioit-  |i*<fdbiiit^iii,précé<dBd'iMi8ap|ii<. 
•emeiit,  de  leur  état  de  figuenr,  de  neDl  eompléaieBtalM  de  ta  tliéerw 
taur  dëpMRment  et  de  leur  mort;  eipoide  dens  les  BecherdMi  sur  les 
PMrifi,  1704, 2  vol.  HhHo.  V.  Mémoi-  eenses  des  principaux  (hits  physH 
r9$  de  physique  et  d'hittoire  fuUu^  qiips  :  Parts,  17W,  1  vol.  in-8«« 
reVe ,  (établis  sur  des  bnsrs  de  raison-  VII .  Hydrogéologie ,  ou  Recherches 
nement  indépendantes  (le  toute  théo-  sur  l'influence  générale  des  eaux, 
rie,  avec  l'exposition  de  nouvelles  sur  la  surface  du  globe  terrestre,  sur 
considérations  sur  la  cause  générale   les  causes  de  l'existence  du  bassin 
des  disi>olulions,  sur  la  matière  du   des  mers,  de  son  déplacement,  de 
feu  ,  sur  la  couleur  des  corps ,  sur  la  son  transport  successif  sur  les  difië- 
lormation  des  composés,  surf  origine  rcuts  points  de  ce  globe,  enfin  sur 
des  ntaéranz  et  snr  rorgsnisstfoft  ksehiDgeaients  qne  les  corps  orga- 
des corps  muta;  Pins,  1797,1  V.  atata  nvsata  etenentsartattitiiM 
Le  fond  des  idées  de  Lasurek  etrétatdeeettasortaoe;Peris,180t, 
était  f  m  ta  nstiète  se  compose  de  l  toI.  iii-8e.  Lsinsrek  dwiche  à  éta^ 
principes  essentieUeBMnt  liélërogè-  blir  que ,  sans  la  Inné,  les  mers  te* 
nés ,  qui ,  dans  toutes  leurs  assocta-  raient  immobiles  ;  leors  lits  se  coni* 
tioBS  on  oonbînaisons ,  sont  plus  ou  btaraient  de  linon  et  de  débris  ter* 
moins  dans  un  état  tle  gi^ne  et  de  rcux,  et  leurs  eaux  couvriraient  pea  . 
modification  ;  or,  couiuie  il  répugne   à  peu  la  surface  de  la  terre.  Vlll.  An- 
à  lu  raison,  suivant  lui ,  qu'une  sub-   nuaire  méléorniogique  ,  contenant 
stance  tende  à  s'éloij^ner  de  son  état   l'exposé  des  probabilités  acquises  par 
naturel ,  il  croyait  (juc  ,  loin  de  pro-   une  longue  suite  d'observations  sur 
duire  les  combinaisons,  la  nature   l'état  du  ciel  et  les  variations  de  l'al- 
tend  sans  cesse ,  au  contraire ,  à  les   niosphère  pour  différents  temps  de 
détruire.  Il  attribuait  les  phénomènes  l'année,  l'indicstiottdes  époques  aux- 
du  son ,  non  à  ta  vibration  de  Tair  quelles  on  pent  iTattendre  à  avoir  du 
et  des  eorps  sonores,  mais  à  celle  beau  temps  on  des  plmes,  des  ofagcs* 
d'un  fluide  éthéré  et  très-subtil ,  qu'il  des  tempêtas ,  des  gelées,  des  d^seta, 
croyait  être  aussi  ta  cause  de  tacha-  etc.  ;  enfin  la  citation ,  d'après  tas 
leur.  On  ranarqne,  en  entre,  qu'il  probabilités,  des  temps  tavorabtas 
déclare  n*étre  disposé  à  croire  aux  aux lltas, aux  voyages,  aux embar- 
résultats  des  analyses  chimiques  quementa,  aux  récoltes  et  aux  autres 
qu'alors  qu'on  n'aura  employé  pour  entreprises  dans  lesquelles  il  importe 
les  faire  ni  feu,  ni  sels,  ni  réactifs  de  n'être  point  contrarié  par  le  temps; 
d'aucun  genre,  mais  seulement  des   Paris,  1800,  1801,  1802, 1803,1804  , 
moyens  mécaniques.  Cette  même   1805  ,  1806  ,  1807  ,  1808,  1809  et 
idée  s'est  offerte  a  IVsprit  de  bien  des   1810  ;  onze  volumes ,  dont  les  deux 
personnes  depuis  ri  m  m  «use  dévelop-  premiers  in-18,  et  les  autres  in-8«. 
pemeut  qu'a  pris  la  chimie  organi-  Il  est  fâcheux  qu'en  blâmant ,  pent- 
que  dans  ces  derniers  temps.  VL  Bé-  étra  avec  juste  raison ,  le  mode  de 
ftuaii€mdê  ta  théorie  pneuwotfffu»  publicatioD  qne  ta  peu  de  fioHmw  de 
et  de  la  nonveito  doctrine  des  cbi-  Lamaick  lui  avait  tait  adopter,  on  ail 
misles  modernes,  prteitée  artiole  taiisétomberdansroidtli  la  méthode 
par  artide,  dans  une  suite  de  tépca-  quHl  conseillait  pour  étudier  tas.phé- 
ses  aux  principes  nMemMés  et  pn«  WNutaMS  néléoicloMnes  avec  plut 
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lie  friii  ipi'on  n'en  a  rc^tirtf  ja^u'à  eetlec  qui  produist^ntjrs  anesleitrii- 

présent  des  observations  reriieiflies  tim^nt.  et  le^  anirfs  rintHlig<»nc« 

îlaprès  UB  |>lan  qoi  l*e  P^M't  de  c«iii  qui  en  sont  doii^s;  Paris, 

m  effet,  devoir  jamais  conduire  à  1S09  ,2  vol.  m-«<» ; ibid.,  18S0,  2 

de*  résu\lals  bien  Riitisfaisauls.  JX.  ûi-8®.  Dans  ce  livre,  où  Tatitenr  a 

Syêicme  des  animaujc  9anê  vêriékrt$^  fxpo«ë  une  physiologie  tonte  à  hii , 


ouTab^au  geuerai  d€4  ilniiii.  ém  ii  j  •  betueoap  d*hypofhètes»  oa 


et     dfrtrilMitîwi  tffièi  ii  ctwir  MiMiMMe«ntige,«lMlreoiiié> 

dénlîDA  4e  19m  nwv^  «ivdi  ^MMti  Mita  it  friMipet  fnk 

4       UHI^«         aat  «flHIit  4||  poral.  La  prnposMoa  qtti  t  Mraiefé 

gt^nd  (mvT*0^  <l<M»t  Doqf  fviimw  le  plw  iT^lqtdkmft  est  celle  ^ote 

jdàslwn.  A  Ljmarck  appartient  t'iih  besoin  peut  engendrer  des 
Irocfuctiun  dans  la  scicDce  du  terme  Ceptridant  un  besoin  n'est  qoelVi- 
d'animaux  sai\s  verlèbrcs,  pour  d^*-  pression  d'un  mpport  entre  la  forme 
signer  les  êtres  jusqu'alors  connus  de  ta  vie  et  les  influenres  ambiantes, 
sous  les  noms  de  vers  et  d  insectes.  Celles-ci  venant  à  varier,  et  le  peu 
Ce  qui  surtout  le  rend  précieux,  c'est  que  nous  savons  en  géologie  prouve 
qu'il  exprime  la  senla  drcoDStMief  i|ii>Ues l'ont  fait  plus  d'une  fois,  les 
d'orgâiiL>>aiioa  qui  toit  çwmmvm  k  vtiitttei  aViaDt  plus  les  mêmes,  il 
tous  ces  animaux  mm  fmptioAi  >■!  daloUe  liéSeiiiM  <rBt  les  corps 
^ouf  ca  qi4  Cil  fk  U  elwtoliii  «  tiiMii  #ëleignent  quand  le  passage 
mi%^c|iiik«|t«Tiiix  diUmaiik  d'n  oHm  é»  dtom  i  raûtra  est 
etdiGiiWaiwitffwlqlirMawi*»  bfàii|ai,iifialqa*il«8l8rriTëâ  pio- 
ns d'assez  près  ppiir  emkurrassav  tiBiiiitpilBfe»,o«tni*il8S6PlodUient 
(^historien  le  plus  probe  et  le  plus  ^naiid  cette  transition  a  Heu  d^ine 
|pipartial;ce  4i|  es|  incontestable;  oianièrc  lente  et  gradoelte.  te  tort 
mais  Lamardi demeura  constamment  de  Lamarck  n'est  donc  pas  d'avoir 
étranger  à  j'anatoniie  pratique  ;  il  sut  admis  des  générations  spontnnées  et 
seulement  proliu^r  avec  une  rare  ha-  modillables  par  le  seni  efT(  t  des  lois 
biletc  des  recherches  spéciales  de  Cu-  de  la  nature,  mais  d'avoir  supposé 
vier,  et  s'élever  par  leur  secours  h  que  ces  modilications  pouvaient  n'a- 
ili:i>vdé*:s  de  coordination  que  le  grand  voir  pas  de  termes,  et  que  la  plus 
anatoaiisle  n'aurait  peut-être  pa.1  simple  organisation  donnée  sufUsait 
tDojoiirs  aperçues  t  p<M|r  kiqiwUiei  pour  expliquer  ainsi  la  production  de 
liniBoiaiilQiifaÀliîtiaiivoIreft  UMHes  1»  anttes.  ta  sente  objection 
senUipept iostiiiitif dpiliiB illnslrt.  qu'on  loi  alllille,  celle  qa'll  y  a 
co\lè^âaitdsf^<èiiiai^«ldi-  itelM  éesfétmea  animales  »As|iiiia 
ipié.  ^.ftîfifflpW»  zoologiqu^ ,  on  les  temps  historiques  les  pins  reenlés 
exposition  des  considérations  celi- .  joaqu'à  nos  Jours,  n'a  phllosoplii- 
liVisâ  rhistoire  naturelle  chïs  ani-  quement  aiienne  valeur.  Que  sont, 
maux ,  à  la  diversité  de  leur  or*îaui-"  eu  elTet,  quarante  siècles  dans  ce 
salioij  et  «les  fucullés  qu'ils  eu  oblieu-  passé  et  dans  cet  avenir,  do!it ,  nial- 
ucnt,  aux  causes  physiques  qui  main-  ^'ré  l'effroi  qu'éprouve  notre  imagi- 
liennent  eu  eux  la  vie  et  donnent  lieu  nation  ,  nous  sommes  forcés  de  re- 
aH¥  mouveaMïVl^  qu'ils  eXiécMleut  t  ^  ^uler  sans  cesse  les  bornes  qui  linis- 
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sent  ivir  se  pcnln'  dans  1  iiilini ,  ou , 
si  on  i'aiiiic  luii-iix  ,  dans  riudcUiii? 
XI.  Extrait  du  cours  de  zoologie  du 
Muséum  d'histoire  naliirelle  sur  les 
animaux  sans  veiiobros  ,  présentant 
la  distribution  et  la  classilicalion  de 
CCS  aniuiaux,  les  caractères  des  prin- 
cipales divisions ,  et  Qiiftstaiple  liste 
de  genres;  Paris,  t%t% ,  1  yoI. bi>8«. 
XU.  HisUfire  naturâlle  éet  wUmam 
gam  veriibng ,  présentant  les  eaiae- 
tèrasgénérauz  et  jiarticulif  rs  de  osa 
ammaux,  Icnr  distribution,  leurs 
classes ,  leurs  Cauiilles ,  leurs  genres, 
l't  la  ctlation  des  princiiiales  espèces 
qui  s'y  rapportent  ;  préeédec  d'une 
introduction  oilVantla  détcrniinntion 
des  caractères  essentiels  de  l  animal, 
sa  distinction  du  végétal  et  des  au- 
tres corps  naturels;  eiiliii  l'cxposi- 
tiun  des  principes  lontianuntaux  de 
la  zoologie;  Paris,  1815-1822,7  v. 

m-8<>.  Depuis  la  mort  da  Tanteur, 
MM.  Deshsyes  et  Milne-Bdmvds  ont 
publié  une  seconde  éilitîiMi,  Paris, 
1890-1840 , 9  vol.  ia-80.  CfSt  l'ou- 
vrage capital  de  Lamnrck ,  le  seul , 
avec  la  Botanique  et  la  Philotophie 
zoologique ^([u\  passera  à  la poatëriléif 
On  peut  prévoir  un  temps  où  il  per- 
dra le  caractère  classique  qui  le  dis- 
tingue si  éminemment  aujounl  bui  ; 
niais  du  moins  deinenrera-l-il  tou- 
jours comnje  un  des  plus  beaux  nio- 
uumentsdc  l'esprithumain.  Xlll.  Me- 
iRolfWittr  let  fouH0$  det  environs  de 
parti,  1823, 1  vol.  In^»,  avec  grand 
nombre  de  planches.  Ce  mémoire , 
i  mprimé  par  fragmenta  dans  les  in.- 
nales  du  Muséum,  n'a  pas  été  termt» 
né;  il  ne  traite  que  des  coquilles  fos* 
silcs,  dont  Lama rek  a  contribué  plus 
que  personne  à  répandre  l'étude. 
XIV.  Si/stême  analytique  da  cow- 
naissancesjiosilives  de  l'homme,  res' 
treivlcs  à  celles  qui  proviennent  di- 
rcciem  enlouin  d  t  rcclemcni  delobser-» 
itt</ow,l'aris,l«ao,  iu-S».  i^—». 


UM 

LAMARU;.  roy»  Amwasan, 

LVi,  4UÔ. 

LilMARE,  (Guillaume  de)  né 
il  Paris  en  1664  ,  et  mort  dans  cette 
ville  eu  1747,  fut  curé  deSaint-Bc- 
nolt  et  ensuite  chanoine  de  Notre- 
Dame.  U  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages  estimables  et  trts-répandus, 
«ntre  antres  :  ^^Ww  ef  ÊvamgOH 
ptmr  Im  tfAnandlsf  et  fitee^  e»ec 
àê  tumUê  réfie^Umê ,  1  toI.  in-8», 
imprimé  en  1714 ,  et  qui  a  eu  pins 
de  dnqoante  ëditiotts;^  la  dernière 
est  de  1824.  (Voy.  La  France  ca- 
tkoUque  1825 ,  Chronologie  histori- 
que des  curés  de  Saint-Benoît  »  par 
TabW  Brûlé.)  Z. 
LAMAKË.  Voy,  MAnE.XXVII.  1 . 
LAMARLIÈRE  (Awtoiîse -Ni- 
colas, comte  de),  général  fran- 
çais ,  issu  d'une  noble  et  illustre 
famille  d'Écosse,  dont  les  ancêtres 
suivirent  la  fortune  du  roi  Jacques  11, 
lorsque  ce  prince  ae  réfugia  en 
France,  naquit  i  Crépy,  près  de 
Meanx.en  1746,  eiftit  destiné  4èa 
fenfcnce  è  la  carrière  des  armes. 
Entré  comme  élève  à  l'École  Mili- 
taire en  1758 ,  il  fut  nommé  six  ans 
après  sous-lieutenant  dans  le  régi- 
ment du  Dauphin  ,  dans  lequel  il  lit 
les  dernières  canipaj^nes  de  la  guerre 
de  Se[»t-Ans  en  Allemagne.  Dlessé  à 
l'attaque  du  fort  de  Hamm,  en  West- 
phalie  ,  il  passa  comme  lieutenant 
dans  le  régiment  du  Perche  ;  devint 
major  des  grenadiers  royaux  en 
1769 ,  et  lit  la  campagne  de  Corse  de 
cette  année  sonsle  maréchal  de  Vaux. 
Dix  ans  pins  tard  H  fàt  nommé  lieu- 
tenant de  roi  et  comiiiandant  de  la 
ville  et  ciUdellede  Montpellier ,  em- 
ploi qu'il  conserva  jusqu'à  la  révolu- 
tion de  1789.  S'élairl  alors  montré 
partisan  des  innovations,  et  n'ayant 
par  conséquent  pas  émigré ,  il  obtiiit 
en  1791  le  commandem  entdu  ré- 
gimept d'infanterie,  |>iiisle  grade  de 
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muédui  de  eamp.  Cê  fui  en  cHIe 
qualité  <|n'il  fil  entrer  neurbutailtons 
d*hi^Dteric  dans  Lille  assiégé  par 
les  Autrichiens,  dans  le  mois  de  sep- 
tembre 1792,  et  qu'il  eut  part  avec 
le  général  Rnaultà  la  défense  de  cette 
p^ace.  Après  avoir  pris  la  citadelle 
d'Anvers»  le  18  nov.  1792,  il  com- 
manda Tavant-^arde  de  Miranda  sur 
la  Meuse,  et  partit  de  Rurcmondc  pour 
faire  une  invasion  dans  la  Gueldre 
prussienne,  afin  de  mettre  ce  pays  à 
côntnbutioo.  Ihunouriez  prétend , 
dbuDSses  Mémoires,  qne  cette  opéra- 
tîdif  fol  eiéentée  lé^m^nt ,  el 
qu'au  lîeo  de  é  millions  de  con- 
tributions, dont  il  devait  frapper  ce 
pays  ,  il  n'obtim  guère  que  Je 
quart  de  celle  somme.  Quoiqu'il  en 
soit,  Lamnriicrc  était  à  peine  revenu 
sur  la  Meuse  que  le  corps  de  Miranda 
fui  obligé  de  lever  le  siège  de  Macs- 
tricht  et  de  se  retirer  eu  toute  hJtc. 
Il  paraît  que  cette  retraite  fut  exécu- 
tée par  la  division  de  Lamarliêre  avec 
quelque  déawdf  c;  ce  qnMl  y  a  de  sûr, 
^esl  qu'il  Ail  dénoncé  pour  cela  an 
minisière  dé  Ja  goerre  par  le  capi- 
taine Ikjeao  (voy.  ce  nom,LXI!, 
iSO)  t  qui  ne  craignît  pas  de  lui  re- 
procber  en  face  qu'il  avait  plus  songé 
à  ÊOmoer  set  équipages  que  $ei  IrÔM- 
f99.  Lors  de  la  défection  de  Dumou- 
riex,  qui  etit  lieu  un  peu  plus  tard 
(avril  1793),  Lamarliêre,  à  l'exemple 
de  Dauipierrc  ,  se  sépara  de  lui  pour 
se  réunir  aux  conuniss.iires  de  la 
Convention  nationale,  lesquels  lui 
donnèrent  le  commandement  d'une 
division.  Duuiouriez  fut  très-mécon- 
tnit  de  celte  oondnile ,  el  dans  ses 
Mémoires  11  traite  fort  mal  Lamar- 
liêre ,  qni  t  diMI ,  ayant  été  chargé, 
par  Valence  de  cononire  ees  chevanz 
el  tes  équipages  à  Tournai ,  ajonltt 
le  friponnerie  à  la  scéléraUUê,  et 
s'appropria  l'un  et  Tautre  en  se  ren-' 
dent  à  Valenciennet  auprès  des  dé- 


l^goAi  de  la  Convention,  qui  le  nom- 
mèrent aussitôt  général  de  dÎTision  • 
et  lui  donnèrent  le  commandement 
d*on  corps  d'armée. 11  combattit  alors 
sous  Dampierre  dans  plusieurs  occa- 
sions, notamment  à  l'affaire  meur- 
trière de  Reymes  où  le  général  en 
chef  fut  tué.  Le  24  mai  Lamarliêre 
battit  les  Hollandais  à  Roubaix  et  à 
Turcoing;  puis  on  l'envoya  à  Lille 
pour  prendre  le  commandement  do 
cette  place,  où  il  fttt  ensuite  dénoncé,* 
comme  noble  et  complice  de  Dnmon- 
rics,  par  un  protégé  de  Bbbespiem , 
nommé  LaYalette.  Poursuiri  plus 
tard  par  Robespierre  lui-même,  il  fat 
décrété  d'accusation  à  la  suite  d'un 
rapport  du  comité  de  salut  public, 
où  l'on  eut  l'indignité  de  produire 
la  lettre  d'un  émigré  adressée  à  une 
femme  inconnue ,  et  d'après  laquelle 
il  aurait  permis  à  cet  émigré  d'entrer 
dans  la  place  de  Lille.  Traduit  sur  ce 
chef  d'nccusalion  ridicule  an  tri- 
bunal révoltilionnaire ,  il  fut  con- 
damné à  mort  le  25  nov.  179S.  Au 
moment  oi^  il  allait  parattre'derant le 
sanglant  tribunal,  le  député  Duhem, 
qui  l'avait  connu  au  siège  de  Lille , 
et  qni  lui  portait  intérêt,  ayant 
conni  après  Robespierre  dans  la  rue 
pour  le  solliciter  en  sa  faveur ,  n*cn 
reçut  que  cette  froide  réponse  :  Je  ne 
me  mêle  pas  de  ces  chotes-là.  M-D  j. 

LAMAUQIT  (François)  ,  con- 
ventioniirl  ,  était  né  dans  le  Péri- 
gord  vers  175:>,  et  fut  reçu  avocat 
au  parlement  de  Paris  en  1785.  Une 
consultation  qu'il  fit  alors  en  faveur 
de  la  i)rovince  du  Bourbonnais  ,  et 
qui  fut  signée  par  Troncbet,  Tar- 
get et  d'autres  avocats  célèbres,  lui 
fit  nne  réputation.  AyanI,  comme  la 
plupart  des  hommes  de  son  ordre, 
embrassé  la  cause  de  la  Révolution , 
il  fut  nommdjuge  au  tribunal  du  dis* 
ti-ict  de  Périguenx  en  1790  ,  et  l'an- 
liée  suivante  député  du  département 
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de  la  Dordogn*^  à  rAsseniblée  ïvgïs- 
l.iLivo.  Il  commeiiçu  ù  se  faire  con- 
naître dans  celle  Assemblée  par  des 
travaux  sur  l'ordre  judiciaire  ,  et  en- 
suite par  des  motions  contre  les  émi- 
grés ,  dont  il  proposa,  dès  le  21  jan- 
vier X792  ,  de  sé(juestrer  les  biens, 
disant  que  c'était  à  ceux  qui  provo- 
quaient la  guerre  d'en  supporter  les 
frais  ,  et  que  ceux  qui  défendaient  la 
patrie  devaient  être  indemnisés  aux 
dépens  de  ses  ennemis.  Trois  jours 
après  il  fut  élu  secrétaire.  Le  8  mars 
suivant  il  demanda  que  le  décret  de 
séquestre  qu'il  avait  provoqué  ne  fût 
pas  soumis  au  velo  du  roi ,  ce  qui 
cfait  une  infraction  évidente  de  la 
Constitution.  Le  28  juin  ,  il  proposa 
de  casser  tous  les  njembres  des  tri- 
bunaux, •  parce  qu'ils  n'étaient  pas 
•  assez  patriotes.»  Le  9  août  ,  il 
pressa  TAssemblée  de  prononcer  la 
décbéauee  du  roi ,  ce  qui  a  fait  croire 
({u'il  rtaitdans  le  secret  de  la  conspi- 
rai ion  ;  et  ce  qui  le  prouve  encore 
davantage,  c'est  qu'il  proposa  à  l'As- 
semblée de  se  déclarer  en  perma- 
nence jusqu'à  la  décision  de  celte  im- 
portante (|uestiou.  Le  lendemain,  au 
moment  où  la  populace  attaquait  le 
chiUeau  des  Tuileries,  il  fut  envoyé 
avec  Carnot  et  deux  autres  de 
ses  collègues  pour  essayer  de  ré- 
tablir l'ordre;  mais  ils  rentrèrent 
bientôt  sans  avoir  fait  beaucoup  d'ef- 
forts ni  couru  de  grands  périls , 
déclarant  qu'ils  n'avaient  pas  pu 
se  faire  reconnaître.  Cependant  La- 
marque  s'était  offert  lui-même  pour 
marcher  à  la  téle  de  cette  dépula- 
tiou.  Il  rédigea  le  lendemain  une 
Adresse  au  peuple  pour  lui  faire  ap- 
prouver les  événements  de  la  grande 
journée.  Le  20  du  même  mois  il  fut 
chargé  d'une  autre  mission  auprès  de 
l'armée  de  Luckner,  et  il  écrivit  de  la 
frontière  du  Nord  que  ■  partout  on 
-  trouvait  la  preuve  des  trahisons  du 


•  pouvoir  exécutif  ;  que  Metz  était 

•  sans  canons,  et  les  soldats  sans  ar- 

•  mes,  etc. ,  etc.  •  A  son  retour,  il 
devint  membre  de  la  Convention  na- 
tionale ,  et  y  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  ,dc  la  manière  suivante  : 
-  Louis  est  coupable  de  conspiration; 

il  fut  parjure ,  il  fut  traître.  Sop 

•  existence  soutient  les  espérances 

•  des  intrigants,  les  elTorts  des  aris- 

•  tocrales.  La  loi  a  prononcé  la  peine 

•  de  mort;  je  la  prononce  aussi ,  en 
«désirant  que  cet  acte  de  justice  , 

•  qui  fixe  le  sort  de  la  France,  soit  le 
-dernier  exemple  d'un  homicide  lé- 

•  gal.  •  Il  rejeta  l'appel  au  peuple  et 
le  sursis  à  l'exécution.  Lamarque  se 
montra  fort  hostile  un  parti  de  la 
Gironde ,  et  défendit ,  contre  Gen- 
sonné  ,  la  couunune  de  Paris ,  ac- 
cusée de  faire  délibérer  la  Conven- 
tion sous  le  couteau.  11  entra  ensuite 
au  comité  de  défense  générale,  cl 
demanda  la  suspension  des  procédures 
commencées  contre  les  auteurs  des 
massacres  de  septembre  ;  il  s'o|)posa 
ensuite  à  ce  que  le  duc  d'Orléans  fût 
compris  dans  le  décret  d'expulsioi^ 
de  la  famille  des  Bourbons ,  et 
vanta  les  services  rendus  par  ce 
prince  à  la  Révolution.  A  la  suite 
d'un  rapport  sur  les  pamphlets  ré- 
pandus depuis  la  mort  de  Louis  XVI, 
il  lit  décréter  la  peine  de  mort  contre 
les  auteurs  d'écrits  provoquant  le  re- 
tour de  la  royauté.  Au  moment  de  la 
défection  de  Dumourjez  il  lut  envoyé 
à  l'armée  du  Nord  ,  avec  Bancal ,  ses 
collègues  Camus ,  Quinette  et  le  mi- 
nistre de  la  guerre  Beurnonville , 
afin  de  le  faire  arrêter  ;  mais 
ce  général  les  ayant  livrés  au  prin- 
ce de  Cobourg,  ils  furent  tous  dé- 
tenus par  les  Autrichiens  jusqu'au 
mois  de  décembre  17U5  dans  les  ca- 
chots du  Spielberg.  A  cette  époque 
l'Autriche  consentit  à  les  échanger 
contre  la  princesse  Ulle  de  Louis  XVI. 
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Laniarqu^  entra  alors  au  conseil  des 
Ciuq-Cents  ,  où  il  reprit  bientru  son 
sjsiêiue  de  diffiiiiiiatioo  contre  la 
loyauté^  et  oa  Vj  vil  se  dédomma- 
ger, par  de  TMeols  dtttonn.du  si- 
Icttce  qu'il  aveît  été  cotttrtliit  dt 
nv^f  M  loDgtevp^*  Monmé  l'oii 
fBS  feqp^tf^lipq»  du  Conseil  avec  Ban< 
cal.  Qui  nette  et  Droiiet»  le  23  jaovier 
I|^||||^l9ra  qu  il  regardait  comme 
eonem  ge  la  république  quiconque 
provoquerait  ta  suppression  des  asso- 
evakUous  de  citoyens.  A  cette  occasion 
i\  attaqua  vivement  le  royalisme, 
^ODtpl^sieursde  ses  collègues  niaient 
l'existence,  et  il  soutint  que  le  sys- 
tème d'anarchÎQ  était  imaginaire, 
itens  le  mois  de  sept  suivant  il  pre'- 
senta  une  motion  sur  rinstruction 
poblif^e  et  renseignement  des  Isn- 
gues  Tivantes,  pour  lc^Qelles  il  ré* 
elama ,  contre  l'nvis  de  Mercier  « 
lUustïtution  de  chaires  publiques  et 
gratuites.  Cest  à  ce  sujet  qu'il  se 
\ivra  a  une  discussion  v(?ntablemen| 
curieuse  sur  rorif;ine  des  langues^ 
Plus  t.'ircl  iJ  prononça  un  discours 
eu  faveur  de  lu  loi  du  3  brumaire 
qui   excluait  les  nobles  et  parents 
d'einifjres  des  fondions  publiques, 
et  il  iuvoqua  une  amnistie  générale 
et  absolue,  parlant  dans  rintërêt  de 
Barère  »  aucpiel  il  aurait  surtout 
désiré  la  hvt  élendie,  Q  se  déela- 
n  iNtement,  le  SS  décembre»  con- 
tre toute  atteinte  à  la  liberté  de 
li  presse ,  et  Tolaaéinmoins  pour  le 
ptojet  de  Daunoîi,  relatif  à  la  calom- 
nie. II  lit  ensuite  ordonner  un  rap- 
port sur  les  pnUres  réfroctaires.  Le 
4  février  1797  il  se  livra  à  une  nou- 
velle sortie  contre  le  royalisme ,  et 
soutint  qu'il  résultait  des  pièces 
de  In   conspiration  de  Lavilleur- 
noy  que  ses  complices  u  étaient  pas 
de  la  laçUon  d'Orléans ,  mais  bien 
des  .#gents  de  Louis  lyill»  des  An- 
glais» des  émigrés  et  des  Anfri- 
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ciiiens.  11  fut  élu  pnsident  le  %Q 
avril  ;  puis  il  demanda  ,  pour  amener 
le  rappel  de  son  ami  Barère,  que 
toutes  les  lois  iuconstitutiotiueJies 
fassent  abolies.  Il  s*ékva  peu  après 
çoDtft  le  libre  eiercise  des  eultes, 
lapp^     crimes  oommis  au  nom 
de  la  leligion,  ets*cft>r$&  de  line 
soumettre  à  un  nouveau  serment  les 
prêtres  catholiques.  ïi  fut,  à  celle  ép»» 
que,  nn  des  plus  ardents défensencsdu 
Directoire  dans  sa  lutte  avec  les  con- 
seils ,  et  s'opposa ,  dans  la  séance  du 
10  août,  à  l'adoptiou  des  propositions 
de  Bailly  ,  tendant  à  faire  examiner 
la  conduite  du  Directoire  relative- 
ment à  la  marche  des  troupes  vers 
Paris  et  aux  Adresses  des  armées,  il 
eut  paft  ensuite  à  toutes  les  attaques 
du  Directoire  contre  le  parti  clichien, 
et  présida  Icccoseil  dès  Cinq-Cents  à 
rodéon,  le  Ja  rmclidor  an  Y  (  i  sep(. 
|797).  Peu  de  jours  après  celle 
févoluHon  il  prononça  le  discouif 
commémorstif  de  la  fondation  de  la 
république  ;  vota ,  le  27  novembre, 
eu  faveur  de  la  successibilité  des 
enfants  naturels;  demanda  des  in- 
demnités pour  les  complices  de  Ba- 
beuf, acquittés  par  la  haute  cour  de 
Vendôme  ,  et ,  le  22  mars  n98  ,  pré- 
senta une  opinion  sur  Tinfluence  des 
théâtres,  qu'il  voulait  faire  servir  ^ 
la  réfénéraiiim  des  mmtn$$  à§  TeS'* 
pril  réjpuhUcmifi,  t'époque  des  nou- 
teDes  élections  approcbait;  Lamar- 
que  essaya  vabiement  de  seconder  la 
parti  qu'on  désignait  alors  sous 
nom  à*anarchiquè.  Il  dénonça ,  le 
lér  mai ,  un  libelle  contfe  les  élec- 
tions de  la  Dordognc  ;  mais ,  malgré 
ses  soins,  le  Directoire ,  qu'il  avait 
servi  avec  tant  de  chaleur,  se  mon- 
tra peu  reconnaissant  ;  il  vint  à 
bout  de  faire  annuler  Us  élections 
qui  ne  lui  cpnvsnaient  pas.  Le  jour 
oi^  Beilleul  exécuta  cette  mesure  Su 
nom  du  Directoiffe ,  H  prétendit  que 
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ta  moralité  drs  (^lus  «levait  vive. 
U\  sciili»  règle  des  choix  ,  LnmarqiiP, 
que  celte  maxime  nouvelle  frappa 
d etomiemeiit,  moiila  à  l.i  tribune, 
et  dit  avec  une  feinte  stînsibililé  : 

•  On  ose  avancer  que  le  temps  des 

•  principes  est  passé  ,  et  que  la  mo- 

•  Ttdilé  des  élus  doit  iHre  la  seule 

•  règle  de  votre  décision  !  Et  ce  blas- 

•  phème  d^jà  fort  étrange  ,  on  ose 

•  Tappuyer  d*mi€ieinple  plus  étran- 
«  ge  encore, da  18  froctidor.  Ah  !  que 
•cenx  fiai  Tinvoqnent  conniissent 
«pett  cette  Jooméeet  les  hommes 
«qui  Pont  faite  !  Ceux-ci  ont  Tersë 

•  des  Uurmu  iang  sur  le  plus  në» 
«cessaire  des  triomphes.  Ils  ne  se 

•  dissimulaient  pas  qu'ils  mettaient 

•  laConstitation  de  côté  et  la  liberté 

•  on  danger;  mais  il  feliait  opter  en- 

•  tre  cette  mesure  et  le  renverse- 
«  ment  de  la  république. .  Lamarque, 
bien  qu'il  eût  étd  nommé  dans  deux 
dt'paf  lernents,  bien  qu'on  rappelât 
en  sa  faveur  sa  présidence  an  18  fruc- 
tidor, fut  du  nombre  des  exclus.  On 
le  vit  alors  donner  son  adhésion  au 
coup  d'État  qui  suspendait,  selon  lui, 
les  droils  du  peuple ,  •  parce  que, 

•  dit-il,  la  résistance  serait  inutile, 
«  et  que  l'iidhésion  pouvait  avoir  son 

•  utilité.  »  Et  en  eflet ,  pour  récom- 
pense de  cette  soumission  ,  le  Direc- 
toire le  nomma  ,  dans  le  juvmc  mois, 
ambassadeur  à  la  cour  de  Sluckholm  ; 
mais  le  roi  de  Suède,  qui  n'avait  pas 
les  ni(^mes  raisons  de  le  dédommager, 
cl  qui  ne  voulait  pas  se  trouver  en 
prince  d*on  régicide ,  lui  lit  signi- 
fier de  ne  pas  mettre  le  pied  dans  ses 
États.  Ainsi  éconduit,  Taubassadeur 
s*cn  revint  donccmcnt  à  Paris ,  de 
Hambourg,  oit  il  s'était  rendu.  Béélu 
au  conseil  des  Cinq-Cents ,  l'année 
suivante,  on  lui  permit  cette  ibis 
d'y  entrer ,  et  il  fut  nommé  secré- 
taire le  20  août.  Le  triomphe  momen- 

•Uî  des  jacobins ,  j)  cette  époque  i 
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ayant  amené  de  nonveanx  projet 

d'amnistie  ,  La  marque  eut  encore 
occasion  de  réclamer ,  mais  toujours 
sans  succès  ,  en  faveur  de  Barère.  Il 
vota  la  suppression  du  mot  haine  à 
r anarchie  dans  le  serment  civuiue  , 
parce  qu'il  pensait  que  c'était  pour 
calomnier  la  liberté  qu'on  l'y  avait 
inséré,  fit  l'élof^c  du  général  Joubcrt 
!iu^  à  Novi ,  et  le  proposa  pour  mo- 
dèle aux  défenseurs  de  la  patrie.  Le 
15  août  1799  (28  thermidor,  an  VII), 
il  fit  partie  d'une  commission  de  sept 
membres  nommés  par  le  conseil  des 
Cinq-Cents,  pour  lui  présenter  des 
mesures  de  salut  public  (les  autres 
membres  étaient  Chénier,  Daunou, 
Lucien  Bonaparte,  Eschasseriaux  at- 
né,  Boalay  de  la  Meurthe  etBerlIer). 
Lamarque  se  prononça,  dans  le  mê- 
me temps,  contre  hi  licence  de  la 
presse;  appuya  la  motion  da  gâiéral 
Jourdan  lorsque  celui  •€!  voulut  foire 
déclarer  là  patrie  en  danger;  exa- 
mina s1l  était  nécessaire  d'impri- 
mer une  foKC  extraordinaire  à  la 
marche  constitutionnelle,  et  si,  au 
lieu  de  conserver  le  caractère  minis- 
tériel et  secret ,  cette  force  ne  devait 
pas  recevoir  un  caractère  national  et 
public.  Il  vota  pour  l'affirmative,  et 
rappela  l'époque  de  1792,  où  cette 
déclaration  des  dangers  de  la  patrie 
avait,  selon  lui,  produit  les  plus 
grands  avantages.  H  nia  cependant 
qu'en  cette  circonstance  l'Assemblée 
législative  eût  voulu  amener  le  ren- 
versement de  la  constitution  royale 
qu'elle  avait  fait  serment  de  défen- 
dre, ce  qui  fut  démenti  par  Ponl- 
ticr.  Lamarque  termina  son  dis- 
cours par  CCS  mots  :  «  La  liberté  ou 
la  mort!  •  Le  conseil  répiHa  ce  cri  » 
mais  ne  déélara  pdnt  la  patrie  en 
danger.  Cette  résistance  paralysa 
toutes  les  manœuvres  du  parti  jaco- 
bin ,  qui  rentra  dansnne  cspèced'in- 
action ,  et  donna  le  temps  à  ses'  en- 
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nemis  de  préparer  le  IStenmairf. 
Lmmwrque  ne   fnt  pas  imiiclle* 
mmt  «ada  da  eorps  Migîslalir  à 
cette  époque  ;  aeelement  il  n'y  entra 
ponit  à  n  neomposîtioB  ;  et,  en 
nuis  leoe,  il  fot  appelé  ma,  fonc- 
fions  de  préfet  du  clépartcment  du 
Tarn  ;  pois»  ea  1804  ,  nommé  sub- 
stitut du  procureur- çëntTal  nu  tri- 
bunal de  cassatiou,  qui  était  nlors 
IWIÏD  (de  Douai);  ce  qui  fit  dire  aux 
mauvais  plai^^ants  qu'où  avait  mis  à 
cc\u\-ci  la  marque  sur  ie  dos.  Il  y 
s\t'î;ca  jusqu'eu  lévrier  1815,  ne  fut 
l)Qs  compris  dans  la  nouvelle  orga- 
nisation de  cette  cour  ordonnée  par 
le  roi,  et  y  fut  rétabli  par  ordre  de 
Bonaqperte,  nprèt  le  10  mars  IB».  A 
Vépoqoe  duChnoip-de-Mai»  Il  piésida 
Icsciàléses  éleelonux  de  la  Dordo» 
,  et  harangua  Napoléon  en  celte 
qu.ilite.  Compris  dans  la  loi  contre 
les  régicides  «  en  18t6,  l^aniarquc  se 
Téfupa  il  Genève,  où  il  obliuirnu- 
torisalion  de  résider,  i  l  passa  de  là  en 
Autriche.  Revenu  eu  Frani  r  ni  1819 
par  Ja  taveur  du  niinislre  Dccazes,  il 
se  relira  à  Montpoiil ,  dans  In  Donlo- 
giie  ,  où  il  demeura  puisibienient  et 
mourut  au  mon  d*aoAt  1889.  M-Dj. 

I«AlfAaQLE(ldAXiiuuBK),gé- 
nénU  fl)nuiçais,iuMpiità8atnl^er,le 
IS  joiUet  1770,  fils  unique  d'une 
fanittle  fort  honorable.  Son  père,  pro- 
enreur  du  roi  à  la  sénécliaussée  de 
cette  ville,  député  de  sa  province  aux 
états  généraux  de  1789,  y  fut  si  peu 
remarque  qu'on  n'eu  trouve  pas  la 
inoindre  trace  dans  les  journaux  ni  les 
mémo  ires  du  temps.  Le  jeune  Maxi- 
milien  venait  d'achever  de  lri*s  bonnes 
études,  lorsque  la  Révolution  écla- 
ta; il  en  embrassa  la  cause  avec 
ardeur,  et  s'enrôla  dès  le  commence- 
ment dons  on  bataillondeToloetaiiei 
du  départemeiit  des. Landes,  qui  fut 
employé  sur  le  (roBlîère  d'Bspngne* 
ïïoweMi  eepilHM  de  ynnoéieradans 
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la  première  campagne,  il  cemnianda 
une  eoBipagniedecells  fanre  troupe 
qn'on  appelait  la  eolmmê  ùtfnmmltf 
sous  les  ocdrfs4a  prenner  grenadier 
de  France,  La  Tour  d*A«vergne.  U 
trouva  là  da  nombreuses  oecasiens 
de  se  distinguer,  notamment  à  ratla- 
qoe  de  Foniarabie,  dont  il  s'cmpun 
à  la  léte  de  deux  cents  hommes, 
après  avoir  passé  ia  Bidnsson  sons  nn 
feu  meurtrier,  cl  qui  lui  enleva  plus 
de  la  moitié  de  ses  soldaLs.  Avec  le 
reste  il  lit  dix-huit  cents  prisonniers 
et  s'empara  de  quatre-vingts  pièces 
de  canon.  Cet  exploit  eut  un  grand 
retentissement;  le  jeune  capitaine 
fut  nommé  adjudant- général ,  et 
chargé  de  porter  les  drapeaux  pris 
sur  l'ennemi  à  la  Conrention  natio- 
nale, qui,  par  un  décret  spécial,  dé- 
clara qu*il  avait  bien  mérite  de  la  pa- 
trie. Lorsque  la  paix  fut  conclue  avec 
l'Espagne,  Lamarque  passa  à  Tar- 
niée  du  Pdiin,  où  il  servit  sons  les  or- 
dres de  Moreau  et  de  Desselle,  qui 
était  son  compatriote  et  son  ami. 
Wommé  général  de  brigade  en  IHOl , 
il  assista  en  cette  qualité  aux  ba- 
tailles d'Engen,  de  Moeskirck  et  de 
Huhenlinden.  Après  ia  paixdc  Luné- 
ville  il  commanda  pendant  quelques 
mois  une  lirigade  sous  les  ordres  de 
Leclerc  qn*heureosemeut  il  ne  suivit 
pas  dans  la  désastreuse  expédition  de 
Saint-Domingue.  Resté  sur  le  conti- 
nent, et  employé  dans  la  grande  ar- 
mée, sous  les  ordres  de  Napoléon,  il 
eut  part  à  la  glorieuse  journée  d'Ans- 
tei  lilz,  et  fnt  pres(jue  aussitôt  après 
envoyé  en  Italie  pour  y  faire  partie 
de  l'armée  ({ui  allait  envahir  le 
royaiHiu^  des  Deux-Siciles  au  profil 
de  Joseph  Bonaparte.  Obligé,  pour  se 
rendre  à  cette  destination,  de  traver* 
séries  montagnes  do  Tyrol,  il  échap^ 
pa  miraculeusement  aven  son  esemrle 
à  la  chute  d*une  avalanche.  Attaqué 
ensuite  par  la  haûde  du  fameux  in* 
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Diavolo,  il  lui  ëebqpfNi  avec  le  même 
boBbear,  et  conconrot  en  laOT  A  la 
prise  de  Gacte.  D'autres  services 
hri  acquirent  Testime  da  nouveau 
toi  y  qui  .voulut  en  faire  son  aide 
de-camp.  Mais»  comme  il  eût  fai- 
ki  pour  cela  quitter  le  service  de 
«France,  Lamarque  s'y  refusa.  L'em- 
perour  le  fit  alors  général  de  divi> 
sien ,  et  te  laissa  dans  le  royaume  de 
Kaples,  dant  H  investit  bientôt  Joa- 
altai  Mofat  en  appelant  ioaaph  an 
leftna  d*espagne  (I8O8).  LaiMir^ne 
dirigea  avee  sncoèSt  en  celte  qnalitéi 
^osieiira  opérations  importantes  ^ 
aetaoïnient  celle  de  Caprée,  tle  fc- 
Éieii8e,oii  Tibère  avait  bravé  les  ven- 
geatices  de  Rome  et  rindignation  du 
monde.  Celle  masse  de  rochers  inac- 
cessibles élnit  dépendue  par  une  ar- 
tillerie formidîiblc  cl  deux  mille 
Anglais  que  commandait  le  fameux 
Hudson-Lowe,  destiné  h  commander 
plus  tard  une  île  non  moins  célèbre. 
Lamarque  s'embarque  avec  seize 
aeaai  soldats,  et,  après  une  naviga- 
tkm  trèa-aventorense  qoi  dura  toute 
«■e  nrit,  il  tfonva  ent»  an  point 
êt  AelMininement  entie  d'immenses 
roebers,  oh  fon  ne  voyait  i|Q*on 
étMit  sentier  qoi  pût  eonduire  au 
sommet  des  forts.  Cest  par  là  que 
les  soldats  de  Lamarque  montèrent 
nn  à  un,  et  que,  sans  tirer  un  coup 
de  fusil,  ils  ('c;ori;èront  à  l'arme  blan- 
che tout  ce  (jui  se  trouva  sur  leur 
passage.  Ils  s'emparèrent  ainsi  du 
fort  le  plus  élevé,  celui  de  Sainte- 
Barbe,  où  ils  firent  onze  cents  pri- 
sonniers. Mais  la  partie  inférieure  de 
raog  la  Qtande-lforine,  était  encore 
Mr  pnoToirderenaeaii,  et,  pour  y 
deaieadre»  le  Amfer  n*dtott  pas 
moins  imminaat  ffn  ceint  qa'it  avait 
bàkk  braver  pour  iTeaii^afer  de  la 
partie  sapéiienra^  Lamarque  donne 
l'exemple  ;  sa  tronpe  le  suit,  et,  me- 
nacés iTon  aamnt«  lea  Anglais  aei»- 


un 

dent  la  plaoe.  Ce  bM'armes  est  aain 

nnl  doute  un  de  ceux  qui  ont  le  pind 
honoré  la  valeur  française.  Le  mi- 
nistre de  Joachim,  Salicetti,  étant 
venu,  après  la  victoire,  examina  les 
lieux,  écrivit  à  Naples  :  •  J'y  suis,  et 
•  j'y  vois  les  Français;  mais  je  ne 
■  puis  comprendre  comment  ils  y 
-  sont  venus.  »  Le  nouveau  roi  de 
Naples,  à  qui  tant  de  valeur  profilait, 
se  montra  fort  reconnaissant  en  don- 
lant  è  LaBMNiiiè  ut  donudua  aoasi- 
ddrable,  mais  dont  il  ne  devait  pas 
Jenir  longtemps.  Peu  après»  le  gé- 
uM  quitta  les  ilats  da  Nairfea 
pour  commander  nne  division  à  Par- 
mée  d'Italie  sous  le  prince  Eugène 
Beauharnais.  Cette  armée,  surprise 
au  début  de  la  campagne  de  IfiOî), 
essuya  d'abord  quelques  échecs; 
mais  ensuite  le  corps  de  Lamarque 
obtint  des  succès  décisifs  .Willa-Nova, 
sur  la  Piave,  et  surtout  à  Lnybach,  où 
il  enleva  un  camp  retranché,  fit  cinq 
mille  prisonniers  et  prit  soixante- 
cinq  pièces  de  canon.  Lorsque  fer- 
mée d'Italie  sa  fiit  réunie  à  cette 
qucNapotéon  eoonmmdaHlui-aiéntt 
aur  le  DanubOt  Upnar^a  ftit  placé 
aonsles  ordres  de  Macdonald,  et  il 
combattit  à  Bngendorf  et  à  Wagram. 
Dans  cette  terrible  bataille  surtout  il 
se  couvrit  de  gloire.  Bravant  le  feu 
d'une  artillerie  formidable  il  eut  qua- 
tre chevaux  tués  sous  lui,  et  vit 
tomber  sa  division  presque  tout  en- 
tière, foudroyée  par  les  boulets  de 
deux  cents  pièces  de  canon.  La  croix 
de  grand-oflicier  de  la  L.égion-d'Hon- 
neur  fut  la  récompenaedaee  Uléma* 
fable  exploit.  Aueritit  après,Lanmr* 
que  Alt  envoyé  eonCre  lea  Anglais  qaî 
avaient  teulé  de  a'esspmr  d'Ânvcn. 
On  sa  aouvieut  qna  laur  apparition 
dans  rEseant,  dont  on  avait  au  d'a- 
bord grand*peur  à  Paris,  ne  ftft  ni 
longue  ni  brillante.  C'est  alors  que 
la  foi  Munit  appela  enooas  Lemar 
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fiM  auprès  de  ldl«  «te  ^  «8  fÉlé-  faire  fuiilletà  llMiim  cmx  qtA  Imk 

ni  l*aidât  à  f  mtefiîriine  lutte  menr-  bereient  dans  ses  mains,  démolir  Uê 
trière  et  difficile  cmire  lesGilabrois.  maisons,  briser  les  cloches,  ealtfit 
Cette  fois  il  ne  put  le  sertir  bien  efli-  des  otages,  etc .  I/histoire  doit  rccoo- 

cacement,pt,  a|>r^s  quelques  courses  naître  <|fril  fut  loin  de  se  litrer  à  de 

insignitiantes  dans  les  Calabres,  il  pareilles  cruantés.  Après a?oir publié 
ftit  envoyé  en  Esp.içoe  où  se  conti-   one  proclamation  par  laquelle  il 

noaît  une  guerre  non  moins  ftineste  excitait  les  peuples  de  la  Vendée  h 

cl  non  moins  périlleuse.  Les  con]b.its  abandonner  ceux  dont  la  présence 

d'Atta-JnUa,  de  Riponil,  de  Bagnolas  ^r  fui  imàjours  funetU,  il  obligea 

H  de  la  Salnd  a^otitèrcnl  k  sa  répa-  tous  les  parents  des  Vendéens,  qui  se 

tittloii.  lAais  \\  ùil\ut  MedMl étacuer  ttomieiit  à  Angers,  de  s  ëloigner  de 

«Mb  murée,  et  et  fbt  M  q«i  diUayiHB.  H  écrlf k  — artie tmeaiM 

«âoBflHBda  rarrlfare-lMe,  que  Tob  Mt,  le  •  juie,  aviil  de  |Mar  M 

lÉii^n  êt  Mft  moMi  le»  fcrtiflce-  Mie»  eu  eheii  de  Tirade  royelet 

ftonedefiîrôiHie.  BeveBttenPMme  ^9tm  wufiiÊÊiU  fmêê  Umt 

I  répo<[ûe  de  la  BestiVfiieD ,  en  Humênla  paix,  parée  que  danê  iff 
1I114,  il  paml  d'abord  ee  eomnettre  guerret  eivUêêlmêtmle  fjMre  e*(  tiw 
franehementaugouverncmentroyal,  let  ierminet;  qne   Vatpèûi  d'un 
el  \\  en  reçut  la  croix  de  Saint-Louis,  champ  de  bataille  oà  l'on  ne  voyait 
mais  il  ne  fnt  pas  employé.  Dès  lors,  que  deê  Français ,    lui  déchirait 
mécontent,  il  se  livra  souvent  à  des  l'dmn,  etc.  11  ne  manœuvra  ensuite 
plaintes  anièrrs.  Ce  fut  lui  qui  dit  nn  qu'avec  beaucoup  de  lenteur  i  t  de 
jour,  en  présence  du  corn  le  de  B  laças,  circonspection,  ménageant  evidnri- 
^ui  \c  féiîcilail  sur  le  repos  dont  il  ment  les  personnes  et  les  propriétés, 
•Hait  jouir  sous  le  BestaoratioD,  ce  et  ne  faisant  exécuter  aucun  des  or^ 
■wf  et  cmellenièntînliiiîem  :*Nou^  ém  rigonren  qu'il  avait  reçus. 
é  B*appcfons  pm  eefâ  de  repos,  e^est  Après  qnelqaesèoortmtaéa  pend^loi- 
aimeMle  deM  la  bene.*  Oneeiit  9inaiiee,8ieen'e8teeiiildeallattae» 
foè tfan^de  paremeediapoeifioBsLa-     périt  Loiria  de  LarocbcjequelèHi, 
tteniaednCTmraTec  bieedelejeie  et  celui  de  la  llooiie-8ervière,  eù  il 
le  retdknrée  Napoléon  en  1815.  Il  eut  eftire  à  la  plus  grande pertie  dea 
a*e9tl)teancotip  défieiidn  d'avoir  eu  la  forces  rendéeunes,  il  amena  la  plu- 
inofcidre part  eiut  complots  qni  pré-  part  des  chefs,  et  notamment  Sapi- 
parurent  ce  retour.  Ce  qu'il  y  a  de  naud,  qui  avait  le  commandement 
sOr,  c'est  qu'il  nf  fut  pns  des  derniers  gém^rnl ,  à  signer  un  traité  de  paix 
a  aller  saluer  son  ancien  maître,  et  auquel  d'autres  chefs  refusèrent  de 
qu'il  en  fut  parfaitement  accueilli,  se  soumettre,  mais  qui  cependant  fut 
Nommé  d'abord  commandant  de  Pa-  le  dernier  événement  de  celle  guerre, 
ris,  puis  d'une  division  sur  la  frontière  I*a  crainte  trop  fondée  de  voir  les 
du  Nord,  il  fut  envoyé  dans  POttest  étrangers  profiler  de  noe  dissensions 
ènme  général  tfn  chef  aeaéUêt qne  fooropprteer  et  partager  la  PMnee 
lea  Vendéens  ftmit  des  démomtra-  porte  dans  ee  temps-là  qnekpiea  roya* 
dooehostnea.  Lea  Inalnictiona qn*St  Meei  une propoaMon trèa-honoNK 
enparttfât  fèreat  terriMea  el  bw»  et  qui,  biea^  reçue  avec  em- 
dignes  tottt-è-fMt  des  premiérstemps  presecment  par  Lamarqne,  n>ul  «u- 
detaRétolntion.  Il  devait  mettre  à  cun  résultat:  c'était  de  se  réunir? 
pris  kt  Mee  dea  pritelpaai  chefii^  lui  et  de  se  placer  seue  aea  ordres 
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pour  couibaltre  citseiiti)iti  les  eiiiie- 
niis  de  la  Frauce.  Si  celte  généreuse 
pro(>o«itlos  n*ent  tueutie  suite*  ce 
n'en  pas  LamaniiM  qu*il  faut  en  ac- 
ciMer*  Dèaqae  rantorité  du  roi  fut 
rébùiiit^  cegénéral  s'cmprem  de  f*f 
•ouBiettrf ,  et  H  lit  prendre  la  cocarde 
MandM  à  son  année.  Cependant 
cette  guerre  lui  avait  fait  près  du 
trône  des  ennemis  puissants.  Flacc 
sur  la  liste  de  proscription  du  21 
lel  1815,  il  futol)iif;«!  de  se  riTugiiT 
dans  les  Pays-Bas.  C'est  là  ({u'ayant 
lu  un  mémoire  dans  lequel  le  gé- 
néral Canuel  blâmait  sa  conduite 
dans  la  dernière  campagne  vcndé- 
eue,  il  y  lit,  sons  le  titre  de  Mire 
êm  piMrol  Ltmmrpu  ou  général 
Cmmilt  ooe  ii^Muie  fort  îiigëDieuse 
et  tout  A  iait  écrasante  (tour  son  ad- 
yeftaire.4hie  diction  piquante,  sati- 

■  rique,  un  style  vigoureux  et  élevé» 
«  a  dit  un  biographe,  rappellent  au 

■  lecteur  les  mémoires  de  Brniimar- 
«  chaiselles  lettres  de  Port-Royal...- 
Dans  le  même  tcmpsLaiii.UMinc  iulres- 
sait  au  roi  un  mémoire  lorl  pressant, 
et  cepeudant  très  respectuiiix,  pour 
obtenir  la  lin  de  son  exil,  mais  il  ne 
lobtiut  qu'en  182U.  Alors  il  vint  ha- 
biter la  capitale,  et  parut  ne  s*y  oc- 
cuper que  d'objets  littéraires.  Le 
parti  de  l'opposition  libérale  s'ef- 
força à  plusieurs  reprises  de  le  faire 
nommer  député  «  mais  il  ne  put 
y  réussir  qu*en  1839.  La  marque 
siégea  à  Textréitte  gauche  de  la 
Chambre.  Réélu  après  la  révolution 
de  1830  ,  qu'il  avait  complètement 
approuvée  el  secondée,  il  bit  encore 
une  lois  envoyé  par  le  nouve.ui  gou- 
vernement dans  les  dt'parlniieuls  de 
rOuesl,  où  l'on  craifruait  un  soulè- 
vement de  la  part  ile^  royalistes.  Ce 
soulèvement  n'ayant  pas  eu  lieu,  La- 
marque  revint  siéger  a  la  Chambre 
des  députés,  où  il  |>rit'  plusieurs 
Ibis  la  parole  sur  des  questions 


militaires,  entre  autre.s  |K>ur  les  mem- 
bres de  la  Légion-d'Houneur.et  où 
il  eontinua  de  voler  avec  la  majorité 
Jusqu*A  sa  mort,  qui  eut  lieu  le 
juin  1892,  des  snitcs  de  répidénle 
eboJMioe.  Ses  fimérailles  aneîM- 
tière  de  l*Est  attirèrent  un  nombreux 
concours.  Deux  partis  s*f  étant 
trouvés  en  présence,  il  en  résulta 
une  lutte  sanglante  qui  dura  plu- 
sieurs jours,  et  qui  ne  Hit  terminée 
que  par  un  déploiement  de  forces 
considérables  et  la  présence  du  roi 
Louis- Philippe  dans  le  quartier 
Saint-Martin,  nu  plus  fort  du  combat. 
On  a  encore  de  l^marque  :  1.  Nécanlé 
d'une  armée  permanente  et  projet 
é^UMê  organîêoiifm  d'infanterie  été* 
wunique,  Paris,  1820«  Hi-8».  11.  Dê 
FeefrU  milUaireen  Fronce,  tfcfean- 
eeê  f«l  eonIrUment  à  détendre  ^  de  la 
néeettité  et  de$  moyent  de  le  rmiU^ 
ffifr,  182C,  in*8<>.  III.  Mémoire  sur 
les  avantages  d'un  canal  de  naviga- 
tion parallèle  à  r.4dour,  considéré 
sous  le  rapport  agricole ^  commercial 
et  militaire,  Paris,  1825,  in-S".  IV. 
Notice  sur  la  vie  de  Baslerèche,  det 
Basues-Pyrcmes,  imprimée  en  tétc 
d*Mn  Choix  de  Discourt  de  ce  député, 
Paris,  1828.  On  s  publié,  en  18S5« 
un  ouvrage  posthume ,  sous  le  ti- 
tre de  5oMMni>f ,  «émo^rcf  H IM-  - 
très  du  général  MawimiUêa  Xo- 
marque^  Paris,  3  vol.  in-8«,  où 
Ton  a  été  étonné  de  ne  trouver  que 
des  diatribes  rebattues  contre  la  Res- 
tauration, et  point  de  celle  éléva- 
tion, de  celte  générosité  d'opinion 
que  l'on  avait  quelquefois remarquéj^ 
dans  ses  écrits  et  dans  ses  discours  a 
la  tribune.  —  Lam arque d'Arronsat 
(le  baron  Jcan-Baptistc-Isidnrc), 
maréchal  de  camp ,  ne  à  Dnizon  (Bas- 
ses-Pyrénées ) ,  s*enrôla  aussi  dès 
Tannée  1791  dans  un  bataillon  de 
volontaires  du  département  des  Lan- 
des» où  il  fnt  nommé  capitaine»  et  fit 
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arec  distiaetioa  dus  ce  corps  1rs  Paris»  et  rcvinl  s*j  fiscr  lorsqu'il 
gnorres  dTEspasne ,  dltalie  et  <r£-  eut  royagé  dios  quelques  parties  de 
gyptc*  Detena  colonel  du  se  régi-  PEurope.  Son  goûtpour  les  lettres  et 
meal  driafsnieric  légère,  il  se  si-  les  beaui-arts»  et  ses  liaisons  avec 
gnla  pvrtlcuUèreTneQt  aux  batailles  quelques  hommes  suninants  dans 
dTEsB^iig»  de  Wagram,  et  reçut  la  littérature,  déterminèrent  son 
pour  réeompetise  le  titre  <lc  baron ,  choix.  La  révolution  lui  ayant  fait 
d'ofBder  de  la  Lëgiof!-d  Honneur,  et  prnJrc  la  plus  grande  partie  de  sa 
une  dotation.  Étant  passé  eu  Espagne  fortune,  il  fut  obligé  de  recourir  à  sa 
Vannée  suivante,  il  s'y  distingua  par  plume.  Dès  ranncc  178G,  il  avait 
la  défense  de  Figuières  avec  trois  ba-  terminé  un  drame  en  5  actes  et  en 
laUVons  couVrc  t\u\nze  mille  Bspa-  prose,  Robert  chef  de  brigands^  imi- 
ç^noVs,  cl  à  \a  bataille  d'AIta-Fualla,  té  de  Schiller.  Mais  comme  les  ob- 
où  il  tit  quinze  cents  prisonniers.  Le  stacles  qu'il  éprouva  longtemps  pour 
général  Decaea  demanda  pour  loi  à  le  faire  repréMOler  n'étaient  pas  eu- 
eette  occaaûm  le  fprade  de  maréchal-  corelerésen  1791,oefotparanau- 
de-camp  ,  qu'il  obUnl  ma  mois  de  mai  tre  onnage  qfk*ï\  débnta  dans  la  car- 
1812.  Chargé  en  celle  qualité  do  rière  dramatique.  Ce.  ééboi  ne  fut 
eovaaiaDdemc&tde  Lérida,  et  se  trou-  pas  henreux  .Une  comédie  en  s  actes 
Tant  séfiaré  depuis  plusieurs  mois  de  et  en  vers,  let  Troit  Amants,  jouée 
ramée  de  Suchet,  Lamarque  tomba  en  1791 ,  au  théâtre  de  Monsieur , 
dans  an  pi^  du  baron  d'EroIes  qui  rue  Feydeau ,  dut  sa  chute  à  la  froi- 
lui  envoya  un  émissaire  avec  uu  faux  deur  du  sujet  et  à  la  longueur  des 
ordre  du  maréchal  d'évacuer  la  place,  scènes ,  quoique  le  style  en  fut  assez 
Il  en  élailà  peine  sorti  avec  sa  garni-  agréable.  Robert  chef  de  brigands^ 
son,  qu'entouré  d'une  armée  anglaise  qui  n'avait  pas  ce  mérite  ,  p.irut  cu- 
cl  espagnole,  il  fut  obligé  de  se  ren-  lin  au  théiître  du  Marais ,  le  G  mars 
dre   prisonnier   avec  quinze  cents  1792,  et  la  vogue  prodigieuse  que  ce 
hommes.  Après  quelques  mois  de  drame  obtint  fit  aussi  la  réputition  du 
capti  vite ,  il  rerinf  en  fhince  à  Tépo-  comédien  Baptiste  ainé.  La  Martelièrc 
que  de  la  BestanratioD,  fnt  mis  en  donna  encore  i  ce  théâtre,  la  même 
retraite  et  moorat  à  Pan  le  8  mai  année, l«  Tribumai  nàmokU;  ce 

  M— D  j.  drame ,  en  S  actes  et  en  prosct  col 

LA  IIJlRTELIERE  (  Jbam*  presque  autant  de  succès  que  cdnl 

'  BsKU-FEaDniAKD)  •  littérateur,  dont  de  iloftsri,  dont  il  était  la  suite,  mais 

le  réritable  nom  était  ScHEwmo  fut  au  moment  d'attirer  quelques 

^gmEAMMWH  {hrandUtant  le  mar-  chagrins  à  l'auteur,  parce  qu'il  y 

Itfaw),  naquit  le  14  juillet  1761,  avait  émis  des  principes  qui  avaient 

à  Ferrette  ,  dans  la  Haute-Alsace  ,  où  plus  d'un  rapport  aux  circonstances. 

^  famille  était  depuis  long-temps  en  Ces  deux  pièces  furent  imprimées  en 

possession  des  premières  charges  de  1793  ,  in-S»  ,  et  la  première  passa,  la 

la  magistrature  ,  et  av  ait  quitté  son  même  année, avec  Baptiste.auThèâtrc 

nom  allemand  pour  prendre  celui  Français  de  la  République ,  où  elle 

d'un  fief  qui  lui  appartenait  dans  le  continna  d'attirer  la  foule.  Toutefois 

Sundgau.  Après  avoir  fait  ses  études  La  Martelièrc  interrompit  ses  Ira- 
dans  les  universités  d*Àllemagne,  o&  vaux  littéraires,  et  on  le  perd  de  vue 
il  eut  Schiller  pour  condisciple ,  La  pendant  cinq  à  six  ans.  Si ,  par  scra- 
MartcUère  àUa  les  perfectionner  4  pulc de  conscience, il  refusa,  comme 
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il  l'a  prétendu ,  d'accepter  sous  le 
gouvernement  dn Directoire»  la  place 
de  président  de  la  commission  cen- 
trale à  Aix-la-Chapelle  ,  et  celle  d'a- 
gent national  des  arts  et  des  monu- 
ments de  la  Belgique ,  parce  que  ces 
fonctions  avaient  pour  but  de  spo- 
lier des  peuples  vaincus ,  il  s'absenta 
.  probablement  ou  obtint  quelque  em- 
ploi aux  arme'es.  Il  reparut  en  1 798,  et 
donna  au  théâtre  Louvois  :  Les  Trois 
espiègles,  ou  les  Arts  cl  la  Folie,  co- 
médie en  3  actes,  en  vers,  prose  cl 
couplets,  in-8o;  au  théiltre  de  la  Gaîlé  : 
le  Testament,  ou  les  Mystères  d'IJ- 
dolphe  ,  drame  en  5  actes  ,  en  prose , 
1790,  in-8»;  au  Théiîlre- Français  : 
l'Amour  cl  V Intrigue ,  drame  en  5 
actes,  en  prose,  longtemps  annoncé 
sous  le  titre  de  la  Favorite,  imité 
de  Schiller  ,  et  tombé  ,  1801  ; 
au  théâtre  des  Jeunes  -  Artistes  : 
Gustave  en  Dalécarlie,  ou  les  Mi- 
neurs suédois,  traît  historique  en 
5  actes  et  en  prose  ,  1803  ,  in-S^.  A 
cette  époque,  La  Martelière  ne  trou- 
vant pas  que  la  culture  des  Irllres 
pftt  suflire  h  son  bonheur  ,  ni  le  fai- 
ble produit  de  ses  travaux  dramati- 
ques à  son  existence,  ne  se  mon- 
tra plus  difficile ,  et  accepta  un  em- 
ploi dans  l'adininistration  centrale 
des  droits-réunis,  créée  nouvelle- 
ment. Il  y  devint  successivement 
sous-chef  de  bureau ,  puis  contrô- 
leur extraordinaire,  et  fut  mis  à  la 
retraite  le  1er  janvier  1823  ,  jouis- 
sant d'une  pension  de  2,400  fr.  qui  a 
rendu  son  existence  indépendante  , 
heureuse  et  paisible,  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  27  avril  1830.  Outre  les 
sept  ouvrages  que  nous  avons  cites , 
il  a  donné  encore  au  thé;llre  :  Vlll 
les  Francs- Juges,  ou  les  Temps  de 
barbarie,  mélodrame  en  4  actes,  qui 
réussit  à  l'Ambigu-Coinique  ,  1807 
et  181  in-8'>.  IX.  r a:  Mari  sans  ca- 
ractère ,  ou  le  Bonhomme,  remédie 
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en  5  actes,  en  vers,  tombée  à  TOdéon , 
eo  1808;  Fauteur  fut  dédommagé 
de  cet  échec  par  le  succès  qu'y  ob- 
tint en  1814  :  X.  Pierre  et  Paul,  ou 
Une  Journée  de  Pierre  le-Grand,  co- 
médie en  3  actes ,  en  prose ,  1815  , 
in-8<'.  11  a  donné  à  TOpéra-Comique 
(Peydeau)  trois  ouvrages  qui  ont  eu 
du  succès  :  X(.  Menzikoff  et  Fœdor^ 
ou  le  Fou  de  Berezof,  en  3  actes  , 
musique  de  Champein ,  1808 ,  io-So, 
Xn.  La  Partie  de  campagne ,  en  un 
acte ,  et  en  prose ,  1810  ,  in-8o. 
Xin.  Le  Prince  d'occcuion, ou  le  Co- 
médien de  province ,  en  3  actes,  mu- 
sique de  Garcia ,  1817  ,  in-S*».  Son 
dernier  ouvrage  dramatique  est  :  XIV. 
Fiesque  et  Doria ,  on  Gènes  sauvée  , 
tragédie  en  5  actes ,  imitée  de  Schil- 
ler ,  1824  ,  in-80.  Cette  pièce,  reçue 
trois  fois  au  Théâtre-Français,  fut 
suspendue  par  ordre  supérieur ,  et 
remplacée  par  la  tragédie  de  Fiesque 
de  M.  Ancelot.  La  Martelière  avait 
une  grande  connaissance  de  la  scène, 
une  imagination  féconde  en  situa- 
tions pleines  d'intérfit  et  de  chaleur  , 
mais  il  écrivait  avec  trop  de  précipi- 
tation et  de  négligence.  On  a  encore 
de  lui  :  XV  Théâtre  de  Schiller,  tra- 
duit de  l'allem. ,  1799, 2  vol.  in-8o  , 
contenant  trois  pièces  de  cet  auteur  : 
r Amour  et  C Intrigue,  la  Conjura- 
tion de  Fiesque  ,  Don  Carlos ,  et 
Otellino  de  Zschocke  ;  c'est  tout  ce 
quia  paru  d'une  colleclion  qui  devait 
contenir,  en  douze  volumes,  les  chefs- 
d'œuvre  des  théâtres  étrangers. 
XVI.  LesTroisGHBlas, ou  Cinqans 
de  folie ,  histoire  pour  les  uns,  et 
roman  pour  les  autres,  1802  et  1809, 
4  vol.  in-12.  XVII.  FtorcWa, ou  l'In- 
fluence du  cotillon  ,  suite  des  Trait 
Gil  Blas,  1802  et  1809,  4  vol.  iu-12. 
Ces  deux  romans  sont  assez  plai- 
sants, mais  un  peu  trop  égrillards. 
X'^WX.  Alfred  et  Liska,  oiile  Hussard 
varvenu ,  roman  historique  du  xvu« 
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siècle,  180i,  4  vol.  in-12.  XIX.  Le 
CulUvalewr  dê  la  Louisiane ,  ronaD 
historique  ,  1808 ,  4  Tol*  iiHiS. 

•rt  Imiit  XFIU ,  oa  MfllAm  tft  fl» 
fp  imi  ifQÊêé  4Êm  Fnrit,  dqmii 
k  ao  wm  VU4  jÊÊi^m  sa  Jon 

1815,  elc.,  181»«iîk8o.Daos  celte  bro- 
«toe,  qui  a  eu  trois  éditions, TaiH* 
leur  invitait  la  Cliaml>re  des  fieprë- 
aeotiots  à  se  rendre,  avant  la  clôture 
de  la  session,  au  devant  du  roi,  toute 
a§aire  cesêanUk  La  Martellière  a  pu- 
blié, en  1825,1e  prospectus  d'une 
Bistûire  des  conspirations  célèbres , 
tant ameiennet  que  modernes,  qui  de- 
rail  former  douze  volumes  in-8<^  ; 
mais  cet  ouvrage  inachevé  et  iuédit 
«e  paraîtra  peat-étreJaoMii.  Ar-T, 
14L1liyeLTIIliEEfi  (Jm  Fa- 
fn  n),  général  d'artill«tM«  oa- 
fûià  JUteaiylelO  tun  I73f ,  fils 
émk  cDMtillfr  an  ptrisinint  de  T— ■ 
laaia»  et  flM  destiné  dès  Tenfonee  à 
k  cartitfe  des  arme».  Après  a  voir  ter- 
miné  ses  éindee-  k  Peik»  il  entra 
comme  sous-lientenant  dans  Tartille- 
rie  en  1757,  et  fitaussitôt  la  guerre  en 
Allemagne  jusqu'à  la  paix  de  1763. 
Alors  il  passa  dans  les  colonies  occi- 
dentales, fut  employé  particulière- 
ment à  la  Guadeloupe,  et  composa  sur 
la  défense  de  cette  île  des  mémoi- 
res lumineux  qui  fixèrent  Tattention 
de  Gribeau?aU  Cet  ingéniear  célèbre 
loieoiiaarîiiepcetmide  le  fonderie 
Omisî,  où  le  JcttoeU  Hartilllère 
^oate  beracovp  à  se  fép«tation«  et 
fit  dàs-lofs  considéré  comme  un 
des  pieflîieiSQffieien  de  TartiUerie 
frMçaiie.  Bem  evanoanent  fat  en 
eoflséquence  aussi  rapide  qu*il  pon- 
«ail  rétre  à  cette  époque.  H  était  en 
1789  colonel  et  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Ayant  embrassé  la  cause  de  la 
révolution,  il  devint  maréchal-de- 
camp  en  I792,etfnt  chargé,  au  com- 
menoemeat  de  Tannée  suivante ,  de 


commandement  de  Tartillei  ie  à  l'ar- 
mée des  Pyrénées-Orientales.  Ce  fut 
m  eeHa  qnelilé  qor*!!  dirigea  k  n> 
fonieoae  déiBBaa  de  BeUegarde  et 
k  siège  de  la  cîUdeUe  de  k  Moité^ 
be  17  novembre  1794 ,  il  ooQfMl 
^fee  DogoniBMr  pendant  l'ettiqna 
de  Psfrostortes  et  de  Lupia,  kn- 
qne  ce  général  en  chef  fut  frappd 
mortellement  d'un  éclat  d'obus.  Le 
Martillière  reçut  du  même  coup 
une  assez  forte  contusion  :  mais  il 
conserva  assez  de  force  et  de  pré- 
sence d'esprit  pour  arrêter  par  de 
bonnes  dispositions  la  marche  de 
l'ennemi,  disposé  à  profiter  de  ce  mal- 
heur pour  enlever  la  position  de  la 
Montagne  noire.  Trois  jours  pli^ 
tard  l'armée  française  remportait  la 
Tîeteire  d^Byseanks  ;  puis  elk  s^eeur 
pneu  dé  Figinène  et  de  Roses  per 
den  si^^  remarquables,  el  daaa 
ksqoetoildiiiloya  miegiandebaM- 
kté.  Nommé  géDéral  de  (fititfon  en 
1795,11  fiil  ent oyé  à  Tarméc  dK 
Rhin  ponr  en  oi]ganiaer  l'artillerie, 
qu'il  commanda  aux  batailles  de 
Slocknchet  de  Zurich  en  1799.  De 
là  il  passa  à  l'armée  d'Italie  ,  au 
moment  où  elle  était  rejetée  dans 
Gènes  sous  les  ordres  de  Masséna. 
Chargé  du  commandement  de  l'ar- 
tillerie durant  ce  siège  mémorable,  il 
y  déploya ,  malgré  son  grand  âge, 
une  aetifitéeldeslaklitsqui  ajottl^ 
rent  beaucoup  à  sa  eéMirité  et  loi 
firent  donner  le  commandefiMnt  gé^ 
néial  de  rartilletk,  lorsque  les  dov 
armées  se  troavèrent  véonict  eprès  k 
balailIedeMerengo.  Le  4  janvier  I80t, 
ses  longs  et  utiles  services  furent 
réoompeaaés  par  le  titre  de  sénatenr, 
et  un  peu  plus  tard  par  celui  de 
comte ,  de  grand-ofRcier  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur,  el  par  la  sénatorerie 
d'Agen.  Alors ,  profitant  de  ses  loi- 
sirs, il  mit  la  dernière  main  à  ses  di- 
vers écrits,  savoir:  I.  Rech€rehi$ 
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sur  let  meiileurs  effets  a  obtenir 
dant  l'arlillerie  t  2  vol.  in-8o , 
2«  édition,  1812.  II.  RéflesUms 
êwr  la  fabrSeaifon  en  général  âei 
ftondbef  à  feu,  augmtnêéeiéranêrailé 
delà  bMiUque ,  Paris,  1817,  in-So. 
LegéoérrideUltortillièn  noonit 
à  Paris,  le  S8  mais  1819,  sans  laisser 
de  postérité.  Ainsi  sa  pairie  s'étd- 
gnit  en  sa  personne.       M— d  j. 

LAMAUVE  (Louis-César)  ,  né 
à  Vittefleur-en-Caux ,  était  destiné 
par  sa  famille  à  l'état  ecclésiastique  ; 
mais  un  penchant  irrésistible  l'en- 
traîna versTétude  de  la  médecine.  11 
suivit  d'abord  les  cours  de  chirurgie 
à  Rouen,  puis  il  vint  à  Paris,  où  il  fut 
nommé  successivement  prévôt  d'à- 
natomie  de  l'école  pratique ,  prote- 
neur  de  nédeoiiie  et  d*aooouclie- 
ment ,  et  enfin ,  en  1791 ,  durnrgien 
des  hôpitam  militaires*  LamaoTe 
était  employé  en  cette  dernière  qua- 
lité à  Reims  quand  il  reçut  le  grade 
de  docteur  en  médecine.  Quelques 
«nn^  après  il  alla  se  fixer  à  Rouen, 
où  il  fit  gratuitement,  et  avec  grand 
succès,  des  cours  d'anatomie,  de  chi- 
Turgîe  et  d'accouchement.  H  dut 
à  sa  réputation  d'habile  praticien  la 
place  de  chirurgien  en  chef  de  l'hos- 
pice général  de  cette  ville.  Dès  lors 
les  soins  d'une  nombreuse  clientèle 
«t  la  publication  de  plusieurs  mé- 
moires  de  ehirurgie,  dont  quelques- 
uns  ont  vneeeitsine  importanee,  o&- 
cnpèrcnl  loua  sss  instants.  Il  mou- 
rut le  3  août  1821.  Nous  avons 
de  lui  :  i.  Manière  de  traiter  leê 
ladiei  sppkiUUquet  dant  les  femm/êê 
enceintes,  dam  let  enfants  nouveau- 
nés  et  dans  les  nourrices  (à  la  suite 
de  l'Histoire  de  la  médecine  clinique, 
etc.  de  P.-A.-O.  Mahon,  publiée  par 
L  amauve),  Paris,  an  XII  (1804),  in-8o. 
II.  Ntmveau  procédé  pour  détruire 
Us  polypes  (  dans  les  Annales  dini- 
fUÊê  de  la  Société  de  sUtfeséns  êe 
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MontpeUier,  XVI  (Hist.,  t.  IV) ,  p. 
129).  Ce  procédéconsiste  dans  le  tam- 
ponnement des  fosses  nasales,  que 
l'auteur  vante  comme  bien  supérieur 
à  la  ligature,  h.  Parradiement  et  à 
la  eautérisation.  Celle  assertion  est 
loin  d'sToir  reçu  la  sanetîon  de  l'ex- 
périence, et  celle  nouvelle  méthode 
est  entièrement  tombée  dans  l'oubli. 
III.  Sur  les  dangers  d* ouvrir  l'artère 
épigaeirique  dans  l'opération  de  la 
hernie  inguinale  (  dans  les  Mémoi- 
res de  la  société  libre  d'émulation 
de  Rouen).  La  mauve  a  fait,  sur  la  dis- 
tribution de  l'artère  épigaslrique  et 
sur  ses  rapports  avec  le  cordon,  des 
travaux  qui,  depuis,  ont  été  complè- 
tement effacés  par  ceux  de  Scarpa  , 
de  Dupuytren  et  de  A.  Cooper  ,  mats 
qui  n'en  étaient  pas  moins  très-re- 
marqualiles  à  l'époque  où  ils  ont  pa- 
ru. iV.  De  tinftaenee  de  Fimagitu»- 
lùm  des  mires  sar  le  produit  de  la 
eoneepêUm  (même  recueil) .  L'auteur, 
tout  en  reconnaissant  l'influence  que 
les  commotions  externes,  les  impres- 
sions intérieures  exercent  parfois  sur 
le  mode  de  développement  de  l'œuf 
humain,  déclare  qu'il  est  absurde 
de  supposer  que  les  modifications  qui 
en  résultent  pour  ce  dernier  puis- 
sent jamais  emprunter  quelques-uns 
des  caractères  de  la  cause  perturba- 
trice. D^D— 

IiAMB  (Jacquis  BtAivn-Bmians), 
publidste  et  poète  anglais,  naquit  le 
8  juin  175i,  A  Gibraltar.  Fils  unique 
d'un  officier  fort  riche,  ensuite  con- 
trôleur- général  des  douanes  dans  la 
Grande-Bretagne  du  nord,  il  fut  élevé 
avec  le  plus  grand  soin,  demeura 
deuxans  à  l'université  d'Ediml)ourg, 
sous  Somerville,  Tauteur  de  VJJis- 
toire  du  règne  de  la  reine  Anne, 
passa  bientôt  à  l'école  de  Westmin- 
ster et  enfin,  de  1769  à  1773,  fut  un 
des  hôtes  du  collirge  de  l'Université  à 
Oxford.  Vint  ensuite  le  voyage 
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obligé  :  Bland-Burges  mit  d'un  à  terell,  le  poste  de  commissaire  du 

deuxansà  Yisiler  \a  Franc*,  la  Suisse,  sccnu  privé,  puis ,  en  1795,  lorsqu'il 

ritaVie  el  \me  partie  de  rAllemagne.  résigna  celui  de  sous-sécrétaire  d'É- 

K  son  retour  W  s'a^^it  de  choisir  une  tal  (la  carrière  politique  le  fatiguait 

profession  :  le  jeuue  touriste  se  dé-  comme  l'avait  jadis  lassé  celle  du 

cida  pour  celle  des  lois  :  il  suivit  les  barreau),  le  titre  de  baronnet  de 

cours  (le  Westminster- Hall  et,à  Usai-  Bonrille  tTee  «loi  deuttéchal  à  vie 

son  il  i  lé,  1777,  il  fut  admis  mcnlH»  de  b  nalioii  da  roi.  U  tfall  0é 

du  barreau  de  Uiioolii*»-ln0.  Borges  léâa  en  1790  pw  Hclifon  :  il  M  te 

étaitsans  nul  doute  m  des  Jeaiet  repréienta  point  ans  élfletions  ml- 

aroeaU  ^  nrâent  le  p\iii  de  savoir  Tantes,  et  bien  décidément  il  ne  toq- 

ct  de v^ntemtMm.  Ccat  pent-êlre  ce  lut  plus  vivre  que  pour  la  littératuio 

c(uk\  bienlM  loi  lenditsa  profession  et  pour  lui.  Beaoeoq^  do  poésies» 

fastidieuse.  Lié  arec  Pin  et  avec  le  parmi  lesquelles  un  poème  ^^iqno» 

duc  de  Leeds,  jI  sentit  prédominer  en  signalèrent  cette  époque  de  sa  vie,  la 

lui  la  fibre  politique,  et  il  finit  par  plus  longue  de  toutes,  car  elle  s*é- 

abandonner  totalement  les  affaires  tend  de  1796  à  1810  ou  1812,  tandis 

juridiques  dès  qu'il  eut  été  élu  re-  qu'il  ne  fut  avocat  que  dix  ans,  et 

présentant  de  Helston  (  Cornouaillcs)  honmie  d'État  que  neuf.  A  partir  de 

à  la  chambre  des  communes, en  1787.  1812  commence,  commeune  quatriè- 

Les  ministres,  ses  amis,  le  nomme-  niectdernière  phase  de  l'existence  de 

refît  en  1789  sous  secrÔaîio  d*État  Burges.  L'ex-législe,rex-journalisUî , 

aux  affaires  étrangèrOf.  IHios  cette  rex-soos-secrétaire  des  affaires  étran- 

bcUevosition,  qui  le  tendait  eo  quel-  gères,  Tex-poète  épique,  ne  s'occupa 

quesoTtemcmbreda  eablnet,Ulaii^  plus  que  de  philologie  saerée  et  dé 

pnblicatlons  sur  les  aflkires  lhéol<^.  Sa  mort  eut  lien  en  1824. 


du  Jour,  publications  précieuses  en  II  avait  été  marié  trois  fois,  et 

ce  qa*il  font  J  voir  moins  J'opioion  de  trois  femmes,  tontes  de  familles  ti- 

rindiridn  que  TargumeoUtion  so-  trées,  l'avaient  précédé  dans  la 

phistique  du  cabinet  pour  déguiser  tombe  :  de  la  seconde,  lady  Anne 

ses  plans  cl  pour  donner  le  change  Montolieu,  fille  d'un  baron  de  Saint- 

à  l'Europe.  Il  n'en  était  point  à  son  Hippolyte,  il  avait  eu  dix  enfants;  les 

coup  d'essai,  et  dès  1778,  c'est-fi-  autres  unions  restèrent  stériles.  Jus 

dire  très  peu  de  temps  après  son  dé-  ((u'en  1821  il  n'avait  porté  de  nom 

Lui  au  barreau,  il  imprimait  déjà  que  celui  de  Burges,  et  c'est  sous  ce 

(voy.  plus  bas).  Uni  à  un  autre  sous-  nom  qu'on  le  trouve  cité  comme  fon 

secrétaire  d'État,  bientôt  il  fonda,  dateur  du  Sun,  comme  homme 

sous  la  protection  de  Pitt,  la  célèbre  d'État  et  comme  écrivain  ;  une  ordon- 

feuille  quotidienne  Ihê  5wi(Ie  So-  nanoedeGeorge IV  lui  permit  de  joio. 

îeil),  et,  dans  les  commencements  dre  à  son  nom  celui  de  Lamb , 

surtout,  il  y  fit  Ini-méme  une  foole  et  d'écartelër  les  armes  des  Lamb 

d'articles  en  vers  et  en  prose,  ba-  avec  celle  des  Borges.  Voici  U 

dtns  et  sévères ,  qui  contribuèrent  liste  des  ouvrages  qu'on  a  de  lui  et 

pnissamment  à  la  fortune  du  jour-  qu'on  peut  diviser  en  quatre  scc- 

nal  bien  que  les  subventions  niinis-  lions:  1»»   littérature  proprement 

téhdles  opérassent  encore  plus.  Ces  dite  (IX-XIV);  2»  politique  cl  polé- 

services  lui  valurent  en  1794,  con-  mique(lir-VIII);  3*  jurisprudence  ([, 

ioiutcment  avec  Evan  Ncpcan  et  Cot-  H  )  ;  i'^  théologie  (  xv ).  l.  Çontidé- 
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ra$ion$  mirtaU^  'diVinioloMftté^  BiHoiigue  des  néffoHatiûns  de  ta 

loiidre8,17S3,iD-8o.Iftaiis  cet  écrit,  France  tê  é»  f Espagne,  en  1790^ 

ocwimné  parla  propositioii  de  la  '  1790,        Tandis  que  la  Gmode? 

loi  dMnsolTabiiîlë  portée  aux  Cham-  Bretagne,  armant  arec  4Aat,  d^^en- 

hres  britanniques  par  le  comte  d*Bf«  sait  75  millions  à  mettre  sa  marine 

fingham ,  Bui^es  Ult  prenre  non*  sur  le  pied  de  guerre,  et  obtenait,  en 

aaïuement  de  connaissances  spéciales  vertu  de  l'alliance  du  15  avril  1788. 

€t  positives,  mais  oncorp  d'esprit  le  concours  des  ëtats  généraux  qnjf 

philosophique;  c'est  le  jurisconsulte  envoyaient  l'amiral  Kinsbergen  se 

qui  parle,  mais  déjà  l'homme  politi-  réunir  à  la  flotte  anglaise  de  Howe, 

que  se  dessine,  et  aujourd'hui  il  est  l'Espagne  avait  réclamé  de  la  France, 

aisé  de  voir  que  Pitt  ne  futpasetran-  de  par  le  pacte  de  famille,  l'envoi 

•ger  à  cet  essai.  11.  LcHre  au  comte  d'une  armée  formidable,  et  l'As- 

d'Effin^hamsur  son  acle  d  insoUa-  semblée  constituante  ,  après  avoir 

MUf^,  1783,  in-80,  ni.  Adresse  à  examiné  jiis(iu'à  quel  point  cet  acte 

eênxdeggenHUhmmMâêcampagm  engageait  la  nation ,  avait  décrété, 

de  VAngletertê  ei  du  Paye  de  Gai-  le  S4  août  1789,  que  celle-ci  ferait 

UsrguipmtpariUdeêeimrêdeeom'  honneur  aux  obligations  défensi*^ 

Ue,  1789,  in-80.  IV.  LeUree  tur  Tes  et  commerciales  contractées  pa^ 

Tagrestion  de  NumOsa  par  Ut  Ee-  son  gouremement,  et  que  LouisXV| 

fognols,  1790,  in-8»,  souslepsen-  serait  prié  d'équiper  quarante-cinq 

'  donyme  Vérus.  C'est  une  de  ces  pur  yaisseaux  de  ligne  avec  un  nombre 

blications  patelines,  si  familières  à  proportionné  de  frégates.  Cette  pag^ 

la  chancellerie  de  la  Grande-Brela-  intéressante  de  l'histoire  de  la  Bévo- 

gne,  ou  même  à  toutes  les  chancel-  lution  naissante  est  peu  connue  de 

leries,  et  par  lesquelles  l'ambitieux  ce  côté-ci  de  la  Manche  ;  et  surtout 

rejette  toujours  sur  autrui  le  tort  de  on  n'a  pas  assez  pensé  à  |a  sensation 

l'agression  et  proteste  de  sa  longa-  que  lit  à  Saint-James  la  détermina- 

nimité,  de  son  désintéress^'uient,  de  lion  vigoureuse  de  l'Assemblée,  di- 

son  amour  de  la  paix,  ou  bien  met  en  gne  héritière  ici  des  pensées  de 

BTant  les  grands  mots  de  droit  des  na-  Louis  XIV  et  ûdèle  à  la  politique  de 

tions,  de  liberté  du  commerce,  etc.,  la  monarchie,  quand  la  monarchie 

lorsqu  i  l  s'agit  d*ua  oonuDerce  ap-  était  fidèle  à  son  rôle  de  grande  puif- 

parteuant  i  d'antres,  tel  qu'était  ou  sance  et  d'ennemie  de  rAngleterre* 

devait  êtrecetni  de  la  baie  delloatka.  VBUtoriqnê  de  Borges  accuse  bien 

Les  Lettréê  de  Vérw  forent  un  des  cette  sensation,  et ,  sons  ce  rapport, 

moyens  par  lesquels  le  cabinet  bn-  c'est  un  monument  à  consulter, 

tannique  attira  très  vivement  Fat-  VI.  Lettres  d'Alfred,  ou  Bévue  d^ 

tention  de  John  Bull  sur  la  coft-  ¥éUU  politique  de  l'Europe,  1792» 

testation  de  Noutka;  et,  comme  in-S».  Ces  lettres  avaient  d'abord 

tout  ce  qui  est  de  l'intérêt  de  l'An-  paru,  les  unes  après  les  autres,  dans 

gleterre  est  incontestablement  légi-  divers  numéros  du  Sun.  Elles  rou- 

time  en  Angleterre,  la  cupidité  pu-  lent  naturellement  sur  les  événe- 

bliquc,  tant  aux  Chambres  que  hors  ments  contemporains  ;  le  style  en  est 

des  Chambres,  sympathisa  très  fort  sévère  et  m31e  :  on  peut  encore  au- 

avec  la  marche  que  voulaient  suivre  jourd'hui  les  hre  avec  intérêt,  car 

les  iiiiiiibLres  et  approuva  les  prépara-  elles  embrassent  l'Europe  entière,  et 

tib  de  guerre  contre  Tlispagne.  ,IV.  beaucoup  des  appréciation^  ^^'^^ 
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ph<Hiesde  fauteur  ont  élé,  kl  iuiie«  méàïoen  cmèt^cl  qmqiie  prôné 
r^lijfées,  les  «lulres  réalisées  par  l«  à      uaittaoce ,  quoique  kitëret* 
temps»  vu.  Le  CcunUtt.  C'est  une  saut  par  le  sujet  et  par  le  hëroi^ 
satire  insérée  d^abord  dans  les  co-  quoique  éuiauaoâ  d'uu  hooime  d'É- 
lônnes  du  Sun,  et  où  Burges  dt'print  tat,  il  tomba  tout  doucement  dans 
\es  uns  après  les  nutres  avec  autant  les  limbes  de  l'oubli  où  donnent 
de  verFe  que  de  vérité,  niais  en  exa-  tant  d'épopées.  De  mauvais  pla»» 
gérant  beaucoup,  suivaut  les  lois  de  sants  ailèrint  jusqu'à  dire,  faisant 
la  caricature  de  tous  les  temps  et  de  allusion  au  5im,  que  c'était  une  ta- 
tous les  pays,  les  chefs  dei'oppiMÙtiOO.  che  au  soleil.  111.  L  Exodiadê 
VIU.  ^enucoup  de  Coules  plof  ou  (m  todélé  «fce  Camberl«od),  ea 
'moîtis  p\(^uants,pariiii]êiqiirliunu  deux  partiet,  1807,  3Ui^ 
\iid\queroiis/aP#ffy«9MWf«lf«i»  ^fte«Mi,  oa  la  Fmmiê§$l0  MêNk 
On  peiii  regretter  qué  ces  sipiritueli  1810,  iii-S<».  Cette  eonédie»  jené»  «I 
iduatiïtoBi  d'ane  polémique  mer?  thtttre  dn  Lyoé^par  la  cooHMgBia  ét 
dante  et  moqueuse  n'aient  pas  été  Drury-Laoe,  esttiréede  la  Ci/é-i^a» 
réuois  et  impriméa.  11  est  vrai  que,  Ammi  de  Maaiiager.  XIV.  Le  Dra» 
comme  tous  les  recueils  de  ce  genre,  fou,  thevaUêr^  roman.  XV.  Baùonê 
ils  auraienl  besoin  de  notes  en  ^rand  fut  commatuLnU  une  nouvelU  êrth 
nomhre.W.  Héroïques  épi(re$  de  l'a-  AieUofi  éêlaBibU,  iâi9^in-4o. 
vocal  Bradshatr  parmi /es  ombret^  P — OT. 
à  John  Dunning,  esij.,  1778.  X.  La      LAMB  (Charles  ) ,  littérateur  et 
juiisiance  et  le  triomphe  de  Cupidou,  poète  anglais, naquit  à  Londn^s,  vers 
n9G,ii\-4o.Ce  poème, coniiK)sé pour  1775.  Aprèsavoir  étudié  à  l'école  de 
de  ravissantes  gravures  publiées  par  grammaire  de  l'Hôpital-du-Christ,  il 
Tomkiiis,  d^aprèa  des  dessins  delà  entra  comme  employé  dans  les  bu- 
llialo  dé  la  jpriocasse  rojalç  Élisi-  reaux  du  comptable-géaéral  de  ia 
betft»  fbl  reçq  avec  beaucoaik,  d'apr  eompagaie  dea  ladcs»  C'étailima  ai»- 
|>1aodls8emeots,  çt  Jouit  du  ançcè^  gulièra  Mit idualité  d*avtiata  qua 
dea  ouvrage»  de  luxa  qu'où  troÙTO  Cbarlea  |amb;.  parfailemaolam»» 

Saelqoes  mois  étalés  sur  le  guérir  trique»  il  na  fit  jaaMÎa  ponrlautce 

on,  entre  la  romance  nouvelle  et  que  Ton  appelle  des  folies.  Son  inté- 

l^album  de  la  maîtresse  de  maison,  rieur  était  uni,  réglé;  point  de  det- 

X\ .  Bichard  /«r  (ou  Cœur-dehLioo),  tes,  rien  de  ces  témérités  ambitieuses 

1801,  2  vol.  in-8o.  Burges  consacra  qu'inspire  le  désir  d'être,  de  paraître, 

les  deux  années  1799  et  1800  à  la  et  qui  prouvent  la  facilité  d'imagina- 

composilion  de  ce  poème  inspiré  en  tiveaveclaquelle  on  se  forge  un  opu- 

partir,  I  on  n'en  saurait  douter,  par  lent  et  joyeux  aveuir.  Lamb  avait 

Vexpéilition  de  Bonaparte  en  Égypte.  toute  la  ponctualité,  toutes  les  minu« 

Il  le  corrigea,  sinon  longtemps,  du  tieuscs  vertus  du  parfait  commis.  On 

ÎDoins  beaucoup,  et  envoya  des  se  louait  beaucoup  de  lui  au  bureau, 

épreuve^  k  ses  auiia«  avec  prière  de  Hors  du  prosaïque  édifice  ceyeudani, 

les  lui  renvoyer  sévèreçient  cri^  il  aïOb  voyait  paa  une  téta  bamuata» 

«tuées,  pe  ces  exeniplairêa  ne^uvéi  tiqae<.  Toulea  ses  propensions  l*aa> 

iprè8$aniortavècle8.oole84*Adi]iey,  tratnaiani  jam  .lca  gens  de  lettm 
de  fiosi?aweo»da  Cumberlani),  ym  l^  lettres.  L'école  à  la  mode 

pTusietin  se  sont  Tç;n4ua  bèa  aîiiea»  a)ois»  c'était  l'école  laquiste  ou  la- 

l'ouvrage  n'eut  pourtant  qn*nn  custre,  Técole  de  Soutliey^  récole 
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des  poètes  comberlaiMlaiSt  iesqaclSt 
ira  restp,  nuageux,  brnmeiix,  pi)- 
teuz  et  filandreux  scntimentalistes 
au  mornî ,  étaient  dans  l'ordre  poli- 
tique de  fort  ardents  révolutionnai- 
res, rimant  des  sonnets  aux  conven- 
tionnels, des  élï'giesaux  régicides, 
dressant  des  plans  de  pantisocratie 
ou  Sociétés  de  Tégalilé  universelle, 
et  trouvant  qu*il  pouvait  y  a?oir  à 
prendra  dans  la  fête  de  la  Baiion  et 
dans  Igiréveltière-Lépaax.  Charles 
Laoïb  eut  des  relattous  Inlimes 
suivies  avec  tous  les  coryphées  des 
laqnistes  ;  mais  telle  ëtait  sa  haute  in» 
déjiendance  d'esprit,  tel  était  son 
impassible  bon  sens,  qu'il  n'adopta 
nulle  de  leurs  exagérations  politi- 
ques, s'en  tenant  littéralement  aux 
principes   constitutionnels    de  la 
vieille  Angleterre,  la  monarcliie  li- 
mitée, l'épiscopat,  les  deux  Cham- 
bres, l'aristocratie,  le  paupérisme. 
Ce  n'est  pas  là  sans  doute  le  meil- 
leur des  inondes  possibles!  mais 
mieux  ?ant  encore  le  ebltean  de 
Tendertentronck  que  rinvasion  des 
Bulgaras  ;  et  notre  calme  et  philoso- 
fibiqoe  penseur,  loin  de  s'ëlanoer 
vers  un  fantastique  avenir,  comme 
les  idéologues  pantisocratistes,  ses 
camarades,  se  plaisait  k  se  replon- 
ger dans  le  passé.  Il  en  résulterait 
qu'il  n'était  pas  plus  laquiste  en  fait 
d'art  et  de  poésies  qu'en  fait  d'idées 
politiques,  et  qu'il  était  plutôt  l'ami, 
!»•  familier,  que  le  disciple  ou  l'aflilié 
de  l'école  cuinberlnndaise.  Long- 
temps sansdoutc  on  l'en  prisa  moins. 
Le  jour  vint  où  l'on  s'aperçut  de  l'er- 
reur. Mais  pour  eu  venir  là  il  fallut 
vingt  ans.  Un  mince' recueil  de  Verg 
bUmct  quil  publia  en  1798,en8ociëtë 
avec  Lloyd,  Kit  sa  première  communi- 
cation au  public;  et  c*eat  le  seul  de 
ses  ouvrages  qui  porte  quelques  tra- 
ces du  fiiux  goût  des  laquistcs.  Mais 
dès  ce  temps  il  8*éUit  voué  (  par  suitu 
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il  est  vrai  de  leurs  inspirations)  au 
cultedcsvieilleslégendes,à  la  revivi» 
fication  des  vieilles  époques  ;  et  rapi- 
dement il  en  viut  à  se  choisir  une 
époque  favorite  sur  laquelle  il  con- 
centra toutes  ses  études,  toutes  ses 
facultés.  Ce  fut  celle  d'ÉIisabeth, 
étendue  de  quelques  années  en  deçà 
et  au  delà.  Il  s'implanta  là,  tanquam 
In  re  nulUus,  se  satura  des  écrits,  de 
Tesprit,  du  goût.desmodesdu  temps, 
Técut,  se  mut  et  respira  dans  l'atmo- 
sphère des  Leioester  et  des  Baleigh, 
pénâra  par  la  pensée,  par  un  instinct 
de  conviction ,  ce  que  les  reliques  é- 
critcs,  sculptées  ou  manufacturées  du 
temps  ne  pouvaient  révéler,  et  en  vint 
réellement  à  se  faire  le  contempo- 
rain d'une  génération  antérieure  de 
deux  siècles.  De  mémo  que  tel  véné- 
rable Bénédictin ,  au  courant  de^ 
moindres  actes  de  Thibaut-le-Tri- 
cheur  et  d'Herbert  Éveille-Chien, 
savait  à  peine  la  bataille  de  Fried- 
land  et  le  traité  de  Bukarest,  de  mê- 
me pour  Lamb,  capable  de  s'égarer 
aux  environs  de  Régent -Street  et 
dans  les  larges  mes.de  North-Bndt 
c*eAt  été  nn  Jeu  de  se  dégager  da  dé- 
dale de  la  Ciltf  sous  les  Tndors.  CeUe 
connaissance  du  temps,  des  choses, 
des  hommes,  des  préjugés  et  des 
idées  d'alors,  respire  dans  tout  ce 
qu'a  fait  Lamb,  et  donne  à  son  œuvre 
des  reflets  de  vérité  locale  qui  capti- 
vent et  produisent  l'illusion.  Quand 
Scott,  par  l'éclat  et  la  fécondité  de 
son  talent,  eut  pris  place  aux  som- 
mités de  l'arène  littéraire,  et  que  la 
critique  fit  la  théorie  de  son  génie, 
ou  put  voir  que  dans  cet  art  de  pein- 
dra un  siècle  cl  on  pays,  art  qui  fit 
au  moins  moitié  de  ses  succès,  il 
avait  en  des  précurseurs,  et  que 
Lamb  (dont  Scottau  teste  n'est  pout 
le  plagiaire  )  avait,  comme  lui,  mais 
avant  lui,  obéi  au  besoin  de  ressus- 
citer Tantique  ^119  toute  la  pléni- 
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lude  et  la  réalité  de  la  vie .  Et,  comme  saîste ,  ériidit  vivificatcur  et  ÎMpiié 

Scott,  il  avait  réussi.  Bien  qu'en  va-  artiste  tout  spécial, charmantaourenî 

né^  il  n'égale  point  le   seigneur  les  plus  artistes  de  ses  lecteurs  par  fa 

d^AbbotsTord ,  et  qu'il  ne  sache  pas  perfection  de  ses  tableaux,  mais  sur- 

«nsi  que  lui  eroiaer  des  millions  de  tout  se  charmant  lui-même,  et  hcu- 

fibett  une  saule  et  Yistetinlc,  peut-  reux  du  fait  même  de  sa  composition 

€lse,eilfefaDelM,a-t-il|iliitdepfo-  ou  de  sa  recomposition  (car  il  re- 

rondeor.  Le  style  fane  nienz»  le  lisni  composait!),  un  vieil  édifice,  un 

y  tfy  ranaembte  est  pins  rkm  partiiît,  un  vieux  livre,  une 

ienK;leatableaiizaoiitplas¥niiDeBt  fiailleeMplaiiita,  toute  vieille  ruine 

désœuvrés  d^ait,wmpM<iDriiMM*of,  le  pasrioMMÎtetraniiaaitdat  heures 

AtcKard.MMCrMtctqoe^iMsaB-  eQtîèf«s.8abîl]liotlièqiieneeoBleuil 

1res,  mais  que  certains  romans  de  guère, outreqnelqaescontMnnorains 

Scott.  D'ailleurs,  avant  que  l'on  en  obligés,  que  des  éditioniaiiiiiiUd^ 

m  la.Umb  avait  de  la  réputation,  aime  de  IMO  on  de  1500.  il  ëtail 

et  on  le  goûtait.  A  la  domination  de  grand  connaisseur  en  peinture,  pou 

iBqmstes ,  qui ,  comme  politiques  ,  peu  qu'on  s'en  tînt  à  la  peinture  an- 

vcnaient  d'abjurer  leurs  anciennes  gldise,deHenri  Vil  à  la  Restauration. 

Wées,  et  rompaient  avec  fureur  des  ou  à  des  sujets  tirés  de  celte  époque 

iniiect  en  faveur  du  mmuitériaiisme,  Mais  sur  ces  nialières  il  eût  parlé  dû 

n  ''^"îï^î^?**""*"^'*'  ^"  soir  au  matin 

î!ii.  »  T^Hl!^  désemparer,  bien  qu'un  peu 

Leigh  Hnnt  .  finrl  exaltés  anan  dans  gêné  par  un  défaut  de  langue  :  c'est 

^«"^-  «>M«wto  nftiie,  ditH)n,  ce  défaut  qui  1  avait 

dojnowa  eihommes  de  cœur  et  dâonmé  du  barreau.  Quo  qu'il  en 

i^^TK>Bn«.r.DèarapparitMMideceux.  pokae  lire,  cet  inconvénient  ne 

ci,Lamb  qmcomprenaitqueleurlit-  tenait  en  rien  à  une  difficulté  de 

terature  était  plus  prèsduvrai,el  qui,  trouver  les  idées  on  des  exprea- 

en  fait, s  était  crée  un  genre  apart,ne  sions.  Au  contraire  tt  avait  tout  le 

montrant  d'attachement  que  pour  les  vocabulaire  à  aou servies. aies  mola 

personnes,  non  pour  les  aphorismes  affluaient  sor  ses  lèvres.  Lamb  ne  se 

esthétiques  des  laquistes,  se  déclara  maria  jamais;  il  vivait  patriarcale- 

publiquement  l^dmirateur  de  tout  ment  avec  sa  sœur,  célibataire  corn- 

ce  qui,  dans  cette  nouvelle  coterie,  me  lui  et  comme  lui  faisant  de  la 

lu  senUait  digne  de  louanges,  et,  poésie  et  de  la  prose  tour-à-tour.  Il 

SUtt  renonm,  aoit  à  ses  premières  fumait  énormément  et  prisait  de 

î^î  -î  !S!  ifî  "*^*"*^'  était  quinquagénaire 
bons,  û  eontracta  des  haiaonaavec  lorsque  enfin  il  quitta  son  adminis- 
dM  poêles  plus  vigoureux,  avec  des  tration  avec  une  pension  de  retraite  : 
M^d^plosa^  „aiaU  n'en  jomt  que  quelques  an- 
tagonistes. C  est  dans  cette  indépen-  nées  :  sa  mort  eut  lieu  en  1BS4.  Il 
dance  sincère  et  désintéressée,  c'est  tUait  petit  et  bible,  maia  sa  tête  avait 
dans  cet  éclectisme  de  bonne  foi  et  de  la  beauté,  de  Texpression  :  on  eût 
de  bon  sens  qu'il  se  maintint  jusqu'à  dit  un  des  typea  du  Titien.  Voici  la 
ses  derniers  moments.  Sans  soif  de  liste  des  ouvrages  qu'on  lui  doit* 
gloire,  la  méritant  de  plus  en  plus,  I.  Des  Poésies  peu  nombreuses,  sa^ 
et  finissant  par  l'atteindre  ,  cher-  voir  :  lo  sa  part  des  Poèmes  en  vers 
cheur  consciencieux,  adroit  mo-  ^/anci (parCh.UrobetCii. UoyU), 
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tôtidres,  1798,  in-8^.  Bien  quVn 
général  nous  ne  goûtions  pas  les  vers 
laiis  rimes,  c'est  à  tort  que  Byron, 
dans  une  noie  de  sa  f.imeuse  satire^ 
jf<>uf  expliquer  ces  deux  vers, 

VMllrfAl  tel  chlldlsti  pratt]0  Told 

«I  Uèjê ,  i^s  éen  f lus  îgkMilflBM- 
mis  4»  âoUfhejriet  emnttagst».  » 
iKlMi  WbiriiMKIe,  tragédie,  IWI» 
ib-fil^  (ro      et  eu  flme,  à  la  ma^ 

n1èi*e  de  Shakspe^are  ).  S»  M.  H**\ 
faiisé  tepréMtée  en  1806  à  Dniry- 
Lan(».  De  tous  ces  morceaux  (la  tragé- 
die à  i^nrt)  les  meil  leurs  sont  les  TroU 
Amit  et  les  ÀdieuâD  au  Tahar  , 
(en  vers  de  cinq  syllabes),  la  Ver- 
H&n  1Ê€  r&pentance  et  quelques- 
tins  des  douze  sonnets.  II.  Le  conte 
de  Hn sa VI onde  Grey  et  la  vieille 
aveugle  Marguerite ^  Londres,  1798, 
în-80.  ïll.  Récits  sur  Shakspeare, 
Londres,  1807,  2  vol.  in-8o.  Ces 
vieux  recils,  tant  sur  les  contempo- 
rains de  Shakspeare  que  sur  Shak- 
speare lui-même  ne  sont  pas  seule- 
ment remplis  de  charme,  ce  sont  des 
morceaux  de  critique  achevés  :  ils 
ont  fait  comprendre  à  tous  Tatmo- 
sphere  que  respirait  Shakspeare,  et 
fait  rire  à  Leigh-Hunt.  «Lamb  eût 
«  mérité  que  Shakspeare  lui  servit 
«  on  dé  aes  drames,  toat  ekiad  aor^ 
^  téiit  da  foinr.  •  1¥.  AimlmMié^Ù- 
ïysse,  Londrèa,  isM,  fa-if.  ta 
Euait^.  ?I.  H'aaaeziMMAliMiiz  attl- 
tlea  date  le  MaffMiiê,  le  Nevt^ 
MoniMg  Mégaxlnet  1t  MaOtwood^ 
Magûxine,  la  plupart  sona  le  roHe 
de  1*811011710601180118  le  pseadonyme 
,  d^lle/  Vn.  Un  rccaeil  itimulë 
EehùM^IÊoni  âet  poHê$  anglais  dr<h 
fMaiquii\ avec  des  noiei,iS08,in-8«. 
Cea  notes,  historiques  et  critiques 
ont,  avec  les  récits  sur  Shatoeatè , 
"ohangé  de&kce  la  eriti^iaêsiiriesori- 


gincs  du  th(*:1tre  anglais  et  fait  ap- 
précier la  p'uéralion  de  portes  dont 
pouvait  alors  s'enorgueillir  TAngle- 
tcrre.  Les  œuvres  poétiques  de  Lamb 
ont  été  données  par  A.  et  W.  Gali- 
gnani,  dans  leur  The  Poettcal  Works 
of  HogerSf  Campbell,  Mongomery  ^ 
Ë^tfmb  mi  JTMy  WMê^  parte. 
1830.r-1>e  8a  sdràr  on  a  :  hvifteoU  df 
mùs  teieestsr^  Londrea,  18Ô8,1ii-ft« 
(otttii-12).  n.  ilea Fo^Hèf  Iraur  fçft 
eiifluila,  1801,  t  Td.  in-Oo  oû  fai-lS; 
ni.  DiTerses  pdAlea  mélëea 
eelles  du  frère.  P— ot. 

LAMB  (Q«dlm),  <jiiàtrième  t\ 
dernier  fils  du  premier  yicomte  Mel- 
bourne (  Peniston  Lamb  ) ,  naquit 
le  11  juillet  1784.  Tl  fût  tt&  des  plçl 
brillants  élèves  d'Eton,  passa  ensuite 
au  collège  de  la  Trinité  de  Cambrid- 
ge, ofi  il  reçut  le  degré  de  maftre  ès- 
arts  (1805),  et  où  se  fit  remarquer 
son  goût  pour  la  solitude  et  pour  les 
lettres.  Cependant  il  suivit  la  car- 
rière du  barreau  avec  l'idée  de  de- 
venir un  jour  un  homme  politique  i 
et  il  entra  dans  cette  vue  à  Lincoln'i 
Inn ,  d'où  bientôt  il  fut  appel(*  k  la 
circonscription  du  Nord.  Mais  il  se 
ddf,'oûla  presque  aussitôt  des  fonc- 
tions judiciaires,  et  la  délicatesse  de 
sa  santé  lui  servit  de  prétexte  pour 
les  quitter.  Son  frère  afné  Tenait  de 
mourir,  lui  laissant  et  te  belle  bibllor 
fbèqne  elnn  lep*  Il  oontfMra  d*aboid 
seafolslrs  à  des  études  de  son  eboîx. 
Pendant  nn  temps  on  le  rit  ao  livrer 
à  la  petite  littérature  de  théâtre  et  de 
jonmauz.  n  s'avisa  de  donner  à  Co- 
Tent-Garden  nne  fiirce  intitulée  So- 
ttes (Wbiaile  for  iQ  :  il  rârait  don- 
née jadis,  inlrû  muros  $t  heffphbiy  au 
prieuré  de  Banmore ,  devant  ses  amis 
et  convives,  et  Ton  avait  fort  applau- 
di ;  mais  à  Covcnt-Garden  le  perfide 
public  fil  docilement  ce  qu'ordonnait 
l'auteur  :  il  siffla  outrageusement. 
Geôfge  Lamb  îiSêft  eut  pas  moins  de 
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loi  «a  tfoti^t  sotte  le  lieiiiMM  èM  ict  «Artws  paMqM.  H  ^ 

éa  cmsttmie'ltftgT»  et  où  «e  H-  ilé|seraa|iirliaiaKcDlBf8,fliif«». 

lent  de  \\n  quelques  articles ,  entm  phieeBedt  ÛB  sfr  SmimI  RmINt, 

antres  Vtmiipe  desJftffèntf  ée  Be-  eeimc  repréMirtMiticiyëÉmimiMr; 

ffjBfort.  Brron ,  qui ,  comme  on  nft ,  tà  CMiëidatare ,  qnp  sooiMterft  \ët 

«  pris  à  partie  toute  la  réfaction  du  wfghs ,  HTail  donné  Heu  anx  scènes 

célèbre  recueil  écossais,  dit  en  prose  les  pins  oraj^nses  comme  les  pins 

(dans  une  note)  :  -  MM.  .îeffrey  et  burlesques;  il  avait  eu  ponr  concur- 

Lamb  sont  Valpha  cl  l'oméga  de  la  rents  W  rndiral  Hobhouse  et  le  ma- 

Retme  d'Edinbourry et  en  vers  un  jor  Cnrtwright  .  Mais  aux  élections  eé- 

peu  p\«shav\i  :  ■  Cherchez  de?  roses  nérales  de  1819  il  dut  cé«ler  la  place 

en  décembre,  de  ia^aceenjuin;  de-  au  premier  de  ces  antagonistes,  et 

maâaêeit  eotuCmee  W  fOlt,  4a  ne  reparut  à  la  Chambre  qu'en  182«, 

iiHSàiÊ  |Mfifie;  croyez-en  auefenow,  par  la  grâce  du  duc  de  Deyonshire  et 

on  oœ  épitKiAw ,  on  font  astre  oiijet  conmiefélo  4eDuagiiiiioa.€eMtrrg, 

iiieiiteiir, fiofllt qne — êtrom^éê^  Airette,aMaMasiQMMkrl<oi jns- 

aer  égarer  |Mir)e  coeur  de  Jeffrey  oa  qnlinfiB^etleadanDieMCMalvoii 

pnr  la  tête  béotleime  de  Lamb  (1).  •  fois  son  ie|ii'<iwBtiBt  Uttb  fit  fea 

0ai»  la  suite  pourtant ,  Lamb  eut  de  sensMUm  au  PflflMM&t  LOf€ 

pour  coUègue ,  dans  l'administratioa  Hdboame ,  son  frère ,  net  fa  fit  |Mi 

de  Drury  Lane  (outre  !e  comte  d'Es-  moins  entrer  à  sa  aÎMe  ao  cabioét 

sex  et  lord  Kinnaird)Byron  lui-même;  whig  de  lord  Orey,  ea         en  lé 

el  \l  eut  le  plaisir  de  voir  celui-ci  se  prenant  pour  sous-secrétaire  de  Tintë- 

r(^:racter  sur  son  compte ,  mais  dans  rieur.  George  Lamb  eut  part  en  cette 

une  note ,  m.iis  en  simple  prose ,  et  qualité  à  tous  les  actes  de  son  fh're  ; 

nous  ne  savons  par  quelle  fatalité  on  et,  à  défaut  de  grands  talents,  fit 

ne  retient  guère  l'hnmble  prose,  tan-  preuve  au  moins  d'esprit  de  justice 

dis  que  les  détestables  vers  s'enca-  et  de  modération.  11  mourut  le  2  jnn- 

dieot,  ^fOcnOan  indélébilement  rier  1834,  à  Whitehall-Yard ,  dans 

]fteiit  1|  toémofré.  Cependant  le  wm  Londres.  Oa  -a  de  loi  ^  outre  la  farce 

fadiqnée  plmliaaty  qadques  peiM 

^         -  lbgiilm«tnBef»«Aieitoi»#»eÉMI 

it)%imimim9mgUÊk  HUmÛ,^  t8tl)>  qttiaesKMIdkdeai 

mape  eoosàiicr  m  «ind  or  oora  In  M,        que  p€u  d'exemplaiMS.— L6iaanB A 

JBttors  •  VOMI  Dr  M  «piUpb ,  î      x    »  r      îi  I  p-w»w™»^ 

Dr  ta)  utijer  Xblaf  tttat's  faite,  befor^  Lamv  Ct  LamOê  WHm  eoaMlfeHlB 

*  ^JfT  '?  «y***.*^  «jr^^ryy»^      Angleterre,  et  nonspourtrtensciieoia 


citer  un  autre  George  Lamb,  aiiteur 

I»  u  tott  miUuioB  à  i«  mewTontare  de  u  Mystères  du  chiileau  de  Femef, 
liaMii»i«a.«Tfnd)«.4u-ii,  queupitMXMMipi.  Londres,  1809,2  vol.  in-12;  deux 


«14 


^m/mSSiS^  •«■•Hfciâ  William  Lamb,  l'un  dont  il  parut  en 
*  1802  (Londres),  in-8<>,  une  comédie 

DtLma'A  iUj»  ike  iHn^  D«TU-uto  i|U4«|Mi.      inniuiee  i«  Amts  fasntonaùles  ;  \  au- 
jj^^  tre ,  médecin ,  membre  du  collège 

feyeldeniédeciDe,champion  bruyant 


Digitized  by  Goûflle 


41  UM 


iouree  e$  tur  let  préeauHonê  à 

prendre  contre  Vemploi  du  plomb 
dans  let  eonduilt^  pompes^  réser- 
voirs.., (Lond.,  1803,  in-S»);  de  Re- 
cherches sur  l'origine  des  nmlaises 
de  la  conslilulion  (  Londres ,  1805  , 
in-80);  d'Essais  sur  l'effet  d'un  régime 
particulier  prescrit  dans  les  cas  de 
squirres ,  etc.,  etc.  P — OT. 

LAMB  (lady  CâBOUin),iiée  niiti 
Carotine  JPoMoiiiirtbdle'-tœiirda 
iwéeëdent»  mérilmit  die» 
même  cTédMpper  à  Toubli ,  B*eût- 
tUe  pas  eu  le  malheur  d*lUe  une 
pege  de  la  vie  de  lord  Byron.  Liée 
par  la  naissance  aux  premières  fa- 
milles de  TAngleterre  et  de  l'Irlande, 
fille  unique  du  comte  (Frédériek  Pon- 
sonby)  de  Besborough,  petite-fille, 
p.ir  lady  Henriette ,  sa  mère,  du  pre- 
mier des  comtes  Spencer,  et,  par  son 
aïeule  maternelle,  arrière -petile- 
lillcdes  Poyntz  et  du  giand  comte 
de  Fetcrborougb  ,  Caroline  reçut  la 
plus  brillante  éducation ,  mais  une 
édoeatioB  de  fille  noiqiie  et  dliëri- 
tière.  Née  le  U  dot.  ITU^lady.Caro- 
liae  avaità  peu  près  Tingt  ans  lors- 
que ,  mariée  (le  S  jinn  1S05)  à  l*lio* 
aorable  William  Lamb ,  elle  fit  son 
entrée  dans  le  monde,  fille  y  produi- 
sit la  plus  vive  sensation  ,  et  devint 
une  des  beaut(^s  à  la  mode  ,  une  des 
premières  dames  du  cli;Ueau.  Ce  n'est 
pas  qu'elle  filt  bcWe  ;  on  eût  pu  même 
trouver  qu'elle  n'était  pas  jolie.  Bien 
faite  ,  mais  pelile  de  taille ,  et  de  for- 
mes un  peu  grêles,  blanche  et  blon- 
de ,  mais  peu  régulière  de  traits,  elle 
efiti  peine  été  remarquée  dans  on 
cerele  eommua.  An  idii  d*!»  monde 
d^éllle,  où  800  nari  Jouait  un  grand 
rOle,  il  D'en  était  point  ainai.  Le  oon- 
traate  de  ses  yeux  d'un  noir  sombra , 
avec  son  teint  et  sa  chevelure  d'An- 
glaise ,  lui  donnait  quelque  chose  de 
singulier;  sn  cnmbrure  d'Espagnole, 
sa  désînvoluire  d'ItaUeniKi  N  vif aot* 


té  de  créole  frappaient  et  la  classaient 
à  part.  Au  total ,  elle  attirait ,  puis 
captivait  et  finissait  le  plus  souvent 
par  fasciner.  Ses  manières  excentri- 
ques semblaient  d'abord  décousues, 
bizarres;  mais  on  s'approchait  pour 
la  mieux  voir,  et  l'on  ne  s'éloignait 
plus,  et  l'on  s'y  habituait;  on  arri- 
vait à  y  trouver,  non-seulement  du 
charme ,  mais  ce  qui  certes  ne  s'y 
trmivaitpas,  de  rbaimonieetde  in 
gradation  «  on  plntdt  on  ne  pensait  é 
rien  de  font  cela  :  on  la  voyait  belle 
et  on  ne  la  désirait  point  antrement* 
Est-ce  qu*clle  se  mettait  en  grands 
frais  de  coquetterie  pour  cda?  Un 
peu ,  mais  peu ,  et  certes  moins  et 
moins  maladroitement  que  celles  qui 
dépréciaient  et  jalousaient  ses  succès. 
On  l'accusait  de  manquer  de  dignité; 
c'est  possible  (bien  qu'un  puisse  ré- 
pondre quelque  chose  à  l'objection  , 
et  que  son  premier  abord  si'mblat  par 
fois  un  peu  hautain).  À  coup  sûr,  sa 
stature  n'était  point  m^ssluoise;  et 
vu  que  d'ailleurs  la  mijesté  suppose , 
sinon  stagnation ,  du  moins  lenteur 
et  marche  cMmonieusCt  son  esprit 
avait  aussi  fort  peu  de  majesté.  Elle 
ne  se  souciait  aucunement  des  airs  do 
grandeur. Le  mariage  de  lady  Caroline 
Lamb  fut  d'abord  heureux  :  elle  avait 
donné  le  jour  à  trois  fils ,  dont  un 
survit  encore  ;  elle  se  réfugiait  de 
l'insignifiant  caquetage  des  salons 
dans  son  intérieur,  près  de  sa  biblio- 
thèque ,  près  de  son  époux  qui ,  par- 
tageant son  goût  pour  les  lettres ,  li- 
sait souvent  avec  elle  les  chefs-d'œu- 
vre de  l'art.  Mais  cette  paisible  diver- 
sion ne  pouvait  longtemps  satMtiro 
la  vive  imagination  de  U  noble  lady. 
Pour  ces  organisationsde  feu,  il  n*est 
debeauz  sitesque  lessitesaoeidenlés: 
la  vieunieet  sans  tempêtes  lui  sem- 
blait monotonie  et  praaisme  :  elle 
aspirait  à  quelque  malheur.  Elle  n'en 
trouva  point  tantqoc  Byron  ne  fut  pas 
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lâ.Byron  alorscouraitVOrient;  taolOl   mais ,  d'une  pari ,  avouons  aussi  que 


àlblte  ,  Uotôt  en  Grèce,  eo  AUMuie,  trop  sourent  les  vtcUmes  faisaient 

TimaMiH  ses  împnmkm  ie  CkiUe  les  trois  quarts  do  cbonin  ;  de  i'au- 

HinroM,  ém  Gtoovr,  dn  CstmiAv,  tre,  il  fiint  m  moins 

de  kl  FiamicéÊ ,  et ,  qpm  qB*oo  cb  qa'ordioaireiBeiit  tai  BMiièie  dn 

dise  «  blm  parfiitteaiCBt  iMon»  de  gnuid  poète  n'était  pesd'eoloiiTCrees 

la  baule  société  britanniqQft,  à  la-  paorres  femmes  de  trompeuses  ada- 

quelle  n'arri  vaït  poiot  d*^bo  en  écho  îatîons ,  dr  s'adresser  spécialement  à 

Je  bgmi  loîiilaÎB  et  afiîlrii  dt  ses  telle  ou  telle,  de  l'amener  Inhorieu- 

STentares;  et  ce  n*est  point  «ce  ne  sèment  et  graduellement  à  faillir,  de 

poayait   être    de   lui  que  s'occn-  lui  promettre  lidëlité  ,  bonheur,  len- 

paît    par^cuWëreincnl    a\ors   lady  dresse  exclusive  (çrue/ia  c/i'afn<î  lo/a 

Latnb.  Mais  quelque  temps  nprès,  par  t/onna  . Byron, au  contraire, pos- 

Aorsque  ,  de  retour  en  Angleterre ,  A  st-dait  au  suprême  degré  l'art  de 

eut  mis  un  jour  les  deux  premiers  l'indifférence  insolente;  il  semblait 

Chants  du  Pélerinagei  quand  la  sin-  ne  pas  voir,  ou  ne  pas  se  soucier. 

eérité  profonde   avec  laquelle  est  Drapé  dans  sa  gloire ,   absorbé  , 

ecceottté  le  caractère  de  Chikle  cat  pianant  trop  haut  pour  apercevoir 

Haït  dire  qoe  Cbilde  était  le  portrait  à  terre,  son  type  ebéri ,  e*élait 

deV«iileUr;€iaaiidrariatO€ntiectia  eehri  dn  beau  blasé  qui  a  tont  tq, 

presse*  qui  jiÛM|ae-là ,  malgré  la  M-  tout  en,  font  tronré  vide,  qui  n*aine 

laote  flagellation  des  ixirdes  d'Albion  plus,  mais  se  laiSBe  parfois  aimer,  et 

et  des  hypefcgiilqoesde  la  Calëdooie,  daigne  par  grâce  accepter  lesdéreoe- 

ne  s'étaient  point  occupés  de  l'inté-  ments  qui  se  jettent  par  milliers  à  sa 

TÎefiT  el  de  la  bïogrnphic  du  satiri>  tète.  Il  se  plaisait  à  passer  au  milieu 

qne  nouveau,  ne  v>ar\èrent  plus  d'au-  de  l'enivrement  comme  un  idé.i!  de 

fre  chose  que  de  ses  aventures  el  mes-  branlé  funeste  qu'il  faut  adorer  el 

aventures,  de  ses  t'trangetés,  deses  qui  Ukt.i.  Il  p.irt.iit  de  ce  principe  , 

saillies  ,  de  ses  orpes  ,  de  ses  maî-  In  seule  foi  de  cet  nlbée  en  vertu, que 

tresses  ,  de  son  ours  de  Cambridge ,  si  l'on  montre  à  une  femme  dix  che- 

de  sa  coupe  formée  d'un  crdne,  de  mins,  dont  neuf  sont  sûrs,  tandis 

ses  belles  et  petites  mains  louées  qu*un  seul  mène  à  un  abtne  qn*an- 

(  c'est  le  Taniteiiz  poète  qni  aoos  eane  encore  n*a  firanebi ,  c*est  à  ce 

l'atlcste)  ,  louées  par  le  terrible  donner  qa*tflle  donnera  la  préférence, 

païaia  de  Janina,  ete.,        alon  Cette  pose  sultanesque  lui  réussissait 

CwAîne  ae  passionna  soudainement  et  réussit  à  d'autres  qui  ne  sont  pomt 

paar  la  célébrité  à  la  nUMie ,  et  sa  des  Byron.  Et ,  en  jetant  ainsi  ses  h- 

passion  ne  fut  point  un  secret.  On  la  lets  à  toutes ,  plusieurs  se  prenaient 

guettait;  elle  ne  s  en  doutait  pas,  ou  auxquï^Hes  certes  il  n'avait  jamais 

plotôtsen  moquait;  et ,  quand  tout  pense  ,  et  dont  ^«"a'^J»^ If^^*"^ 

fut  public,  elle  affecta  de  braver  en-  ninc  faluitese  va°toft  fort 

core  plus  ropinion.  Les  ennemisde  posant  n«"»if*j^™^^ 

Byron  n'ont  point  loutà  laiteu  tortde  expr^  Po«r  elle,  ^«"«^f^^^^^^^ 

dire  etredire  qo'unedeaesjoiessata.  Carohmi,  que 

niques  les  plus  viTfsélaltde  perdre  les  By«>»  »  l**^^nTral^deeelle 
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en  aucune  façon.  Caroline,  qui  le  vit 
pour  la  première  fois  chez  lady  Jersey  « 
qui  dès  ce  soir-là  le  chambra  pres- 
que saijs  produire  toute  l'impression 
quelle  attendait  ou  désirait , Tavait 
à  peine  vu  lorsque,  tEavesUeeajoo- 
k£7,  elle  s'iiitvodfliail  ohn  lu  H  M 

Uim  tmmak  i  :  •  VoUe  ada?» 
iMtfoiMt  et  ta  mtitmm  %DiBd^  t« 
v#n4pia.*Bftoaii*Mt  pas  homneà 
no  pas  MOOOBiltra ,  «idépilde  rha- 
biide  jockey,  que  la  porteur  et  i'au- 
Horile  la  missive  ne  faisaient  qa*un. 
La  fhmchise  lui  plut,  la  hardiesse  lui 
plut,  et  eu  vérité,  pendant  un  temps, 
il  fut  à  peu  près  sans  autres  liaisons; 
il  faut  même  dire  à  sa  louange  qu'il 
ne  cherchait  point  à  l'aflicher.  C'est 
elle  qui  triomphai  t  trop  publiquemcn  t 
et  qui  prenait  plaisir  à  triompher  de 
rivales  vraies  et  supposées.  C'est  elle 
qui ,  pardaa^aqNN^aoeaiito^Qlali 
al  fiaateHit  par  daaaoènaaaapMa 
«te,  d'abard-melUitla  pablicaar 
k  voie,  puis  daoa  la  confidanaa» 
Cest  elle  qui ,  tout  en  promettant , 
style  byiooien ,  les  lanriees  de  Kaled 
et  Tamoiir  de  Gulnare,  s'abandon- 
nait à  des  fureurs  de  Roxane  et  avait 
toutes  les  exigences  du  plus  impé- 
rieux des  despote^.  Pendant  deux  ans 
et  demi  à  peu  près  que  dura  cette  fré- 
nésie, il  n'y  eut  peut-être  pas  six 
mois  où  rillusiun  des  deux  amants 
pût  subsister.  Jalouse  un  peu  du  pas- 
sé ,  beaucoup  du  présent ,  immensé- 
nai^  da  rayaiir^  Caroliaa  antendait 
.  que  Byion  na  icfwdH  qo*alla,  m 
INNftit  ifiia  da  aan  gré  à  d*aatoaa 
^*aIW«  na  a'nipttât  qna.dMIa»  H 
ail  vni  fn^à  aoa  ttmr  alla  eanaanM 
à  la  BÉo»  dépandinaat  ne  voyant^ 
ne  sartaat ,  nVierif anl ,  ne  dispoaanl 
de  son  temps  qu'an  gré  de  Byron. 
Mais  ringrat,  le  croirait-oîi?  trouvait 
encore   plus  fatigant  d'avoir  tant 

dUudcea  à  donner  qua  tant  d'oidcei 


UN 

à  recevoir.  Puis,  de  fort  bonne  heure 
le  mari  avait  tout  su  :  .surpris  à  peu 
près,  l'auteur  du  Giaour  et  de  Man- 
/re^,  malgré  sa  féconde  imagination, 
n'avait  trouvé  de  moyen  autre  pour 
colorer  sa  présence  que  de  se  (aire 
paner  poin  i»  TOlear,  et  da^avtir 
rapidaaîiaaft,  nn  petit  poignard  da  da<> 
mk  la  Mvatrdermdaovyladyaoïii 
aaaaiaataaa;.p«Baaai|iédie  d:aiitaB| 
moinaapta  à  daanêrle  Gban9^i.aHr* 
lord  qw  Byron,  dans  sa  brnaque 
évasian ,  avait  laissé  tomber  une  let- 
tre à  son  adreiie.  Bulwer,  dans  sa 
Vie  de  Byron,  auquel  on  sait  qa  il  est 
assez  hostile,  assure  que  l'illustre 
poète  avait  tenté  de  décider  sa  maî- 
tresse à  fuir  avec  lui  pour  quelque 
lointaine  contrée ,  et  que  celle-ci , 
malgré  sa  passion ,  eut  I  honneur  de 
se  refuser  à  ce  vœu.  Nous  en  sommes 
vraiment  fâché  pour  lady  Carolîna 
Lamb  :  ton!  oa  que  praava  raaaof- 
dota  da  Bnlwaa,  e'ast  qa'alfeotii- 
vaoMBt  il  fu  t  qu  ealiaD  «lia  Gaïaliiia 
at-  Bym  da  foila  poMique,  écla^ 
Ma;  naia  qve  la  liroposition  soie 
venue  du  poète ,  nous  ne  le  croirons 
jamais.  El'qu'eût-il  gagné  à  cette  pé- 
ripétie d'un  drame  complet  à  ses 
yeux  ,  et  qu'avec  son  inconstance  il 
devait  déjà  trouver  long?  Le  scandale 
eût-il  été  plus  grand?  son  triomphe , 
à  lui,  plus  marqué?  sa  passion, à  elle, 
plus  forte  ?  Et  la  souhailait-il  plus 
forte  ?  Des  hommes  du  caractère  de 
Byron  ont-ils  quelque  propension  à 
s'affliger  pour  la  rie  d'une  situaliae 
iiMMmwilaiia  et  gênanta?  Lal  vingt 
liéroa  qu'il  a  paima,  a  qaiaoDtoaaii* 
ma  autant  dènumMias  par  Ud  frapt 
pte  àaatt  aflgîa»  aédvcleaea«  aoi^ 
aaîrea,  skairet,  ranëgats,  favoris 
dtepératrices ,  trafnent-ils  janrais 
après  eux  la  femme  légitime  d'autrui? 
Et  si  plus  tard  telle  fut  la  situation 
de  Byron  ,  ne  fut-ce  pas  par  suite  de 
ciacanalaaaBS  aasec  ëtittiaÉaas  à  sa 
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volonté  (1)  ?  Bn  remettant  à  s«  place  lieu  d*user  de  ses  droits  de  permettre 
rnssertîon  du  biographe  sur  le  poète,  et  de  défendre  en  détail,  le  pot^'te  lui 
en  revanche  nous  en  détruirons  une  dit:«Dansezavecqui  vous  voudrez! ■ 
du  poète  sur  son  amie.  11  disait  en  éranouissemenls,  pleurs,  cris,  refus 
Italie  ,  parlant  d'elle  :  •  Ah!  com/ijo  de  revenir  à  la  vie  autrement  que 
nous  nous    sommes   iiiutuelleincnt  dans  sus  Ijras  ;  tantôt,  invasion  sous 
trahis \  •  \  mesure  que  leur  liaison   travestissement  dans  le  domicile  non 
8' éloignait  de  son  origine,  Byroude-  conjugal ,  soufflet  donné  à  la  rivale. 
Tenait  traître  ;  sur  ce  point  il  n'y  «  etc.,  etc.  En  rëalitë,  c'était  Penfer 
point  de  doute  ;  eC  ce  n*^t  pu  aev-  de  pait  et  «Taotre  :  Caroline  éUit de- 
lement  par  de9  penséés  de  n^ini^  TenoeiimtealiiDiltf  pour  Byron  :  las 
Ibis  les  torts  de  CaroUne  n^étaieut  mmalas  charmaotes  avaient  été  es- 
que  trop  ctets^Tît  et  trop  dlamonr,  piM  par  des  heures  atroces  elaml^ 
QxLeVcpie  volupté  qu'^Kpu^âtBiroa  res.  Le  tigre  de  Londres  nierait  pliu 
k  iSkre  compris  ef.  «Wir^      uoe  même  le  courage  de  Jqner,0Q0imeu 
fpli  HlgfÊlfM.  dt  femme  ,  il  finit  par  l'avait  fiût  si  sonren^,  sur  le  COB- 
s'ennaftt  de  s'culcndre  appeler  le  trasle  du  caractère  et  du  nom  de  son 
êUàlime^  et  toujours  par  la  même  Agneau  (Lamb  $ignifi|s  en  anglais 
bouche;  et  il  est  des  momenlsoùileût  agneau).  Enfin  il  cessa  complc'a'uicnt 
de  grand  cœur  préféré  une  belle  sotte!  de  la  voir.  Un  matin  cependant  elle 
Puis,  pour  elle, comment marlingaler  s'introduisit  encore  ,  dit  une  note  de 
jamais  (chose  essentielle  en  amour  Medwin  ,  at  her  quondarn  loveras 
transcendant)  après  avoir  débute  par  aparlmenU  (il  était  absent!  );  et  fn- 
Pînfini  ?  et  que  dire  de  nouveau  à  rieuse,  peut-être  de  ne  le  point  trou- 
riiomme  dont  le  premier Jonr  on  a  ver,  tombant  sur  un  volume  de  Va- 
fait  à  la  lettre  un  tien?  Aiontez  (ton-  thek ,  un  des  livres  que  Byron  avait 
jours  de  la  part  de  la  dame) cet  e^rit  le  plus  goûtés  dans  son  enfance  {voy. 
te  <foiiunaCioD,ceUe«>irde  célébrité,  la  note  de  CWIda-fforold .  ch. 
cette  priéfention  à  ne  troorerqaeses  stanee  22),  et  que  sans  doute  îb 
portraits  dans  les  héroïnes  écloses  avaient  plus  d*une  fois  sarouré  en- 
aux  vers  du  poète ,  cette  jalousie  des  semble,  elle  écrivit  sur  la  page  blan- 
créatioosmémederimnginationd'uo  che  Remcmber  m<r  (  ressouviens-toi 
artiste  quand  ces  créations  n'étaient  de  moi)  !  De  retour ,  Byron  trouva  le 
à  son  îmiigc!  Et  enfin  les  jalousies   livre  ouvert  sur  la  table;  et  c'est  alors 
mal^-rielles  ,  non  injustes  ,  hclas!  et   qu'à  ce  cartel  de  femme  il  répondit  par 
tout  ce  f\ui  peut  en  être  la  suite,  l'es-   ces  huit  vers  (2) ,  où  parmi  tant  d'au- 

pionn.-îge,  les  taquineries,  les  que-  ~  

relies    les  mille  scènes  impatientan-     («J  Reœembertii«t!N«MniberthM! 
tes  et  qui  ridiculiseraient  presque;  "«> •^•m«»h.niiun, iitiïjr^ 

tantôt,  au  milieu  d'un  baL  va  qu'au  [«twià  «m. 

■  Thy  hu»l>«nd  loo       iblnk  of  tkM  s 

By  nellber  tlialt  ihou  h«  forcol 
ri  ;  Ba lir»r  dtt  »a«»l.  toi^osn  à  propot  do  lêdy       _  t^^^f^^^f    VJi'î  —  ' 


t-^  Ji..  Qom  hmaïu^up  àm  l*ur«  d'amoor  do  Byron       8o  •^^•ï' ?  JSli*».  «î  To«  *|«  ••  M 
SiXmA  «tao  C0Di«*  loiloelles  dn  Liaisons  dangc-     n'auro  P**,***"* 'H**''*  'orreol  Uc  u  *le. 
T^Zs  Roa»  aliowtoB»  beaucoup  à  Tolr  do  c«»    mord»  •»  ^  «oioiir  de  loi  ei 


nu  r.>mm«  plaîMWtorle,  on  jwir  (Tortque  aatro 
Plua  ^ue  le  smad  poMo  dta»  m»  aptiem  m 
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très  mots  suit  celte  ligne  écrasante  :  sée  (3) ,  plusn  célébrité  funeste  crois- 
•  Et  ton  époux  aussi  se  souviendra  !  •  sait!  Et  le  monde,  le  grand ,  le  haat 
Puis  il  déchira  le  feuillet  et  l'envoya  monde,  tout  en  dévorant  Glenarvon, 
sous  un  pli  à  sa  persécutrice.  Ils  ne  tout  en  déversant  Tanathème  sur  l'o- 
se réconcilièrent  jamais ,  et  quelques  riginal  du  portrait,  était  sans  merci 
mois  après  eut  lieu  le  mariage  de  pour  le  peintre.On  pardonna  peut-être 
Byron  ,  suivi  bientôt  des  plus  tristes  cncoremoinsàlady CaroliiiclcclatdQ 
tiédeurs  de  ménage ,  et  du  second  et  son  talent  que  les  plaisirs  de  sa  faute, 
dernier  adieu  du  poète  à  sa  patrie.  On  ne  s'était  point  complètement  rc- 
Udy  Caroline  eût  jpMl-ltre  tout  |»^  tiré  d'elle  avant  Glenarvon  :  soU 
donnéalors,  s'il  Teût  mite  de  moitié  qu'on  pressentit  qu'elle  se  rendrait 
dans  ce  lecond  pèlerinage  de  Childe-  redoutable,  soit  que  l'on  trouvât  que 
Hanild.  Mais  Jamais  Byron  n'en  avait  pour  une  noble  dame  écrire  c'était 
été  plus  loin.  Il  a  dit  depuis  à  qui  descendre,  on  sembla  s'apercevoir 
▼onlail  Tentendre  que  cette  femme ,  pour  la  première  fois ,  en  lisant  ces 
d*nn  esprit  et  d'un  caractère  supé-  confessions,  cette  apologie,  ce  mé- 
rieuii  t  l'avait  à  jamais  dégoûté  des  moire ,  comme  on  voudra  Tappelcr, 
femmes  d*esprit  et  des  femmes  domi-  qu'elleavait  fait  scandale;  il  Ait  cooh 
natrices,  et  presque  dei  femmes,  me  convenu  de  l'évincer  tacitement 
Pour  être  soufferte  de  lui  au  sortir  de  du  monde.  Naguère  l'élilc  de  la  Gran- 
cette  liaison  ,  il  fallut  qu'une  jeune  de-Brei,i^;np  alfliiait  chez  elle;  quel- 
miss,  après  avoir  déserté  la  maison  ques  amitiés  seulenunllui  restèrent 
paternelle ,  pass.-^t  un  an  à  ses  cOtés ,  (les  Hobhouse ,  les  Wellington  ,  les 
vêtue  en  page.  El  peut-être  le  désir  Ugo  Fosculo,  noms  surpris  de  se  ren- 
d'un  contraste  fut-il  pour  plus  qu'on  conlrcr),  et  une  femme,  M^ede  Staël, 
nepcnsc,ànnsudeByronméme,dans  dont  les  lettres  vinrent  adoucir  ses 
le  choix  qu*il  fit  de  miss  Milbanke  ,  amertunu^s.  A  partir  de  cet  instant, 
correcte  épouse ,  si  peu  semblable  à  la  piu.s  grande  partie  de  sa  vie  s'écoula 
celle  qui  ravait  tyrannisé.  S'il  en  fut  dans  sa  belle  terre  de  Brocket-Hall. 
ainsi ,  lady  Lamb  fut  vengée  en  quel-  Aux  corurs  blessés  l'ombre  et  le  si- 
que  sorte  i>ar  elle-même  :  son  souve-  lence.  Elle  y  recevait  ses  fidèles ,  et 
nir  porta  malheur.  Maiscene  fut  point  de  loin  en  loin  quelques  illustrations 
assez  pour  elle  :  le  ressentiment  du  continent,  bien  qu'elle  n*aimtt 
profond  qu'elle  nourissait  dans  son  plus  à  se  donner  en  spectacle;  mais 
cœur  s'exhala  bientôt,  et  le  roman  de  elle  avait  chance  de  recevoir  ainsi  des 
(?/pnarrnn  (l 81  f))  vint  altcster  qu'elle  nouvelles  directes  de  l'absent  cl  de 
entendait  blesser  de  ses  traits,  blesser  voir  ceux  qui  l'avaient  vu.  Singulier 
de  ses  mains  celui  dont  elle  avait  à  iutervertisscment  des  desliiiéos  hu- 
se  plaindre.  Vain  cri  de  détresse  et  de  maines,  le  poète  anglais  à  Venise ,  le 
colère,  et  qui  ne  servait  qu  à  prou-  poète  de  Venise  en  Angleterre  î  Fos- 
ver  son  dépit  et  son  dt^ir  de  faire  du  colo  était  de  tous  le  plus  assidu  à 
mal  aux  auteurs  de  ses  maux;  car  Brocket-Hall.  H  n'y  donua  du  moius 
Byion  n*était  pas  seul  l'objet  de  sa  que  de  bons  conseils.  C'est  sur  ses 
baine.  Mais  plus  le  cri  de  râ>andon-  


née  accusait  de  désespoir  et  de  fureur, 
plus  rimpitoyable  orgueil  de  Byron 
eût  pu  se  sentir  flatté ,  bien  que  son 
Irritabilité  en  ait  été  longtemps  frois- 


{*}  fioo  MuteiBMi  ttfroa  r«T*aail  frciiaMi- 
daw  la  cMfHMilM.  mt  fm  mUmnlmé» 

Glenarvon,  mais  dans  «on  Don  Juan  nêma 
(cbani  II,  «uac«  Ml),  U  •  foala  laxMr  aa  ir«il 
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avii  »  CB  hUMliItt  te  rate  «r«e  M 
propres  peadmls,  que,  rteioe  é  ne 
'  ^hm  fnimf  y  i  mnac  ,C«roliiie  com- 
ptsa  sandeanëmt  Tomm^Graktm 

HamUton ,  qu*on  lot  eaeoK  itm 
tfidité ,  mais  qui  poortanlciil  moîiis 

de  relentissement  que  le  premier, 
peut-être  parce  qu'il  n'irritait  point. 
Ensuite  Tint  Ada  Reis  (réimprime  à 
Paris,  A.  et  W.  Galigiiarii,  1821,  2 
▼ol.  in-12),le  moîas  populaire  des 
trois  ouvrages ,  mais  qui  pou- 
tail  qu'ajouter,  tôt  ou  tard,  à  sa  ré- 
puuàoii  dTéarifm.  Ëi  pour  pea 
«i*f|le  cdlfooio  être  iliflieOe  poar 
àle-nême^  et  bieo  oomprendre  que 
cooittftre  à  fond  le  «w  homaio 
b'oI  qoe  lecommeneement  da  talent 
d'nn  ^nd  roniuicier»  el  que  les  per- 
soniia?*cs  doivent  se  porlrairc  et  se 
peindre  cui-racmcs ,  presque  à  leur 
insu,  parleurs  actes  et  leur  lan^ratr^^, 
le  public  anglais  pouvait  atteudre 
d'elle  une  longue  série  de  composi- 
tions sorlanl  de  la  ligne  ordinaire. 
Mats  un  épisode  inattendu ,  dramati> 
que  comme  ses  tiols  ans,  mt  oooper 
court  à  ses  eominnnicalioos  «yee  le 
■MNide.  Son  mari  psnail  beancoop 
de  temps  aoprès  d*eUet  sans  Tains  n- 
proches»  sans  fooz  pardons,  ayant 
^lîé,raidant  à  porter  la  vie  et  la  trai- 
taatcomme  une  malade.  Byron  n*élait 
plll8.0Q  avait  eu  soin  de  soustraire  au 
yeux  de  lady  Lamb  les  galettes  conte- 
nant les  détails  de  son  agonie ,  de  sa 
mort  :  elle  ne  savait  que  le  Tait,  et  en 
avait  appris  la  nouvelle  avec  assez  de 
courage.  On  le  croyaitainsi  du  moins. 
Pour  nous ,  nous  pensons  qu'elle 
n'ignorait  rien  de  ces  funèbres  dé- 
tûls  qo'on  avait  crn  lui  cacher.  Un 
Jour  ellese  trouvait  à  la  grille  dn  pare 
d'oà  Ton  apercevait  la  grande  rente  : 
son  ^nz  raccompagnait  et  loi  M- 
aailone  leclwe-Tootàconppasmnn 
char  funèbre  ,  arninri(<,  reconnaisse- 
Me  :  c'étaient  les  cendres  de  Byron , 
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s*acheuiinant  de  llissoloogiit  a  Ne^k  - 
slead.  ffens  croyons  que  lady  Lamb 
savait  d*avance  que  ce  char  devait 
paaser.  Ce  qui  n'est  pas  dootenz, 
c*e8t  qn*on  la  ramena  amarante  an 
château ,  en  déplorant  ce  funeste  ha- 
sard; c'est  qu'elle  resta  longtemps 
en  danger,  qu'elle  rejeta  les  soins  de 
William,  qu'elle  eut  lon^^temps  des 
acres  de  delir^  ,  que  les  médecins  la 
dirent  atteinte  d'aliénation  mentale, 
même  lorsque  corporeliement  elle 
fut  convalescente  ;  qu'elle  s'indignait 
de  cette  sentence ,  mais  qu'elle  n'é- 
erivît plus  rien»  dn  moins  pour  le  pu- 
blic ,  et  que  démrmals  elle  ne  fit  plus 
que  languir.  Gependant  elle  atteignit 
le  eonuneneement  de  ISSS.  Une  hv  - 
dropisie  Is'e'tait  ajoutée  h  sesmanx,  et 
elle  s'était  rendue  à  Londres  pour  j 
subir  :  une  opération  douloureuse. 
Mais ,  après  un  soulagement  momen- 
tané, le  mal  reprit  son  cours  :  elle 
expira  le  25  janvier  1828,  àsa  maison 
de  Pall-Mall.  Ses  restes  furent  trans- 
portés au  cimetière  de  Halfield,  ap- 
partenant à  la  famille  Melbourne.  Des 
trois  romans  de  lady  Caroline  Lamb, 
un  seul ,  à  notre  connaissance ,  Glc- 
imrwm,  a  été  traduit  en  français  (Pa- 
ris, 1819,  S  vol.  tn-lS).  On  ne  murait 
y  méeonnatire  de  la  verve,  du  style , 
et  dans  quelques  descriptions ,  snr- 
tout  dans  quelques  discours  qu'elle 
fait  prononcer  au  permnnage  princi- 
pal, la  vraie  touche  byronicnoe. 
L'habitude  d'agencer,  de  graduer  les 
événements ,  de  bien  fder,  de  bien  fi- 
nir, de  dénouer  adroitement  el  vrai- 
semblablement,  sans  démentir  les 
antécédents  par  la  finale,  ne  s'y  trou  vc 
pm  encore.  Son  héros  est  plus  noir 
qu*il  ne  convient,  nous  ne  &ons  pm 
mnlement  an  point  de  vue  réel,  mais 
an  point  de  vue  de  Pensemble.  La 
idiysionomic  de  lady  Marguerite  ne 
manque  pas  d'énergie,  mais  elle  n'est 
point  achevée;  retouchée  avec  iar- 
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gUHr  et  M  iNldant  bien  les  traito 
qfAMk  ooMposeB^elle  deviendrait  su- 
perbt»  éoiiiiMffnit  la  téte  même  de 
deaarvoD ,  et  composerait  un  admi- 
rable trio  avec  celle  de  l'Iiéroïne.  Oa 
devine,  sans  que  nous  eu  disions  da- 
vantage, que  nous  dt'sapprouvoiis  la 
confession  non  motivée  :  c'est  une 
des  taches  les  plus  réelles  de  l'ou- 
vrage.  Quant  i  l  épisode  iinal,  ce 
n  est  plus  le  ronan,  a'eal  «n  hmh. 
#sttvif»  on  épUogue,  «pt  MM»  à 
yMFl:e'«l(Mni^M  l'on  wmnaiwr 
ém  14ig<BdeB  tMlc^sma  à  «ett*  ^ui 
Mllefc^d  du  morceau)  une  magnir 
et  dithyrambique  prophétie  sur 
9yron  ;  c'est  le  chant  des  Furies  d'Es- 
chyle,* le  chant  qui  dessèche,  qui 
égare,  qui  mène  à  l'abime,  •  dont  cha- 
i^ue  syllabe  est  comme  la  maille  d'un 
réseau.  Il  n' y  a  rien  dans  Afon/re(i  qui 
donne  plus  l'impression  de  terreur  et 
de  fatalité.  L'élève  avait  passé  le  maî- 
tre ,  si  ce  n'est  comu)e  puiaaanc^  dd 
style ,    moins  oomae  pwiMimdi 
peus^  «I  4i  MlédMM,  Il  s'y  a 
pluf  là  4»  BM>-Ble».  i«  iMid  dm 
Mttoa«Mitkui(peiiloii8iied*aUlenn), 
MAttilpoialàrunitë.  L'unité  mis 
de  GJesarvon,  6*cii  l'unité  d'iœpres- 
lîoil  •  Voilà  ton  passé  !  *  (  tel  est  le 
sens  de  t  volumes  et  sept  huitièmes) 
«Et  Toici  ton  avenir!  >  (tel  est  le 
sens  des  dernières  pages).  Les  pages 
sont  comme  la  signature  :  lad  y  Lamb 
signe  :  -  Celle  qui  te  hait.  «Le  mérite 
des  deux  autres  romans  est  très-réel 
aussi,  et  peut-être  Test  davantage. 
Àda  Reii  était  IVuivrage  fiiTori  de 
Pauteor!  Il  a  le  piquant  de  la  SBtiie, 
•t,  quoique  obaour,  c*eil  de  tons  la 
fias  profond.  Ce  déftuit  n*esl  pas  rave 
ahez  ceux  qui,  parlant  peur  la  pre- 
UÛèM foie  an  piiblis,  onlirop i dira, 
fl  B*oat  pas  eneore  assez  d'caipire 
pour  oidonaer  leurs  impressions, 
comme  eninalhémalitpiesoti  onlonne 
leiMDlyuioiuc  à  disoUci:  ou  à  léiïoudrc. 


UM 

éTMribMi  fiaurillsis  désèfeakaanoaiip 
de  coMawnaee  et  dtt  MdssM» 
eldcaeeiaolèiea,  des  possiena,  desi 

ressorts  secrets  qui  font  agir  l'huma- 
nité :  les  exagérations ,  Tatrocité 
gratuite  et  inexpliquée  s'y  trouvent 
moins  prodiguées  que  dans  Glenar- 
von;  la  donnée  fondamentale  est  hau- 
tement philosophique  et  morale  : 
c'est  que  la  franchise ,  la  sensibilité , 
la  hienÊiisaDce  ,  le  désir  de  la  vertu , 
lorsque  la  misa»  Hest  pas  le» 
tteea ,  scNit  dea  causes  de  ruine  et  da 
aMlheîir,  tant  pour  celle  qui  les  poa- 
bèda  que  pour  tous  saseatoun,  plw 
immanquablement  encore  ou  plus 
cruellemcatque  le  vice  systéniatïqna 
el  le  crime  arec  préméditation.  Caro- 
line, en  traçant  ce  t<ibleau  ,  écrivait 
d'inspiration.  Comme  elle  avait  peint 
Byron  dans  Gleiiarvon^  de  même  elle 
se  peint  ici  sous  les  traits  de  l'héroïne, 
laquelle,  il  est  vrai,  rappelle  les  traits 
de  celle  de  Glenarvon  mais  mieux 
finis  et  mieux  fondus.  Grakam  Ma- 
mâim  aussi  coallsttt  divers  ctail» 
sdaiii  isbles  en  vers,  particulièremeal 
OM  trois  stsBcss  que  termÎM  ce  i«- 
ftain:  €ê  qy^e  fuifaU^Èi^mêlêpmU 
pas  (i).  )l  existe  encore  d'autres vess 
daladyLamh,  mais  dissémiaéStlss 
uns  dans  A  da  et  dans  Glenarvon,  \m 
autres  dans  quelques  recueils;  et 


f4)  On  ta!  a,  OMIS  liOMtB*«|,  %ttrU>uè«c  à  «|»> 

troBTer  Ici. 

ir  Uiou  ooald'it  know  wh«l  1  is  to  VMÇ 
T»  «Mp  ■■plHad  «né  akiM 

Tba.llTclonc  niphl  *fillst  nlhcn  sleop, 
Sileni  and  loourQfut  waïc  lu  kMp 

U  tboa  oould'ii  know  wbat  't  U  lo  tmUt 
'To  mdI)*,  whilst  Morn'd  by  «Terj  om 

A  kfnri  that  knows  inor«  irrief  thtn  rallfl 
itiuu  woulU'al  nol  do  wbal  I  bavedoo*, 

And,  ob.  ir  ibon  CMkTW  Iblnk  b«w  dntr 

Whf'n  frlond^i  are  ehanirt^d  and  bealtb  toUM^ 
riic  wortd  wonid  to  itiiofl  cjres  appear. 
ir  thou,  likc  mo,  tu  nono  «erl  dcar 
Tb90  woaM^i  aol  dg  whai  I  kata  daaab 
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probablement  il  eu  est  aussi  «jiii  sont  cieux.  A  c»  Ur  époque,  son  lils  Louis- 
resti-s  manuscrits.  Ou  doit  regretlcr  Aleiaiulie-Joreph-^lamsl  is  do  C.)ur- 
que  le  tout  u  ait  pas  été  réuni.  Vers  boa-Penthièvre,  prince  de  Laiiiballe, 
et  prose ,  on  lîvâît  ce  recueil  avec  était  de  toutes  les  parties  du  duc  de 
•Itrait ,  el  Ton  y  wmemâg^i  après  Chartres ,  à  peu  prèi  dii  mime  âge 
Fa^oiT  kl,  eonme  à  taotce  que  re-  ^e  lui.  Le  duc  de  Penthièm ,  qui 
coaumeadettt  lia  Yrai talent,  Uicieuce  yoyait  a?ec  peine  cette  liaison  dont 
éamùKÊie^é^téeilp  «I  TâivpnasiûD  les  suilca  probablea  alarmaient  sa 
iÎDcère.  P — OT.       tendresse  paternelle ,  songea  sërien- 

Mt/kMJ*^^^ '^i^  (Mauie  -  Taiiist-  sèment  à  le  marier.  H  espérait  que 
Locisn  de  Savoie-Can^uaQ  ,  prin-  In  société  d'une  fétu  me  jeune ,  belle 
cesse  dc"^  est,  parmi  les  innoaihM-  et  vertueuse,  offrirnil  au  prince  de 
\>\es  victimes  de  la  Rérolution ,  l'une  Lamballe  assez  de  cliarines  pour  le 
de    celles    dont   le    trépas  excite  détourner  des  voies  déplorables  où 
encore    les    plus  touchantes  émo-   il  s'était  en^^age.  Pleiu  de  conliaucc 
lions.  D'autres  out  aus^i  péri  mise-  d.m?,  la  bonté  du  roi,  il  s'en  rappor- 
rableuieat  sous   le    In*  du  bour-  ta  à  lui  sur  le  choix  de  celle  qui 
reau  ou  le  fiotgiiard  des  anaisiiu ,  deviendrait  l'epouse  de  suu  iils. 
viaâsaoeiiD  meiuue  ne  fotplusatrMe  Louis  XV ,  très-affeclionné  k  la  mai* 
d  aïoima  oiérité  cpia  celui  4e  cette  ion  de  Savoie ,  en  mémoire  de'  son 
iaku%mée  ptmcesse.  Née  à  Torin ,  aieule  la  ducbene  de  Bourgogne , 
le  9  sept.  â7é9 ,  de  U^uis- Victor  de  jeta  les  )euxsur  la  princesse  de  Ca- 
SaFoie-Cangnan  et  de  Henriette  de  rignao,  qui  venait  d'accomplir  sa  dix- 
Hesse-Rheiofels,  cette  princesse  était  septième  année.  Elle  était  alors  dans 
grande-tante  du  roi  actuel  {vay.  Ca-   tout  l'eclnl  de  la  jeunesse  ,  et ,  sans 
«lGîHAN,l.X,  166).  Elle  reçut  à  la  cour   (itre  re^uliëreiiieiit  belle  ,  elle  avait 
de  Turin  une  éducation  conforme  au   le  tdnt  éblouissant  de  h'aîcheur.  Sa 
rang  qu'elle  devait  f  teaity  cl  ei/e  en   physionomie  était  vive  ,  piquante , 
profita  admiratolemciit.  IMs  ses  plus  spirituelle,  et  sa  taille  de  la  plus  ad- 
jeunes  aooéefly  ses  grâces,  ses  vertus,  mirablc  élégance.  Telle  nous  la  re- 
mon  es^t  fiveot  les  délices  de  sa  pn^nlentlesmémoires  du  temps  et 
lamillev  el  le  roi  Vîctor-imédée  sur-  les  portraits  et  gravures  qui  nous 
tout  eut  pour  elle  toute  TafiBsction  en  restent.  Louis  XV,  décidé  sur  le 
U*«B  père.  Le  plus  vif  désir  du  mo-  choix  d'une  épouse  pour  le  prince  de 
nanpie  était  quelle   épousât  un  Lamballe,  et  l'ayant  fait  approuver 
prince  de  Villusti  c  maison  de  France,   par  le  duc  de  Penlhièvre  ,  chargea 
On  le  savait  à  Versailles,  et  le  roi    lebaroiHlrChoiseul-Beaupré,son am- 
I^ouis  \  Vêtait  dans  les  ineilleuresdis-    bassadeur,  de  la  demander  au  roi  de 
positions  à  cot  é-^ard.  Une  occasion   Saidaiï^ue.Viclur-Amédce  eu  futravii 
se  présenta  bientôt.  Madame  de  Pool-   et  le   même  jour,  ë  janvier  1767 1 
padoLir  mourut  Cû  1764  ;  le  duc  de  le  prince  et  laprinccssede  Carignan, 
Peijthièvrc,  que  l'austérité  de  ses  qui  en  furent  avertis,  en  portèrent  la 
mœurs  etsabaute  piété  avaient  tenu  nouvelle  à  leur  fdle.  Le  P^^/y^'^j; . 
éloigné  delà  cour  pendant  les  der-  jenneprincc  lui  fut  remis,  ; 
oières  annéea  delà  puissance  de  cette  et  sachant  qu'il  avait  cte  ci  ^^^^ 
fiivorite ,  a'en  rapprocha  quand  elle   son  père  ,  donl  la  ^^^^^erscl;  in- 
AUmorti!,  et  le  roi,  qui  l'aunaitelle    était  1  objet  du  ri  sp.  a  uorr^  p^^^ 
^^pecta4»  lui  1^  l'accucU  k  piusgra-  formée  d  aUlcurs  que  » 
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thièyré ,  (\u\  atlnit  devenir  a»  MW- 
sœiir ,  était  un  modèle  de  grto  «  de 
déccnee*  et  non  moins  vertueuse  que 
son  p^rc,  elle  ne  balanM  pas  à  don- 
ner son  consrnlrmont.  Le  14,  le  ma- 
riage fut  déclaré  ,  et,  le  17 ,  M.  de 
Choiseul  signa  le  contrat,  comme 
ayant  les  pleins  pouvoirs  du  duc  de 
Penthièvfe.  La  bénédiction  nuptiale 
fut  donnée  le  lendemain ,  le  prince 
Victor  de  Carignan  repr^ntaot  le 
priaee  LmibalJe  ;  cl  le  sofar  même 
la  Jeune  prineesse  partit  pour  la 
Fkanoe  «  aoeompagnée  du  âeralier 
de  TBstre ,  gentilhomme  dlionnenr 
du  duc  de  Penthièvre^de  la  comtesse 
de  Guébriaut  et  du  marquis  d*Aclié, 
destinés  à  son  service.  Elle  arriva  le 
30  à  Montercau  ,  et ,  au  moment  où 
Ton  se  mettait  à  table  pour  souper , 
un  page  ,  vélu  avec  recherclic  et  de 
tournure  élégante ,  se  présenta  et  lui 
offrit  un  bouquet  de  la  part  de  son 
mari.  Comparant  alors  dans  sa  pen- 
sée les  traits  do  galant  messager  avec 
cens  da  portrait  qu'on  lui  avait  remis 
&  Turin ,  elle  reconnut  bien  vite  que 
c'était  le  prince  Ini-méme ,  nuis  elle 
respecta  son  incognito ,  qui  ne  cessa 
qn'à  Mangis ,  où  elle  le  retrouva  ac- 
oon^pagnédn  duc  de  rrnlhlèvre,  qui 
était  venu  jusque-là  au-dcvantd'elle. 
11  l'embrassa  avec  effusion  et  la  com- 
bla de  caresses.  Après  la  bénédiction 
nuptiale,  donnde  aux  deux  époux 
dans  le  château  de  rsangis,  par 
le  cardinal  de  Luynes,  ils  partirent 
pourParisaTeeleduc  dePcntbièmet 
tontes  les  personnes  de  leur  suite,  lia- 
dame  de  Lamballe  fbt  présentée  le  5 
fiivrier,  à  Versailles,  an  roi  et  à  la 
reine,  à  la  dauphinc ,  et  aux  quatre 
filles  du  roi,  mesdames  Ad<âaïde, 
Victoire,  Sophie  et  Louise.  Louis  XV 
la  vit  et  l'acueillil  avec  le  plus  vif  inté- 
rêt ;  l'estime  et  l'attachement  que 
dè5-lors  il  conçut  pour  elle  ne  se  dé- 
mentirent jamais.  Madame  de  Lam* 


balle  iiamt  avec  éclat  daos  nUe  cour 
qui commcnçaitn  vieillir,el s  y  Fit  dis- 
tinguer non  moins  par  sa  gri\ce  char- 
mante que  par  une  conduite  in*épro- 
cliablc  ,et  des  ninniirs  toujours  exem- 
plaires. Dans  les  premiers  leiups  de 
son  mariage,  le  prince  de  Lauiballc 
se  montra  assidu  auprès  (relie ,  la 
combla  d'égards  et  d'attentions.  Le 
bon  duc  de  Penthièvre  put  croire  que 
ses  espérances  étaientrâiliséesetqne, 
sensible  aui  vertas,  aux  charmes  de 
son  épofmt  son  fils  allait  sârieose- 
ment  se  réformer  et  cesser  la  vie 
de  libertinage  où  il  s'était  laissé  en- 
traîner  jusque-là.  Mais  il  n*en  de- 
vait pas  être  ainsi.  Trois  mois  ne 
s*étaient  pas  (îcoulés  que  la  liai- 
son déplorable  du  jeune  prince 
avec  le  duc  de  Chartres  se  renoua 
plus  forte  que  jamais.  D'ini  carac- 
tère faible  et  d'un  tempérament  ar- 
dent, le  prince  de  Lamballc  se  livra 
de  nouveau  à  tous  les  eseès  de  la  dé- 
bauche ;  et  le  duc  de  Chartres ,  dont  il 
se  piqua  plus  que  jamais  de  suivre 
les  pernicieux  exemples ,  le  préci- 
pita journellement  dans  les  plus 
grands  désqrdres.  Toutefois,  pour  ne 
pas  alarmer  son  père  et  ne  point 
affliger  son  épouse,  il  environnait  ses 
écarts  d'une  sorte  de  mystère  ,  cl  ne 
se  replongeait  dans  la  fange  du  vice 
que  clandestinement.  Néanmoins  le 
vieux  duc,  informé  de  celle  Irisle  vé- 
rité, le  lit  suiv  re  par  un  de  ses  valets. 
Le  jeune  prince  l'ayautsurprisuujour 
dans  cette  surveillance  :  •  Combien 
mon  père  te  donne-t-il  pour  me  sui- 
vre? —  Cinquante  louis.  —  Bh 
bieni  moi,  jcfen  donnerai  autant 
pour  te  tenir  tranquille,  et  cinquante 
coups  de  canne  si  lu  continues.  •Bien- 
tôt après  il  leva  le  masque ,  passâtes 
jours  et  les  nuits  dans  des  orgies  cra- 
puleuses ,  méprisant  les  exhortations 
de  sou  père  et  les  timides  reproches 
d'une  ^use  dont  il  se  montrait  de 
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mpc  empoisonnée.  Uoe  maladie 
borrîble ,  frait  incvilaMe  àt  ses  dé- 
bauches, vint  attaquer  c\vcz  lui  les 
sourcil  de  la  vie,  et  ,  malgré  tous  les 
secours  de  la  médecine  ,  son  élal  fut 
bientôt  désespéré.   Les  uiétiecius, 
comme  cela  arrive  toujours  en  pa- 
reille drconstancc  ,  couseillèrent 
VaVr  de  \a  campagne  »  et  od  le  trans- 
IpoTU  au  château  de  LneioMies,  ap- 
perfenaDl  alM  «n  doe  dt  Pesthiè- 
vie.  U,  les  iohis  les  plus  toadiiols 
Im'ibffenl  prodigoésiiirbpriiieeflBe 
son  épouse ,  plus  affleelée  de  l'état 
déplorable  où  elle  le  voyait  qa*oiïeii- 
sée  i\e  la  cause  qui  rayait  produit,  et 
qn*OD  n'avait  pas  pu  lui  laisser  îr^no- 
rcr  plus  longtemps.  Modèle  de  ten- 
dresse conjugale  ,  ange  de  résigna- 
tion, elle  passait  les  jours  et  les  nuits 
au  chevet  de  son  lit,  lui  donnant 
elle -môoîelcsmédicameulsordonués, 
s'abstenant  de  tout  reproche,  et  ne 
lui  adresssol  que  dss  eonsolatioiis. 
Cependant  le  omI  Aîsait  des  progrès 
effimyaDls, et  nne opération  eruelle 
fat  déclarée  îndispeiisable;  auib  elle 
ue  sauva  pas  le  malheureux  prince, 
qainoeoinba ,  au  milieu  d'horribles 
sontfranecs  •  Je  7  mai  17S8 ,  âgé  de 
vingt  ans  :  il  n'était  marié  que  depuis 
un  au     La  princesse  le  regretta 
comme  si!  l'eût  mérité ,  et  elle 
voua  sa  vie  à  remplacer  auprès  du 
duc  de  Penlhièvre  le  iils  qu'il  avait 
perdu ,  le  Iils  dont  sans  cesse  il  dé- 
plorait la  mort,  et  dont  souvent  avec 
la  Jenne  rmfe  II  allatt  Tîsiler  la 
tombeé  Bambotiillct*  On  lit  dms  des 
leeneils  on  mémoiMs  du  temps, 
et  beaucoup  de  gens  répètent  encore 
aujourdliui,  que  le  duc  de  Cliartres 
(devenu  depuis  le  trop  fameux  duc 
d'Orléans)  avait  prr'cipité  à  dessein 

le  prince  de  L^oibaUQ  îi^ui  it'sexuèa 


4id  le  pevdtol»  voolaat  par  ee 
moyen  léttnir  am  domaines  déjà  ai 
eonslilérables  de  sa  malaan  les  Idens 

immenaet  du  due  de  Peathiivre.  Cor^ 
tes  notre  iatention  Q*etf  pas  de  nous 
ériger  en  apologistes  du  doc  de  Char- 
tres ,  mais  avant  tout  nous  devons 
être  vrais.  Or ,  ce  ne  fut  qu'un  an 
après  la  mort  du  prince  de  Lam- 
balle  que  le  duc  de  Chartres  épousa 
MU»  de  Penthièvre,  et,  à  l'époque 
où  le  frère  de  cette  princesse  était 
son  compagnon  de  débauche, il  estcer- 
tain  qu'il  ne  songeait  guère  à  l'épou- 
ser et  qn*on  ne  songeait  pas  davan- 
tage à  la  lui  dènner.  AJonlons  «  som- 
me prenve  snrsbondsnie  •  que  le  due 
de  Péntfalèvre  qui ,  à  eonp  sAr,  nV 
gnorait  pas  ces  bruits ,  et  qui  était 
plus  que  tout  autre  intéremé  à  les  ap- 
profondir, n'en  accorda  pas  moins 
un  peu  plus  tard  la  main  de  sa  fille 
au  duc  de  Chartres  ,  ce  qui  prouve 
qu'il  était  convaincu  de  leur  fausseté. 
Le  temps  de  son  deuil ,  qu'elle  avait 
passé  avec  le  duc  de  Peuthièvrc  à 
Bambouillet,  étant  expiré,  de 
Lamballe  reparut  à  Versailles.  Elle 
n'avait  rien  perdu  de  ses  attraits ,  et 
LouisXV,  qnl  l'avait  toqjonn  aimée, 
la  revit  avec  plaisir.  La  verlnense 
reine ,  Marie  Lecânska ,  n'avait  pas 
tirdé  h  «uivre  au  tombeau  Miaa  de 
Pompadour.  Louis  XV  était  done 
veuf,  et  il  n'avait  plus  de  maîtresse, 
du  moins  en  titre.  On  s'aperçut  des 
l)rogrès  que  M"»e  de  Lamballe  faisait 
sur  son  cœur  ,  et  ce  fut  alors  que  des 
personnes  verlueiises ,  délirant  ra- 
Uicucr  à  la  cour  la  d(k:ence  et  les 
mœurs  qui  en  étaient  baunies  depuis 
longtemps,  conçurent  le  projet  de 
lui  foire  éponier  la  princesse  de  Lam- 
balle. Mme  Adélaïde  surtout  l'ndopta 
d'cuthousiasme,  et  cl  le  eut  à  cet  égard 
plusieurs  entretiens  avec  M»"»  de 
Lamballe,  qui  ne  parut  pas  éloi;;nt*e 
de  a  ï  prêter,  woius  par  ambitiou 
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sans  doute  que  par  le  désir  de  relc- 
rér  la  majesté  royale  de  la  déconsi- 
dërfttion  où  la  conduite  jusque-là 
ni  dén^lëe  dn  monarque  ra?aitfliit 
tomber. -Mais  ce  projet,  qui  paraissait 
être  à  la  veille  de  s*acoomplir,aToHa 
bientôt  par  les  menëesdu  due  deChoi- 
seùl  et  de  sa  snur,  ki  duchesse  de 
Grammont,  qui  n'était  pas  femme  à 
sedenaisir  Tolontiers,  eti  favëur  d*une 
autre,  de  Tempire  qu'elle  avait  pris 
sur  le  laible  Louis  XV.  Mme  de  Lam- 
balle,  qui  avait  dt'jà  reçu  nombre 
do  ftM  ici  talions  anticipt^os ,  ne  fut  ni 
afnij^ée  ni  surprise ,  et  continua 
de  remplir  sans  ostentation  ses  de- 
voirs de.  fille  adoptive  îuiprfs  du 
duc  de  Penlhièvre.  Le  ninria^e  du 
duc  (le  Chartres  avec  M'i»  do  Pen- 
lhièvre ayant  eu  lieu  vers  ce  tiMnps  , 
elle  parut  au  mariage ,  et  assista 
à  toutes  les  f^les  eélébrc^es  h  cette 
occ.ision.  Devenue  r.'Hnio  de  la  nou- 
velle duchesse  de  Chartres ,  elles 
firent  ensemble  différents  yoyages 
dans  les  possessions  de  la  maisoo 
d*Orléaiis  et  de  la  maison  de  Pen- 
thièm»  semant  partout  les  bieu- 
fiiits  et  recueillant  partout  les  béné- 
dictions du  paurre.  Après  la  présen- 
tation de  M>M  Oubarry ,  la  princesse 
de  Lamballeetle  duc  de  Penlhièvre 
se  retirèrent  à  Vcrnon,  où  leur  con- 
stante affabilité ,  leur  charité  inépui- 
sable les  firent  adorer ,  et  où  leur 
mémoiré  est  encore  aujourd'hui  en 
vénération.  M^e  de  Laniballe  revint 
à  Versailles  pour  les  fêtes  du  ma- 
riage de  laDauphine  ,  réservée com- 
nu'  elle  à  une  lin  si  déplorable.  Cette 
princesse  l'aima  dès  qu'elle  la  vit ,  et 
c'est  de  ce  jour  (luc  date  leur  inti- 
mité. Devenue  n  ine  de  France,  Ma- 
rie-Antoinette s'atlacha  encore  da- 
vantage à  M™*  de  Lamballe  ,  et  ce 
fut  puur  elle  ipic  la  reine  fit  re- 
vivre la  charge  de  surintendante 
de  sa  maison ,  au  grand  regret  do 


la  vieille  maréchale  de  Noailles,qui 
en  remplissait  les  fonctions  sans  en 
aToIr  le  titre.  Peu  de  tfcmps  après  » 
le  duc  de  Penthiène,  étant  allé  tenir 
les  états  de  Bretagne ,  emmena  am 
lui  sa  bdle-fille,  dont  H  ne  pouvaK 
consentir  à  rester  séparé,  même  pour 
quelques  semaines  et  là ,  comme  à 
Vemon  ,  comme  à  Rambouillet  « 
comme  è  Vemilles ,  elle  gagna  tous 
les  cœurs  par  ses  manières  aibbles, 
et  se  fit  bénir  des  malheureux  par  ses 
nombreuses  charités.  Ce  fut  pendant 
cette  absence  de  la  princesse  de  Lam- 
balle que  Mn^e  de  Polignac  ,  qui  ve- 
nait de  paraîfrc  à  la  cour,  s'insinua 
plus  avnnt  dans  les  bou  nés  grâces  de 
Marie-Antoinette,  et  que  commen- 
cèrent les  faveurs  répandues  ensuite 
avec  tant  de  profusion  sur  une  familld 
dont  la  fatale  influence  s'est  perpé- 
tuée juscjue  dans  ces  derniers  temps. 
A  son  rdour  M'"«  de  Lamballe  S'a- 
perçut facilement  des  progrès  que  11 
nourelle  fevorite  avait  fiiits  dans  l'es- 
prit  de  la  reine,  et,  n'ayant  reçu  do 
oetle  princesse,  tout  à  rbenre  encore 
son  amie,  qneldes  marques  d'une  po- 
litesse froidement  a  Aetueuse,  elle  no 
demeura  que  pen  de  jours  à  Versail- 
les ,  et  alla  passer  la  l>elle  saison  à 
Sceaux.  Ce  ftit  là  quelle  apprit  la 
mort  de  la  princesse  de  Carignan,  sa 
mère,  qu'elle  avait  toujours  tendre- 
ment chérie,  et  dontelle  s'était  sépa- 
rée avec  tant  d»'  regrets.  Tont  en- 
tière à  sa  donirur,  elle  lut  obli2:ée, 
pour  obéir  aux  lois  (r«nio  rigoureuse 
étiquette,  de  reparaître  a  la  cour, 
afin  d'vrecevuir  les  coiidoleauet'.s(le  la 
famille  royale.  M»ncile  Lamballe  elant 
la  dernière  princesse  de  la  cour  de 
Louis XVI  qui  se  soit  roiiloniiée  à  cet 
usage,  et  les  formai  îles  avec  lesquel- 
les il  s'accomplissait  n'étant  guère 
connues  de  la  génération  actuel- 
le, peut-être  nejsera-t-il  pas  ho^ 
M  propos  d'en  dire  qnelqtÀllMi* 


iim|ar«iie  princesse  ûn  MBg  mfit 
érêomir  de  U  imill^  royale  vn 

comylimcni  de  condoléance ,  elfe 
se  rendait  à  YersaÂWes .  en  pr.nnrl 
deuil  ;  on  la  conduisait  dans  un  des 
appartements  dn  château  ,  où  eile  se 
plaçait  sor  un  lit  de  repos.  Toute  Id 
femil/e  se  rangeait  à  Tentoar,  elrece- 
-vsit le  roi ,  la  reine,  les eofiintsde  Frao- 
cect  les  antres  princes  de  la  nti* 
M  tofils*  Kprès  leur  départ, Il 
YtitmoÊÊb  m  Irait,  cl,  nlffÉ  ét 
MtMlraMl,  eoMie  eJIe  en  lè- 
ttmtaÊB  àeàmàlt  élh  sllaii  rendre 
Wiftwfn  iimiit  ao  roi ,  à  la  reine  et 
mufriacM  la  visite  qu'elle  venait 
d'enrecevoir.  Cette  oo mendie  s*^  jonnit 
le  plus   s<^n*"n5îpnrient    <Ui  monde. 
Mme      Lamhalle  retourna  le  même 
jour  a  Sceaux,  et,  blessée  des  rares lé- 
tTîoig-nafi:es  d'amitié  que  lui  donnait 
la  reine  ,  elle  ne  revint  à  la  coor 
qu'à  de  longs  intervalles.  Cependant 
Lonit  XVi  aTiit  eoBToqné  les  étotl 
généwBL,  m  y  ottmunre  en  mît  A< 
fcdfsMi  4  wl.ToiitelafM^lermlè 
ùtrwmîÊminUrà  la  pwcciriwi  9<Hen- 
fltelln  foi  ent  lien  à  «Me  oeottîon , 
M"^  ét  îMmbêih  y  accompagna  1% 
nioe,  comme  snrfntendante  de  sa 
M^n.  Wons  n'avons  point  à  entrer 
dans  les  détails  de  celte  ce^rdmonie  , 
prrniier   anneau  de  la  rhnîne  de 
tant  d'honibles  malheurs  qui  ont 
pes»'  sur  la  France  !  Nous  dirons  seu- 
lement qu'après  la  procession  ,  la 
r«tnc,  rentrée  dans  ses appartemetots, 
firit  la  ttafa  ée  Wm» 4e  Lanballe, 
fXs  la  lafnnrÉBt  affceineasement , 
coamn  antrafois,  lai  dit,  te  coeur 
glUB  Al  iiiifllra  :  *  Tout  voyez ,  m  on 
aflllav  Mime  lia  nous  ont  traitt^s , 
et       quelle  imptidence  le  ducd'Or- 
léant  jouissait  de  notre  humiliation 
et  de  la  favetir  du  ppuplo!  «  En  ef- 
fet, les  cris  de  rire  le  Hoi!  i\\hi  quel- 
ques personnes  seulement  firent  en- 
tendre ,  avaient  ét(^  prompt^' meut  é- 


touffe^  par  les  cris  redoublés  de  vivt 
U  due  tf  Orléans  I  Les  événements  de 
juillet  ayant  forcé  M»»*  de  Polignac  à 
s'expatrier,  MwdeLamballejqui  l'a- 
vait laissée  tranquillement  jouir  de 
sa  faveur ,  effrayée  des  danjjers  que 
courait  la  famille  royale ,  et  particu- 
lièrement la  reine  ,  revola ,  fidèU  au 
culte  du  malheur,  auprès  de  son  an- 
deone  amie,qiri  la  reçat  avec  attes- 
diteoMat.  Hais  tes  événeoMoti  ae 
frrcanfcstdéji;  le  rrt  B'aTaftpMi 
qu*ane  ombre  d'autorité,  et  la  Kiw 
devenait  de  plus  en  plu»  Tobjet  de  la 
fureur  populaire.  Moae  de  Lam- 
halle  pensa  que  c'était  le  duc  d'Or- 
léans qui  faisait  ainsi  partager  à  la 
populace  la  haine  dont  Ini-m^me 
était  animé  contre  c*  lté  princesse  ; 
et,  quoiqu'elle  ne  TlAi  vu  (jue  fort  ra- 
rement depuis  la  mort  de  son  mari, 
qu'elle  attribuai l  à  ses  funestes  con- 
seils, elle  surmonta  sa  répugnance, 
et  se  détermina  à  lui  faire  une  visite, 
pour  tâefter  de  le  réconeOier  avec  ta 
reine.  Le  duc  d'Orféans ,  il  hû%  la 
ctire,lareçatavecuttepoIîte8Bet«spe^ 
tneuse ,  réooola  aveô  Intérêt ,  et  pa> 
rntd'atîord  vouloir  se  pr('ter  au  rac- 
commodementsolîicité.  Mais  la  négo- 
ciation n'eut  pas  d'autres  suites,  |e^ 
familiers  du  prince,  qui  en  avaient  été 
instruits,  ayant  tout  f.iit  pour  In  rom- 
pre et  y  ét.'inl  parvenus.  La  reine  ne 
sut  pas  moins  gré  à  M™«  de  Lam- 
balle  de  l'avoir  tentée,  et,recormais- 
sante  du  dévouement  qu'elle  venait 
de  lui  témoigner ,  Inl  rendit  la  pla- 
ce qu'elle  avait  oeeopée  dans  son 
cmir,  el  la  lui  conserva  tonjonra 
depuis.  L*écliec  qn^vait  prouvé 
M"*^  de  Lamballe  ne  la  rclmta  pas  ^ 
et  rnitachement  qu'elle  portait  à  là 
famille  royale,  dont  lesdangcrs  crois- 
saient de  plus  en  plus,  lui  inspira  un 
autre  moyen  de  l'en  préserver.  Ce 
qui  animait  surtout  le  peuple  contre  le 
roi  el  la  reine,  c'était  la  dU^Re  tue» 
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tice  organisiîc  par  lesi-hcfs  de  la  Révo- 
lution, et  qu'ils  altnbuuiciit  si  iudi- 
puement  aux  manœuvres  de  la  cour. 
Un  banquier  ou  agent  de  change, 
nommé  Pinet ,  qui  avait  toute  la 
conlinncc  du  duc  d'Orléans,  pas- 
sait cliez  quelques  personnes  pour 
être  Tageut  secret  des  accapareurs , 
et  pour  diriger  à  leur  compte  toute 
la  manœuvre  de  Taceaparemeut 
Mm«  de  Lauballe  dit  a  la  reine 
tout  ce  quelle  savait  à  cet  é^gud ,  et 
lui  proposa  de  faire  iovitcr  Pinet  à 
une  conrérence  ou  château  de  Ittarly, 
alin  d'obtenir  de  lui ,  au  moyen  de 
brillantes  promesses,  le  secret  des 
acc.ip.'ut'urs.  ■*  Qu'on  lui  promette 
-  tout  ce  qu'il  voudra,  ré[)ondit  la 

•  reine  à  M^'^  de ' Lamballe  ,  mais 
«qu'il  apaise  In  faim  du  peuple;  et 

•  je  suis  sûre  qu'il  nous  reviendra  , 
«car  il  nous  aimerait  si  on  ne  le 
•trompait  pas.  •  Pinet  fut  donc  in- 
vité  à  la  conférence ,  et,  flatté  de  la 
marque  de  conflauce  qui  lui  était  ac* 
cordée.  Il  avait  promis  de  s*y  rendre. 
Les  auteurs  de  la  fanrne  ayant  eu 
vent  de  l'affaire,  le  malheureux  Pinet 
fut  trouve  assassiné  dans  la  forêt  du 
Vésinet,  son  portefeuille  vide,  à  cô- 
té de  lui.  Ce  mystérieux  assassinat 
produisit  une  gramle  sensation,  mais 
ne  donna  lieu  ;'i  aucune  poursuite. 
Les  accap;u'cnicnls  continuèrent. 
Je  pain  devint  de  plus  en  plus 
cher;  on  persista  à  en  aoocuser  la 
cour,  et  les  hordes  parisiennes  mar«> 
chèrent  sur  Versailles.  A  peine 
Hme  de  Lamballe,  qui  était  alors  à 
rhdteldc  Toulouse  (aujourd'hui  la 
Banque  dO  France) ,  en  fut  instruite 
qu'elle  se  disposa  à  voler  auprî  s  de 
in  reine.  Le  duc  de  Pentbicvre  entra 
dans  son  appartement  au  moment 
où  elle  sortait,  el  la  supplia  de  de- 
meurer, lui  représentant  avec  force 
le  son  cruel  qui  l'attendait,  elle  amie 
de  la  reine,  si  Ton  venait  à  la  re- 
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connaître  en  route,  et  le  désespoir 
où  sa  perle  le  plongerait.  Mi»«  de 
Lamballe  céda  à  ses  larmes  et  à  ses 
prières,  sous  la  promesse  qu'il  la 
ferait  avertir  de  deux  en  deux  heures 
de  la  suite  des  événements.  Le  lende- 
main  elle  n'eut  pas  plus  tôt  apprtsque 
la  famille  royale  était  amenée  à  Pa- 
ris, qu'elle  courut  aux  Tuileries; 
elle  eut  la  triste  consolation  d'y  raoe- 
voir  la  reine  è  son  retour  de  ratel- 
de-Ville  »  où  •  le  roi  avait  d'àboid  été 
conduit.  Dès  qne  Marie-Antolnetle 
l'aperçut ,  elle  se  prédpita  dans  ses 
bras,  fondant  en  larmes.  «Tout  eit 
<•  ])erdii,  mon  amie!  ce  palais  est  une 

•  prison  dont  nous  ne  sortirons  que 

•  pour  al  1er  à  la  mort.  ■  Mn^e  de  Lam- 
balle, essayant  de  ranimer  son  cou- 
rage, lui  déclara  que  rien  désormais 
ne  pourrait  la  détacher  d'elle ,  et 
se  retira  pour  lui  laisser  prendre  quel* 
que  repos  si  nécessaire  après  dea» 
journées  passées  dans  d*aiiMi  tenri- 
bles  angoisses.  Depuis  ce  moment, 
Mino  de  Lamba1le,compagneas8idae 
de  la  reine  dont  elle  partageait  et 
consolait  les  peines,  ne  fit  que  de 
courtes  absences  pour  aller  voir  le 
duc.  de  Penthièvre,  soit  à  Aumalc, 
soit  à  Veruon.  Elle  se  trouvait  dans 
cette  dernière  résidence  à  l'époque 
de  la  fameuse  séance  du  4  février 
17U0,  où  Louis  XVI,  voulant  ôter 
tout  prétexte  aux  factieux  qui  l'ac- 
cnsaient  de  nourrir  dans  aon  cœur 
une  aversion  prononcée  pour  le  nou- 
vel ordre  de  choses,  se  rendit  inopi* 
némcnt  à  l'Assemblée  nationale ponr 
y  jurer  de  maintenir  la  Kberlé  oott- 
stitutionnelle.  On  sait  avec  quel  en- 
thousiasme cette  déclaration  sponta- 
née fut  accueillie  par  les  amis  de  Tor- 
dre; on  saitaussique  l'Assemblée  pres- 
que entière  se  leva  aux  cris  de  Vive 
le  roi!  et  le  reconduisit  jusque  dans 
son  palais.  Louis  XVI  put  croire  ce 
jour-là  qu'il  avait  reconquis  l'amour 
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des  FraDcais  :  Marie-Antoinette  se 
lÏTra  elle-mOaie  à  eeUe  illusion, 
etToid  ce  que  dnBMMMpoiMe 
foie  die  éoM»  Il  llii*  deLMMIe  : 
•Siéfiter  1790.— Pwrft  fflithwfc 

•  IMton»  4M»t  fleari  nr ,  à  son  frère 

•  iPafiiNikBI  moi  aussi, Je «OMài, 

•  BMiA—fl  aaie,  plaigoez-rotis  de 
«  n*aroi>  pas  été  hier  é  Paris.  Jamais, 

•  depuis  un  nn,  nous  n'avons  eu  une 

•  journée  aussi  délicieuse.  Je  ne 

•  veux  pas  relarder  jusqu'à  votre  rc- 

•  timr  le  plaisir  que  vous  aurez  à  en 

•  apprendre  les  ilétniis.  Vous  vous 
«  souvenez  des  ioquiétudes  que  Doas 

•  ^nnnrioiis  quMid  ▼oiispvtflet,cl 

•  la  eefftitnde  seule  que  Tont  Mm 

•  ms  ^de  jons  aapvètde  moi 

•  me  El  conaeotir  à  TOtre  absence. 

•  BhlNeB,àpiéieat,ie  déstre  ami 

•  Tirement  que  root  iOfei  ici  pour 

•  TOUS  /)»»re  partager  ma  joie.  De  la 

•  joie!  Ah  i  mon  amie,  qui  m'eût  dit 

•  que  ce  sentiment  pourrait  encore 

•  IrouYcr  place   dans   mon  triste 

•  cœur  !  (Suivent  les  détails  de  la 

•  séance.)  B<' venez  donc  le  plustOt 

•  possible,  oiou  amie,  j^r  me  ron 

•  heureuse;  ce  sera  penMlre  pour  ai 

•  pca  de  temps  qu'il  m  finit  pu 
•CD  flMoqoer  l'oeeaaioD,  Ma  fille 

•  ^emittie  de  ne  pas  foes  Toirt  ^ 

•  ilisabeth  vous  désire.  Adieu ,  vous 
«Vamie  la  plus  fidèle,  et  dont  je 

•  n'oublierai  jamais  les  marques  d'a^ 

•  lâchement.  Comptez  sur  celui  que 

•  f aurai  toujours  pour  vous.»  Mais 
trop  de  gens  étaient  intéressés  d  per- 
pétuer les  troubles,  pour  que  Tordre 
se  rétablît;  et  la  Révolution,  après 
une  halte  de  cinq  ou  six  jours,  con- 
tinua sa  marche  en  violant  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  nad  parai  les 
homaet  :  In  propriétéi,  les  contii^ 
BMS,  les  légitiaBités  de  toole  sapé* 
ee.  Qoaiid  le$  droits  antérieurs  sont 
nâs  en  état  de  suspicion  »  quand  le 
présent  est  désbénié  des  cmnties 
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du  passé ,  le  hasard  et  la  force  bru- 
tale décident  seuls  de  TaTesir.  Le 
lasla  de  rmuiée  im  sa  passa  ssh 
artrst  éféwsila  maruMiits  que  le 
ftmsussglede  la  fMéralieu  d«H 
fmllst,  oà  MB»  de  Laraballe  parot 
aux  cAtés  de  la  reine  qu*clle  ne  quit- 
tait ptas.  Vers  le  milieu  de  Ï4U  elle 
l'accompagna  à  Saint-Cloud,  où  les 
gedliers  de  la  famille  royale  lui  per- 
mirent d'aller  respirer  pendant  quel- 
ques semaines  un  air  moins  épais  que 
celui  de  sa  prison  des  Tuileries.  Pen- 
dant ce  temps  on  s'occupait  à  l'As- 
semblée nationale  de  la  question  de 
savoir  jusqu'à  quel  point  le  dwdM* 
léaes  el  Mirabeau  se  tronvitel  eo«- 
pnoûs  daus  Isa  érénensnti  dss  S  el 
eoetobre  17$9.  L'Assemblée  ayavt 
décrété  l'inuoeenee  de  tons  las 
deux,  dans  sa  séance  du  S  oetobra 
1790,  Mnto  de  Lamballe  en  instrui- 
sit le  duc  de  Penthièvre,  alors  à 
Vcrnon,  par  une  lettre  conçue  en  ces 
ternies  :  •  Je  viens  de  quitter  ma 

•  sœur  (Mine  la  duchesse  d'Orléans), 

•  mon  cher  papa  ;  je  lui  ai  fait  com- 
«  plimcnt  sur  le  décret  qui  innocente 
«  son  mari.  Vous  vous  imaginez  bien 

•  que  BOUS  ne  BOUS  tommes  paa  dit 

•  eeqne  nous  pensions  réciproque* 

•  meut.  Bile  le  eroirait  coupable 

•  qu'^  n'en  serait  pas  moins  com- 

•  blée  ds  le  voir  échapper  à  l'inlaniie 

•  que  ce  procès  aurait  versée snr  loi. 
«Cette  idée  est  affreuse  pour  une 

•  femme  qui  aime  aussi  tendrement 
■  son  mari.  Et  puis  ses  enfant»  ne 
m  sont  pas  coupables^  et  la  punition 

•  de  leur  père  aurait  rejailli  sur 

•  eux         Écrivez  à  ma  soeur  que 

•  vous  partagez  sa  satisfaction;  faites 

•  cet  eflbrt,  mon  cher  papa  ...... 

•  Le  cOté  droit  n'a  oppoaé  qu'nnc 
«fiûble  ténstanee,  eic^  le  mar- 

•  qniadeBonnay,  qui  a  été  garde  du 

•  corps  ;  et,  comme  on  ne  pouvait 

•  Justifier  le  pvineeqn'en  aocusant  de 
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«MfM  geos,  lé  mavfiiié  éàBimm^ 
^khkï&Ut apologie, en ftaft  til- 
Adat,  ét  la  maièm  la  pte  lu»» 

•  oiiaiita»<K  ini  pwdin  qw  laa 
«>  gpUcaèaéiffBi  katbffitii  frère» 
ii4*trines^iBHMit  toujonrs  ceqtt^ 
«ont  ëtë|  amblableft  i  Bàyardi 

•  6b  ns  peur  et  ^nns  reproche.  Son 
«  courage  a  ranimé  le  côté  droit,  qui 
«  a  demandé  l'ajournement;  mais  im- 
«  |K)Ssible.  Mirabeau  était  trop  pressé 
*de  sortir  d'afTairef  et  ils  ont  été 
«  blanchis  tous  deux.  Je  vous  écrirai 
«fdat'OK  qui  s'easuivra,  et  je  profi- 
»  rii  titmiiamâm  Matioi»  éé  iroot 
*tabanr  4il  tnén  respect,  el8«» 
BtoD  àè  mwHitiMbia  daMli  vieél 
M  nie  (le  Lanfaatle  jua^'as  mMMBt 
in  fetal  voyage  de  VaraïUieB.  Quand 
le  projet  en  Ait  définitivement  arrêté, 
la  reine  lui  en  fît  part,  et  Tassurli 
que  dès  qu'elle  serait  en  lieu  de  sû- 
reté elle  lappeilerait  auprès  d'elle. 
Mais  il  fut  convenu  que  jusque-là, 
potu'  écarter  tout  soupçon,  elle  irait 
habiter  le  château  d'Aumale,  où  noe 
indisposition  assez  grave  retenait 
atottla  dua  ût  Pcadiifem,  et  qme  la 
niM  ktf  édtkwit  dèa  qu'elle  amie 
arriféa  à  MiMMélf  •  BUe  farlittea 
peor  àtimale.  Leora  adieox  forenl 
trèi  laMchotilat  U  flatoUail  qu'elles 
ëpnmtaaaeBt  l'une  et  l'autre  le  don» 
ioiiréux  piaaMtiment  des  malheuii 
irréparables  qu'entraînerait  un  voya- 
ge entrepris  sous  de,  si  tristes  aus- 
pices. Bien  tristes  en  effet!  Le  roi  çt 
la  reine  ramenés  captifs  aux  Tuile- 
ries ,  Marie-Antoinette  épancha  ainsi 
sa  douleur  dans  le  sein  de  son  amie  : 
«  ixous  avons  été  trahis;  notre  mal- 

•  hear  eal  an  eomble;  sans  Éliaa» 

•  beth  je  ne  aais  jusqifoù  anait 

•  été  anee  Mespeir.  Maia  cet  aqge 
«  fait  pasaardaM  leaeMt  lea  pbia 
>  ttlcérés  la  paît  et  la  téaignatton  ^ul 
•<  ne  l'abandonnent  point.  Mes  en» 

•  fants  ont  éléiaoabléa  de  fiitigaet 


«  la  cbalear  était  excessive»  iU  mmê^ 

•  fàtmt  êê  êoiff  H  «ont  «vont  eé 

«MnÉnin#  AatvilwlaftéMnHanftf^  l 

•  IseadéiinoeB  sont  augiuautéeei  il 

•  fa  Uan  plnade  (Aa^gers  qu'araiii 
«ne  malheureux  voyage.  Qihï  oa 
«  chère  Lamballe,  ne  vous  exposeï 
«  pas  aux  plus  injustes  soupçons; 
«  éloignez-vous  pour  quelque  temps. 

•  Si  plus  tard  le  ciel  nous  réunit, 
«  vous  retrouverez  toujours  ie  cœur 

•  d'une  amie  qui  compte  sur  le  vA- 
«  tre.*  Cette  lettre  aliligea  profondé- 
anntledMiieFentiiiàmel  Mneda 
Lamballe;  OepenianI  eHa  ne  pon?ait 
ae  idaondre  à  enivre,  en  aféleignani^ 
le  oonieM  de  la  nÙKt^  obligée  ^*elle 
eût  été  d'abandonner  son  beaU-pèra 
sonfihint»  Ce  fut  alors  qu'il  paml 
dans  une  feuille  révolutionnaire,  in- 
titulée le  Paquebotj  un  article  infil- 
me, où  la  princesse  était  accusée  d'a- 
voir, au  moment  du  départ  pour 
Varehnes,  iait  arborer  la  cocarde 
blanche  a  ses  domestiques;  d'être 
eh  correspondance  avec  Du- 
berry,  retiidB  en  AngleCem^  et  de 
préparer  par  aea  tntrignea  la  eoniR- 
iiévoMon.ColiÉternéed*nDe|^ieille 
déÉDneiation ,  qui  mettait  aea  jonn 
en  danger,  M>n«  de  liamballe  cHit 
devoir  se  disculper  par  cette  lettre 
adressée  au  rédacteur  de  la  Feuille 
du  Jour  :  •  Permettez-moi,  monsieur, 
«  de  réclamer  contre  une  erreur  dans 

•  laquelle  le  rédacteur  du  Paquebot 

•  a  été  induit  par  son  correspondant 
«  de  Londres.  de  Lamballe  a 
«  appris  à  Aumalc  le  départ  du  roi« 
«  Elle  y  était  allée  à  eauie  d'nne  i»* 
^diapeailion  anrvenne  à  aonbea»- 
«père,  M.  de  Benthîèm.  EUe  n*« 
«ame  elle  fifim  aenl  nègre.  Bile 
«  n'a  done  pu  bifa  porter  la  eocarde 
»  blanche  à  ses  gens,  qui  ftont  rasiéa 

•  à  Paris.  Elle  n*a  jamais  été  en  cor- 
>reapondanee  areo  W»^  Uubarry. 
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•  Les  hontiétes  gens  devraient  se  bor- 

•  lier  à  ^émir  du  mal  qui  exhstp,  M 
■  ne  pas  l  au^meuler  par  des  caioin- 

•  tém^  J*aU«Dds  de  TOlre  wptrtia- 

•  MM,  de*  *  L»  A»  d»  fMUfem 
M  ^10^  tlDM  ^ue  les  dangHt  ^ 
MiiaçaleMMbelle^Ute*  «Tut^iAi 

y%\  Tottftt  TOUS  gÉrdir  aDprèsdvaoii 
Mirpaisqiie  Im  Toilà  4ai  toos  ea- 

iofflilteot,  dpoywt  bien  qu'ils  n* auront 
de  rP\>os  que  quand  iln  vous  auront 
livrée  k  \a  fureur  du  peuple.  Suivez 
le  conseil  de  la  reine,  et  partez.  -  Elle 
partit  donc  pour  l'Angle^rre,  sous 
prcfteite  d  aller  prendr**,  les  eaux  de 
Bath  ;  et  Tnccueil  plein  de  distinction 
qu'elle  y  reçut  du  roi  et  de  U  reine, 
de  lottt     v^lf «oWMgM  haut  placéê, 
kl  ftympatliie  que  lui  ttontn  16  n»lê 
de  la  popiilMtioti,  emtefit  élë  dan»  le 
eaè  ÛÊ  iy  reMir,  si  elle  eât  pu 
oublier  «{ii'élfo  arait  prnmii  à  Mârie- 
MMxMcM^e,  \t\stie  et.mallieiirfiise,  de 
risVetiW  pnrla«;er  ses  pôriU  et  <ïes  cha- 
grins. Elle  aUeiulait  donc  avec  im- 
pTitÎprHN'  qiH*  les  f^niits  f.îchpux  re- 
p.itKliis  sur  sou  compte  Cufisont  (/issi- 
pes    p')iir    reparaître   vn  France. 
Quand  elle  Sut  que  la  Constitution 
élail  acceptée  par  le  roi,  et  que  le 
calme  sembfailt  réIaM!,  eUe  tetlat 
à  Parti.  Jnaqu'alors  die  mit  eo»- 
serré  fou  ftabitatSon  à  IHôtèl  de 
TMiIom;  tette  fMS|  èllê  poe- 
eMed  etii  Mteriee  dtt  logement 
âffhcté  h  sa  place  de  suflliteiKiaBte 
de  la  ttiaiêon  de  la  reine,  pour  né 
plus  qtiitter  cette  princesse.  A  comp- 
ItT  <le  ce  jour  elle  rut  part  à  toutes 
les  in-^ultt  s.  à  tous  les  outrages  dont 
oh  rnbriMivait  journellement,  et  elle 
accomplit  jusqu'au  bout  la  mission 
de  <l 'vuuemenl  qu'elle  s*était  impo- 
sée. Au  20  juin  tieos  la  rétroeroiit 
atix  côtés  de  la  lehie,  et,  lorsque  del 
aeélérals  altfMs  desmi  sAng  la  rtela» 
■Dent  ft  grandi  erîs>  c*eflil  M««  de 
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L4imbalfequi  la  retient  de  forop,  poar 
ainsi  dire,  dans  ses  uppartements,  et 
l'empêche  d'aller  chen  h< t  la  mort 
qoi  l'attend  dans  les  appartements 
dtt  roi.  «Ma  place  est  abprn  de  mon 
^•oi^VofreplHeealaQprèsde  vos 
enteilk-  llllarie-iMDmette,gidBa 
è  la  fvéMace  d'esprit  de  Mv»  de 
LanbaUe^  Miappe«  ee  joov-là| 
ans  eeapi  de  ses  aasastns.  Nous  lÉ 
?oyanseoeofe,daBs  la  matinée  da  1# 
août,  accompagnant  la  reîne,  lorSl^ 
celte  princes»^  vient ,  ii  cinq  heures, 
se  présenter  avec  le  roi  au  pelil  nom- 
bre de  serviteurs  ruièlcs  arrivés  là 
pour  défendre  lui  trône  cpii  allait 
s'ccrouler  dans  des  flf)ts  de  sanjç.  Et 
puis,  quand,  sur  l'a  vis  de  Hœderer,le 
ni  se  déeide  à  se  rendre  à  l'As- 
sBmMB  aree  teale  sa  iMoittiii 
de  LaadNille  sTy  rendareeeidrf 
appoyëe  sar  le  bras  dn  oente  ftad* 
çôil  de  La  Rochefoucauld,  et  partage 
leur  captivité  de  trois  jours  dans  la 
loge  du  Logograpke,  Le  Inadi ,  13 
août,  vers  deux  heures  apr(*s  niidii 
elle  les  suit  au  temple  ,  eu  même 
temps  que  Mme  de  Tourzel  el  Pau- 
line, s«'i  fille,  Mme»  Thibaut  elSainte- 
Brice,  femmes  de  chambre  (le  l;i  reine, 
qu'on  avait  bien  voulu  lui  laisser  pro- 
rbotremeot,  et  Mme  de  Navarre,  sa 
fesutie  de  ehambre  è  elle.  Qmad  les 
augttstes  priseaoiers  fiireat  arrivés  * 
daas  ISB  Mtliiieiitsdii  graod-prieaWft 
en  attendant  que  le  donJdnMt  dis> 
posé  pe«r  être  leur  prison  s  •  Bh 
bien ,  mon  amie,  dit  la  reine  à  M^e  de 
Lamballe,  vous  avez  voulu  partager 
mon  sort;  vous  voyez  vi'(\u\  me.  reste 
de  mes  grandeurs  passik  s  :  des  fers, 
et  la  mort  qui  nous  nltend.  —  Je  le 
sais,  madame,  mais  je  les  préfère  à  la 
destinée  la  plus  brillante,  puisqu'il 
s'en  est  aucune  où  je  puisse  tous 
dernier  aae  plus  grsiide  msrque  d'at- 
taebeÉhnkt.  Je  treaiblals  qaTlle  ne 
amis  aépsrassSttti  «sis  pâisiltiè  Je 
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suis  assurée  de  mourir  où  d'iHrc  déti- 
vrëe  avec  vous,  je  me  trouve  heu- 
reuse.' Ce  douloureux  bonheur  ue 
devait  pas  lui  être  laissé  longtemps. 
Les  hommes  de  la  Commune  avaient 
décidé  qu'on  enlèverait  à  la  famille 
royale  les  fidèles  serviteurs  qui  s'é- 
taient voués  à  son  sort,  et,  quoique 
pour  en  venir  là  un  prétexte  leur 
fût  peu  nécessaire ,  ils  fabriquèrent 
la  déclaratioD  sainiite,  que  nous  le- 
prodioMMii  textaelleMit  :  «Par  de- 

•  Tant  sons,  préposés  à  la  somil- 

•  lance  de  Lonii  XYI,  le  18  aofll 

•  iTVtt  ^  >Mdit  est  compara  le  . 

•  loyeii  Devin ,  ioiit-ofl£oier  de  la 

•  compagnie  ci-devant  Monsieur,  sec- 

•  tion  du  Luxembourg,  lequel  nonsa 

•  déclaré  qu'étant  en  sentinelle  sur 

•  Tescalier  où  donne  la  chambre  de 
«  Louis  XVI ,  il  a  vu ,  vers  les  onze 

•  heures,  sortir  de  la  chambre  du  mi- 

•  lieu,  une  dame  qui  tenait  trois  let  • 
-très  d'une  main,  et  de  l'autre 
«  ouvrant  avec  précaution  la  porte 

•  de  la  chambre  à  droite,  d*oii  elle 

•  sortit  les  mains  vides  quelques 

•  instants  après,  pour  rentrer  dans  la 

•  chambre  du  milieu.  Devin  ajoute 

•  qu'il  a  vu  distinctement,  pendant 

•  les  deux  fois  que  cette  dame  avait 

•  ouvert  la  porte,  une  lettre  à  moi- 
f  tié  écrite  ;  et,  nooa témoignant  aea 

•  inqoiétodee  sur  la  correqiondattoe 

•  qu'il  soupçonne  exister,  il  boos  a 

•  requis     saisir  tontes  lettres  e| 

•  papiers  que  nous  pourrions  aper- 

•  eevoir  entre  toutes  les  mains  de 

•  tontes  personnes  qui  approchent 

•  Louis  XVI.  Sur  quoi  nous  avons 

•  nrrôté  d'en  déférer  aux  réprésen- 

•  tants.  —  A  l'instant  est  compara 

•  Jcan-P.  Pricquet,  garde  national  de 

•  la  section  de  Saint-Sulpice,  lequel 

•  nous  a  dit  qu'étant  en  sentinelle  ce 

•  matin,  sur  la  galerie  entre  les  deux 

•  tourelles,  il  a  vu  par  In  fenêtre  de 

•  la  chambre  du  milieu  une  dame 


un 

«  écrire  avec  beaucoup  d'attention  et 
«  d'inquiétude,  pendant  toutle  temps 

•  de  sa  faction.  Lesquelles  déclara* 

•  tioDS  les  susdits  n'ont  signées, 

•  pour  ne  le  savoir,  ainsi  qu'ils  l'ont 

•  déclaré.  •  Ce  fut  d'après  cette  ridi- 
cule déclaration  qu'un  mandat  d'ame- 
ner ayant  été  lancé  contre  toutes  les 
personnes  qui  étaient  venues  se  ren- 
fermer avec  le  roi  au  Temple,  ou  le 
signifia  à  M»"  de  Lamballe  et  de 
Tomielt  qui  AirenI  contrainlea  de  se 
rendre  auprès  de  la  reine  et  de 
prendre  congé  d'elle.  Les  adieiiir 
de  Marie-Antoinette  et  de  la  prin- 
cesse furent  déchirants.  Qa*eât-ce 
été  done  si  elles  avaient  po  péné- 
trer dans  l'avenir  I  II  était  minuit 
quand  elles  arrivèrent  ù  la  Commune. 
On  les  interrogea  toutes  séparément. 
Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que 
de  l'interrogatoire  subi  par  Mme  de 
Lamballe.  — •  Vos  noms? —  Marie- 
Louise-Thérèse  de  Savoie-Bourbon 
Lamballe.  —  Quels  renseigneraenU 
nvcz-vous  à  donner  sur  Taflairedu 
10?  —  Aucun.  — Où  avez- vous  passé 
cette  journée?  —  Comme  parente, 
j'ai  suivi  le  r*)i  à  l'Assemblée  natio- 
nale.— Vous  étes-vous  couchée  dans 
la  nuit  du  9  au  10?     Non.  —  Où 
étf(a*vons?—Dmis  mon  appartement, 
an  diatean.— «Ne  vousétes-Toos  pas 
rendnechei  le  roi  dans  la  nuit?— 
Voyant  qn*il  pourrait  y  avoir  dn 
bmit,  J*ai  passé  cliei  Ini  vers  nne 
heure  du  malin. —Vous  devez  avoir 
eu  connaissance  que  le  peuple  était 
insurgé?  — Je  Tai  appris  en  enten- 
dant sonner  le  tocsin.  — >Avef -vous 
vu  les  Suisses  et  les  gardes  natio- 
naux qui  ont  passé  la  nuit  sur  îa  ter- 
rasse? —  Je  me  suis  mise  à  ma  fenê- 
tre ;  mais  je  n'en  ai  vu  aucun.  —  Le 
roi  était-il  chez  lui  quand  vous  vous 

y  êtes  rendue? — 11  y  avait  beaucoup 
de  monde ,  mais  le  roi  n'y  était  pas. 
—  Vous  avez  su  que  le  maire  de  Pa- 
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rise(nil  aux  Tuileries?  —  Tai  appris  ponses,  ils  lenrdrmandîTciil.par  un 

f|u  il  y  élait  venu .  - — -  à  qiirile  heure  rafHnement  de  cruaule  bien  digne  de 

le  roi  s'est-il  rcu<\u  à  V  AssomMée?  —  pirHIs hommes,  s'il  ne  leur  serait  paÈ 

A  sept  heures- — T^'avail-il  pa5,;ivaut  agréable  d'aller  reprendre  leur  ser- 

dc  s'y  rendre  ,  passé  les  troupes  en  vice  au  Temple.  Tous  répondirent 

revue?  SaYez-rons  le  mMnt qu'il  qu'ilsy  retonraeraioilim  joie.  On 

ImrmMt^iter?  —  JeB*aip9scB-  lefflielnrer  pour  la  «leniièaefoîf  « 

lMiiHidiwtm*an  eût  ptétéde  jwcgt  d  m  délibéra  m  b  qoeftiott  ie  n- 

—  kreM'fouB  eu  eommissanee  qt^  ?oir  si  cm  les  rcnettiiît  tm  filcilé, 
yâteo  des  casons  Bootés  et  bra-  on  si  on  les  maiDUendnriC  en  élil 
qiléldinslcst|iperleineots?  —  Non.  d'arre5tatîon.  Lesa?iséraiitpirtagés, 

—  ÀTez-TOUs  TU  au  château  MM.  on  décida  qu'il  fallait  s'en  rapporter 
VL^Tidal  et  d'Xffry?  —  Non.  —  Con-  auxIumièresdeManuel  eldePélhion. 
i\T\issez-vous  les  [»ortPs  secn  les  des  Manuel  eut  bientôt  pris  son  parti ,  et 
Tuileries  ?  —  Je  ne  les  connais  pas.  il  les  lit ,  pour  la  troisième  fois,  com- 
' —  N'areZ'Voas  pas,  depuis  que  vous  paraître  à  la  barre.  •  Mesdames,  leur 
êtes  au  Temple  ,  écrit  el  reçu  des  let-  •  dit-il  avec  assez  de  politesse,  le  con- 
tres ?  (  Celle  question  éUil évidem*  «  seil  général,  dans  sa  sagesse,  vient 
meul  suggérée  par  la  dénoMâalMNi  •  d'arr^ler  que  vous  resterez  en  or- 
Derin ClPriciiael.)  —  J6B*aijaaiii  •mtoUon  jusqu'à  noml  ordre, 
écrit  ni  reçu  de  lettres  ^*elicfB'Ml  •  Vom  aores  à  choisir  entre  deux 
été  resuMS  à  on  oflKder  nmoicipal.  •  maisons  d*arréi  celle  qnl  poorra 

Atcs-toos  eosnaissancc  d'un  •  tous  conrenir.  Il  sTagit  de  la  Force 
ameublement  qui  sc  fiiit  pour  M««  •  on  de  la  Salpélrièrc.  •  Indignée  de 
ÉUsabelli?  —  Won.  —  N'avez-vous  cette  nllernative  infamante,  Mme  de 
pas  reçu  depuis  peu  des  livres  de  dé-  i^imballe,  relevant  fièrement  la  léle, 
Totion  ?  —  Non.  —  Quels  sont  les  li-  répond  avec  calme  el  dignité:  .Qu'on 
vresque  vous  avez  au  Temple  ?  —  Je  •  nous  conduise  dans  la  première  que 
n'en  ai  aucun. — Avez- vous  connais-  •  vous  avez  nommée.  •  AussilAt  des 
sance  d'un  escalier  barrë?^Non. —  cris  s'élèvent  du  sein  de  la  foule  :  Non 
Q  jel5  sont  les  officiers  généraux  que  pasi  non  pai!  à  la  Salpctrièrel 
Yoxis  ave?  vus  aux  Toileriw ,  dans  la  c'eti  assez  bon  pour  ces  coquints-là. 
nuit  du  u  au  10  ?  — •  Je  B*aî  point  tu  Quand  le  tumulte  fut  apaisé ,  le  eon- 
d'oCfiders  génénnz  ;  je  B*at  ru  que  leil  Ot  emmener  Mm  de  Lamballe  » 
M.  Bodercr.  •  —  Les  înterrogatotm  de  Tonriely  rte.»  et,  sans  ^rd  pour 
quesabitciit  les  asires  personnes  de  |c  vœu  dn  penpie  manifeâé  font  à 
la  saîle  do  roi,  anenées  avec  elle  du  Theurc ,  on  les  conduisit  à  la  Petite- 
Temple  à  la  Conunane,  furent  aussi  Force ,  où  on  les  confia  aux  soins  de 
minutieaz  et  aussi  insignitinnts.  Ils  In  femme  Héandrc,  à  la  surveillance 
durèrent  presque  toute  la  nuit.  Dès  de  qui  cette  partie  de  la  prison  venait 
qu'ils  furent  terminés,  on  lit  passer  d'être  confiée.  Il  était  une  heure  après 
les  prisonniers  dans  une  salle  voisine,  midi ,  et  il  y  en  avait  treize  que  ces 
où  on  les  laissa  seuls,  afin  de  don-  infortunées  étaient  en  butte  aux  in- 
ner  aux  magistrats  du  peuple  le  temps  suites  de  la  vile  populace,  dont  la 
de  déjeuner  et  de  délibérer.  Vers  salle  des  séances  était  remplie ,  sans 
onze  heures  ils  les  firent  reparaître  arolr  pris  la  moindre  nourriture  » 
devant  eux.  Après  aroir  témoigné  sans  quil  leur  eût  été  accordé  un  in- 
qu'ils  aÉWt  ntisbils  de  km  fé>  stontderepos  H  arail  été  décidé 
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d'a}>ord^ue  Mines  de  Lamballe  et  de 
Tourzel  seraieut  séparées  Tune  de 
Taiitre.  Mais  ce  Manuel,  qui  faisait 
profession  de  haïr  Dieu  et  les  rois,  ue 
se  uiuutra  pas  inseusible ,  dit-OD , 
«ux  charmes  de  M°^»  de  Ltambail»; 
Wt  lùeii  qu'elle      fWn  près  4e 

WMWf  lie»  piidtt  4e  rëelat  de  les 
pemoèn»  eonto.  Il  décide  de  pan 
autoiité  lirivée  qoê  lee  dem  (irisoQ- 

nières  resteraient  ensemble.  M"tt«  de 
L^mballe  et  Mn^e  de  Tourzel  passè- 
rent les  deruiers  jours  d'août  à  se 
confier  leurs  chagrins ,  leurs  inquié- 
tudes, à  se  con&oler  et  à  s'encourager 
mutuellement.  Cependant  les  visites 
duuiiciiiaires  avaient  encombré  les 
J^isoa:^  qui  regorgeaient  de  détenus. 
Ûa  y  ea  amenait  tous  les  jours  par 
^^Êaûmm  »  et  h  momoiil  étaîi  va- 
an  allas  ii'aUaiaBl  plua  auflife.  Il 
|alli|t  aonger  à  se  débarrasser  de  tou- 
4aa  ces  bouches  inutiles,  ut  les  chefs 
des  conjurés  s'assanablèra^t  à  rhdtel 
de  la  Chancellerie  pour  y  aviser.  Le 
ministre  de  la  justice,  Duuton,  prési- 
dait le  conseil  ,  assisté  de  ses  deux 
secrét.iires  (  t  conlideuls  intimes,  Fa- 
bre  (l  É^'hintine  et  Camille  Desmou- 
lins. Plusieurs  moyens  furent  mis  en 
avant.  Billaud-Varenne  proposa  tout 
il'abord  de  mettre  le  feu  aMX  prisons 
cl  de  Mler  loot  aa  fui  était  dedaaa. 
An  loofaR  ayant  été  vejeté  daos  la 
mule  que  rincendieaetiaittftt  plqs 
Çft  mal  qu'il  ue  fallait,  un  autre  pro- 
•  ppia  de  (aire  périr  les  prisonniers  par 
voie  d'inondation.  Ce  serait  bcnu- 
i:oup  trop  lent,  s'écrie  Marat  :  >  11  est 
»  un  moyen  bien  meilleur,  et  auquel, 
fj'en  suis  certain,  le  peuple  prcn- 
«  dra  pari  avec  plaisir.  J'ai  soi^Laule 

•  homm<s,  ganons  bouchers,  dont 
9  je  suis  sûr.  Ces  gens-là  sontaccou- 

•  tumés  au  sang.  11  sera  facile  de  les 
f  déterminer  à  tuer  tooa  m  acisUH 
•crataa,  qai  a«  fait  sontmotoin- 
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«  nocentâ  que  les  moutons  qu'on  ' 
•  égorge  tous  les  jours  par  mil-  < 
«  liers.  •  L'avis  de  Marat  prévalut ,  et  ^ 
le  massacre  des  prisons  lut  décidé. 
C'est  aussi  Maiat  qui,  daus  dss 
Tues  d'humanité,  ou  de  arrêté  (cy 
m»  «a  peut  cnura  à  de 

«haï  on  pinil  Ihhbv^K  àmumi^ 
(|ifta,po«urnoiB8al&ayarlaaTialiiiicst 

M  9a  pMMMPÇâl»  «a  kt  envoyait 
à  la  mort,  qua  aes  moUs  ih^rM- 
$€M  Ifgniifiir  ou  Madame^  Noos 

n*a?ons  point  à  peindre  ici  les  tor-  j 
rents  de  sang  qui  coulèrent  pendant 
près  de  huit  jours  dans  toutes  le^  pri-  ^ 
sons  de  la  capitale  ;  nous  ne  parle- 
rons, ahn  de  rester  dans  notre  sujet, 
que  de  ce  qui  se  passa  à  l'hôtel  de  la 
Force.  Des  démarches  avaient  été 
faites, dans  la  journée  da  SI  aaât» 
auprès  de  ttanuel,  en  ftmirde  Urne* 
deTeMal«ThiliaiitetaiilmteMi  I 
détannaa  daaa  oatle  prison,  dé- 
narcbea 9  accompagnées  de  sommes 
d'argent  considérables,  avaient  porté 
tait  ManMl  »  qui  d!ailleurs  était  un  | 
peu  plus  accessible  à  la  pitié  que  les 
autres  membres  de  la  Commune,  cou-  | 
suita  ses  listes  dans  la  matinée  du  2 
8epteml>re ,  et  il  envoya  ,  vers  dix 
heures  du  matin,  Truchon,  dit  U 
Cratid  Nicolat ,  avec  ordre  de  faire 
sortir  de  la  Petite-Force  vingt-quatre 
ternes  »  dn  nombre  desquelles 
daTomnl,  Pauline  sa  fiUe,  U^^ 
Thibaut  at  Saint-Bnee.  Lorsque  la 
princesse  de  Lamballe  fut  informée 
de  leur  départ  par  sa  terne  de  cham- 
bre, Mm  fie  Navarre ,  elle  vit  bien 
que  son  sort  était  décide.  —  A  midi 
les  soixante  massacreurs  de  Marat 
étaient  réunis  dans  une  salle  basse  de 
l'Hutel-de-Ville,  où  on  les  gorgeait 
de  vin  et  de  liqueurs  fortei»,  pour  que 
le  courage  ne  leur  mauquàt  poiiit 
dans  cette  horrible  mission.  Si  *  dai^ 
la  aoirée  et  dans  les  journées  sniva^- 
test  HM  plus  graqd  nombtedeln^ 
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vculltuTi  s'a^iiîgBii  k  eux  «  c'est  qae 
le  peofle ,  comme  l*«wt  ftétu  Ma- 
rat«  y  frit  fart  avec  pfoinr  ;  mis  la 

vértiéestque  V affaire  availëtë  con- 
fiée d'abord  à  soixante  bomiuef;  sm~ 
lemeot.  Los  massacres  conimencv- 
penl  à  \a  Force  dans  la  soMréf  dw 
dimaiiche,  presque  eo  tnPme  tt'inp» 
qu'au  Carmes  et  à  V Abbaye,  Lepce- 


■0,  iéèie  ai 

jiar  ladmaC/oa ,  auquel  om  n'eut  ja- 
mais riea  à  reprocher.  On  é^or- 
gea  eosniU^  M.  de  La  Chesnaye,  un 
des  MX  commandants  de  la  garde 
nalionaVc  (t)  ,  l'abbé  de  la  Gardetle, 
MM.  Drlouze  ,  Lelivot ,  la  Baiière , 
Veuùùèvre-Vègre^  de  VoJlemart,  Do- 
lipÊf  de  BoTconais,  ChsruumeîMh' 


|M  U 

boarre au  seule  eât  dt  frayptr.  C'é- 
tait iMké  iMdSf,  truisAM  là  de- 
JMBS  un^  i^i'ozaine  de  jouis  des  pri- 
sons du  ChdUiet ,  où  il  avait  été  é- 
croué  p<ir  prévention  d'assassinat  de 
son  propre  friTC.  Peu  s'en  fallut 
qu'il  n  échappât  à  la  mort  :  car 
lorsque,  son  tour  étant  venu  d'è- 
liie  interrogé,  il  répondit  franche- 
VfkeBi  <iu  à  la  véùié  il  avait  tué  son 
frtas  »  loais  qpe  mn  M»  éliil  im 
yiif o<wt»  fm  mm^  wrtn  k  faint 

M  iWirs  il  «Itoil  ^ni»  M- 
beirté,  al  psobableqttpl  porté  en 
^fmmgkê ,  lorsqu'uB  mkm  falot  de 


fa)  1»0p«li  4|M  UHfVlM  mU  «aluèto 

■iand«fflent  en  cb«f  <!•  1»  f»rile  n»fionfl!«»  d«  Paris, 
eQcniii«n<la(iU  do  Dombre  dcaqueltlOf 


et  quiaalMMillà.déolini 
nétait  pat  rrai;  V^û  arait  tiîif  tm 
frère  pour  lui  enlever  aa  malttesatu  11 

D>n  fallut  pas  d^ivaiitaj^e  ,  et  son  af* 
faire  fut  faite  sur-le-champ  (2).  lèl 
nous  devons  dire  que  Ici  laa^jâci'es 
s  exécutèrent  à  l'hôtel  de  la  Force 
avec  plus  d'ordre  et  de  réguiarittt  ijue 
dans  les  autres  prisoa&.  Qikalre  otiir- 
ëçniMUiicifaiiJc^  rerétua  4»  kmn 

al  Pâhion  (ujraéaaa  m  iéki^ié^ 

aaaa  peasaasque  le  si^t  de  la  §tm» 
eease  de  LaBoMle  ne  fui  pat  élr^i^M 

ù  cette  apparition,  iii  les  nias  ...  reî» 
durèrent  trois  jours  dansccUe  priM.>w, 
c'est  parce  que  les  directeurs  de  c<a 
atrocités  avaient  quclquts  utotifs 
pour  y  mettre  plus  d'uuportaucc.  Ou 
ta  Terra  la  preuve  dans  Tintecruâ»- 
Mtt  fttm  lÎNoi  subir  è  4t 
UaMk ,  al  d«M  Ira  hûiiirii^cii* 
faattaaaaa  qai  apiinieat  ra  vmL 
Maia  i|  frnt  dira  aHui  que  ai,  à  la 
I4ret,aaa'ë9aigaait  qu'à  boB^aai^ 
seigaet ,  at  après  avair  lail  w  ai^jaiiift 
aubir  aux  vicliaies  une  aipèca 
terrog^toire ,  ce  fut  là  aussi  que  Isa 
massacres  eurent  lieu  avec  le  plus  de 
f^amei4  «il  de  cruauté*  lio  u«^re 


(i)  L'abb<*  B«rdy  ËTalf  i^té  plac^,  an  ChlkJHet, 
4aw  la  mèm9  ebantore  (]ue  CbainpcJoi  «t  iîn|9<^ 
^Isoa .  arrêtés  pour  tabrIcaUra  4»  Ml- 
tnai.'v.  CPtta  chambre  ètaU  altataaa  aaeond  MafA 
4a  la  tooralla  donnant  da  eôt^  d*  IHiaeien  f^#aji 
qui  l*//f.Ajant  en  o(ct»Uin  d'aller  falrc»i;-ner  une 
procaraUofi  h  Obaoïpeloi.  nooa  le  irontâma  jooaat 
m  dafeMt  fabbè  Bardy.  C*MaU  m  f nad 
et  bel  homro*,  ayant  beaaeonp  TTWfnManc* 
aTec  l'abbé  de  Saint  Phar,  dit  naturel  du  gro*  doc 
#Ork;«n«.  que  tout  Pari»  a  coana. 

(S)  Plam4laTtla  M—Ha»,  Êmtktm  mmvtm,  ta 
aloia  narahuid  §•  vtaa,  tat  dâiMta  an  a—bw  4aa 
larrorUte^  di^portéa  par  Tarrèie  dr«  ron^ul».  du  i« 
•Mroaa*  an  IX  (laoi  .  a  PoocaaloB  d«  la  maclilna  tu» 
iWlîla  lit  la  m«  Saiot-Ki^iaaw 

(4)  Ctando-Françota  DanKafa,adnlalatrataw  Ot 
polloa,  eiaeaié  la  i»  pralriai  aa  M  (*n*),  MNMM 
•oaplica  do  Ladmlnl  If9f,  mmm,  MU  M  «a 
Gértia  naaaM. 
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yfDtpiitiBnlièfMMBlitiiMf<9n£«  moi 
ne  fit  antre  clim  qo^égorger  pen- 
dMt  les  trois  Joon  entiers ,  sans  an- 
tre iatenoption  qae  celle  dont  il  avait 
IkmÂn  pour  aller  prendre  à  la  hâte 
quelques  aliments  dans  un  cabaret 
de  la  rue  du  Roi  de  Sicile.  Cet  homme 
était  horrible  à  voir  :  le^  bras  nus,  la 
poitrine  découverte,  sa  peau  noire 
rougie  par  le  sang  qu'il  répandait  à 
flots ,  sur  sa  figure  d'affreux  éclats  de 
rire  ;  à  chaque  victime  qu'il  voyait 
ci^hcr  tons  M  coups ,  vous  eoHiei 
dit  le  èhcT  to  fiprits  infeiwitt  «  ao» 
eoani  là  tost  eqirès  poor  moavir 
son  antique  haine  contre  le  genve 
hnmiin  (S).  On  distîngaait  parmi  les 
'  autres  massacreurs  VarletfGonchon, 
Allaigre ,  Bêlai r,  le  tisserand  Radi , 
Mamin  et  Charlat ,  dont  nous  aurons 
à  parler  tout-à-l'heure.  Mn»«  de  Lam- 
balle,  après  le  départ  de  M™«  de  Tour- 
zel,  fut  livrée  n  l'inquiétude  la  plus 
vive,  aux  angoisses  les  plus  terribles. 
Les  cris  des  malheureux  qu'on  égor- 
geait dans  la  rue  retentissaient  jus- 
qu'à elle.  A  chaque  instant  II  lui  sent* 
blail  voir  arriver  les  bourreaux  qui 
devaientri^orgcr  à  sontour.  8a  porte 
sTouvrCt  elle  se  croît  au  moment 
suprême  ;  C*est  Hno  ét  Navarre  qui , 
la  figure  rayonnante  dVspoir,  lui 
présente  ce  billet  sans  signature,  qui 
vient  de  lui  être  remis  par  une  main 
inconnue  :  •  Soyez  tranquille,  M  

•  a  promis  la  vie  à  celle  qui  vous  est 

•  chère.  Dites-lui  que,  quelque  chose 

•  qu'il  arrive ,  elle  se  tienne  enfer- 

•  mée  dans  sa  chambre ,  et  u*en  des- 


(•)  C«  n«re,  iiM  fMraltr  PAaédcala  artil 
UMoé  dw  colonies,  te  nomoatt  DaloroM.  C'ètaU 
«n  bonoM  Mi  qu'on  ropré<«nt«  l'empereur  VUel- 
llaa.  Se*  exptoiis  au  a  tcpieaibre  lal  Talurent  la 
fftdt  é9  capluisa  éaaaaiwnlaca  à»  la  moUoh  d* 
IVplacMrt ,  (lall  oceapalt  •Mora  a«  a  prairial 
an  m  fimj.  (condamné  ft  morlcooine  complice 
de  l'auAMtMi  da  depalé  Icraad,  at  ajaat  porté 
M  tè(«aBi»oBtd^BaplfM(|il  tet  oiailÉMrta 
fiMa  «•  la  UMUto,  It  a  41  Bolib 
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•cenia  pas.  *  Bian  qu'elle  eût  inl 
déjà  le  sacrifice  de  sa  vie ,  H"*  de 

Lamballe  n'en  éprouva  pas  moins  on 
vif  sentiment  de  joie  à  la  lecture  de 
ce  billet,  et  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de 
deviner  d'où  lui  venait  cette  consola- 
tion inattendue.  Quel  autre  en  effet 
que  le  duc  de  Penlhièvre  pouvait  s'oc- 
cuper de  sa  délivrance  dans  un  pa- 
reil moment?  Accablé  de  chagrins  ct 
d'inquiétudes,  atteint  d'une  maladie 
grave,  ce  malheureux  prince  languis- 
sait dans  son  hOtd  de  Toulonset  lors- 
que le  danger  que  courait  sa  fille  ché- 
lie  vintitfonter  àsa  douleur,  li  savait 
la  délivrance  de  M"*  de  Toniiel ,  il 
savait  à  quelles  conditions  Manuel 
l'avait  procurée.  Un  valet  de  eban-* 
bre ,  jouissant  de  toute  sa  confiance, 
est  mandé  près  de  lui.  •  Allez ^  lui 

•  dit -il,  n'épargnez  rien;  voyez 
«  Manuel  ;  la  moitié  de  ma  fortune  ^ 
«  ma  fortune  tout  entière,  s'il  le  faut, 

•  pourvu  que  je  la  sauve!  Allez!  ne 

•  perdez  pas  une  minute  1  •  On  se  rend 
diîez  Manuel  :  150,000  fr.  sont  propo- 
sés et  reçus.  Manuel  promet  la  vis 
aauve  à  M"*  de  Lambelle.  Moins  Cfr^ 
roce  que  ses  collègues ,  ^  bf^jume 
n'était  pas  dépourvu  4W  sorte  de 
loyanté ,  et  il  ^  piquait  de  tenir  sa 
parole.  Aux  jonrs  borriUesdont  nous 
parlons,  il  la  tint  scrupuleusement  à 
tous  ceux  à  qui  il  Tavait  donnée,  soit 
à  prix  d'argent ,  soit  pour  tout  autre 
motif;  car  il  est  avéré  que  Danton 
ct  lui  sauvèrent  quelques  malheu- 
reux sans  rien  exiger.  Manuel  eût 
certainement  épargné  M"»*  de  Lam- 
balle ,  si  la  chose  avait  entièrement 
d^^n  de  lui.  Mais  il  trouva  une 
résistance  à  laquelle  il  ne  s'attendait 
pas»  et  il  fbt  obligé  de  céder  à  une 
volonté  plus  forte  que  la  sienne.  Les 
massacres  de  la  Journée  du  %  finirent 
vers  minuit»  ct  un  silence  lugubre 
succéda  aux  cris  douloureux  qui  s'é- 
taient lait  entendre  pendant  SIX  bea- 


Digitized  by  Google 


res.  Étonnée  de  vim«oeore,  M-^de 
Lamballe  se  jeta  sur  son  lit  pour 
prendre  quelque  repos  ;  mais  elle  ne 
ferma  lesyenx  que  pour  les  rouvrir 
presque  aussilOt,  réveillée  m  sursaut 
par  des  songes  affreux ,  se  mettiint  à 
genoux  sur  son  lit,  et  demandant 
grâce  aux  bourreaux ,  dont  elle  se 
voyait  déjà  entourée.  Tous  cesdclails 
ont  été  donnés  plus  tard  parM"«  de 
IVavarre ,  qui  eut  le  bonheur  de  lui 
surrWre.  —  Le  lendemain ,  lundi  3  « 
à  iiaU  heures  du  matin ,  deuxliom- 
mfs  è  figure  sinistre  entrent  brus- 
quement dans  sa  chambre ,  et  lui  en- 
joignent de  se  lever  à  l'instant,  parce 
que  la  Commune,  lui  disent-ils,  a  dé- 
cidé qu'elle  allait  être  transférée  à 
l'Abbaye.  Elle  leur  répond  que  ,  pri- 
son pour  prison  ,  elle  aime  autant 
rester  dans  celle  où  elle  se  trouve. 
Puis  elle  leur  demande  des  nouvelles 
deMraes  de  Tourzol.  On  lui  répond 
qu'elles  sont  en  sûre  te,  el  on  la  presse 
de  nouveau  de  se  lever  cl  de  s'ha- 
biller. Elle  refuse  encore;  et  ces  deux 
hommes,  sauf  dure  un  mot  déplus, 
te  retirent.  «Vous  le  voyes,  Ma- 
dame 9  dit  alors  M—  de  Navarre, 
ces  deox  personnages  mystérieuxsont 
d'accord  avec  Manuel  ;  car  c*est  de 
lui ,  n'en  douta  pas ,  qu'il  est  ques- 
tion dans  l'avis  anonyme  qui  nous  a 
été  donné.  Ils  sont  entrés  dans  votre 
chambre  parce  qu'ils  sont  entrés  dans 
toutes  les  nutres  ,  et  qu'il  ne  fallait 
pas  donner  lieu  aux  soupçons;  mais 
ils  étaient  prévenus  d'avance  que 
vous  refuseriez  de  sortir.  Aussi  vous 
voyez  qu'îb  n'ont  pas  insisté  et  qu'ils 
se  sont  retirés  sans  mot  dire.  •  C'est 
ainsi  que  M*«  de  Navarre  cherchait  à 
entretenir  la  malheureuse  princesse 
dans  Tespoir  d'une  délivrance  a  la- 
quelle elle-même  n'os.iit  pas  croire. 
Toutefois  elle  avait  deviné  juste.  Les 
deux  individus  dont  il  s";ij;il  avaient 
été  envoyés  là  par  Manuel.  L'un 
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d'eux ,  ce  même  Truclion  »  qui ,  de 
Tordre  du  procureur  de  la  Comunine, 
avait  fait  sortir  la  veille  les  dames  de 
Tourzel  et  vingt  -  deux  autres  fem- 
mes ,  étant  venu  rendre  compte  au 
conseil  de  la  Commune  de  sa  nou- 
velle visite  à  l'hôtel  de  la  Force  ,  dit 
qu'il  n'y  restait  plus  que  deux  fem- 
mes, de  Lamballe  et  sa  Icmmc 
de  chambre  ,  et  il  demanda  çe  qu'il 
en  Dallait  faire ,  s'il  fallait*  les  délivrer 
comme  les  autres.  >  11  n'appartient 
qu'au  pe  uple ,  s'écrie  Umillier,  d'or-  - 
donner  de  la  vie  on  de  la  mort  de  ses 
prisonniers.  «Et  Jourdeuil,  enchéris- 
sant sur  Lhuillier,  ajoute  :  Le  peuple 
appelle  la  vengeance  sur  l'amie  de 
Marie- Antoinette  :  il  faut  qu'elle 
meure!  Manuel,  dans  la  crainte  qu'on 
ne  lui  reprochât  son  marché  ,  garde 
un  silence  prudent,  et  l'ordre  est 
donné  de  comprendre  M"«  de  Lam- 
balle dans  le  massacre  de  la  jonrnée. 
Truchon  partit  aussitôt  pour  aller  le 
mettre  à  exécution.  ISous  allons  voir 
que  des  efforts  furent  encore  tentés 
cependant  pour  arracher  la  princesse 
au  sort  affreux  qui  la  menaçait  A 
onze  heures  du  matin,  lundi 3, les 
assassins  de  la  veille  étaient  de  retour 
à  leur  poste  de  l'hôtel  de  la  Force. 
Lhuillier,  Hébert,  Dangers,  Monnen- 
se  siégeaient.  Mnmin  et  Chnrlnt  don- 
nent le  signal  ;  anssitAt  une  fonlc  de 
tigres  rugissants  s'écrie  :  la  Lam- 
halle!  la  Lamballe!  Ces  cris,  précur- 
seurs de  la  mort ,  parviennent  à  son 
oreille.  •  Juste  ciel ,  dit-elle  à  M»«  de 
Navarre,  les  voilà  qui  viennent! 
OÙ  me  cacher?  •  Et  elle  tombe 
dans  les  bras  de  sa  fidèle  femme-;de 
chambre ,  qui  elle-même  avait  pèibe 
à  se  soutenir.  Elle  eut  i^nmoîns  la 
force  de  la  porter  sur  son  lit ,  où  elle 
demeura  quelque  temps  évanonie.  U 
se  lit  alors  un  tnonienl  do  silence, 
mais  bientôt  les  cris  la  Lamballe!  la 
Lamballe!  recommencent;  et  sa 
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porte  i^ouvre  ^yççlracM.  Ellgvotlltt 
«HZ  méaiet  hoauDcs  qui  •'àaienl 
préMaKs  la  fcUU^  •  Vcoei»  lui  4il 
TkndMNi  4*iwi  air  tfroae»  o»  ¥aas 
atteBd.^ui  étes-voiis?— Què  \9m 
ïmpotic? ic  suis  le  GrundNiieoUui  et 
la  Ticaa  ja  la  pavi  «Hi  conseil  d»  la 
GommuDe  qui  vou&  ordoouc  de  Tenir 
à  Tinstiul  uuUiie  parler  aim  oommisr 
saircs  qiii  vous  atli'iident  là-bas. 
Quels  sont  ces  conmiissaires?  — 
Qu'tsl-ce  que  çti  vous  luil?  Obéissez, 
ou  nous  saurons  bien  vous  ;  roreex. 

Laissez- moi  k  teaqjs  de  p«user 
mie  robe.  —  AU  bonne  heure  «  niait 

Sa  ca  Q«  aoit  paa  longv  >  Blica  deux 
minet  ta  retirant.  En  proia  4  la 
plut  Yiva  bayaur,  E*«  da  hamhalir 
«riMbilla  à  labâla.  •  Ekbien  ï  fTécria* 
m  bout  de  quelques  uiuutes ,  Tr»» 
dlPft  qui  était  resté  sur  le  palier» 
«vcz-Yous  bientôt  iiui?«Etil  rentre, 
et  force  la  princesse  à  de  mi -habillée 
de  descendre  avec  lui  dans  le  redou* 
table  guidiet,  où  elle  se  trouve  en 
face  des  ofliciers  umuicipaiix.  Arrivée 
devAiit  ce  tribunal  efiroyahle ,  la  vue 
des  armes  ensanglantées,  des  bonr> 
reaux  dont  les  maias ,  le  visage  et  ks 
Vâtameota  «ml  teinU  de  sang ,  les 
CDS  da  douleur  de  ceux  qu'on  égor« 
daoa  la  ma  lai  cinenl  u»  tel 
ttffjtm'nfnt  qii'cUa  s'ilvanouit  da 
B0U¥eaa  à  plusieurs  reprises.  Âpei* 
oa  CQniiaeace>trelle  à  reprendre  ses 
sens,  par  les  soins  deM**  do.  Navarre, 
qu'elle  en  re|>erd  aussitôt  Tusagc. 
Lorsqu'on  la  croit  en  ét;itdc subir  ua 
ifiteno^aloire ,  on  a  Tair  d'y  pro- 
céder. Voici  quel  fut ,  à  peu  de  mots 
près,  cet  interrogatoire ,  égaleun:nt 
recueilli  jtar  M""'  de  Navarre,  etqui^ 
comme  celui  qu'elle  avaitsubi  aThu- 
tel-de-ville,  se  bt  dans  uu  journal 
du  temps.  •  Qui  ttea^vaus?  — 
Hsrie-Uoise,  prineessa  de  Saiaia- 
Carignaik  ^  Valva  qnlîlé?  — • 
teialeivM*  éi  la«Mûsaa4alft 
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rtiiie.  ^  4«isa-¥aaa  caawasiaiica 
des  complote  da  la  aaar,  aalOasdit# 
la  na  sais  psa  s*iiy  avaîl  dsa  aa»- 

plotetsit  lOaoAl»  nuiisj^siîpqiiaie 
Q*en  ai  eu  aucune  connaissanfie.  ^ 
Jures  l'égalité,  la  liberté^  la  luim^ 
dtt  roi ,  de  1»  reiae  el  de  Ja  "tyiiité 

Je  jurerai  facilemeut  les  (Lux  pre- 
miers :  je  ne  jurerai  pas  le  dernier;  U 
u'e&l  pas  dans  mou  ca^ur.  >  Ici  uu  as- 
sistant lui  dit  tout  bas  «'.Jurez  donc; 
si  vous  ne  jurez  pas ,  vous  êtes  mor- 
te. •  La  prince5.s<>  de  Lamballe  ne  ré- 
i^udit  rieu  ,  leva  se^  matu:^  a  la  hau- 
teur de  ses  yeux  ,  cl  se  dirigea  vers 

la  guidiet.  UlulliardîtaloKi;  Qu'on 
Mwrgism  ÈÊadaml  On  sait  que  ceM 
phiasa  dtail  ua  signal  de  ouirt.  La 
mdnie  individu,  qui  déjà  loi  avail  dil: 
4ures  donc ,  et  que  tout  fait  croire 
avait  été  aposté  là  par  &lannel ,  lui 
leeonunanda,  loaqu'oa  ouFrit  le  gui- 
chet, de  crier  :  Vive  la  Naiion! 
Mâis>  effrayée  à  la  vue  du  sang  et  des 
cadavres  qu'elle  aperçut ,  elle  laissa 
échapper  cetU»  exclamation  :  •  Dieu, 
quelle  horreur  !  •  A  ce  moment  un  des 
monstres  qui  Tentouraient  imagina 
de  lui  enlever  son  bonnet  avec  la 
pointa  da  son  sabré  ;  nais,  comas  il 
était im  da  sang  et  de  via,  il  atlai- 
gnit  la  princesse  an-dessus  da  Tonl  ; 
le  sang  jaillit,  et  ses  bin^i  che?aaa 
tombctent  sur  ses  épaules.  ïksëL 
bonunes  la  leuaient  forlemaul  sons 
les  bras ,  et  b  forçaient  de  marober 
sur  des  cadavres.  Elle  s'évanouissait 
h  chaque  instant.  Elle  se  trouvait 
alors  dans  cet  espuce  étroit  qui  con- 
duit de  la  rue  Saint- Antoine  a  la  pri- 
son, et  qu'on  nonuue  la  rue  des 
BalU  Is.  Une  demi-douzaine  d'indivi- 
dus postés  daus  ce  passage  hasardé^ 
liBtquelques  gris  de  gfidcâlgrétéS-^ 
•  Mort  aux  laqaaisdépiséf  dn  duada> 
Panthièvre  !  •  s'écria  llamia  qui  low- 
basUreuf  à  coupadasabte.BsmAi- 
esnt  tués  sur  plaça;  toaslNalm* 
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vèrPiit  lenr  saint  dans  !:<  iiiUr.  DaiiA 
le  mémo  instant  Chadat  (t>),  liiuiljour 
delà  garde  iiutioiialc  dans  If  Initail- 
Ion  des  Arcis,  décharge  sur  la  U 
de  la  princesse ,  «5vaD0uie  dans  les 
bras  des  deux  boDunes  qui  U  soute^ 
oaienl,  ua  coup  de  bAche  qoiréieBd 
à  tes  pieds,  m  une  pile  dtcadifrci^ 
On  rachève  à  coaps  de  labre  al  à 
coups  de  pUiuc*  Uo  aulne  feëltfralt 
ISoBiNi,  gai^om  boadicr,  lui  coupa 
1itèle%vaeiMieaiileau  de  bouchâ- 
vie  ^l^,  eV  ,  aGOOBip»gné  de  quf  Iques 
aolres égorgeyrs, il  va  la  déposrr  sur 
le  comptoir  d'u/i  oiarchand  de  vin 
qu'iis  veuieut  forcer  à  boire  à  sa 
santé.  Cet  homme  refuse  ;  ou  le  nini- 
traite,ou  le  l raine  sur  un  ujouceau 
de  cadavres,  el  ou  l'oblige,  le  couteau 
sur  la  gorge  ,  ii  crier  rire  ia  naiion  / 
Il  s'érauouit,on  leleîiietà,  et,  quand 
U  fcotie  chas  luit  U  troore  ion  comp- 
loir  vide;  las  brigande  avaient  tout 
enlevé.  Fendant  ce  temps ,  le  corpa 
de  1AM  de  LambaWe  f  tnît  resté  expoaé 
à  la  vue  et  auiLinanllnde  la  popalaea 
plus  da  deux  heures.  A  mesure  que  le 
sang  qui  couJa/t  de  ses  Mevsures  ou 
de  celles  des  cadrivn^s  voisuis  venait 
altérer  la  blancheur  de  ses  membres, 
le  nègre  Deloruie  et  Mauiiu  s'occu- 
painii  à  le  laver.  Le  courage  nous 
uianr|ue  jMiur  peindre  les  excès  de 
baibïrie  et  d  oi)Scènjté  auxquels  ces 
monstres  se  livrèrent.  Contentons- 
nous  de  dire  qu'aprèa  avoir  chargé 
UB  eanoa  avec  ue  de  aea  îambea, 
Cbarlal  lui  déchira  Ica  entrailles  el 
lui  arracha  le  enur.  D'autres  scélé- 
raii  iTcMpaHmil  du  Iroue,  Uèieul 


MA  C«  ClMrlAt  t^orOla  fers  U  Oa  a«  •epiemlira 
MT  r«r«é#l«  OVMMfR*      a  fbt,ft  «Ml  iMf, 

ai««Mcre  pâr  se*  camaraôf»,  fntlt'in  *  •'<•  1' 'iitoiulrc 
g>f  niff  JiTTnriltTr*"'     ***  priumAt^^  «  la  l'urc«. 

(f)  GrIwMi  ta»  «oudMBBé  à  la  peine  capitale,  et 
nceut4;  a  Troyes  ,  en  Jantier  im,  comme  cbef 
4«i  bric&nOA  i^ai  detatUiMil  «ton  le  deHfteaeai 
«i  FAnbe*  el  UMl  MBl  flM  iltf  éÊprtmitê 


les  po:;;:i:';s  avec  une  eoi;le,  el  le 
IrnîiièrcnltUinslesrues.Sa  lêle,  '^;u'on 
rapporta  de  chez  Ir  marchand  de  viii, 
fui  placée  au  boni  il  nue  piq:;e,  et 
\Hn  hv.  d'abord  à  1  ablmye  Saint- An- 
toine, où  la  princesse  avait  pasbé 
q  uelque  temps.  Ou  la  préienla  i  l'ah» 
baïaa,  de  Baamu*  91a  lea 
Boiatrca  saraieut  Ura  randeparli- 
eulièrade  M-*  de  ianMIr.  Pum  la 
i0riége,  q^rchaul  avec  des  tanboufS 
el  des  fifres  en  léte,se  dirigea  vers  la 
Temple.  Ceux  qui  le  conduisaient  « 
afaiit appris  qu'une  femme  de  cham- 
bre de  la  reine,  jeune  personne  de  18 
ans,  deni  'uraità  l  entrc'e  de  la  rue  de 
Jouy,  revinrent  sur  leurs  pas,  mon- 
tèrent chez  elle  et  lai  présentèrent 
celte  téte  sanglante  qu'ils  l'obli- 
gèrent à  hais<'r,  après  quoi  ils  re- 
prirent la  route  du  Temple.  Lorsque 
les  directeurs  des  ipaaiacrea  eorenl 
décidé  que  la  téle  de  madaae  de 
Lamballe  sersil  portée  à  aellapriiou* 
pour  fiiiie  aubir  i  la  teitta  royale  al 
i  la  leioe  en  particulier  un  supplice 
iacoBfiu  jusqu'alors,  le  eouaeil  dea 
ooBHnissaires  du  Temple  se  concerta 
arec  nne  dt^putation  de  TAsseniblée 
législative,  qui  s'y  était  rendue  en 
toute  hâte.  Ainsi  tous  devinrent  com- 
plices de  ecs  horribles  faits.  Approu- 
vant tncilcineiil  li  s  lurcursdes  assas- 
sins, et  ne  voulant  ou  n'osant  point 
les  repousser  par  la  force  armée  qui 
était  à  leurs  ordres,  ils  firent  faire 
ranmen  dea  faaila  de  cette  garde, 
pour  a^aasiirer  qu'Ile  n^élaieut  pa» 
chargés,  et  ils  oidoauèsenl  qu'oa  ea 
.6tH  les  balonnetles.  CependanI, 
effrayé  delà  responsabilité  qui  pèse- 
ra i l  sur  eux,  si  cette  populace  péné- 
trait jusqu'aux  augustes  prisonniers 
conTH-s  à  Irnr  garde,  Danjoti,  l'un 
des  eomuiissaires  qui,  prohableuient 
était  dans  le  secn  t  de  ces  horribles 
complots ,  iniaj^iuu  de  faire  tendre 
le  long  du  mur  un  ruban  aux  trois 
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conleort  natioDales,  et  d*y  at- 
tacber  en  plnaleois  endroits  un  pa- 
pier portant  cette  inscription  :  Ci" 
l0|fiN«9  «oui  qui  à  un$  juste  t  cm- 
geafwe  iovex  allier  l'amour  de  l'or- 
dre^ retpeetex  celle  barrièret  elle  est 
nécessaire  à  notre  surveillance  et  à 
notre  responsabililè.  Corsas,  long- 
temps l'apologiste,  puis  le  dénoncia- 
teur des  massacres  de  septembre,  é- 
crivait  le  lendemain  dans  son  journal 
que  le  peuple  s'était  arrtHeà  la  vue 
de  cette  barrière,  qu'il  s'était  même 
approché  de  ce  ruban  sacré  avec  un 
leqieet  leligiraz,  et  Ta? ait  baisé  à 
genoux.  Cet  acte,  fût-il  mi,  ne 
'prottTerait  qn*une  chose  :  c'est  que 
le  peuple,  sous  rimpnlsion  des  scé- 
lérats qui  le  dirigent,  est  susceptible 
de  toutes  les  impressions  ;  qu'il  mas- 
sacre, se  prosterne,  boit  du  sang, 
parle  humanité,  jure,  obéit,  rit, 
pleure,  tue,  chante,  adore,  comme 
un  automate  cédant  au  ressort  qui  le 
meut.  L'intention  de  ceux  qui  diri- 
geaient le  peuple  assassin  n'étant 
point  encore  arrêtée  sur  le  sort  des 
prisonniers  du  Temple,  ils  ne  firent 
point  Tioler  hi  barrière  tricolore  par 
lenrs  agents.  A  un  signe  du  chef  de 
la  bande,  tous  s'anétwent  devant  le 
foban  tricolore  ;  et  s'ils  ne  le  bai- 
sèrent pas  à  genoui,  comme  le  dit 
Gorsas,  toujours  est-il  qu'ils  s'incli- 
nèrent avec  un  air  de  respect.  Ce 
chef  de  bande,  s'adrcssnnt  alors  aux 
commissaires  :  •  Magistrats,  leur  dit- 

•  il,  nous  ne  venons  pas  porter  une 

•  main ,  je  ne  dirai  pas  sacrilège , 

•  sur  les  otages  confiés  à  votre 
«  surveillance  ;  nous  demandons 
«seulement  qu'un  nombre  des  pa- 
«triotes  qui  m'accompagnent,  fixé 
«  par  TOUS,  portent  aux  pieds  de  la 

•  tour  cette  téte impie,  afin  quecenx 
«  qui  sont  cause  de  tant  de  maux 

•  TOient  le  résultat  de  leurscomplols 
sfancsles.»Le8commissaire8,aaBom- 


bre  de  trois,  Danjou,  que  nous  avons 
déjà  nommé,  Chardier  et  Guichard, 
accédèrent  à  un  vœu  si  énergique- 
ment  prononcé.  Mais  tandis  qu'ils 
parlementaient  avec  cette  horde  de 
bandits  sur  le  nombre  plus  ou  moins 
i^rnnd  d'individus  qui  devrait  for- 
mer la  députation,  ceux-ci,  fati- 
gués de  tant  de  lenteurs ,  arra- 
chent la  barrière  tricolore  devant 
laquelle  ils  venaient  de  s'incliner, 
et ,  se  précipitant  comme  un  tor- 
rent dans  la  principale  cour  du  Tem- 
ple, ils  traversent  le  passage  dit  du 
Bailli,  s'avancent  dans  le  Jardin,  et 
arrivent,  en  poussant  des  hurlements 
de  bétes  féroces,  jusque  sous  la 
croisée  du  bâtiment  latéral,  dit  la  Pe- 
tite-Tour, que  la  famille  royale  occu- 
pait depuis  quelques  jours.  Des  deux 
commissaires  de  la  conimune  qui  se 
trouvaient  en  ce  moment  de  service 
auprès  d'elle,  l'un,  nommé  Carrette, 
dormait  dans  une  pièce  à  côte  de 
celle  où  la  famille  était  réunie  (8); 
Cléry  dînait  dans  les  npparlements 
du  bas  de  la  Tour.  11  était  alors  en- 
viron trois  heures.  Menessier,  autre 
commissaire,  était  assis  auprès  du 
roi  qui  Jouait  avec  madame  Élisabeth. 
La  croisée  de  l'appartement  était  ou- 
verte. Menessier,  décoré  de  son 
écharpe,  s'y  montra;  les  cris  redou- 
blèrent; il  ferma  la  croisée  et  rrtjlra. 
Étonne  et  inquiet  de  ce  bruit,  le  roi 
en  demanda  la  cause  à  Menessier,  qui 
lui  Ut  une  réponse  évasive,  et  l'eng.i- 
gea  à  continuer  son  jeu.  Cependant 
i'attroupenient  devenait  à  chaque 
instant  plus  considérable;  les  vocifé- 
rations retentissant  jusque  dans  l'ap- 
partement,leroietsafiimille,effhiyés, 
s'approdièrent  de  la  croisée  pourvoir 


W  Cimtie ,  à- wv  rèv«n ,  tac  âll«MRl  dUrari 

Sllitell  Qiron  lui  ni  (Ip.4  horreurs  qui  renaifiit  ilo 
MPIMT,  et  •«•  craintes  furMt  MttMqa'U»ereUr« 
•iMitalM  M  npint  flit  àlt  Cmumm. 
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ce  qui  se  passait  ott-dehors.  Menés* 
sier  se  plaça  devant  eu  pour  let 
retenir  dans  riDlërienr«  et  Us  y  res- 
tèrent Ma»  les  hurlements  de  wtle 
troupe  sanglante  ne  diseonUsnaicnt 
pir,  Itsappelaîent  à  grands  cris  le  ni 
elU  biàle  royale,  demandant  que 
la  crnséè  fài  onverte  et  que  les  pri- 
soaaiers  parussent.  Menossicr  qui , 
am't  aperçu  Vhorrible  trophée  que 
CCS  monslces  \>orlaient  avec  eux,  per- 
8isla\l'd\a  lemr  fermée,  lorsque  deux 
hommes  entrèrent  avec  précipitation 
dans  Ja   chambre ,  et  signifièrent 
brulùleincnt  au  roi  et  ii  la  reine 
que  le  peuple  exigeait  qu'ils  se 
misseui  à  la  croisée  sur-le-ehamp. 
Menessier ,  après  •  leur  avoir  dit 
qirïl  n'appartenait  qa'i  lui  de  pren- 
dre et  d'ord^tener  les  dispositions 
eonreoables    aux   drconstanoes , 
icor  enjoignit  de  se  retirer,  ce 
ifn'ils  firent.  I-c  roi,  ignorant  le  mo- 
\if  po\iT  lec\ue\  on  venait  de  lui  inli- 
iner  l'ordre,  au  nom  du  peuple,  (le 
se  moutrer  à  la  croisée,  s'approcha 
en    effet  pour  reg^nrder;  niais  au 
moment  où  il  allait  lever  le  rideau, 
Menessier  se  [irécipila  devant  lui,  en 
s  écriant  :  -Ohî  non,  non,  de  grâce, 
-  n  approchez  pas,  ne  regardez  pas; 

•  quelle  horreur  !•  Comme  il  l'éloi- 
gnaltde  la  croisée,  les  deux  hom- 
mes qui  Tenaient  de  se  prâienler  re- 
parurent, et  répétèrent  an  roi  et  i  la 
reine,  en  termes  plus  énergiques  que 
la  première  fois,  que  le  peuple  exi- 
geait absolument  qu'ils  se  montras- 
sent à  la  croisée,  et  qu'il  fallait  lui 
obc'ir.  l.e  roi  et  la  reine  répondirent 
qu'ils  étaient  disposés  à  laire  ce  qin: 
\e  peuple  dcnianilail,  mais ({u'on  le:ir 
dît  ce  qu'il  voulait.  -  Etpardien,  n'v 

•  plique  un  des  deux  interlocuteurs, 
m  c'est  pour  \oiis  faire  voir  la  tête  de 
.  la  i:^ni6a{te.«Acetleréirélation  ter- 
rible et  inattendue,  la  reine  se  tronva 
mal  ^  s*écriantqtt*cHc  était  cause  de 


UM  as 

la  mort  de  son  amie  ;  et  elle  tomba  à 
la  lenrerse.  Le  roi  se  cacha  le  visage 
dans  ses  mains,  fondant  en  krmes, 
et,  s'appuyant  sur  le  dossier  du  lit , 
ily  resta  longtemps,  en  proie  â  la 
plus  vive  aflUction.  Le  Jeune  dauphin 
et  Madame  royale  se  prédpltirenl 
aux  pieds  de  leur  mère,  plematet 
criant;  et  Mme  Élisabeth ,  presque 
privée  de  raison,  courait  çà  et  là 
dans  l'appartement,  donnant  des 
marques  du  plus  affreux  désespoir. 
Pendant  que  ces  scènes  de  désolation 
se  passaient  dans  l'intérieur,  l'attrou- 
pement se  maintenait  au  pied  de  la 
Tour,  et  les  vociférations  conti- 
nuaienl.  Quelques-uns  des  commis- 
saires de  la  Commune,  efErayés  pour 
leur  rospoosabilité,  sommèrent  Ma- 
this,  commandant  de  la  force  armtft, 
de  le  dissiper,  et  il  en?intà]NNit,noB 
sans  de  grands  efforts.  Tous  ces  m^ 
S(*rablesdisparnrent  enfin,  ne  laissant 
au  Temple  que  les  traces  de  douleur 
et  de  consternation  que  celte  scène 
d'horreur  avait  fait  naître  dans  l'Ame 
des  malheureux  prisonniers  (o).  Les 
assassins,  après  avoir  promené  quel- 
que temps  autour  du  Temple  la  téle 
deM'wo  de  Lamballe,  se  dirigèrent 
vers  le  Palais  -  Royal ,  et  plantè- 
rent la  pique  qui  soutenait  cette 
téte  sous  les  fenêtres  même  du  due 
d*Orléans.  Ilsyarrifèrentaa  moment 
où  le  prince  allait  se  mettre  i  table 
arec  M»»  de  Buffon,  sa  maîtresse,  et 
quelques  Anglais.  A  cette  TueMia*  de 


(9j  Cm  déulU  wal  txtralU  d*aM  aotehlatMlqM 
pr^wnié*  M  mr,  p*r  Mwtrttt  tal^sHMw  n  rot 

i.oul*  XVin,  et  quo  riou»  «to»u  tous  lo«  yciu.  Cet 
Anrlcu  liinnlclpai,  IropUqaô  M  im  dan*  ralTatre 
«jo  liabeur ,  fat  eondamné  par  «oaMDMt  à  la 
j<.)riiiiion.  Il  fatcneoredu  nombr«d«C«iitM>llUI«- 
ireite  ciralenant  condamnéa  k  la  d^rtiilon,  an 
laoi ,  iiprc4  l'etploslon  de  la  ma^iiii  f'  inrornale.  U 
parf Int  à  t^f  »oustralr«,  an  iravaiHam  cuuitna  (Ar- 
çon )ardlnlar,  pansant  ploatean  ann^,  dm  m 
Bwr.ilî  tmr  du  faiiboiir»  diiT*roplp.  Fn  tn\\  \\  rr- 
parut  vi  liuiiiui  de«  l«fOQ«  d'vcrtfqra.  U  t>*i  u>i>(i 

■ 
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liiiM  ifrjetft  sor  un  fiiiiteiiil ,  se  eoa- 
Tiîlltigiivedetet  deux  Baina,  tn 
criiBt  lonl  ^lerdiie  :  •  Abl  mon  Dieo, 

•  ma  1016  ae  promènera  un  Jour  de 

•  cette  manière  !  »  Le  duc  phWi , 
chancela  et  Hit  près  de  s  *  trouver 
mal.  Un  des  Anj^lais  qu'il  avait  invi- 
tés ne  put  tenir  à  ce  spectacle,  et  il 
se  retira  avant  que  l'on  se  fût  mis  à 
Uble.  Du  Palais-Roy  ni  hi  bande  se 
rendit  à  l'hôtel  de  Ti»ulouse,  où  ré- 
sidait le  duc  de  Pentbièvre ,  et  où 

4a  IfaaMIt  tYiit  loDgteoq» 
JialNié;  mm  il  esl  joata  de  dira 
qu'ils  B*iftsistèreot  ^  pour  enlrar» 
ei  qa'ils  voulnraiit  bien  épargner 
à  ce  prince  raffram  apeclacle  qo*il> 
avaient  fait  subir  aux  prisonniers  du 
Temple.  Us  continuèrent  de  prome- 
ner dnns  Paris  cette  tète  sanglante, 
tiinilis  que  d'aulrcs  sciMerats  traî- 
naient dans  les  ruisseaux  son  tronc 
mutilii.  Dans  la  soirée,  des  serviteurs 
lidèies  (jui  avaient  eu  le  triste  cou- 
rage de  suivre  ces  monstres,  pour  dé- 
rober à  leur  ftirenr  quelques-uns  de 
te»  déplorables  restes,  parvuirent 
ien  recueillir  une  partie,  et  ila  les 
inhumèrent  secrètementVcnons  aux 
cauaes  de  Tassas^nat  de  Mme  ^ 
iainballa.  L'opinion  la  plusgénérale- 
jMntaccréditéi  considère  cette  infor- 
tunée princesse  comme  une  victime 
sacrifie'e  à  In  vengeance  ,  d'autres  di- 
sent aux  intérêts  de  fortune  du  duc 
d'Orléans.  Pellier  vajusqu'à  dire  que 
les  ma.s.sacres  de  septembre  ne  lurent 
dcciiii's  qu'aOn  de  l'y  comprendre; 
ce  qui  est  une  absurdité  dout  nous  ne 
nous  occuperons  pas.  Les  oidonna- 
teursdes  maasacrea  envisageaient  les 
choses  plus  en  grand.Quant  au  fait  de 
U  participation  du  duc  d'Orléansi  ce 
crime,  nous  n*y  croyons  pas  davan- 
tage. Dépouillé  de  toute  i[ifluencede- 
puis  le  10  août,  et  renfermé  dans  son 
Palais-Royal,  où  il  tremblait  pour  sa 
Tie,  il  était  dans  une  égaie  impuissance 
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dennireoadeprot^r,dasaofcroa  ^ 
de  faire  périr  qui  que  ce  fût.  Il  y  eut  ^ 
pourtant  une  cause  particulière  de  ' 
cet  affreux  assassinat.  Vingt-six  fem*  ^ 
mes  étaient  enfermées  à  la  Forée;  ' 
vinpt-cinq  en  sortirent  saines  et  sau- 
ves; Mi»e  (le  Lamballc  seule  était 
vouée  an  meurtre,  et  à  quel  meurtre! 
et  dans  quelles  circonstances!  Pour- 
quoi donc  rile  plutôt  que  Mme  de 
Tourzel,  que  Pauline  sa  iille,  que  i 
toutes  les  autres?  Pourquoi,  lorsque  i 
le  même  Jour  et  presque  à  la  même 
henrct  Mn^  de  Lamballe  et  la  prin* 
cesse  de  Tarante  interrogéea,  oelle« 
à  rAbbaje,ceUe-liè  laPoroe,snrlear 
sentimenla  pour  la  reine ,  et  touica 
deux  ayant  protesté  de  leur  attache- 
ment pour  elle ,  Mme  de  Lamballe 
est-elle  impitoyablement  massacrée, 
tandis  que  Mme  de  Tarenle  e^l  mise 
en  liberté,  aux  acclamations  de  fa 
po|>ulace  et  (les  égorgeurs?  Pourquoi 
enlin  tout  ce  raffinement  de  cruau- 
tés:' Nous  allons  le  dire.  Quelque 
temps  après  la  journée  du  10  août  Je 
dépoté  Kersaint  fut  en?oyé  à  Tarméa 
de  Labyette' ainsi,  que  deux  autres 
députés,  a?ec  mission  d*ab6rd  d*ar- 
réter  ce  général,  ensuite  d'examiner 
jusqu'à  quel  point  il  était  possible  de 
de  se  défendre  contre  Tinvasion  des 
Prussiens,  qui  était  imminente.  Il 
ne  lui  fallut  pas  beaucoup  de  temps 
pour  se  convaincre  que  ,  dans  l'état 
de  faiblesse  et  de  désorganisation  où 
l'armée  se  trouvait,  il  lui  serait  im- 
possible de  s'opposer  à  la  marche  des 
alliés.  Il  revint  en  toute  hâte  &ire 
partager  sa  frayeur  i  ses  collègue», 
et  ne  leur  dissimula  pas  qu'en  huit 
on  dix  Journées  d*étape  l'ennemi  se- 
rait aux  portes  de  Paris*  Et  l'on  sait 
qu'à  la  même  époque  Dumouriez 
écrivait  tous  les  jours  qu'il  était  hors 
d'état  de  résister;  qu'il  fallait  arrêter 
les  Prussiens  par  d'autres  moyens 
que  par  la  force  des  armes*  Ou  déii» 
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btm  Wm  le  fMirti  qu'il  y  nfmd  à  pren-  prix ,  il  Miityilwiii  eetl«  olietina* 
ém^  ft  rom  imMt^ucte  tciii  ém%wà  MtM  «laqiriMl.  Ut 


SAÏTii,  >1nnii«i  Pt  Pi'thioft  ftirent  char-  npostat ,  aborde  le  roi ,  rœii  êùntM^ 

^  d  aller  na  Temple  demander  cette  iant  Ue  fureur  :  •  Ce  n'était  donc  pas 

lettre  ;  iU  -j  allèrent  en  effet ,  et  pro-  •  assez  d'aroir  fait  assassiner  nosfW- 

nireul  lu  roi  la  vie  saiire  pour  lui  et  «  res  au  10  août ,  vous  faites  encore 

sa  ÇauûlW ,  *  il  voulait  consentir  à  si-  •  marcher  contre  nous  un  ennemi  fé- 

^ner  Va  Mire  qu'on  lui  demandait.  •  roce,qni  vient  nous  égorger,  nous, 

liia*éproinrèROt  qu'un  refus  pesitiC  -»  nos  femmes  et  nos  enfants  ;  mais 

liaMW,  mriieMitfeàm  lonr,  iMr  «  aaparafmit  Je  tous  jure  que  vous 

«^lilf^dle  •HMfWtnit  !•  éte-  «përim  de  nos  «Niai.  GepeMtom 

fliÉMliMi4liiMi|et^*dleaelBioM«-  •îleitteiiipifwctmfliToiymlM^ 

•eiUeratt  jamaît  nne  démarehe  ii  «  mm  ptôtes...  •  La  voi  deaeiM» 

hnmilianle*  Les  trots  députés  revîn*  taiezible  et  refusi  It  lettre  m  m> 

rcntàla  charge  quelques  jours  après,  naces  de  MMlneii,  comme  il  Tafiit 

6«05  plus  (\c  succi^s.  Alors  ils  song^-  refusée  aux  prirres  des  treis  fOM» 

rent  à  d'autres  moyens, et  arrêtèrent  miîisnirrs.  Irrités  de  cette conffgoiit 

qu'il  fallait  effrayer  celui  qu'on  ne  fcrrnelé,  les  ordonnateurs  des  massa- 

pouvait  convaincre  ;  et  le  sort  de  M-  cres  décidèrent  que  M"  de  Laniballe 

de  UmbaUe  lut  décidé.  Ils  lui  offri-  serait  mise  à  mort ,  que  sa  tête  pla- 

j«Bld]ftbordUriberU5etU.vie,«idie  céesousies  yeux  de  la  famille  roya- 

yolill «icr de  mm mmux  auprès  le,  et  surtonl  de  la  reine,  jetterait 

aeteraMpoiirladitarniMrlam*-  l'épouvante  dans  leurs  cœurs,  et  dé- 

«Ii#r«a  ftiWmoarqoe  ettte  pid-  terminerait  enfin  le  malheureux 

aeHM  tottra.  U.feeitalif«iM  téwh  prince  à  signer  la  lettre.  Tout  cela 

ml  pa»  divwRige;  M-  deUabaUe  lét  csdoiité  comM  mi  fiiiit  de  te 

répondit  que  ce  n'était  pat  à  elle  à  voir;  la  lettre  signée  par  Lonie  XVI 

dialer  au  roi  m  à  la  reine  Jacondiitle  Ait  aonitôt  portée  par  Billaod-VarMi* 

qu'ils  nvaieiit  à  tenir  dans  unecirooii-  ne,  eu  camp  des  Pfoniefli,  qoi 

stance  si  grave.  Cependant  Longwi  et  suspendirent  leur  marche,  puis  se  rft- 

Vertlun  vennienl  de  tombe  r  au  pou-  tirèreatdétinitiveaientaogrindëlmi* 

voir  du  roi  de  Prusse  :  Pnris  était  en  nement  de  TEurope.  Sans  doute  que 

alarmes ,  les  cJids  dos  conspirateurs  celte  lettre  ne  fut  pas  auprès  d'eux  le 

elfrayas  pariaient  déj.i  de  uirtlrc  in  moyen  le  plus  efficace,  et  que  les  dia- 

Loire  entre  eux  et  l'enijenii ,  lorsque  niajilsdugarde-meublelostouclièrent 

Ikaatou,  iH>urleuriiMionner  4"  cœur,  bien  daranUige...  Quoi  «ju'il  en  soit , 

^Ndomia  lee  maasacres  de  aepteaibre,  ou  sait  ass^'z  aujourd'hui  comment  se 

Le  »mM  aoir,  raille  du  jour  où  ils  termina  cctie  funeste  comédie  {voy. 

davaitnt  eommaneer,  Péthion ,  Ma*  DuMooam,  LXll).  Quelques  hial^ 

miel  et  Keraaint  tirent  une  Bon?aUe  riena  ignorants  ou  intéressés  ont  éle^ 

tentative  auprès  du  roi  :  elle  fot  tout  xé  desdoutea  sur  tona  cea  faite»  et 

aussi  iuuUle  que  les  précixlentes.  !l  rérrmnient encore M^d'AllonviUeaîe 

iaUaitponrtaiitoblenirlalcttreBlottt  lannHlHnciil  la  lettre  de  tonia  XVJ; 


dren  tnarcfae  et  d'éurnet  uaa—i 
tinémeDl  le  lerritoire  français.  Rer- 


lendre  de  taulaa  parts ,  m  MriM 

de  la  commune  ,  Mathieu ,  prétit 
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mais  il  iTappuic  son  opinion  cl  fuicn- 
iie  preuve.  Nous  ajoulrrons  .1  celles 
que  nous  avons  données  quelques 
.puisages  du  discours  prononcé  i  la 
ConTcntion,  )>ar  Billaôd-Varenne» 
dans  la  séance  dn  S  juin  et 
qui  se  troUTC  rapporté  plus  au  long 
dans  l'article  !)iographi(iue  consaciiS 
à  ce  fameux  Montngnni-d  (voy.  BtL- 

LADD  -  VaRENNE  ,  LVIII  ,  272).  •  Pc- 

•  thion,  qui  s'était  engagé  nvec  Louis 

-  \VI  à  le  snnvrr  s'il  voulait  prier  le 

-  roi  (le  Prusse  (l'évacuer  le  territoire 

•  français,  Pélliion, associé  pour  celte 

-  macliinalion  avec  Manuel  et  Ker- 
«  saint,  a  une  teinte  de  noirceur  de 

•  plus  que  les  deux  autres ,  puisque 
m  ceux-ci  ont  eu  la  conscience  de  vo- 
m  ter  fKMif  Ut  ^âee  pt'iU  avaieni 

•  pro«i<ffa,  tandis  que  Pétition  a  sa- 

•  erifié  êaparoU  à  la  crainte  de  per- 

•  dre  sa  popularité ,  et  a  voulu ,  on 
m  mépris  d'un  engagement  formel^ 

•  se  faire  un  masque  de  la  téte  abat* 

•  tue  du  despote  •  Si  ces  paro- 
les de  Billaud-Varenne ,  prononcées 
dans  une  telle  circonslance,  et  consi- 
gnées depuis  un  deini-su  cle  dans  le 
Moniteur^  ne  suflisaienl  pas,  nous  y 
ajouterions  le  témoignante  de  Louis 
XVI  lui-même,  cité  par  plusieurs  his- 
toriens, qui  rapportent  que  le  mal- 
heureux monarque ,  apprenant  sa  con- 
damnation à  mort,  dit  à  Malesherbes: 
J0  i9tit  bien  iûr  au  moin$  qne  Pé* 
iMon^  Manuel  et  Kertainî  ne  Vtmi 
pae  votée,.,  Louis  XVI  se  trompait 
quant  21  Péthion  ,  et  c'est  le  reproche 
que  Billaud-Varenne  lit  à  celui-ci 
cinq  mois  plus  tard.  L'accusation  de 
régicide  dans  la  bouche  de  î>illaud  est 
assez  bizarre;  mais  son  témoignage 
n'en  est  ({ue  plus  certain.  Quelle  (jiie 
soit  au  surplus  la  cause  (jue  l'on  doive 
assigner  à  la  mort  de  M"»e  de  Lam- 
balle,  ou  ne  peut  nier  que  cette 
mort  n'ait  été  digne  d'elle  et  de  l'in- 
fortunée princesse-  à  qui  elle  avait 
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voué  sa  vie.  Ou  a  imprimé  en  1836 , 
il  Paris,  2  vol.  in-8o,  intitulés  :  Mé^ 
mùiree  relaiift  à  la  famUle  royale  ê$ 
France  pendant  la  BéeoktUm»  oe- 
eompagnée  d'aneedolee  ineonmee  «f 
autkenUqnee  enr  lee  pHneee  eomlem' 
paraine  et  amtree  pereomnagee  eéU^ 
hree  de  celle  époque ,  etc.  Cet  ouvra- 
ge ,  que  l'on  dit  composé  d'après  le 
journal  t  leUres  et  entreliens  de  la 
prince5sc  de  Laniballe ,  est  dénué 
de  toute  probabilité  et  de  toute 
vraisemblance.  C'est  une  des  com- 
pilntions  les  plus  fausses,  les  plus 
ni(  iisongères  qui  aient  été  faites  dans 
un  temps  où  Ton  scnd)Ie  avoir  prisa 
lîiche  de  mettre  en  roman  ou  en  con- 
te^ absurdes  les  récits  les  plus  graves 
et  les  pins  dignes  de  Tattention  etdn 
respect  de  la  postérité*    6.  IK-t. 

IiAMBARDE(Wiu.uii),  savant 
légiste  et  antiqoaire  anglais,  lilfed'aD 
aldermnn  de  Londres,  naquit  dana 
cette  ville  en  1536,  et  fut  admis  dans 
la  société  de  Uncoln's  Inn  en  1556. 
Il  s'appliqua  surtout  à  Tétude  des 
eoutiuneset  de  la  jurisprudence  des 
temps  saxons.  Le  premier  n'sullat  de 
ses  travaux  fut  une  collection  et  tra- 
duction des  lois  saxonnes  sous  le  ti- 
tre de  A pyjxirj'éO'j.i«. ,  sive  De  priscis 
Anglorum  U gibus  libri,  Londres, 
15C8,  in-40.;  réimprimé  eu  1644, 
avecl*Hlstoire  ecdésiastiqoe  deBède, 
par  Abraham  Wheeloch.  tambarde 
travailla  aussi  à  un  voyage  dans  le 
comté  de  Kent,  qu'il  termina  en  1570, 
sous  le  titre  de  Perambulaiion  of 
Kent ,  et  qui  fut  publié  en  1576  « 
après  a  voir  été  revu  par  l'archevêque 
Parker  ,  et  le  lord  trt^sorier  Burleigh. 
Landiarde  av.iil  l'intention  d'étendre 
plus  loin  ses  recherches  ,  et  il  avait 
d('jà  recueilli  des  matériaux  pour  une 
description  générale  de  la  Grande- 
Bretagne ,  dont  ce  qu'il  avait  fait  pa- 
raître n'ëtaitqueréchaotillon;  mais  il 
aospendît  aen  travawr  lorsqu'il  apprit 
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lit  du  lo^eM-  9nn(^i*s  aitres     mort,  ^  les  soins 
Jet.  NéaDmoias  ses  matériaux  furent  de  Thouias  Lainbaide,  son  petit-fils, 
publiés  e«  lîSO  ,  in-4o ,  sous  Iclilre   W.  Lauibarde  mourul  le  19  août 
ée  IHeêûmmarium  Angliœ  ioporjra-   1601.  On  trouve  de  grouds  détails 
phieum  ethittoricum.  Cambdcu,en   sur  ce  savant  et  sur  ses  manuscrils 
louant  beaucoup  son  premier  ou-   dans  sa  Vie,  insérée  par  Nichols  dans 
vraçe ,  et  reconnaissant  les  obliga-  sa  Bibliographie  iopographique  de 
Vions  qu'il  avait  à  son  auteur,  i'ap-  l'Angleterre,  et  dans  la  Bibiiogra- 
pelle  un  •  homme  distingué  par  son  pUie  légale  de  Bridgman.  D-z-s. 
-savoir  et  sa  piété. -11  lui  donnait  en*      LAMBERG  (lotm-MâXin- 
con  la  qualification  d*homnie  pieux,  Lisn  ,  eomte  de)  •  écrirain  ùrigaui 
i  cause  de  la  fondatioD  d*iiii  hôpital  et  très-ingémeox ,  oaqnit  le  té  dot. 
poarUapaiiTmde  Gieenwich^qiie  17S9  (1) ,  i  BrUnn  dans  la  Horavie , 
LanAianie  arait  fait  eonstroira  t»  d'une  dés  plus  anciennes  familles  de 
ISYCdaot  |0  coalé  de  Kent ,  avec  la  celle  province.  Après  avoir  terminé 
penrittion  de  la  reine  Elisabelli  »  ies  premières  études,  il  fréquenta  les 
dont  cet  ëtabàiaaeaMlit  porta  le  nom.  universités  de  Breslaw  ,  de  Berlin  et 
C'élait  le  premier  de  ce  genre  élevé  par  de  Halle ,  où  il  suivit  avec  un  vif  In- 
des protestants.  Lambarde  ayant  été   lérét  les  leçons  de  Wolff  et  deNettel- 
noninié,  en  1579,  jugc-de-*paix  du   blatt.  Désiraut  perfectionner  ses  con- 
cointé  de  Kent ,  composa,  pour  Tin-   naissances  ,  il  visita  les  différents 
struclion  de  ceux  qui  exerçaient  la  États  de  rAllemagne.  Son  frère,  Léo- 
même  magistrature  ,  \  Eirenarcha  ,  pold,  qui  avait  aidé  le  cardinal  de 
ou  les  Devoir*  des  juget-de-paix,  PolignaedanslacoinpoBtionderill- 
en  4  volumes ,  imprimés  d'abord  en  tirlMeri€9,  lui  ser? U  de  compagnon 
IMl,  et  dont  Uonâème  édition  pa«  de  voyage  et  de  guide.  U  s'arrêta  ifuel- 
rot  en  1619.  Blaekalone,  daas  ses       temps  A  la  eour  de  Bareith»  re- 
CwKMmntmirês ,  rseomiande  cetou*  t<iiu  ptr  les  bontésdu  margrave,  qui 
vvBge  i  ceux  qui  se  destinent  an  ba-  l'avait  nommé  son  grand-yeneur.  En 
teau  on  à  la  OMgistrature.  Lambarde  17^4.  il  fut  décoré  par  Tempereur 
publia  aussi  en  158S,  in-8o  ,  les  De-  du  titre  de  chambellan  ,  et  vint  resi- 
t?otr«i/e#eoiwla6/«,quionteudepuis  ^er  à  Paris  près  du  comte  de  Star- 
6  éditions.  En  1592.  il  fut  nommé   bcmberj^f,  son  nnii,  qui  vêtait  am- 
maître  en  clianccUerie  .  et  en  1597   bassadeur  d' Autriche.  II  y  passa  trois 
sir  Thomas  Egerton,  garde  du  grand-  années  dans  la  société  des  lilterateurs. 
sceau ,  le  choisit  pour  garde  dt-s  ar-        savants  et  des  artistes  ;  puis  il 
cimes  de  la  chancellerie  :  enlin,  en  accompagna  dans  son  voyage  d'Italie 
1600,  Ja  reine  le  distingua  particu-  le  duc  de  Wurtemberg,  doutilëUit 
lièremenl  en  lui  annonçant elle-mé-  conseiller  intime,  et  pendant  leur 
me  qu  elle  Tavoil  fait  garde  des  ar-  sqonrà  Venise  alla  complimenter.au 
chives  tfAngleterte  déposées  à  U  nom  de  ce  prince,  le  nouveau  doge 
Tour  de  Londres.  Il  présenta  à  eette  Foicariui.  Quelques  courtisans ,  ja- 
ptmeene.  en  1«01,  son  Pandeeta  loux  de  sa  faveur,  étant  parvenus  a  l'e- 
Sofiiloniai;et  il  avait  écrit  dans  le  loigner  de  SluUgard,  il  accepta  la 

temps  un  autre  ouvrage  ,  intitule  —  

Ankeion,  ou  Diseoun  tur  les  hautes     n  retie  date  «t  ceUe  qu'on  m  «'.jî.y 
cours  de  Justice  en  Angleterre  ,  qui   ^^^J^^  'i;*;;,i:;/;r.«t;oVC"- -  ' 
ne  fut*  publié  qu'eu  1^ ,  quelcpiei  p^muA  u  mumim»  4*  iMmhwt  •» 
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phcc  de  jijrnnd-mar^al  de  rëvJqii* 
H'An^bourg:mîi«bientOt,fatigu*'  <ie 
la  frivole  importance  de  ces  fonctions, 
il  s'endénMtpourpoiivoir  se  livrer  en- 
tièrement à  ia  culture  d«8  sciences  el 
des  lenret.fl  it  «a  ITTO  m  MiHi 
Toyage  en  II»Ne ,  et  praHi  dTwiê  06- 
€•4011  ftiTonbfepour  lUer  en  Com  • 
d*oè  il  jMMiM  jMque  tor  l«s  cOlei 
dfAMqne.  Ayant  voulu  r^oîr  Ve- 
stoe,  où  il  avait  Itiasé  des  «nîs,  il  y 
reneoiilrtle  fameux  aventurier  con- 
m  sons  \e  nom  de  comte  de  Saint- 
Oermain  (vny.  ce  nom,  X\XIX,586). 
Il  eut  plusieurs  convers^ilions  avec 
ce  mystérieux  persoiina^çe  ,  et  il 
annonçait  le  projet  dt'  publier  ses 
m<*uioire8,  mais  il  ne  l'a  point  exé- 
cuté. De  retour  en  Allemagne,  il  reatii 
d'tbord  A  Unddnit,  dRM  U  Bavièrr, 
êt  Unit  par  ie  fixer  dam  aon  efaltoau 
deBrOim,  eù  H  monnit  le  SS  Juin 
IfM,  érige  de  soixante-trois  ans* 
Houé  d*an  esprit  très-vif  et  d'une 
^midepénétratloo ,  le  comte  de  Lam- 
berg  avait  des  connaissances  fort 
étendues  dans  presque  tous  1rs  gen- 
res. Il  parlnit  avec  une  égale  facilité 
toutes  les  langues  de  l'Europe.  Grand 
malhémolicien,  on  lui  doit  l'inven- 
tion de  plusieurs  m.icbines  ingénieu- 
ses. Il  avait  forme  le  plus  beau  cabi- 
net de  pbysique  de  T Allemagne ,  et 
Il  Msait  on  répétait  Imitas  les  exp^ 
rkmees  Indiquées  par  les  Académies* 
Nais  dans  lecomtede  Lanbeif  rhooii- 
ne  Talalt  eneore  anieiix  que  le  s^ 
vanl.  II  fut  le  bienfiiiteiir  de  la  con- 
trée qa*il  habitait  ;  sa  mémoire  y 
resta  en  vénération.  U  avait  été  ma- 
rié deux  fois  ,  d'abord  avec  la  com- 
tesse de  Traulmansdorlî,  dont  il  eiil 
deux  enfants  qu'il  perdit  en  bas  âge, 
ensuite  avec  la  baronne  Daschborg, 
qui  lui  donna  plusieurs  luTitiers  de 
son  ijoui.  Le  comte  de  Lamberg  avait 
reçu  de  ses  amis  le  litre  de  Veitiocri- 
le»  Dulcior  ;  imi*  il  u  dit  iui-m<^me, 
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dons  le  Mémorial  d'un  mondain^ 
que  •  pins  poli  que  Démocrite  envers 
«  le  genre  buronin  ,  il  ne  rit  pas  des 
«hommes,  mais  des  systèmes,  des 
«  contradiotienaet  des  poérilitésauz- 
«^flls  et  A  Nids  tefieU  les 
-  àe—es  denBt  m  aareat  se  de» 
«wr  in  air  é'impejrtne.  •  Ton 
iss  Ottvragea  sent  éenti  oa  fasnçsiSf 
SSToir  :  I.  Ma  FrapnenU  ,  Vitu^ 
1798,Hl4*.IL£f«ai  turVimposH* 
ble ,  onvragc  problématique  ,  iliid., 
1764,  in-80.  111.  Vanilrde  qudqitâê- 
unes  de  not  connaissances ^  ibid., 
1766  ,  in-80.  IV.  NouveatUB sujets  de 
littérature  et  de  philosoj^kie  ,  1767, 
in-80.  V.  Réflexions  sur  lapropriéêé 
d*une  courbe  algébrique  dont  les  con- 
tours marqueraient  les  traits  d'u% 
wiêOfê  «ennu,  Uvouroe,  1770,in-8«. 
JMnortel  ém  MndoAi ,  on  oip 
Corse  (Vîeuie) ,  177S ,  ia-t*.  C'est 
roarrsge  capital  dé  i'aotear.  Le  pta» 
miervoliHiic  est  aa  réaoaié  trèi 
Heux  des  observations  critiques,  mo- 
rales et  philologi^es  qn'il  aTnit  fiM> 
tes  dans  ses  voyages.  Le  second  ren- 
ferme plusieurs  mémoires  scientifi- 
ques et  deux  extraits  de  sa  corres- 
pondance avec  un  grand  nombre  de 
savants.  Toutes  les  vues  ne  sont  pas 
également  justes,  mais  il  en  est  peu 
qui  nesoientpréseutécs  d'une  manière 
piquante;  L*aataar  a  miMllll  bea»» 
ooop  d'aBcedoteStpriaeipaleBMat  aar 
Paolî  qui  viaait  de  quitter  U  Corse. 
La  seeondeéditîoD ,  imprimée  dans  le 
Chronique  de  Londres,  1776,  in-8«, 
est  ornée  d'na  portrait  de  Lamberg 
en  médaillon ,  gravé  par  F.  Apostoli, 
noble  Vénitien,  et  augmentée  d'un 
volume  qui  contient  les  opuscules 
que  l'auteur  avait  publiés  [)récédem* 
ment.  VII.  Le  Canot ,  ou  Lettres  de 
Maman  hlergx ,  Vienne  (1782) , 
in-8«.  VIII.  Époques  raisonnées  d< 
la  vie  d'Àlberl  de  //ai/er,  1778, 
in-8Q  de  148  p.,  et  avec  on  noafftQ 
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tîCradOtf  à9  if  Si,  U  liiographa  a*ê 
OMPiMiieë  foo  oamfe  qtf à  l'ëpo- 
qne  oo  Zimmermann  s^ëtait  arrêté 
dans  $«1  Vie  de  Hallfr,  publiée  en 
4T75.  U  donne  une  notice  fort  înlë- 
ressante  des  relations  qu'il  entretint 
a\ee  \e  ce'Ièbre  naturaliste,  et  des  ex- 
traits fort  étendus  de  sa  correspon- 
daDce.lX.  TableUet  fanlattiques.oix 
Bibliothèque,  très-particulière  pour 
quelques  pay>  et  quelques  hOMiim. 
J>esntt,i7S»,  kM^de  173p.  L'aotrar 
»  àédié  uX  wrage  à  Lao^iède. 

fmtt  imrtenJaip  (Banaii),  1786, 
3  parties         ;  ^les  ont  été  réktth 

primées  à  Berne, en  1787, et  à  Franc- 
fort en  lb02.  Laaiberg  a  laissé  en 
manuscrits  plusif urs ouvrages,  entre 
autres  sa  Ufiograyhie.  11  était  en  cor- 
respondance avec  les  lilf»'rflteurs  les 
plus  (lisfingut-H  Je  la  France  et  de 
rAlk  niagiie,  nolamuieut  avec  Alga- 
ro\j,Uuiue,  Yoi taire  et  d'Alenibert. 

  L— »— X. 

IiAlIBE&T  •  éyêque  d*Arrat , 
néi  Gotneft  d'ooefiiaiiUeiliitiDgaée 
de  Picardie,  était  grand-chantr«  de 
Ulle,  et  jouissait  d'une  hante  répu- 
tation dans  la  chaire,  lorsque  les  Ar- 
tésiens, ayant  fait  séparer  leur  église 
de  celle  de  Cambrai ,  à  laquelle  elle 
était  unie  depuis  500  ans,  l'élurent 
pour  leur  év(?que  en  1093.  Il  fut  sa- 
cré Vannée  suivante  à  Rome  par  Ur- 
bain U,  qni  le  nomma  par  la  suite 
son  It'^.'it  dans  la  seconde  Belgique. 
'  Il  parut  avec  éclat  dans  plusieurs 
conciles,  surtout  en  1095, dans  celui 
de  CleriQODt,  dont  il  rédigea  les  oc- 
qu*on  trouve  au  %•  tome  de  la 
eoJiection  du  P.  Labbe.  Il  Gtd'eieel- 
lents  règlements  pour  le  gourerue^ 
ment  de  son  diocèse ,  mérita  par  sa 
sagesse  et  ses  talents  la  conliance  de 
peuples,  et  Testime  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  distingué.  Ou  le 
regardait  comnie  Toraclc  de  1  église 
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gattleane.  Pascal  II  lui  donna  la 
conuniaiion  d'abao«dre  lo  roi  Plii- 
lippe  1er  de  l'excommnnieatiQu  i|tt'il 

avait  encourue  par  sou  mariage  ia^ 
cestueux  avec  Bertrade.  Ce  pré- 
lat mourut  en  1115.  Il  fut  enter- 
ré  dans  sa  cathédrale  où  Ton  voit 
encore  aujourd'hui  son  épitaphe  sin- 
gulière, qui  porte  que  la  sainte  Tiei-ge 
était  apparue  à  Lambert  et  à  deux 
jonglenrs,  et  qu'elle  avait  donné  à 
rdvâque  un  cierge  qqi  «raît  M  verts 
de  guérir  dn  OMldeamMt»  aloit 
fort  eommimen  FiwMe.  De  lé  aaue 
doute  l'histoire  de  la  laroeuse  cAafi- 
d«U#<r.4rraj.  U^lom^Mim^ 
lanea  de  Baluze  contient  un  ample 
recueil  des  actex,charlei  et  Ullreide 
Lambert  ou  à  lui  attrd^ué^».  —  Lam- 
nERT,  disciple  de  aaïut  Bruno,  et 
abbé  de  Poulhière,  dans  le  diocèse  de 
Langrps,àla  iin  du  \K'  et  au  com- 
mencement du  Wl^  siècle,  con)posa 
quelques  écrits  dont  il  ne  nous  rc:>le 
iîu*nn  petit  traité  de  grammaire  la- 
tine,  asies  bou  pour  le  temps  et  pro- 
pre à  donner  une  idée  de  l*ëiit  dee 
étndes  à  cette  époque.  On  le  trouve 
dans  Vappendix  du  tome  U  des  Àu^ 
nalêt  hénédictinoê,  Lambert  assista 
au  concile  de  Troyes  en  1 104.  T-P* 
LA3inEUT  (  Jeaii  de),  marquis 
de  Saint-Bris,  issu  d'une  noble  et 
ancienne  famille  de  l'Angoumois, 
naquit  au  châleau  des  Escuyers,en 
Périgord,  le  25  septembre  1586.  11 
était  fils  d  uu  dc5  plus  dévout's  ser- 
viteurs et  compagnons  d'armes  de 
Beori  IV.  Nominé  page  de  ce  uionar- 
que,  il  alla  faire  sa  première  cam<- 

gagne  en  Hollande  sous  Maurice  de 
lassau,  par  lequel  il  fut  chargé 
d*une  mission  importante  k  la  cour 
do  France,  n'ayant  encore  que  vingt- 
deux  ans.  Il  cunibaltit  alors  la  politi- 
que de  Sully,  qui  eut  tort  de  s'oppo- 
ser au  succès  des  lu^gocialions  tlout 
il  s'ogi^it,  ainsi  que  le  prouva  l'é- 
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vénement.  Il  était  entré  en  1605, 
avec  le  grade  d'enseigne,  dans  le  ré- 
giment de  M.  de  Châlillon.  Il  se 
trouTa  fto  siège  de  Julien.  BasBom- 
pierre,  qu'il  snirit  dans  son  amluis- 
aade  d'Espagne,  et  qu'il  ne  quitta 
point  dans  la  gwm  qui  eut  Heu  en- 
suite  (ayant  étëfiiit  par  lui,  en  1610, 
lieutenant  de  sa  compagnie  de  gen- 
darmes), remploya  dans  plusieurs 
.  eombats.  A  celui  de  Naiitouil,  près 
Pamprou,  en  Poitou,  en  IG 18,  Lam- 
bert fut  grièvement  blessé.  Ce  fut  au 
siège  d'Hesdin  ,sur  la  brèche  qu'il  avait 
faite,  que  le  roi  entré  de  ce  côté  donna 
le  bâton  de  maréchal  à  la  Meilleraye. 
L'autorité  qu'il  avait  dans  l'armée 
Alt  bien  prouvée  au  si^e  de  Graro- 
lines  (1644),  où  commandaient  les 
narédiauz  de  France  Gassion  et  de 
la  Meilleraye*  Ces  deux  généraux  s'é- 
tant  brouillés,  les  troupes,  divisées 
par  la  querelle  de  leurs  chefs,  al- 
laient se  charger,  lorsque  Lambert, 
qui  n'était  encore  que  maréchal-de- 
Cîunp,  onloiiiin,  de  la  part  du  roi,  et 
en  son  nom,  aux  deux  partis  de  s'ar- 
rêter, de  ne  plus  reconnaître  l'auto- 
rité supérieure  de  ces  maréchaux. 
On  obéit  à  l'instant;  les  maréchaux 
se  retirèrent,  et  l'armée  fut  sauvée 
par  cet  acte  de  vigueur.  Sa  tidélitê 
ne  fut  point  ébranlée,  pendant  les 
troubln  de  la  Fronde ,  par  l'offire 
que  lui  fit  le  due  d'Orléans  de  la  pre> 
mière  de  tontes  les  dignités  militai- 
res pour  Tattirer  dans  son  parti.  Tel 
était  son  stoïcisme  qu'étant  dans  son 
lit  lorsqu'un  courrier  lui  apporta  le 
brevet  de  gouverneur  de  M«nz,  su- 
perbe place  alors,  il  prit  le  i)nqiiet 
sans  rfuivrir.  Eiilin  son  désintcicsse- 
ment  fut  poussé  au  point  que,  plus 
d  une  f(»is,  il  refusa   des  sommes 
énormes  qu'on  lui  proposait  pour 
obtenir  de  petites  concessions  regar- 
dées par  lui  comme  imcompatibles 
arec  son  deroir.  Sa  belle-fille,  la  eé- 
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lèbre  M"*  de  Lambert  {voy.  ce  nom, 
XXIII,  262),  a  tiré  de  ces  beaux  exem- 
ples et  de  quelques  auteurs  une  in- 
struction bien  connue  pour  son  fils.  U 
eut  rbonneur  de  eonnnander  Tu* 
renne,  qui  avait  la  bonne  grice  de 
dire  que  Lambert  lui  avait  appris  son 
métier.  Une  lèttre  de  Henri  de  Bou^ 
bon,  père  du  grand  Condé,attesleqae 
celui-ci  aurait  pu  en  dire  autant  Deux 
cents  autres  lettres  de  rois,  de  princes 
du  sang,  de  ministres,  nommément 
Richelieu  et  Mazarin ,  ne  permet- 
tent pas  de  douter  que  ce  ne  fût  un 
homme  d'un  grand  caractère  et  de 
grands  moyens.  11  avait  été  fait,  le 
21  novembre  165 i,  chevalier-com- 
mandeur de  l'ordre  du  Saint-EspriL 
Jean  de  Lambert  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie  dans  sa  terre  de 
Saint-Bris,  comté  d*Auxerre,  érigée 
pour  lui  en  marquisat  (1644).  Il  j 
mourut  le  23  octobre  1665,  âgé  de 
quatre-vingts  ans. —Son  fils  et  son 
petit- fils  fournirent  aussi  une  très-ho- 
norable carrière  militaire.  Ce  der- 
nier vit  arriver  en  1754  le  terme  de 
son  existence.  —  Lamuert  (Henri- 
Joseph,  marquis  de),  issu  d'une 
branche  cadelte  de  la  famille  des 
jirécédents,  naquit  le  11  février  1738. 
Entré  au  senrice  dès  son  enfance, 
il  commença,  avec  le  grade  de  capi- 
taine dans  le  régiment  de  Harconrt, 
csTalerie,  la  guerre  de  Sept-Ans.  De 
1757  à  1762,  passant  de  grade  en 
grade ,  il  prit  part  aux  combats  les 
plus  importants  de  toute  cette  épo- 
que. A  la  fin  de  1762,  il  fut  nommé 
meslre  de  camp,  commandant  du 
régiment  de  Berry,  cavalerie,  et  en 
conserva  les  fonctions  jusqu'en  1780. 
Décoré  de  la  croix  de  Saint-Louis  en 
1763,  malgré  sa  jeunesse,  il  devint 
brigadier  des  ni  iiu'rs  tlu  roi  eu  1770. 
On  avait,  ru  1778,  rassemblé  sur  les 
eûtes  de  Bretagne  et  de  Normandie, 
dans  la  irue  d'une  descente  en  An- 
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glelerre,  deux  corps  commandés  par  &!int-P<»tersbourg.  II  arriva  dans  cette 
Je  mar^H^hal  de  hro^We.  Le  marquis  capitale  rn  f»'Vi  ier  1791,  et  y  reçut 
de  Lambert  fut  nomme  premier  aide  de  l'impératrice  beaucoup  de  mar- 
dc  camp  faisant  les  fonctions  do  ma-  ques  de  coiiliaiice.  Paul  1er  ne  lui  fut 
Yéebal  général  des  logis ,  cl  il  était  pas  moins  favorable.  Ce  prince  con- 
^tdiBS  la  lettre  qui  rappelait  à  ce  lirma  la  propriété  d  une  terre  que 
MTvice,  que  c*étajt  en  rabteiieedu  Catherine  avait  donnée  au  général 
€omtedekoglîe,fièredonMrrfdia].  ea  le  nommant  chef  d'un  régiment 
Apièf  mir  été  placé  eoraite  (tm)  dont  les  rapports  deraientétre  adres- 
aoas  les  ordres  da  conte  de  Yanx*  Il  sés  direetemeott  soit  an  csar  Ini-mé» 
fut  fait  commandeur  de  l'ordre  de  bm,  soit  au  grand-doe  Alexandie. 
Sainl-Louis  dans  la  même  année,  et  Celui-ci,  deveao  euperenr,  traita 
maxéchal  de  camp  en  1780,  enfin  M.  de  Lambert  avec  la  même  bonté, 
inspecteur  général  des  troupes  du  In  nn^me  considération.  Des  afbra 
roi.  Il  Vétâit  encore  en  1789,  faisant  de  famille  l'ayant  rappelé  entanee, 
d'aiJieurs  partie  du  conseil  de  la  il  tomba,  malade  h  son  retour,  dans 
grwerre  permanent  créé  en  1787.  Nom-  la  ville  de  Graudenlz,  en  Prusse,  et  y 
mé  gouverneur  de  la  citadelle  d'Ar-  mourut  le  19  janvier  1808,  3gc  de 
ras,  enl  788,  il  fut  bientôt  apr^'S  em-  soixante-neuf  ans.  —  Ses  fils  res- 
ployé  dans  son  grade  au  camp  de  là-ent  après  lui  au  service  de  Russie, 

Saint- Ouier,  sous  les  ordres  du  L — p  b. 

prince  de  Condé.  Lorsque  les  prin-  L.iAIBKUT  (Jacques)  ,  jésuite, 
ees français  émigrèrent,  le  marquis  néà  Haeon  en  1603 ,  fut  admis  dans 
de  LambeH  sortit  de  France  et  ea-  la  Société  à  l'âge  de  dix-.sept  ans. 
tretint  nnc  correspondance  saivie  Après  y  a?oir  enseigné  la  rbétorique 
.avec  les  frères  de  Louis  XVI,  qui  le  et  la  phikMophie ,  il  ae  consacra  an 
nommèreot  ministre  auprès  du  roi  ministère  de  la  chaire,  et  obtint  de 
de  Prusse  pendant  la  campagne  de  grands  succès  dans  les  missions  du 
1792.  Il  la  fit  au  quartier  général  de  midi  de  la  France.  Surla  fin  desavie, 
rarmée  prussienne,  else  trouva  à  tous  il  fut  fait  recteur  du  collège  de  Car-" 
lesconibalselopérationsdefîuerrequi  penlras,  et  ensuite  de  celui  de  Vien- 
commencèrent  par  le  siège  de  Long-  ne,  où  il  mourut  le 31  décembre  1G7(). 
wy.  Sur  ces  entrefaites  il  reçut  une  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  ascé- 
lettre  de  la  part  de  Catherine  II,  lui  tiques ,  écrits  avec  autant  d'onction 
annonçant  que  son  fds  aine  (Marie-  que  de  simplicité ,  mais  qu'on  ne  lit 
Charles),  qui  servait  dans  les  armées  plus  depuis  longtemps.  Ce  sont  :  L 
rnasesetétaît  arriréau  gradedelien-  La  Philosophie  des  gens  de  cour,  im- 
tenant  général ,  veaaitde  périrgio-  primée  d'abord  in-i»;  et  avec  des  ad- 
rieusement  dans  une  bataillé  en  Po^  ditions ,  Lyon ,  1656 ,  4  ?oL  in-8o. 
dolle.  Yonlant  acquérir  à  son  ser-  U.LaScieneêmcrakdeiSaintê^ib.^ 
yke  le  père  de  ce  jenne  homme,  I66S,  4  vol.  in^.  Ilf.  La  Scieneê 
comme  un  officier  d*nn  mérite  rc-  d'unedmeconsatréeênfkomiewde 
connu  ,  elle  lui  proposait  le  grade  de  la  If.  Vierge ,  ibid.,  1665,  in-4o.  IV. 
géaéral-major.  Ce  ne  fut  qu'après  la  La  Science  de  la  raiion  chrétienne , 
campagne  de  1793  que  le  marquis  de  ou  Logique  chrétienne  ^  ihid.,  1069, 
LimberlserenditàHnmm,dansla  vue  iu-S^.  V.  De  la  maternilc  divine  ci 
d'obtenir  l'agrément  de  Louis  XVHI  de  ses  prérogatives  ,  Vienfie  ,  l<)7o  , 
et  de  prendre  ses  instructions  pour  ia-l2.  —  Jacques  Laaibert, autre  jé- 
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sutic,  ne  à  Paris  en  1614,  ftit  chargé, 
petulaiit  un  grand  uoiubre  U  nuoées, 
ÙÊ  kl  4kiKdmù  4ê  la  mtmn  professe^ 
•l  lÉOiifttt  i  Farit  i«i  14  mM  Wa.  Il 
iti  •alMir  dt  deux  petiti  oQTragea 
iMtfti^Mi  :  li  IWter  4r  ta  muimk* 
•Mil  fMralt»  ol  k  Rm  FmÊÊm$ 
miprini(^  en  1663 ,  s» 
LAMBIfiET  (ioora),  liU  d'un 
DiaStre  des  caapKs,  naquit  en  1654  à 
Paris,  prit  le  bonnet  d«  docteur  de  Sor- 
bonne,  et  eut  le  prieuré  de  Palai^eau, 
près  Paris.  Il  se  distingua  par  la  pra- 
tique exemplaire  de  toutes  les  vertus 
qui  forment  un  di^ne  ecclésiastique. 
Dès  l'iîge  de  ti  cnle  ans  il  se  cuasacra 
à  la  chaire  daus  l'église  Saint-An- 
dré-des-Arcs ,  sa  paroisse.  Ses  m- 
«tructioDs  solidis,  pleines  d'uuction, 
4*ttn  slyle  simple»  mais  touchant» 
attirèietil  parmi  ses  auditeurs  un 
grasd  sombre  de  pietertaMi.et  il 
eut  le  bcmheur  d'an  ceuTtrlir  pli^ 
sieurs.  Zélé  pour  le  maiatieft  de  la 
discipline  ecclésiastique,  il  écrivit 
contre  Tabbé  iloileau  sur  la  pluralité 
des  bénéfices .  et  ce  fut  à  sa  réquisi- 
tion que  la  Faculté  de  théologie  lit 
un  décret  qui  déclara  nulles  les  thè- 
ses de  ceux  qui  s'y  seraient  nommés 
titulaires  de  plus  d'un  benélicc.  Les 
pauvres  avaient  été  toute  sa  vie  l'objet 
de  ses  sollicitudes  ;  sur  la  lin  de  ses 
joursyilsecousacraentureuieutàleur 
aervioe.Les  revenus  de  sou  prieuré, sa 
plume,  ses  instructions,  tout  fut  pour 
eux,  et  afin  que  sa  charité  contribuât 
à  leur  soulagement  après  Sa  mort ,  il 
fonda  des  écoles  oratuites.  C'est  au 
milieu  de  ees  tendres  soins, dont  sa 
dbuoeur  et  aa  modestie  relevaient  en- 
core le  prix,  qu'il  termina  sa  car- 
rière, en  1722,  victime  de  la  péni- 
tence et  d'un  travail  non  inlerron^. 
II  avait  la  confiauce  de  phisieurs pré- 
lats, eutre  autres  celle  du  cardinal 
de  Noailles,  qui  l'aimait  et  le  consi- 
dérait beaucoup.  6ea  ouvrages  sont  : 


UM 

1.  Discours  sur  la  vie  tcrlrsinsLiqne^ 
1702  ,  2  vol.  Ce  sont  des  <  ourércaces 
Élites  à  Amieus  et  à  Paris,  li.  VAtméê 
é9tmyéliqu€,  ou  HoméiUêt  7  to\^ 
16tt-«5;en  •  vol.,  174».  UL  EpHrm 
elSiNMfîlfe  dé  Vmmi$t  ême  dm 
féfmâBm,  171».  IV.  Lu  OnHfMêimm 
im  Mma,  1717.  V.  U  MmMn 
dê  bien  iHêiruirt  Us  pauvres ,  1717. 
VI.  Bim^et  eMiiês  de  l'Àncimà^ 
dniVmmeau  Te$lamenl.\lhimirm 
tions  eourtee  et  familières  pour  tai 
dimancKês  et  fêtes,  1721.  VUl.  In- 
ntructions  sur  les  cammandements 
de  Dieu,  1722.  IX.  Le  Chrétien  in- 
struit des  mystères  de  la  rdiyion  et 
des  vérités  de  la  morale ,  1729.  X. 
Des  Lettres  de  controverse  et  plu> 
sieurs  autres  petits  ouvrages.  Ou  re- 
marque dans  toutes  les  productions 
de  ce  saint  prêtre  un  esprit  nourri 
de  In  lectitte  des  livres  ssciés ,  une 
éloqueMe  pleine  d*onelion,  me%ré 
la  simplicité  du  style,  qn*il  ne  soi- 
gnait pas  beaneoup,  n'écrivant  g«èr 
rca  que  pour  les  pauvres  et  pont  lae 
gens  de  la  campagne;  des  règles  de 
conduite  utiles  et  exadea.     T—».  . 

Ix4MBERT  (CHABLBS-GunAÉi»- 
me),  conseiller  au  parlement,  puis 
au  conseil  d'État,  naquit  à  Paris,  en 
1726,  d'une  ancienne  famille  de  rahe. 
Voué  dès  l'enfance  à  la  magistrature, 
il  lit  de  très  bonnes  études ,  devint 
successivement  maître  des  re(iuèLes, 
conseiller  d'État ,  et  s'acquit  uue 
grande  réputation  de  savoir  et  de  pro- 
bité. Ce  fut  lui  que  Ton  chargea  de 
Aire  le  rapport  au  conseil  sur  Tarrét 
qui  avait  condamné  le  malheureu. 
général  Lally ,  lequel  fut  caBBé*  dfm^ 
près  ses eoneiusions.  UJeuae conte, 
de  Lally-Todeodal,  qui  poursuivait 
cette  affaire  (voy.  ï^\JLXIX^.ii^ 
a,  dans  toutes  les  eeoâsions ,  doimif^ 
de  grands  éloges  è  Lambert.  Ce  ma- 
gistntt  fut  ensuite  appelé  au  conseil 
des  finances»  puisil  fit  paxtia  dfiL'as», 
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sembiév  din  notables  en  1787,  et  fut 
Dumtiié  conlrùleur-geiiKral  dans  lu 
mèmf  niioée.  Lors4|iie,  dans  le  iiiois 
de  juillet  17tM^,  INecker  quilU  le  tai- 
uistère ,  LauiberL,  i^ui  aTïU  exercé 
sous  lui>  coiitiiiua  dTfdmiBifitier  !«§ 
fiiMiiGCft  ;  MÎ»  il  M  MUa  qoe  peitél 

9ÊÊÊÊm  I»  MilteM  fNWtraMaiN% 
r l«t«blé>  —IwmIi  prononça,  It 
l»oariaw  tIM,  tue  Laff)t)€rl, 
M  louft  lfl§  aotie»  mioifiUres,  a?8flt 
peida  la  eon/iancc  de  b  nation.  U 
dumia  en  consequerict*  sa  demutstou, 
el»  /K>ui'  éviter  les  persecukioBS  qu'il 
D'éiail  que  trop  aisé  de  prévoir,  il  se 
i*l\radSaii»Uî-Foy.Maisil  y  fut  arrêté 
dans  le  uiuis  de  février  1793,  amené 
à  Pans  ,  traduit  au  tribunal  révoiu- 
tk>ruiaire ,  et  condauiué  a  mort  U  27 
juin,  luéiue  aunée.  It  ■ 

UUilUKRT  CL«»4iMte-Vio> 
M)»  ^httiM  génM  «Il  «MèMide 

ifitf»  fil  ilttrèi-bMMMnëMai  ém 
MttB  vitl», eC  Wnt  à  Parii oà  il  finie 

ffécepteur  ih's  tifs  de  M.  de  Jui^  » 
kkfeéÊ  l'arcbevéque.  Kymtémi§Êé 
avtc  cette  famille  dès  le  commence- 
mat  de  la  Révolotiou,  il  entra  chez 
les  Pères  de  la  Foi  en  Allemagne ,  et, 
a'étMHt  livré  à  ia  prédication  ,  il  ob- 
linl beaucoup  de  succès  dans  différen- 
tes cli.iir«'9.  il  ménta  ensuite  les  res- 
pects et  l'admiration  pnblîcs  pur  les 
mins  qu'il  donna  souvent  à  des  pri- 
souuiers  de  guerre  de  louti's  les  na- 
tions ,  tl  plus  partieulièremeni  aux 
Flraoç«is ,  8*eiposant  à  tous  les  daa- 
ffa  des  maladies  eonlagiauses  dont 
MOMllmPin  élaiaat  aMsMila^  to> 
wm  en  Fhmee  Ters  twtfk  répoqoe 
éi  fétofillssiwsirt  delà  relifio»,!! 
Ilêclia  dans  plosienrs  ^Itses,  no- 
tiMwnt  à  Lyon ,  et  contribua  b«H^ 
eonp  an  sseeès  «iu*obllot  alors  le  m- 
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tour  des  idées  religieusA'4.  Lorsque  le 
pape  Pie  VU  rétablit  la  Siîcielé  <fe 
Jésus  ,  ia  Congre^alioû  des  Prres  de 
la  Foi  se  trouvant  di&soute,  LaiuLeri 
s  attaclia  au  diocèse  de  Poîliera,  9k  U 
fat  aaumé  abanninr  «  puis  placé  à  ia 
téladTana  viasioii,  eteafii&paal> 
vicaiM  en  iaao.Qnffqnaaanoées  plus 
laid  il  pvieluiè  U  aour  en  piteuca 
daLooia  XVIU,et»  aaa  dlo^ntace  | 
ayant  dCé  apprécié»,  il  caçul  le  Utit 
dapiédioalent  oadinaire  du  roL  C'est 
dMScaUmps  que,  lebasaird  l'ayant 
conduit  près  de  d«is  snidiie  qni  al- 
laieni  s'égorger,  il  se  jeta  au  milian 
d'ewx,  bravant  leurs  p:laives  rr.,"ea» 
çauls,  et  parvint  à  les  réi  oucilii  f.  Ce 
respectable  ec<  lésiastique  est  iHort 
en  1831.  On  a  de  lui  :  I.  Oraùon  /k- 
uébre  de  Louis  A'F//J,  prononcée 
dans  l'église  c;itiic»Ua le  (W  Poitiers,  le 
Ï4sept.  18*il,  Poitiers,  ïsii.U.Orai- 
$on  funèbre  de  Ch.-Françoii  d'Aviou 
du  Bciê  éê  Sosuay,  mtehêwé^  de 
Béréttmûf,  Poitieia,  iaS7,  in^.  lU. 
OMisa» /M*vf  de  MIT.  daLop». 
efc^'a^etoiny  §ihéwûm  m  ékêf  de 
9êrméê  teadémaa,  pronancéa  è 
8aial4ublndeBeBabigaé,le  sa  jttiilal 
1828 ,  en  présenea  daS.  iL  R.  M**  la 
ducliesse  de  Berry,  Poitiers,  188a « 
i»a^.  1V«  £a  Providence ,  discours 
prononcé  dans  Péglise  métropolitaine 
de  Sninl-Etienne ,  Toulouse',  1828, 
in-8".  V.  Puissance  de  la  Croix»  dis- 
cours prononcé  à  Mi?;n(',  le  jour  anui- 
versaire  de  l'apparition  de  la  Croix  , 
Poitiers,  1828,  in-»*.  Vl.  Triomphe 
ds  la  Croix  ,  discours  prononcé  daim 
l'église  de  Saint-Etienne  le  23  mars 
1828,  Tonleiise4aa8.»in4**  Mp-Dj^ 
LAMBERT  (Panan-TsaiMa)  , 
pieun  et  savant  eeclésisstiipie, 
enl7M  9  à  Lons-le-Ssulnier.  irprés 
«vair  terminé  ses  études  au  sémi- 
nmie  de  Nantua ,  il  entra  dans  ia 
congrégatiou  des  missionnaires  de 
Saiftlriaseph»  «Lyon,  doii il  passa 
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bieDtdt  tlans  celle  du  Mont-Vat^rien.  Ce  ne  fut  qu*en  1797  quil  obtînt  !• 
S^étant  bit  connallre  avintageuse-  permiasion  de  re?enir  à  Paria.  Pen- 
ment  de  l'ancien  éTéque  de  Senei  dant  aon  exil  il  aTail  oessé  d'enlre- 
(«oy.  Bbactais,  111,659) «ce  pré*  tenir  une  eomspondanoe  cfcc  aes 
iêi  M  confia  la  rédaction  de  l'Ors-  amis ,  par  la  crainte  de  les  oompro- 
lor  «oear ,  ourrage  destiné ,  comme  mettre.  En  arrivant ,  il  apprit  avec 
aon  titre  Tannoncc ,  à  former  pour  la  autant  de  douleur  que  de  surprise 
chaire  déjeunes  athlètes.  Les  talents  que  la  personne  à  laquelle  il  avait  « 
de  l'abbë  Lambert  lui  mt^ritèrent  en  partant,  confie' tous  ses  papiers, 
aussi  rcstimc  de  M.  de  Juigné,  ar-   les  avait  jetés  au  feu,  se  croyant 
chevéque  de  Paris  ,  qui  l'employa   menacée  d'une  visite  domiciliaire, 
souvent  dans  les  aflaircs  de  son  dio-   Un  instant  avait  suffi  pour  anéantir 
cèse ,  et  en  1790  le  fit  ngréiT  par  le   le  fruit  des  travaux  de  sa  vie  entière, 
duc  de  Penthièvre  pour  son  confes-   Parmi  ses  manuscrits,  ce  qu'il  re- 
seur.  Après  la  mort  de  ce  prince ,  il   grettail  le  plus  ,  c'était  une  traduc> 
fut  attaché  comme    aumônier  à   tion  entière  de  la  l^iô/e  d'après  la  Vul- 
Mme  la  duchesse  d'Orléans  ;  mais  le  g<ito  ,  et  les  matériaux  qui  devaient 
comité  réfolationnaire  de  Vemon  arnrir  k  composer  TOralor  foeery 
ayant  donné  ordre  de  l'arrêter,  il  dont  Timpresaion  commencée  en 
ftit  oblif^  de  a^ëloigner  dans  un  mo-  1787  n*aTait  été  anapendne  que  par 
ment  où  la  princease  avait  le  plna  les  événements  (1).  La  Journée  da 
besoin  de  aesoonseilsetdesseconrsde  '16  fhictidor  le  força  de  quitter  de 
aon  ministère.  N'ayant  pu  passer  en  nouveau  la  France.  II  trotiva  le 
Angleterre,  comme  il  en  avait  le  pro-  moyen  de  vendre  un  petit  domaine 
jet,  il  se  rendit  à  Lons-le-SauU  qui  lui  restait  aux  environs  de  Lons- 
nier,  d'où  il  espérait  gagner  les  le-Saulnier,  et,  muni  des  instructions 
montagnes  de  la  Suisse.  Quelques   qu'il  avait  reçues  de  Mme  la  du- 
jours  après  son   arrivée,    ii  fut   chesse  d'Orléans,  il  se  rendit  à  Fri- 
reconnu  <'t  conduit  à   la  iriaison   bourg  auprès  de  la  princesse  de 
de  réclusion  de  Besançon.  H  par-   Conti ,  qui,  connaissant  sou  dé- 
vint à  s'évader  sans  compromettre   vouement ,  l'en  avait  déjà  récom- 
son  ganlien  ,  et  alla  d'abord  a  Fri-   pensé  par  le  titre  de  son  aumônier; 
bourg,  puis  à  Constance.  Dans  cette  de  là,  en  Allemagne,  et  enfin  à  Mit- 
dernière  ville  il  rencontra  Tabbélac-  tan,  où  il  ent  rhonneur  d*étre  admis 
ques ,  son  ancien  professeur  de  à  une  audience  particulière  de 
théolo^,  qui  loi  conseilla  d*appren-  Louis  XVllI.  L*abbé  Lambert  alla 
dre  rallemand ,  et  se  chargea  de  lui  rendre  compte  à  M»»*  d*OrléaoB  » 
donner  les  premières  leçons.  Ses pro-  réfugiée  en  Espagne,  du  résultat 
grès  dans  cette  langue  forent  très-  de  sa  miaaion.  Il  reprit  auprès  de  cette 
rapides.  Il  entreprit  un  ouvrage  théo^  princesse  ses  fonctions  d'aumitoier  « 
lùgieo^olilique  ^  dans  lequel  il  se 

proposait  de  traiter  à  fond  les  prin-     (,j  ui  papien  de  v»bbé  unbert  eooi«utMi 
cipales  questions  soulevées  par  la   «  ©aire  :  piMitM»  p*èow     -«w*,  «t 


•Il      I  monj  qall  «Tan  CMiMtéf  WHtiêtU  mm  fejoar  à 

constitution  civile  du  cierge;  mais  Ljonjdei /,.^/r,w/oVTAr^c;.««dé;uo*«à 
dès  que  les  chemins  de  In  France  lui    i« ■■4f«m©»rfitt*i«ri^ii«i«rn«iUuii 

lit  Salot4Mlife,«  «omUMUo»  M  l«  «lM«t«Mila 


furent  ouverts  il  se  hiila  d  y  rentrer ,  q„.eiie  »T«iiTproai(^5  .irpui,  vru  ;  ,>n  p,<ro«r« 

et  il  (il  ù  l'amour  de  la  paix  le  sncri-  «poiogiwei  Mir  les  «poioKiaie*  au  cjiruua. 

!•     j  .         I    j'-'  ï    .  f      alMn0;  une  Fie  de  M*  éê  "  — 

bce  de  son  travail ,  deja  iorl  avance.  èT«qM  «e  Btiei,.«tc. 


eoiploya  SCS  loisirs  ;i  rédiger  les  mé- 
moires de  sa  vie,  et,  avant  d'avoir 
pu  y  mellre  la  dernière  main  ,  mou- 
rut a  Sirin  ou  à  Figuièris  en  1802. 
Ce  fut  longtemps  après  que  l'ouvrage 
dont  cet  article  est  extrait  pariitsous 
le  litre  de  Mémoirêi  hùtoriques, 
JUiénsitts  et  religieux ,  Paris,  1822, 
M**  Ik  fiD  du  Tolume  ontroore 
oafliâiMnreet  desnotessnr  XOror 
krmieÊT  dont  on  a  déjà  parlé*  et  qne 
ràbtié  Lamberl  regrette  toute  sa  vie 
deuavo\rpu  terminer.  W— ». 

(If  P.  AncHA?ïGE), 
missioiiiiaire,  né  dans  le  XV II^^  siècle 
à  Arersa,  ville  du  royaume  de  Na- 
p/cs ,  entra  dans  la  conj^r*  galion  des 
Tîiealins  ,  el ,  ayant  t  Uî  envoyé  par 
sessDpj'riem  s  dans  la  Mingrélie,  par- 
couriil  cette  belle  province  dans  tous 
Icssenscteninililialndf'scriplionsous 
ce  litre  :  Ilclazione  délia  Colchide^ 
oggi  delta  Mengrellia^  Kaplcs,  1654, 
.  Cet  ouvrage  est  rare.  On  en 
trouve  une  traduction  française  dam 
le  ReemBU  de  «oyoffs»  par  Helehis.' 
TbdTeoot,  1»  Sl-M(foif.TBàvBRO>Tt 
XLV,  379).  W— a. 

I<AMB£RTI  (Bonaventure), 
peintre»  né  à  Carpi,  en  1652 ,  vint  à 
Bologne, attiré  parle  désir  d'appren- 
dre la  peinture  sous  la  direction  de 
Carlo  Cignani.  Ce  fut  un  des  derniers 
peintres  qui  suivirent  avec  succès  la 
route  qu'avait  tracée  cet  habile  maî- 
tre. Lanibcrti  lit  les  plus  grands  pio- 
grès  dans  le  coloris.  Après  avoir  tra- 
vaille quelque  temps  àModène,en 
concurrence  avec  Lana ,  il  se  rendit 
à  Borne,  où  il  fot  bientôt  chargé 
d*exëcater  trois  tableaux  pour  l'é- 
glise de  la  Minerre  et  pour  celle  de 
la  Madeleine.  Il  peignit  ensuite  la 
coupole  de  Féglise  de  la  Victoire  «  et 
d^loya  dans  ces  divers  travaux  une 
force ,  une  beauté  de  coloris  et  nnc 
p^fection  de  dessin  qui  lui  attirèrent 
tons  les  suffrages.  Gepeodaut,  mal- 
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gréscs  talents  reconnus,  Lauiberti  n'a 
exécuté  qu'un  petit  nombre  d'ouvra- 
ges publies;  mais  plusieurs  de  ses 
modèles  ont  mérité  dïtre  co[>iés  en 
mosaïque  par  Ottaviaui.  Le  tableau 
de  5.  François  de  Paule  ressuscitant 
un  enfanl ,  qu'il  fit  pour  l'église  du 
St-Esprit  des  Napolitains,  a  éé  gravé 
par  J.  Frey  ,  grand  in-folio.  La  fa- 
mille Oalirieli ,  dont  il  était  le  pro- 
t^,  possède  de  lui  un  eertain  nom- 
bre de  tableaux  d*liistoire ,  qui  suf- 
firaient pour  lui  assurer  une  réputa- 
tion, si  la  sienne  n'était  déjà  juste- 
ment fondée  sur  les  divers  ouvr^f^es 
dont  nous  avons  parlé.  Pendant 
son  séjour  à  Rome,  il  y  établit  une 
école  d'où  sont  sortis  ({uelques  élè- 
ves habiles  ,  parmi  lesquels  le  che- 
valier Benctial  tient  le  premier  rang. 
Lamberti  mourut  à  Rome, en  1721. 
Dorigny  a  gravé  en  1603  ,  d'après  ce 
maître ,  la  Vierge  dans  une  tribune , 
monlrant  VEnfani  Jéius  à  S, Char  les 
B9rromé$,^otUméd§9aiUelle;et  à 
S.  MÀbmiOt  ds^oul.  C'est  une  grande 
pièce  en  hauteur*  Les  tableaux  de 
Làmherti,  répandus  à  Borne,  à  Carpi, 
à  Viterhe,  etc.,  se  distinguent  par  la 
pureté  du  dessin,  la  chaleur  du  colo- 
ris et  la  sagesse  de  la  composition^ 
Pascoli  donne  de  grands  éloges  h  ce 
maître  dans  ses  Vies  des  Peintreg, 
Lanzi  le  cite  plusieurs  fois  ,  et  tou- 
jours d'une  manière  honorable  dans 
l'Histoire  de  la  Peinture  en  Italie  ; 
mais  sa  biographie  la  plus  complète 
et  la  plus  détaillée  est  celle  de  Tira- 
boschi  dans  la  liibUoteca  Monese 
Yi ,  443.  P— s.  ' 

IiAMBERTINI  (Micbele  m 
Mattbo),  peintre,  né  à  Bologne  dans 
les  premières  années  du  XV«  siècle, 
fut  élève  de  Uppo  Dalmasîo.  La  petnl 
ture  à  l'huile  venait  à  peine  d'être 
inventée,  et  Lambertini,  i  l'exemple 
de  son  maître,  peignit  dans  un  genre 
qui  tenait  encore  du  gothique  ^  mais 
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.•b  éiik  r«a  aperçoil  tM  afiiMMfte* 
OMot  nn  m  neillewrè  mmàèn» 
Ut  ligwet  M I  f lui  4t  mottY  ment , 

ksmlMmMiimiciuftnMiiicit 
draperies  ontdeê  ptii  moios  roitait 

IMMnB  BiuUipliés ,  et  elles  coMmeo^ 
O0Dtà  accttser  le  du.  On  conserve  de 
lui  au-dessus  (Irl.<  porte  du  réfectoire 
des  Cnrnies  de  Siiiut-Martiii  de  Bo- 
logue  un  tablciiu  vu  plusieurs eoiu* 
partiments,  qu'il  avait  signé  de  la 
manière  suivante  :  Michel  ^fa^lei, 
L'anno  1469.  Ce  tableau  resta  phce 
au  maître* autel  de  la  chapelle  des 
Ariughieri  jusqu'en  1660,  époque 
à  laquelle  on  j  subatâtoa  le  tablem 
4t  MÊÊ9MtMim49P0mat,  peinte 
pirCter  temiri  «  neveu  du  Quer* 
chUi.  On  eite  «Miofe  de  Lauibertini 
1»  tebleen  ipie  1H«  eroil  peint  à 
riimie  en  iUê  »  dbnt  r  Albane  faisait 
le  plus  grand  CM  t  «1  qu'il  préférait  « 
pour  la  fraiohenr  ei  la  fermeté  des 
chairs,  auk  ouvrages  du  Francis. 
Lnnzi ,  dans  sbn  Istoria  pUtorica 
(VUalia^  assure  que  ce  que  Ton  con- 
naît aujourd'hui  de  ce  peintre ,  peut 
se  comparer  aux  ouvrages  des  nieil- 
Icursertistes  contemporains  deLun> 
bertiui.  On  ignore  eu  quelle  année 
il  mourut.  P — s. 

LiVMBEHTV  (Guillaume  de)  , 
diplomate,  était n((  vers  let^dettito 
paysdea  Grisons,  de  parenledorigiiie 
iUiienne.  ArenC  eelMvd  see  ^odes*  il 
pereonnH  lee  pHncipaut  Btels  de 
l*Barope  penlr  s'iaslinire  de  lews  in« 
târits  politiques^  Se  trouvant  à  Rot- 
terdam en  1691,  il  visita  Bayle  et  lui 
proposa  de  traduire  en  italien  les 
j^OtieaUei  49  la  République  deg  let- 
frei;  mais  le  libraire  de  Bayle  n'ayant 
pas  goûté  cette  pn»posilion,  elle  n Cul 
pas  (Je  suite.  Peu  de  leuips après  il  fut 
attaché  comme  secrétaire  à  lord  r(»rl- 
laud  ,  ambassadeur  d'Angleterre;  et 
depuis  il  fut  employé  par  divi*rs  au- 
tres mimsUesi  qui  tous  n  eureut  qu  à 


selonctile  eon  lile  etdesedleetd- 
ion.  Le  Jennnl  que  Gu^deviVIe  p»- 
blieit  à  U  Heye,  eons  le  litre  d*Kt- 
fHi  iêi  eoun  dé  VËur&pe,  ayant  été 
supprimé  sur  les  plaintes  de  rambee^ 
sadenr  de  France ,  Lambertf  le  con* 
tinua  pendant  trois  mois,  pour  obli- 
ger Gueudeville,  auquel  il  en  remit 
ensuite  la  rédaction  (voy.  Gitrc  db- 
YILLB,  XIX,  35).  Parvenu  à  làge 
du  repos,  il  s'établit  à  Nyon,  petite 
ville  du  canton  de  Berne,  dans  une 
situation  agréable.  Ce  fut  là  qu'il  re- 
cueillit et  mit  en  ordre  les  traités  e  t 
autres  actes  diplomatiques  publiés  en 
Bnrope  depuis  la  mort  du  roi  d'Espa- 
gne Charles  II.  Cette  eompilation  Ait 
Imprimée  à  U  Haye,  17t4*t«,in-l» , 
enisv.,  eene  le  titre  de  JfMefris 
f99t  rnitit  à  rMêioirê  ên  ZYilf^ 
HêeU*  L'édition  était  à  peine  terml* 
nëe  que  des  libraires  d'Amsterdam 
en  donnèrent  une  seconde  qui  parut 
de  1735  à  1740,  in-4»,  14  vol.  C'est  la 
1*1  us  estimée.  11  en  existe  des  exem- 
plaires gr.  pap.  On  trouve  dans  la 
Bibliolh.  historique  de  la  France  -, 
uo  29135  ,  l'indication  des  matières 
cniifenues  dans  chaque  volume. Cet 
ouvrage  ,  qui  n*a  plus  guère  d'u- 
tilité, doit  cependant  être  réuni, 
dans  les  grandes  bibliothèiiues  ,  aux 
compilations  du  même  genre ,  pu- 
bliées par  iHimoot  et  Rousset.  Lem-* 
berty  mourut  plus  qu'octogénaire, en 
I7et.  Barbier,  dans  son  IKcMOnn.  tfet 
Ofionyaiet,  lui  evaft  donné  le  titre  de 
ifutr9ii<a,qu*il  n*a  jamais  porté;  tuais 
il  Vu  stipprimé  dans  la  seeonde  édi- 
tion. Outre  les  ouvrages  cités,  OM  lui 
doit  :  MéHtoires  de  la  dernière  ré- 
tnlulinn  d'Angleterre,  par  L.  B.  T., 
La  Haye,  1702,  2  vol.  in- 12.  Cet 
ouvrage,  écrit  avec  une  grande  par- 
tialité, est  depuis  longtemps  oublié. 

W— s. 

LAMBESC  (CiîARfKs-EtJGèpCR, 
comte  de  Brionne,  prince  de),  d'une 
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tonete  de  ii  mtisoD  deLomîm, 

iftablie  en  Flraiice  par  Claude,  dae  de 
€oise,  fils  de  Bené    duc  ëe  Lorraine, 
naquit  le  t5sept.  17S1.  II  fut  vire- 
ment protège'  à  la  cour  de  Versailles 
par  la  reine  Maric-Antoiaette,  dont 
il  fHail  pnrpnt  ;  elle  le  fil  élever 
dignité  de  grand  -  ëcuycr  ,  de 
France,  et  il  obtint  le  1er  janvier 
177T,  à  vingt  -  six  ans ,  rhimnenr 
Hêtre  nommé  ctievalier  des  ordrns. 
£n  1789  il  commnndnil  le  re^iuirnt 
de  cavalerie  Royal-Alleinand ,  qui 
(ttl  chargé  le  soir  du  12  juillet,  de 
fn^T  la  statue  de  Louis  XV,  sur 
h  piaeedeee  nom.  On  y  dfait»  le 
MCû.itlaehééBe  ptacards^et  Ton 
■enaeidl  d^en  enfoncer  lea  grilles 
peur  briser  qncliineS  ornements 
de  la  status.  CNi  Ut,  dans  plusieurs 
histoires  contemporaines ,  que  le 
piinee  de  LambSse  as  précipita  sur 
le  peuple  aree  TÎolenGe  à  la  tète 
de  son  régiment;  mais  ce  récit  est 
eulwTeiiieiil  contr.nirc  à  In  V('rili\ 
Le  prince  avait  ordre  de  tenir  sa 
troupe  immobile  ,  lors(]ir»ne  mul- 
titude de  peuple,  accompafînaiit  (h  ux 
hommes  qui  portaient  vn  tnuriiphe 
le  buste  du  duc  d'OrItaus  et  celui  de 
Kecker,  parut  sur  la  place  ;  beaucoup 
dTagitateurs  salariés  provoquaient 
pw  des  tninres  et  par  des  pierfes  la 
prince  et  sassoldals.  On  s'approchait 
d*eni  poor  oonper  les  erins  de  ia 
qnene  dea  cheraux.  Avant  de  ae  reti* 
fer,  an  maaMnt  on  il  en  «Tait  re^n 
l'ordre,  le  grince  pensant  qu'il  pour- 
rait ^tre  pooMiri ,  Ht  avancer  ses 
eavalicfs  v«fS  le  pont  tournant ,  et 
Ini-même, voyant  venir  un  anln'  Ilot 
depeuplequi  arrivaitdn  PalaisUoyal, 
en  proférant  des  cris  féroces,  enfra 
dans  les  Tuileries,  mais  sans  frapper; 
la  multitude  repoussée  se  sauva  de 
toutes  parts,  et  le  prince,  après  avoir 
traversé  au  pas  une  loule  d'euiunb  de 
collège ,  en  bas  âge ,  qui  rcvenaicnl 
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dsleor  proomnais  an  Champs-  ély- 
sées  (il  leur  fitett  signe  de  oTavolr 
pnpenr;  un  risilM seulement  fiit 
viDversë  par  la  foule,  msls  il  n*e«t 
pas  de  blessnie) ,  put  reprendre  le 
chemin  du  camp  formé  pràdè  Palis. 
Lorsqu'il  était  déjà  à  la  hauteur  dn 
Cha  m  ps  É 1  ysées,  les  gardes-franeatses 
survinrent  sans  leurs  officiers  sur  la 
plnee  Louis  XV,  et  résolurent  d*f 
établir  des  bivouacs.  Dès  ce  mo- 
ment la  révolution  fut  conim'-neeV  , 
et  la  cour  ordonna  le  icjjvoi  de 
l'armée  ,  dont  une  piirtie  occupait  le 
Cbanip-<le-Mars.  Le  l  i  jinllct ,  a\)rcs 
la  prise  de  la  Bastille,  le  prince  fut 
■ris  en  accusation.  Mais,  traduit  plus 
tard  devant  le  Châtelet,  il  fut  absous. 
Ayant  émigré  avec  toutaon  régiment 
aucommencoment  de  im,  11  accepu 
du  service  en  Autriche ,  oh  il  obtint 
le  grade  de  feld- maréchal -liente» 
nant,  et  il  devint  capiUlas  de* 
gardes  (\'Arciêres  allemandes.  Le fO 
mai  1803  il  so  maria  avec  la  comtesse 
Anne  de  Celler,  dont  il  resta  veuf 
le  5  janvier  1811;  et  le  23  janvier 
1816  il  épousa  en  secondes  noces  Ma* 
rie- Victoire,  née  comtesse  Folliol  de 
Crenneville ,  veuve  de  François  de 
Paule,  comte  de  Colioré<lo-Walsée. 
La  vie  du  prince  de  Land)*  se,  appelé 
aussi  alors  duc  Charles  de  Lorraine 
était  très-retirée  quand  une  circon- 
stance le  força  de  sortir,  en  1817, 
de  sa  retraite  accoutumée.  On  a  vo 
qnen  1777  H  avait  élé  nommé 
chevalier  des  ordres  du  roi,  mais 
il  paraît  que,  lors  du  msrisge 
de  îSapoIéon  avec  Marie -Loalse 
(M.  de  Metlernich  n'était  pas  encore 
ministre  dirigr.-.nr),  le  prince  de  Lam- 
besc  avait  r(  nvoyé  à  nartwell  les  in- 
signes du  cord(»n-bleu.  Cett<'  démar- 
che ,  dont  pert-èlre  il  n'avait  pas  pu 
se  dispenser  dans  l'état  de  dépen- 
dance ou  il  vivait  à  Vientje,  mais 
qui  n'en  était  pas  moins  offensante , 
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nvail  singiilicrcment  déplu  à  Louis 
XVIII ,  qui  cependant  ne  niauifesla 
pas  de  ressentiment,  et  se  conlenla 
de  ne  point  répondre.  Sa  raaf^nanimilé 
a  cet  égard  avait  même  été  trlle  que 
dans  VÀlmanaeh  Royal  de  1814- 
1815  (on  ne  publia  qu'un  seul  Alma- 
nach  pour  ces  deux  années),  le  prince 
de  Lambesc  est  placé,  dan8  rartkle 
qui  mentioDne  les  chevaliers  des  or* 
dres,  k  son  rang  de  nomination  en 
1777.  Depuis,  l'emperenr  FrançoisI*' 
d  son  fils  avaient  été  revêtus  des 
mêmes  ordres ,  et  seuls  ils  portaient 
cette  décoration .  Le  prince  de  Lam- 
besc se  décida  à  faire  une  visite  au 
chargé  d'affaires  du  roi  de  France  à 
Vienne ,  pour  le  prier  de  demander 
qu'il  lût  [)prmis  à  un  chevalier  qui  se 
repentait  de  sa  faiblesse  de  reprendre 
rhonorable  décoration;  ce  qui  n'était 
pas  possible,  à  ujoins  qu'on  n'obtînt 
une  permission  du  roi.  Il  eûtélé facile, 
sans  faire  de  bruit,  d'acheter  à  Paris 
une  croix  d*or  à  huit  p<^tes pomme* 
lées  or,  baillée  de  blanc  sur  les 
hnilpointes,elanglée  de  fleors  de  lis» 
au  miliea  de  laquelle  est  figurée  une 
colondie,lesailesdép1oyée8,en  émail» 
d*un  cAté ,  et  portant ,  de  l'autre  Vi* 
mage  de  saint  Michel,  or  et  émail. 

•  Avec  cela ,  disait  au  prince  de 

•  Lorraine  un  fou  de  Français  au  ser* 
«  vice  de  Vienne,  faites  acheter  deux 
«  aunes  de  cordon  bleu,  rue  aux  fers ^ 

•  à  Paris,  et  vous  en  verrez  l'aflaire.  • 
Mais  il  existait  une  grande  dillicullé. 
Le  collier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit 
n'était  plus  en  la  possession  du  prin- 
ce, qui  l'avait  renvoyé.  Il  n'y  avait 
en  1789  qu'à  peu  près  cent  de  ces  coU 
liers  qui  étaient  toijouts  les  mêmes. 
A  chaque  extinction ,  le  collier  était 
tendu  et  donné  à  un  nouveau  cheva* 
lier.  On  ne  pouvait  pas  en  fabriquer 
à  Vienne.  11  est  composé  de  fleurs  de 
lis  et  de  trophées  d'amcs  en  or,  d*oà 
naissent  desflammesetdes  bouillons 
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de  feu,  et  de  la  lettre  H  couronnée,  en 
mémoire  de  Henri  III,  fondateur.  Le 
tout  pèse  à  peu  près  quatre  marcs. 
L'histoire  de  chaque  collier  est  con- 
nue, et  l'on  ne  peut  porter  (on  en  a 
fait  le  serment)  que  le  collier  qu'on 
a  reçu.  Il  est  vrai  que  beaucoup  de 
ces  colliers  n'avaient  pas  été  rendus 
depuis  la  Bévolution,  et  que  d'autres 
étaientdbpersés  oudétruitsJls^nga- 
gea  une  longue  conversation  entre  le 
prince  et  le  chargé  d*alfiiires  du  roi. 
Le  prince  paraissait  craindre  que, 
dans  la  position  où  se  trouvait  Louis 
XVIII  vis-à-vis  de  quelques  inté- 
rêts révolutionnaires,  le  gouverne- 
ment ne  voulAt  s'abstenir  de  parler 
en  rien  du  commandant  de  Royal-Al- 
mand,  à  qui  l'on  avait  fait  une  si  mau- 
vaise réputation  lors  des  scènes  d<*  la 
place  Louis  W.  Il  se  trouva  que  l'a- 
gent du  roi  éUiilun  de  ces  enfants  qui 
avaient  été  témoins  de  révénemeiif , 
et  qu'il  avait  tout  vu  de  ses  propres 
yeux.  Le  prince  entendit  ce  témoi- 
gnage avec  une  grande  Joie ,  et  prié 
qu'hiddemment ,  en  rendant  compte 
de  la  conversation  et  de  la  deaumde, 
on  ajoutât  le  récit  de  cette  partie  des 
fiiits  de  la  soirée  du  IS  Juillet.  Il  n*7 
avait  là  qu*nn  hommage  à  rendre  à 
la  vérité.  Le  gouvernement,  qui  avait 
continue  depuis  trois  ans  de  com- 
prendre le  prince  de  Lambescan  nom- 
bre des  chevaliers  des  ordres,  ne  pou* 
vait  refuser  une  grdce  nouvelle  qui 
ne  dépendait  que  du  roi  seul.  Un 
grave  manquemcnl  avait  été  commis. 
L'acte  de  clémence  fut  complet:  mais 
les  détails  relatifs  à  la  calomnie  ne 
transpirèrent  pas  assez.  Heureuse- 
ment il  n'est  pas  trop  tard  pour  les 
signaler,  ménie  dnquante^rois  ans 
après  révénement.  Le  prince  de  Lam- 
besc est  mort  le  SI  Bovembre  IttlS. 
On  a  remarqué  qu'il  possédait  une 
écriture  si  belle  et  si  étante  qu*elie 
pouvait  fiiire  la  fortune  d'an  homme 
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qiH  aurait  eu  besoin  de  ce  taietilpoui' 

exister.    A — d. 

LAMBRECHTS  (Chables-Jo- 
■n-HâTUBc) ,  mioistre  de  la  Jnt- 
IIm  tons  te  gosTflfiMiiMDt  directo* 
rialfétûlaé,  du»  les  Pays-Basiotri- 
clnm«  k  SO  hot.  1753.  Après  a? oir 
fuddetoimes  ëtodcsi  l'université  de 
Loartin ,  il  y  fat  reçu  docteur  en 
dm t ,  puis  professeur,  et  enfin  recteur 
en  1786.  Appelé  à  Vienne  par  Tem- 
pettur  Joseph  11 ,  cb  philosophe  sur 
le  trône  .  pour  nous  servir  de  ses  ex- 
pressions, le  chargea  de  visiter  les 
difftreutes  universités  d'Allemagne, 
fferenu  à  Louvain  «  Lambrechls  fui 
chargé  d'y  enseigner , a- t-il  dit,  une 
matière  jusqu'alors  fort  négligée  ,  le 
droit  des  gens ,  le  droit  nstorel ,  pn- 
liifc  et  oniTersel.  Ce  fut  dans  ce 
lenps-là  qa*édats  dansée  pays  l'in- 
«metioD  eoDtre  rempereor  pMbh- 
$ê]^.  Soopçoiuid  fort  mal  à  propos 
sans  doate  de  conierTer  de  rattache* 
ment  pour  son  souverain  ,  Lam- 
brecbts  fut  obligé  de  s'éloigner  de  la 
Bclgiqne  ,  et  n'y  revint  qu'eu  1797, 
après  l'invasion  des  Français,  dt)nl  il 
adopta  entièreineut  les  opinions 
nouvelles  ;  ce  qui  le  lit  uom mer,  lors 
de  la  réunion  de  celte  contrée  à  la 
France ,  président  de  radrainislratioii 
centrale,  puis  commissaire  du  Direc- 
toire exéi^ulif  près  le  département  de 
U  Dyle.  STétant  fait  remarquer  par 
son  babilcté  et  par  son  aàe  dans 
ces  teetioas  importanteB ,  il  fut  sp- 
peléà  Pisris»et  nommé  ministre  de 
U  justice  après  la  réfolntkm  du  18 
fructidor  (4  sept.  1797),  qui  ren- 
yersa  le  parti  royaliste  et  porta 
Merlin  (de  I>ouai)  au  Directoire.  En 
juillet  1799,  il  fut  remplace  pnr 
Cambacérès  ;  mais  ,  aussitôt  après 
le  IS  brumaire;  il  fut  nommé  par 
le  premier  consul  membre  du  sé- 
nat conservateur,  et,  en  1804,  comte 
et  couimandant  de  la  Lé^iun-dliou« 


jieur.  Pendant  toute  la  durée  du  gou- 
vernement impérial,  Lambrechts  sié- 
geai e<Méde  Laojiifnais ,  de  Gsnl 
et  de  Voloey  »  blsattt  partie  de  cette 
ombrs  d'opposition  qui  ne  ftit  told- 
fée  par  le  mettre  qne  parce  qn*elle 
n'ont  jamais  assss  de  kict  et  de  cou- 
rage pour  lui  donner  de  l'inquiétude. 
En  1814  il  Tota  pour  la  déchéance  de 
Bonaparte,  et  fut  le  rédacteur  des  eon- 
tiderants ôc  l'acte  de  déchéance  ,  où 
sont   exposés   avec  précision  les 
grands  principes  des  libertés  publi- 
ques ,  la  censure  du  passé  et  des  le- 
çons pour  l'avenir.  Il  fut  aussi  mem- 
bre de  la  commission  qui  rédigea  la 
constitution  présentée  par  le  sénat  et 
annulée  par  la  déclaration  de  Saint- 
Ooen«  A  roocasion  de  la  discussion 
de  la  charte  royale ,  il  eut  quelques 
contestations  de prîndpesavec  l'abbé 
de  Montesquiou ,  ce  qui  fiit  cause 
sans  doute  un  peu  plus  tsrd  de  son 
exclusion  de  la  Chambre  des  Pairs.  Il 
obtint  alors  des  lettres  de  grande  na- 
turalité  et  ne  Toulnt  point  quitter  la 
France,  quoique  sa  patrie  en  eût 
été  se'parée.  Quels  que  fussent  ses 
motifs  de  mécontentement  contre 
la  restauration  ,  il  refusa  de  prêter 
serment  à  Bonaparte  lors  de  son  re- 
tour de  l'île  d'Elbe.,  et  vota  contre 
l'acte  additionnel.  Au  second  retour 
des  Bourbons  il  resta  encore  sans 
fonctions;  mais  en  1810  ,  s'étant  lié 
avec  le  parti  de  l'opposition  libérale, 
il  fut  porté  en  même  temps  par  deux 
départements  (celui  du  Bas-Bhin  et 
celoi  de  la  Seine-lnlérienre)  «  à  la 
Chambre  des  Députés,  o&  il  siégea 
constamment  sur  les  bancs  de  l'ei- 
tréme  gauche.  Les  opinions  les  plus 
remarquables  qu'il  y  manifesta  furent 
pour  l'admission  de  Grégoire ,  où  il 
se  leva  presque  seul  à  la  con Ire- 
épreuve, elcoiitre  le  systènieélectoral 
des  deux  d»'grés  ,  proposé  par  le  mi- 
nistère. Lâmbrecbu  mourut  à  Paris, 
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le  4  août  liia.  Pirioo  iMUment 
il  laissa  eotre  antics  lega,  s»ooo  fr.  i 
rinititut  pour  le  prix  d*uii  diicoun 
ayrla  liberté  religieuse;  M.  Corbière, 

alors  ministre  de  rinlrrienr,  refusa 
d'abord  ce  legs,  mais  plus  tardil  fut 
aoceptd.  Lambrechts  donna  encore 
12,000  francs  de  rentes  pour  la  fon- 
dation d'un  hospice  destine'  unique- 
ment aux  proleslants  aveugles  ;  ce 
qui  ferait  croire  qu'il  appartenait  à 
la  religion  réformée  ,  bien  que  në 
dans  le  catholicisme.  On  a  publié 
apr(\ssa  mort  un  écrit  de  8  pag.  sous 
ce  titre  :  Notice  trouvée  dans  les  pa^ 
pien  de  M,  U  emêê  Lambrechts,  ei 
pubHéê  par  «on  kériiiêr  (H.  d'Outre* 
pont) ,  18f8  ;  et,  ea  langue 
allemande,  On§  /leur  itif  la  tomèeêek 
eoMle  Imiérechtê^  iD-8«  de 4  pa- 
ges, par  H.  fltoeber.  On  a  de  Laro* 
breclits  :  I.  Principes  politiques , 
Paris,  1815  in-S».  U.  Quelques  ré- 
flexions à  l'occasion  du  livre  de 
M.  i\ibbè  Frayssinousjnlilulèvnws 
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Paris,  ibl8,  in-8^.  Le  titre  de  cet 
ouvrage  sufCt  pour  en  indiquer  l'es- 
prit et  l'objet  M— uj. 

LAMBTON  (Guillaume),  mem- 
bre de  la  Société  Royale  de  Londres, 
correspondant  de  l'Institut  de  France 
(Acadénie  des  Seiences) ,  s*est  rendu 
ottibre  par  ses  travaux  aitronond* 
ques  etgéodéskiues  danal'BIndoa»» 
tan.  JM  Teraraa  ma,  il  était  sni- 
ple  brigaiier  d*infantcrie ,  lorsque  le 
marqua  de  WeHesley ,  qoi  avait  an 
apprécier  soB  savoir  et  ses  ta- 
leal»,  le  clUMgea  de  diriger  les  le- 
vées trigonomëtriqiMS  fid  avaient 
pour  but  de  lier  par  une  suite  de 
triangles  les  côtes  occidentales  de 
rinde  avec  les  côtes  orientales ,  de 
manière  à  rattacher  le  tout  à  l'Ob- 
servatoire de  Miidras.  Lambton  com- 
mença ce  grand  travail  vers  Tan  1801 , 
mais  il  conçut  bientôt  Le  projet  de 
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Ini  donner  plna  d'imporlanee  aoieii- 

tifîque,  en  mesurant,  à  Texemple  de 
ce  qui  avait  été  bit  en  Tranee,  an 
arede  méridien  terrestre,  afin  de  dé* 
terminer  la  valeur  d'un  degré  moym 
d'un  grand  cercle  de  la  terre.  11  CK 
pérait  pouvoir  étendre  ses  opératiooi 
dans  toute  la  longueur  de  THindous» 
tan,  et  mesurer  un  arc  du  méridien 
terrestre  qui  aurait  eu  26o  d'ampli- 
tude ,  ce  qui  était  presque  une  lon- 
gueur triple  de  celle  de  l'arc  mesuré 
en  Europe ,  depuis  Dunkerque  jus- 
qu'aux ties  Baléares  par  MM.  Delara- 
bre,  Mécbain,  Arago  etBiot.  Durant  le 
court  depluadevinglaaade  travaas 
asaldoa,  Lambton  avait  aneoeasiva* 
ment  poussé  aon  opératioo  oom* 
mencée  dans  le  Camatîe  Jnsqu*à  Bl« 
lichpoor.  U  avait  UMSuré  un  arc  de 
méridien  dont  Tamplitude  surpamsil 
120.  Il  s'embarqua  pleiode  sant(<,  ei 
surtout  plein  d'ard«ur,  pour  Kyd<!r» 
habad  vers  le  milieu  de  janvier  18tS; 
une  fièvre  colarrhale  le  força  de 
s'arrêter  à  Hinghan-Gliaut,  à  50  mil- 
les au  Sud  de  Nagpour  ,  et  il  mourut 
dans  cet  obscur  village ,  le  20  ou 
2(î  (1)  janvier  à  l'âge  de  75  ans.  U 
avait  été  successivement  promu  aux 
grades  de  capitaine ,  de  major  ,  de 
lieutenant-eoleneli  et  nommé  mem» 
bre  de  la  Société  llo|ale  de  lAndraa  et 
correstH>ndant  de  Tinatitutda  Pfemn 
ca.  Il  Itat  vivement  regretté  ,  wom 
seulement  à  canae  des  serviesa  im- 
portants qu'il  avait  rendus  à  son  pays, 
et  qu'il  continuait  de  rendre  à  la 
science,  mais  aussi, àcause  de  l'estime 
universelle  dont  il  jouissait,  des  amis 
que  lui  avaient  procurés  la  douceur 
desoncaraclère  et  ses  vertus  privées* 


(I)  Voyw ¥Àttmt1»fmmaU IVI, — i 
p.  tM.  —  On  dit  le  to  JanTitr  dans  un  ;artlcle 
MogrtjHllfii*  trMMoiB»l«tf  M  dam  \m  additions 
q«i  tWlèliimiMt,  o«  «il«Mia»«l«r;ll  y  4 
probableaaH  mM  fMl»  Mfnvlt»  à  f MllV 
Oral  Mdrolli» 
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Comme  tout  ce  que  Lambtoo  t  pu- 
blié interesse  au  plus  haut  degré  ce 
que  la  science  de  Tastronome  et  de 
l  iQ^éDicur  peut  wt  proposer  de  plus 
iai^rtant  d     plut  éltfé»  Il  fi§m 
iiU  lim»  BDOS  altoMdouwr  ki 
tilM  f ttfli  îli  f ïïif  inr  nâMNRt, 
ik  WMÎidHiairoaf  \m  icsneili  to 
nMii  Mfaates  oè  ik  sont  ioiMi. 

ê$ÊâM  \m  Uvé€  géographique  à  ira- 
Mft  la  p^tn#tf/«  dtf  riftde  (Becber- 
chf»  de  \a  Société  Asiatique,  tom.  VII, 
p.  M2i  335     2 o  /îifrtï  operaUonê 
êxéfuléts pour  la  mesure  d'un  are  du 
méridien  sur  laeôU  de  Coromnndel, 
et  sur  la  lonf/ueurdu  degré  qu'on  en 
peut  déduire  à  la  latitude  de  12o 
32'  (Recherches  de  la  Société  Asiati- 
que, 1808,  iu-4û,  loin.  VIII,  p.  38). 
Ce  mémoire  fit  accompagné  d*iiM 
«irtt  ées  triaogkt  oesuréi  nir  la 
eUe  lia  Coromndeltdepiiii  Coddt- 
loM  ^usqu^itt  fort  8aiiit«6eorgei« 
M*  Murtice,  daaa  la  Comuiiutm§0 
4m  fampt  pour  iftl«(M)AtlM8),a 
reoda  cemple  de  cette  première  ope- 
fQtion  du  maior  L^mbton ,  et  il  dit 
qu'elle  présente  une  différence  en 
moini  de  1 3  tofses  seulement  avec 
celle  qui  a  été  faite  en  France.— 3» 
eil  de$  opérations  trigonomélriqueê 
â  traverela  péninsule  de  V Inde  pour 
lier  le  fort  Saint-Georgei  avec  Man- 
galore  (Recherches  de  la  Société  Asia- 
tique, IBII,  in-40,  i.  X,p.  Î90).— 
i^Mum^étum  are  éuwiéridién  entré 
lêêMêÊén  8»  r  SB" ,  S9  et  10>  AT 
49**,  93,  0Oid,  OttCcNrtliiiMlfcMidii 
gvimd      du  aidridlMi  aaiiMMiiMf 
«lll«Hif«iit  Imiénatlà  t4«  r 
19**  d€  latitude  nord  (Rech^rchea 
de  la  Soeiët^  Asiatique  ,  CaleuUa, 
%$tê9        I.  W ,  ^  l)Xe  Mémoire 
ailacoompagBë  d*uQeeartedes  triaiv* 
gles mesurés.  M.  Delambreeii  a  rendu 
compte  (iaiis  la  Conuaissance  deê 
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En  comparant  cet  are  indien  avee 
l'arc  mesuré  en  Angleterre,  Lambton 
trouve  le  mètre  un  vingt-cinquième 
de  ligne  plus  court  que  celui  qui  a 
dié  dëdidt  ea  Pkuiea.atrapUtisaa- 
racnlda  la  tam,  d*aprèa  laa  mêmÊê 
aalcolit  sMît  de  '  (  MaaKs.aa* 

fMtai  Mire  le«  foMMiti  IM  r  «P*  » 
1 9t  ir  8*  45",  oa  CwMmuuim  di 

l'arc  précédent  qui  se  termimeUt  é 
80  9*  3«"(Rech€rches  delà  Soc.  Asiate 
I8Ï0,  in-i»,  t.  XIII,  p.  l).Ce  mémoire 
est  accompBgTié  de  deux  cartes,  l'una 
donne  les  triangles  entre  Punnae  et 
Daumergida  ,  l'autr*:  ies  triangles  en* 
trc  Namthabad  et  Daumergida.  11  est 
suivi  d'une  liste  considérable  de 
lieux  iuUii-us  dont  Lambton  indique 
la  latitude  et  la  luugitude.  Il  a  daté 
ca  Hànoire  Important  d*Hydfrhabad 
le  Iftaept  1815;  et  il  a  donnd  im  at- 
trait daa  dam  Mëowfraa  prtaédeiHi 
danale  48*  TalomedaaFIÔaiq^lMl 
lVaiiJwfiafia,Lradi<aa,18f8,  iii-4*  i 
p.  466.  Cet  élirait  qni  artaoooaipa- 
gnë  da  dani  graodaa  eirtci  dea  trian* 
gles  mesurés  ea  présente  tons  lei 
réstittats.  Selon  ces  résnltata  le  cal- 
cul donne  un  mètre  plus  court  que 
le  mètre  français  d'un  cinq  millième 
du  pouce  anglais  (p.  514).  —  Le 
dernier  mémoire  de  Lambton  se 
trouve  dans  le  t.  XXIII  des  Pkiloso^ 
phical  Iransaclions  ,  p.  27;  il  est 
intitulé  :  Corrections  faites  au  grand 
are  du  wiéridisn  qm  s'étend  entre  8* 
9'  38'*,  89 et  18» 8*  S8'\64,a/lii dé li 
rddidfv  à  féUàon  j^rimmiiQiên» 
CtUt  dana  ea  nénoire ,  écrit  peo  da 
tempa  atant  aa  oMitt,  qae  LaflÉln 
maiweste  r intention  de  meaorar  mm 
•onvaile  baae  entre  lopanl  at  fia» 
rOttje;  de  prolonger  U  mesure  de  soft 
méridien  jusque  près  d'Agra  sur  la 
Juri.ita;  quil  se  félicite  de  la  bonne 
San  le  dont  il  jouissait,  et  qu'il  se 
iJatla  de  pouvoir  leriiiincr  son  oaéffa«> 
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lion  (M>miiRMictie.  l)i'})U!s  ia  inoi  lUe 
Laiii!>lon,  st^s  o|)(*ralioiis;^To<!ési«|Ufs 
ont  vU'  conliiuK'cs  jKir  M.  Everest, 
son  pi  i  inier  assistant,  et  les  nouveaux 
travaux  ont  fait  découvrir,  dans  le 
travail  de  Lambtou,  des  erreurs  qui 
oot  amené  la  réiolytion  de  me- 
«ifêrde  nooreau  une  de  ses  beses* 
Consultez  :  Muurê  ^vnaredumé^ 
HdUn  entré  18<»  8*  et  M»  7*  par  le 
caj^taine  Everest  «  Londres,  1880» 
în-4«,  p.  98,  et  DeurifUon  d^wu 
machine  ampentatrice  pour  «mm» 
r«r,parlecapîtaineEverest,tom.38, 
p.  195  des  Mémoires  de  la  Société 
Astronomique.  Ceci  ne  doit  point  di- 
minuer la  gloire  Lanililon.  La  même 
cboso  est  arrivée  en  France,  où  les 
nouvelles  opérations  entreprises  par 
le.s  ingénieurs  de  la  guerre  pour 
la  levée  de  la  carte  de  France  ont 
donné  lieu  à  la  rrclifientiori  de  f)hi- 
sîeurs  li'ianglesde  la  mesure  de  l'arc 
terrestre  commencée  j)arMM.  Delain- 
brc  cl  Meehain.  (iommi'  drms  toutes 
les  opéralious  maiiuriles  ou  ne  |(eut 
qu'approcher  de  l'exactitude  malhé- 
matique  ,  et  jamais  I  nlleiiidre,  ceux 
qui  viTilieut  les  opeialiuiis  qu'on  a 
déjà  faites  différent  toujours  dans 
leurs  résultats  de  ceux  qui  les  ont 
précédés.  Pour  s'u>sui er  que  l'erriur 
n'est  pas  de  leur  côlé,  ils  sont  forcés 
de  multiplier  les  contre-épreuves,  et 
ils  arrivent  ainsi  nécessatremeni  à 
une  plus  grande  précision,  sans 
compter  qu'ils  opèrent  avec  de 
meilleurs  instruments.  L'industrie, 
qui  devient  chaque  fonr  plus  puis- 
sante par  les  progrès  des  sciences,  se 
montre  toujours  très  prompte  à  leur 
rendre  les  bienfoitsqu^elle  en  reçoit. 
M.  Fourler,  dans  ses  Comptes-rendus 
de  l'Académie  des  Sciences  de  l'Insti- 
Int,  et  M.  Ritter,  dans  sa  Géographie 
(1888,  t.  VI),  ont  parlé  avec  éloge  de 
Lambton,  et  donné  une  analyse  de  ses 
travaui.  W— 8. 
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LAME  ou  LAMME  (  Blaise  ) 
PiiMM,  on  Mastro  BiAGio  dalle),  i 
peintre  ,  naquit  à  Bologne  vers  la  | 
lin  du  XVe  siècle.  11  se  rendit  à  Rome  ii 
pour  y  suivre  les  leçons  de  François  i 
Fraucia,  et  se  lia  d*une  étroite  amitié  ^ 
avec  Barthélemi  Ramenghî ,  sur-  ^ 
nommé  le  Bagnacavallo.  Lorsque  ce  ,^ 
peintre  alla  8*^blir  à  Bologne,  Maa-  ^ 
tro  Biagio  l'y  suivit  et  l'aida  dans  la  ^ 
plupart  des  travaux  qui  lui  finenl  ., 
commandés.  Il  avait  une  grande  pra*  r 
tique  de  son  art,  et  Vasari  l'aeeuse 
d'avoir  profité  de  cette  fiicllité  pour  ^ 
abuser  de  la  bonté  de  Bagnacavallo;  ^ 
mais  Vasari  avait  quelques  motifide 
ressentiment  contre  oet  artiste,  et  ^ 
ses  accusations  paraissent  dénuées  de  ^ 
fondement.  Biagio  peignit  conjointe-  . 
ment  avec  Bagnacavallo  le  réfectoire 
du  couvent  de  Saint-Sauveur.  Leur  \ 
tableau  a  pour  snjcl  le  Miracle  des  ^ 
cinq  pains  et  des  deux  poissons.  Us 
peiiîuirerU  rncore  à  fresque  la  façade 
de  la  Bll)li()lll^qne:  ils  y  représentè- 
rent la  Di$]mle  de  saint  Augustin: 
el  Vasari  ne  peut  s'enipèelirr  de  con- 
venir (juc  la  perspective  eu  est  trèi 
belle.  Biagio  s'associa    de  nièaïc 
avee  .b'rônie  da  Trevigi  et  avec 
qiu'lqucs  autres  artistes.  Dans  les 
ouvrages  auxquels  il  a  donné  tous 
ses  soins,  on  reconnaît  la  manière  de 
Francia,  sou  maître,  mais  agrandie 
par  l'étude  qu*il  avait  foite  de  Ra- 
phaël. Ses  figura  ont  du  relief,»  et 
Ton  y  découvre  le  caractère  du  grand 
siècle.  Tontes  ces  qualités  se  manifeS' 
lent  dans  sa  NaUmté  de  /émf- 
CAHif ,  que  Ton  conserve  à  Tlnstitut 
de  Bologne.  On  ignore  en  quelle  an- 
née il  mourut.  P— s* 

I«AMELIN(B]iGBLBBaT),  méde- 
cin, naquit  vers  1580  à  Cambrai 
d'une  famille  honorable.  Il  enibrnss,! 
la  profession  de  son  père  et  s'acquit 
dans  toute  la  Flandre  la  réputation 
d  un  pcaticien  instruit  et  d  un  bon 
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oiMortâtenr.  On  a  de  lui  qnelques 
ouvrages  qoi  méritent  encore  d%^trfi 
Msaltés  :  J.  De  viia  Um§a  UkH 
éM  :  gmièmê  mdijeeta  mnl  ewnmôio 
if  iMimmiùdo  sobriœ  et  modera(œ 
vitœ^Ulle,  1628,  in-12.  U.Traelatus 
de  Peste ,  ejusque  prœservalione , 
ibid.,  I6î8,  in-12.  C'est  ia  traduc- 
tion d'un  opuscule  que  son  p^re 
•Tait  écrit  en  français.  On  la  trouve 
on/inairement    réunie  à  l'ouvrage 
pr^édenl.  Wl.L,' avant^goût  du  vin , 
déclaration  de  sa  nature,  faculté  mé- 
iBeinale  et  alimentaire,  etc.,  Douai, 
1C30,  pet.         Tolurae  rare  et  trèa 
itAatbéâtB  cnri^jDZ.  W-^« 
jLAMESAPîGERE  (Pium), 
aieien  Doctniiairev  naquit  k  Bangé, 
en  AaJoQ,  le  S3  juin  1761 ,  fit  de  bon- 
nes études  au  collège  d'Angers,  et 
devint  professeur  de  belles-lettres  et 
de  iibilosophie  à  celui  de  La  Flèche. 
Il  ne  quitta  ses  fonctions  que  lorsque 
la  ^ôvo\ul\ou  vint  l'y  coutrnindro  ; 
et  il  échappa  alors,  vivant  obscuré- 
ment dans  Paris,  aux  persécutions 
auxqueJle.s  J'exposaitson  ancien  état. 
En  1799  il  fut  le  continrintcur  du 
Journal  des  Dames  et  des  Modes, 
commencé  par  Scllèque  en  1797,  et 
dont  il  fit  ébi  lots  son  unique  occupa- 
tkm.  11  ëtait  assez  piquant  de  Toirnn 
ecclésiastique  fort  grareet  de  mœurs 
très  austères  se  lirrer  à  un  pareil 
trsYail.  Cétait  lui-même  qui  tenait 
les  registres,  faisait  la  rédaction  et 
allajtdans  les  spectacles,  dans  tous  les 
Jîenx  publics  obse nrer  la  toilette  des 
dames.  11  surveillait  aussi  avec  beau- 
coup de  soin  et  d'intelligence  la  fa- 
brication des  gravures,  toujours  très 
exactes,  et  représentant  parfaitement 
les  costumes  du  jour;  ce  qui  contribua 
beaucoup  au  succès  de  l'entreprise. 
Ce  succès  avait  procuré  à  Lainësan- 
gère  une  fortune  qui  suHisait  à  ses 
goûts  fort  simples,  et  il  y  trouvait  en- 
core de  quoi  faire  du  bien  et  rendre 
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des  services.  11  mounit  à  Paria  le  ts 
février  1831  (1).  M.  H.  Guillon  pro- 
nonça mrim  iambe  de  ton  bienfaiteur 
un  discours  qui  fut  inséré  dans  le 
Journal  des  Dames  du  28  du  même 
mois.  On  a  de  Lniiiesangère  :  \.  Le 
Voyageur  à  Paris,  tableau  pittores- 
que  et  moral  de  cette  <raptla/e, Paris, 
1789;  2»»  éd.,  1797,  3  vol.  in-18.  11. 
Géographie  historique  et  littéraire 
de  la  France  ^  d'après  la  nouvelle 
division  des  quatre-vingt-trois  dé- 
paWem^/*,  Paris,  1791, 4  vol.  in-12; 
2*  éd.,  1796,  III.  Hiêtofre  nsfurvOf 
dê$  ptadrupHUi  H  du  reptiles ,  Pa- 
ris ,  1794,  in-lS.  IV.  VU  d$  F.-BMié 
Jfoltf,  eoméiim  /hifi^l»,Paris,180S9 

in-12.   1I-H>J. 

LAllETH(CBAtLB8  de),baron 
de  Bussy,  maréchal  de  camp,  était 
le  fils  du  baron  de  Lameth,  capitaine 
de  chevau -légers,  où  il  entra  lui- 
uK'^me  fort  jeune,  dans  la  compagnie 
de  sou  père,  en  1022.  Deux  ans  après 
il  obtint  le  commandement  de  cette 
même  compagnie ,  qu'il  conduisit 
dans  le^Ccvellne«^,puis^u  siège  de  La 
Rochelle  contre  les  protestants.  Il  s'y 
distingua  en  plusieurs  occasions, 
fut  ensuite  employé  dans  le  Piémont, 
devint  eu  1631  meslre  de  camp,  co- 
lenel  d*un  régiment  d'iniinterie  qu*ll 
commanda  à  la  prise  de  Trêves,  où  il 
tint  garnison,  et  reçut  le  titre  de  gou- 
verneur. Ayant  conduit  une  partie 
des  troupes  qu'il  commandait  dans 
cette  ville  au  siège  de  Lamothc ,  il  y 


(i)  hà  MésMièf*  Mfltlt  iovImi*  mm  pinflato. 

S'il  Gênait  1  plPMTolr.  Il  ea  acheUilt  un.  II  ou- 
blIaU  viuTimi  sa  laballcre,  et,  dans  ce  tM»,  Il  ea 
Qrtieinii  luio  autre.  Chaque  folt  qu'il  «orlalt,  f| 
acbeixili  quelq-jo  eboM;  Untdt  nne  paire  de  baa 
de  •oie,  tantôt  OM  paire  de  loallert,  on  babU  ou 
un  chapeau.  \\  arait  toujours  dans  »a  poche  dt-a 
pièce*  de  qulBio  et  de  traoïe  hkm,  pourdonaer  anz 
peorrae  qu'il  iMeMtnit  tfaM  It  n*.  A  m  aortf 
OQ  a  trouTè,  parmi  s<>«  efTeti,  mille  pAlri>4  de  ba* 
de  sole,  deox  mille  paires  de  loaliers,  «tx  douialnea 
ÂaMu  bleos,  eent  cdapeaux  ronds,  quaraote  pa* 
raptatai,  qoetn-tlagUlx  tataiiènt,  .«l  t%mtt* 
«lyl^tfttilMetlIfMlf  Ml  r-iK. 
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Ciit  blessé,  revint  à  Trêves  et  obtint 
le  brevet  de  maréchal  de  camp  le 
3  octobre  1034.  Ayant  élé  ap|M'lé  à 
Cultlcntz  dans  le  mois  de  mars  1C35, 
les  Ësp^ignols  profitèrent  de  son  ab< 
aepcf  pour  attaquer  lu  pluc4}  de  Trè- 
vM ,  qu'ils  primt  l«  9f  dtee  mois, 
ht  hmm  ét  UbmiIIi  r«tti  à  Col>t«DU» 
îmK  tt  eat  la  camaHmdenieiit,  Jim-> 
^'w  moit  de  mn  tOM,  où  •  pressé 
•aeoM  par  lesEspa^Dols,  il  fut  obligé 
de  ae  reofiemer  dansEbcêobreilsIeiD» 
BlioileiMBtbloqud  dans  cette  forte- 
Mise,  il  y  souffrit  pendant  dix-huit 
DM>is  toutes  leii  horreurs  de  la  plus 
cruelle  famine,  et  n'en  sortit  que  le 
27  juin  1637  par  une  capitulation 
honorable.  S  t*tant  alors  rendu  à  l'ar- 
mée de  Picardie,  il  ftit  tué  le  10  sep- 
tembre 1C37  au  siège  dt*  la  Capeiie. 

Lameth  {Augualiiu  marquis  «le  ), 
de  la  miine  famille,  iut  muriichal  de 
oauip  et  gouverneur  de  Douleus  jus- 
qH*à  M  DKNrt,  inivée  tu  ifttté. 

IiAMETO  (le  marquis  Auttoa- 
Tiv-LoDia^CHABUS  de  ),  arrière-pa« 
lit-Qe?eu  les  précédents,  naquit  à 
Paris,  le  20  juin  1755,  Taîné  de  sept 
enfanta.  8oa  père,  qui  avait  époiise  la 
sœur  du  maréchal  de  Broglie,  mourut 
dans  les  guerres  de  Hanovre,  où  il 
e'tait  chef  de  rétat-ninjor-général  de 
i'armëe  du  Bas-Bhiu.  Se  trouvant 
ainsi  orphelin  et  sans  fortune  ,  le 
jeune  marquis  excita  au  plus  haut 
degré  Tinterét  de  toute  la  cour  et 
particulièrement  celui  de  la  Dau- 
phine,  qui  plus  tard,  devenue  reine, 
pourvut  aux  frais  de  son  éducation  et 
à  eella  de  sas  frères.  Voué  oomaio 
eux  dès  renfonce  I  la  carrière  des 
armes,  il  y  obtint  d*abord,  sons  lea 
auspices  dn  maréehal  doBrogUet  Mi 
avanaenent  rapide.  Il  était  colonel 
lorsque  la  B(^\  olution  éclata,  et  il 
avait  commandé  auecassivement  le 
riment  d'AuverKoe  etecinida  la 


Couronne.  Il  n'en  emhrassa  pas  aussi 
chaudement  la  cause  que  scjj  frères, 
et  il  ne  remplit  dans  le  commence", 
ment  aucune  foncUua  publique. Con- 
tinuant a  vivre  paisiblement  dans  soi| 
château  d'Héneocourtprèsd' Amiens, 
il  fut  à  plusieurs  reprises  nviire  dt 
son  village.  En  isnt  il  énil  chefda 
légion  do  U  feada  nalionalf  deaU 
wrondiiaeHif  ntt  olil  fntanaatloqun» 

oatîonaax  que  Ton  enrny^  m  l*St- 

caut  pour  défendre  Anvers  contM  Vin* 
vaaion  dos  Anglais.  Onaait  que  ce^ 

expédition  dura  pen,  et  que  les  An- 
glais se  hâtèrent  de  retourner  à  leurs 
vaisseaux,  dès  qu'ils  virent  quelques 
troupes  marcher  contre  eux  sous  les 
ordres  du  maréchnl  Bernadette, 
Lanieth  était  depuis  1805  run  des 
membres  du  Corps-Lègislatit  niuct,  et 
il  conserva  ces  faciles  fonctions  jus- 
qu'à l'année  I8t0.  Nommé  A  In 
Ciianbro  daa  roprésaatanta  dana  lan 
Ccnt<4oura  do  1815,  par  le  départn^ 
ment  da  la  Somme,  il  a*y  fit  peu  n« 
marquer,  et,  aprèa  la  seconda  cbnfia 
dn  goumnemant  impérial ,  il  re« 
tourna  habiter  aaa  terres  da  Picardie^ 
et  y  mourut  le  19  janvier  18S7.«-Son 
fils  Àlfrêd^  né  en  1784,  d'un  premier 
mariage  avec  M^l^  de  La  Tour  du  Pin, 
entra  en  1800  dans  un  corps  de  volon- 
taires et  lit  la  campagne  de  Suisse  soua 
le  maréchal  Brune,  il  devint  ensuite 
capitaine  aide  de  camp  du  maréchal 
Soult,  puis  chef  d'escadron  dans  la 
garde  impériale,  et  entiu  ,  en  1808, 
aide  de  camp  de  Murât,  qui  le  con* 
duisit  en  Espagne,  o&  lise  trouva  an 
numaero  da  Madrid.  Ce  Jeûna  offi« 
«iar,  anai  diatingué  par  aon  eapril 
qua  par  sa  valeurt  «Tait  d^ji  bit  tep| 
campagnest  reçu  dix  blessuraa,  ^  H 
était  destiné  à  la  plus  brillante  car-v 
rière,  lorsqu'il'fut  tué  par  une  banda 
da  gnéhilaa,  à  peine  âgé  de  vingts 
^tra  ans.    Son  frèro,  ^éfo/pAe, 


LAM 


LAN 


91 


qai  serrait  dans  la  marine  ,  s'y 
était  aussi  ^ît  remarquer  particu- 
lièremenlde  i  amiral  Villaret-Joyeu- 
se.  lors<]u'il  mourut  de  la  fièvre  jaiiiip 
dans  l'île  rie  Sainte-Lucie,— -  Il  n'est 
resté  ainsi  du  marquis  de  Lameth 
qu'on  seul  fils,  né  d'un  second  ma- 
riage ayec         de  ChoisenU  et  une 
filU,M**  la  comtesse  de  Riencourt. 

LAMETH  (l«  aoarte  Crauok 
mêM/b-9MMMfm  m),  friie  éo  onr* 
qaii, ém Béteft  oetobra  175T,  et, 
CHMM  MB  ftèNSy  lillt  M  pfMBière 
^ÉiailtM  è  !•  MenbHiMe  roy^ 
Omimtmêmit  que, plus  particulière- 
Mil  distingué  par  la  reine  Marie- 
Antoinette,  il  eut  plus  de  part  à  ses 
bienfaits.  Il  était  capitaine  lorsqiril 
passa  enAmériquenvec  Roi  liatnlx  nu, 
ctildeFintbicntôlaidc-majorgciit'ral 
des  logis.  Aynril  en  la  j.unhe  droite, 
fracaitei^e  par  un  coup  de  frii  à  l'assaut 
d'\orVs-To\kn,  il  fui  noiimi»'  cheva- 
lier de  81-L.ouis,  colonel  en  second 
des  dragons  d'Orléans,  pins  colonel 
conmiaodant  dn  i^Bf  ni  des  cuiras- 
sien  da  roi ,  et  eoto  gentilhomme 
drhomeiir  da  coBle  d'Artois.  C'était 
pouree  taps-là  usvsneemeiitsaw 
flonaiple,  et  il  eidtt  des  mécontsnt»- 
SMBt  iisrflii  des  oflleiers  qui  dsns  la 
snite  ont  montré  plus  de  dévouement 
à  leur  mafire.  Coîniiiéaiiiii  des  bien- 
faits delà  COUT,  les  frères  LSmeth 
semblaient  ^tre  appelés  plus  que 
d'autres  à  défendre  les  droits  de  la 
monarchie.  La  reine ,  qui ,  couinie 
nous  l'avons  dit ,  protégeait  parli- 
culièreuient  le  comte  Charles,  lui 
fil  épouser  mademoiselle  Ficot,  tille 
d'un  riche  négociant  de  Bayonne , 
propriétaire  d'établissements  consi- 
dMilcB  dsiit  les  colonies.  11  éuit 
aisii  dsDt  aw  bffiUsiili  poMcm  Ion» 
qa'il  fàt  MMë,  «a  im,  dépoté 
ds  l'Anob  MX  énis  0ënAni«u  U  s'y 
MBlss  dèt  Ia  compieiiMMat  Too 


des  ennemis  les  plus  ardents  de  l'aii- 
torilé  royale,  et  ne  fit  pas  cepen<îniit 
partie  de  la  minorité  de  la  noblesse  , 
qui,  après  la  fameuse  sénnce  rovale 
du  23  juin,  se  reunit  au  tiers  état; 
mais  il  avait  prot«sté  auparavant 
contre  la  délibération  de  la  majorité 
et  la  déclaration  qu'elle  avait  faite 
que  le  vote  [Kir  ordre  était  un  des 
principes  constitutiis  de  la  monar- 
«Me.  Ls  eonrte  CiisriesiefldiliélilcM 
avoir  bstttooop  dTiMpilienca  dsns  la 
Qsraelèrs,  et  étte  ssns  eane  loar- 
■neoté  de  Tendiikion  de  fi^rv  eisl; 
nsis,  Teysnt  noua-nlme  ebservë 
avec  ans  grande  atlentimi,  nous 
sommes  obligé  de  dire  que  le  vért» 
table  talent  de  l'orateur  n'était  pas 
le  sien,  il  paraissait  très  rareinetit 
à  la  tribuîic  ,  parlait  s^.uveut  de  sa 
place,  et  uc  traitait  jamais  de  ques- 
tion à  fond;  il  se  bornait  à  jeter  au 
milieu  de  la  discussion  quelques 
phr.jses  arrange»  s  suivant  le  ^juût 
du  temps,  <'t  assiiisonriées  de  sarcas- 
mes qui  provoquaient  les  apiilaU' 
dissements  des  tribuucs,  mais  pro- 
dutadent  peo  d'impression  sur  lea 
persoanes  réfléehies ,  et  eieltaieBt 
plus  aou?enl  le  rire  que  la  eiMirio-» 
tioo.  11  apparteaail,  dans  Iteptemieit 
teaipa  de  l'Asttmblée  nationale  an 
parti  que  l'on  appelait  le  Palaitm 

Mif^  ou  le  Coaif  des  JaHaretf 

qtû,  quoique  peu  nombreux ,  Tenait 
cependant  à  bout,  par  ses  violences 
et  son  exagération,  de  dominer  la 
majorité  et  de  forcer  ses  délibéra- 
tions. On  lui  attribue,  ainsi  qu'à  ses 
amis,  qu'on  regarde  comme  les  fon- 
dateurs du  club  des  Jacol)ins  à  Paris, 
et  qu'ils  dirigeaient  eiiectivement  à 
cette  époque ,  l'idée  de  semblables 
établiiaeBMnts  dans  les  proYinces , 
et  lear  afiliatioa  arec  U  êotUêémèrê 
dans  la  eapitaie;  iorsation  qui  mit 
tout  le  lofaiiaMà la  disposition  de 
qael^Ms  ladirMas»  et  eom^itna  aa 
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Moiu  (le  la  libel  lé  un  despotisme  nou- 
veau, le  plus  extraordinaire  et  le 
plus  intolérable  peul-èlre  dont  on  ait 
conservé  la  mémoire.  C'était  surtout 
par  un  comité  de  l'assemblée,  appelé 
Utomité  dêi  reehêrekes,  que  s*exer- 
çtit  oe  despotisme,  et  Cbaries  de 
Ltnieth  en  éttil  no  des  nembies  les 
plus  aetifr.  Ce  lèle  rayent  conduit 
pendant  la  nnit^aTecaon  eollëgne 
Pâhion ,  au  couvent  des  Annoncia- 
des,  pour  y  chercher  M*  de  Barentin, 
Tun  des  ministres  proscrits,  qa*on 
disait  s'y  être  réfugié  (vay,  Baurtiii, 
LVII,  160),  cette  circonstance,  qui 
fui  connue  de  tout  Paris  dès  le  len- 
demain, donna  lieu  à  un  grand  nom- 
bre de  plaisanteries.  Ch.  de  Lameth 
ne  désavoua  p.is  le  fait;  et  le  marquis 
de  Bonnay  publia,  h  cette  occasion  , 
un  petit  poème  plein  d'esprit  et  de 
malice,  intitulé  le  Sirge  des  Annon^ 
ciadeif  qui  égaya  beaucoup  aux  dé- 
pens des  agents  dn  comité  des  re- 
cherches (voy.  Bonhat,  LVUI,  559). 
Du  reste,  Lameth  prit  asws  Ûen  la 
plaisanterie,et  parut  a^en  amuser  Ini- 
méme;  mais  il  eut,  yers  le  même 
temps. ,  une  aventure  plus  fâcheuse 
avec  le  duc  de  Castries ,  qui  lui  donna 
vn  eonp  d'épée.Cette  blessure,  quoi* 
que  peu  dangereuse ,  irrita  ses  parti- 
sa!is  nii  point  qu'à  l'imitation  de  ce 
qu'on  voit. souvent  en  Anpjleterrc,  des 
rassemblements  se  portèrent  à  l'hôtel 
de  Castries,  brisèrent  les  meubles  et 
le^jetèrent  par  les  fenêtres.  Cet  événe- 
ment, dénoncé  ;i  rAssriublée,y  excita 
du  tumulte  ,  et  n'eut  pas  toutefois 
d'autre  suite,  parce  que  la  majorité 
paraissait  peu  disposée  è  réprimer 
desdésordresqni  n'étaient  que  la  con- 
séquence deses  principcs.Lesvotesles 
plus  remarquables  et  les  plus  impor* 
tantsde  Charles  de  LameUi  furent  son 
opposition  k  ce  qu'on  accordât  le  veto 
au  roi,  ainsi  qu'au  projet  qui  attachait 
réligibiUté  des  députés  au  payement 
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d'une  certaine  quotité  de  contribu- 
tions, comme  consacrant,  dit-il,  l*a- 
ristoeratie  des  richesses.  Toujours 
occupé  d'affaiblir  l'autorité  royale 
déjà  si  impuissante,  il  proposa  encore 
d*6ter  an  roi  le  droit  de  faire  grâce. 
Bnfin ,  ne  rêvant  que  mfaie  et  disso- 
lution, il  se  montra  sans  mà  donts 
un  des  pltts  ardents  A  saper  It  mo- 
narchie dans  tontn  ses  bases;  et,  ne  ' 
ménageant  pasdavantage  la  religion» 
il  s*opposa  à  ce  que  Ton  décrétât  que 
le  catholicisme  était  la  religion  de 
rÉtat.  Mais  cette  motion  fut  heurea- 
sement  repoussée  par  la  majorité. 
Dans  la  discussion  sur  le  livre  rouge, 
Lameth  garda  le  silence,  parce  qu'il 
s'y  trouva  porté  pour  des  sommes 
considérables,  que  son  éducation  et 
celle  de  ses  frères  avaient  coûté  au 
Roi,  et  fit  reporter  au  trésor  royal 
l'argent  qui  en  avait  été  tiré  pour  sa 
famille,  lequel  ne  se  montait  pas  à 
moinsde  60,ooo  francs.  Les  joumanx 
royalistes  établirent  alors  sans  peine 
que  cette  tardive  restitution  était  loin 
d'acquitter  envers  le  roi  tout  ce  que 
lui  devaient  Charles  de  Lameth  et  sa 
famille.  Dans  la  discussion  sur  le 
droit  de  paix  et  de  guerre,  il  voulut 
que  l'exercice  de  cette  prérogative 
appartint  exclusivement  à  la  nation, 
appuya  aussi  la  suppression  des  titres 
honorifiques,  et  contribua  à  plusieurs 
décrel^sur  l'armée.  Ce  fut  à  peu  près 
vers  ce  même  temps  qu'il  fit  en  pleine 
Assemblée  sa  profession  de  foi  politi  - 
que, qu'on  ne  lui  demandait  pas  et  que 
ne  justiiia  pas  sa  conduite  :  -  Je  suis 

•  ennemi  de  toute  aristocratie.  J'eu- 

•  tends  par  aristocratie  le  désir  de  de- 

•  miner,  désireontraireà  l'égalité  po- 
«  litique,  qui  se  trouve  dans  tes  Etats 

•  despotiques,  où  les  hommes  sont 

•  ^ux  parce  qu*ib  ne  sont  rien ,  et 
«  qui  est  la  base  de  notre  constitution, 
«dans  laquelle  les  hommes  sont 

•  égaux,  paroe  qu'ils  sont  tout...  Je 
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•£riMis  aulMfeis  partie  dte  ordra 
é  qui  afiit  qoelques  mnlafesaitt- 
«  toenlîqoes;  j*j  ai  iCMicé]Nir  bniie 
«  pour  rarâtocratîe.vLeSSjaiSlet,  Il 
t*a|ipaM  à  la  aaotkm»  bile  par  Mira- 
beau, de  déclarer  triÂUe  le  prince  de 
Coudé,  s'il  ne  désavouait  pas  le  llani* 
fesle  qui  lui  était  attribue.  Il  profita 
d*UDC Adresse  envoyée  de  Londres,  an 
non  des  Amis  de  la  Constitution  qui 
dénonçaient  le*»  armements  de  l'An- 
gl^'terre,  pour  faire  une  sortie  contre 
Ïm  dcs])Oïe,ç,  et  inviter  les  peuples  à 
s'eulendre  sur  les  moyofis  de  se  tirer 
de  Vesclavage.  Le  18  décembre,  il 
soutint ,  contre  Mirabeau  ,  qu'ofi  ne 
démit  plus  irai  ter  que  comme  simples 
citojreos  tous  les  membres  de  la  fil- 
loiite  royale ,  excepté  le  Boi  et  le 
danplmi ,  qui  seuls  étaient  privile^és. 
Un  peu  plus  tard,  le  montrant  encore 
animé  de  la  même  baine  pour  tout 
oeqoi  apfiarlient  à  l.i  religion ,  ce  fut 
liiî  Cfui ,  le  premier,  demanda  que  tous 
lea  rcelésABUqaes fussent  obligés  de 
prêter  serm*»T^l  à  la  constitution  ci- 
rîfe  fÎJi  clergé,  sous  peine  de  perdre 
leurs  p/nces;  et  cette  proposition  ne 
fut  que  trop  bien  accueillie.  On  sait 
de  combien  de  persécutions,  de  com- 
bien de  glorieux  martyres  elle  devint 
rUievitable  conséquence!  Après  avoir 
poursuivi  avec  tant  d'acharnement 
les  ecclésiastiques  alors  si  peu  eu 
état  de  se  défendre,  Charles  de  La- 
methpoaraanvit  areela  même  fnrenr 
les  ministres  de  Loiris  XVI,  dont  la 
pooToir  n*étatt  gnère  plus  solide.  Ce 
fat  sartODt  dans  la  séance  du  6  avril 
^Hlles  acctisa  avec  le  plus  de  force  de 
arMMitftftr  f oraiéf,  de  o*y  placer  que 
des  4»rii(oeraiei,  Quand  toutes  ces 
TÎoîcnces  eurent  à  la  fin  contraint 
l.onis  XVI  de  s'éloigner  de  sa  capi- 
tale, Charles  de  Lameth  se  montra 
fort  alarmé  dans  le  moment  où  il 
apprit  son  départ.  Apr^s  avoir  invité 
ses  ooUègaes  à  prendre  du  meeuree 
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ÊÊ  MàU  jmbUe^  il  demanda  que  le 
canon  d*abrme  fit  tiré,  que'  tous  les 
militaires  de  rassemblée  fussent  te- 
nos  de  prêter  à  l'instant  même  aer* 
ment  de  fidâité  à  la  nation;  que 
Bonillé ,  et  tous  les  dlelers  «aa- 
peics  fiiseent  arrêtés,  etc. ,  etc.  C'é- 
tait véritablement  le  délire  de  la 
peur;  et  le  fléputé-colonel  ne  se  cal- 
ma que  lorstpril  apprit  Farrestation 
de  la  famille  royale.  On  dut  ?\r^. 
fort  étonné  de  voir  alors  s'opérer  en 
lui  une  révolution  telle  que  ses  par- 
tisans et  ses  auiis  eux-iiiènies  eurent 
de  la  peine  àlereconnaftre.Loindesc 
montrer  acharné  contre  le  pouvoir 
royal ,  il  parut  désormais  l'un  des 
plus  disposés  à  le  fortifier,  et  il  fut  un 
de  ceuzqui  combattirent  le  plus  éner- 
giqnementla  déchéance,  quedeann- 
daitavee  beaucoup  de  dhalenr  leparti 
républicain.  Il  présidait  rassemblée 
dans  la  Journée  du  8  juillet,  lorsque 
des  rassemblements  de  Jacobins  s'a- 
meutèrent  au  Champ-de-Mars  pour 
demander  la  destruction  de  la  mo- 
narchie, et  il  concourut  de  tout  soU 
pouvoir  aux  mesures  qui,  de  conccr- 
avec  Larayetle  etBailly,  furent  prises 
contre  ces  insurgés.  Ce  fut  à  peu  près 
là  que  se  terminèrent  ses  fonctions 
législatives.  Après  la  session  il  reprit 
son  rang  dans  l'année,  fut  nommé 
maréchal  de  camp  au  commeDcemcut 
de  1792,  et  alla  oomaiander  oti  corps 
de  cavalerie  sur  la  frontière  du  nord, 
sous  le  maréchal  de  Rochambeau.  Il 
a*élaitéloignéde  rarmée  par  un  congé 
du  ministre  de  la  guerre  avant  la  ré- 
volution du  10  août,  et  il  se  trouTSit 
à  Paris  lorsqu'elleéclata.  Maaongeaal 
guère  à  porter  secours  au  pauvre 
Louis  XVi,  comme  c'était  son  devoir, 
il  se  mit  en  route  pour  le  Havre  avec 
sa  femme  et  sa  lillc,  fut  arrêté  le  12  et 
emprisonné  à  Rouen  par  ordre  du  mi- 
nistre Clavière.  11  ne  rccouvralaliber- 
té  que  parle  courage  qu'apporta  son 
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Irèlv  TModon  (1)  i  It  défeidN,  Mil 
à  li  IribuM  cU  rAMiblée«0oU 
prèida  minitlnide  lajostioe.  DaiitOD. 
Ayant  aiiiâ  oblena  sa  Uboté,  Ghark» 
•ortit  de  fritum^  et  alla  as  HaTre,  où 
tta'enbaniiia  lejourm(?me  où  Robes- 
pierre «ii  voyait  oidre  de  iarréter.Uae 
rendit  i  Hambourg,  où  il  fonda,  arec 
son  frère  Alexandre  et  son  ancien 
collègue  d'Aiguillon  ,  une  mnison  de 
commerce  qui  eut  peu  de  succès.  Ren- 
conlrc  dans  celte  ville  par  un  ancien 
émigré  royaliste  ,  qui  l'apostropha 
viveuienl»  il  fut  contraint  de  se  battre 
en  duel  et  reçut  un  coup  d  epde  au 
tra\  ers  ilu  corps.  Rentré  en  France, 
Ott  1801,  Charles  de  Lameth  y  vécut 
ntiré,  avec  an  traitement  de  général 
4a  brigade  réformé,  jusqa'en  tS09.  A 
catte  époque,  il  fut  envoyé  (nu* Napo- 
léon, à  ramée  4b  Uanorre,  tut  no»* 
mé ,  daof  la  mémo  année,  gonvcr*- 
oeur  dngvanMuoliééa  WurUbouiig, 
et  revint  pitsftte  nonilAt  en  Praneet 


(t)  tiâllfeTH  (r*Mr«) ,  le  McoaC  «•  la  (fe. 
■Uto,  •é  en  I7M,  entra,  éèê  i*i«s  d«  ta  ann.  dam 
la  marine  qu'il  quitu  an  mo,  après  afoir  (ait  plu- 
•leort  oampagnea  KrasM^I.  de  Guictaeo  et  d'Orril- 
Utia.  Il  paaM  aiora  mmmê  «Bf  llalM  dane  m  r«f  t- 
aaaai  *a  eatalarla,  al  Bt  la  foarraiPAaiériqoâ,  ou  u 
fui  IjIwso  nn  rnmt>s".  de  la  Grenade.  Kefenu  en 
fr'raaca  avae  ûm  iMtmoUoaa  du  coato  dlUlalaf 
yaar  la  ailalaifa  dt  la  atHaa,  It  fM  mniné 

Colfinfl  en  second  ,  pnW  colonel  (  omrTi;inf1:nil  du 

rudiment  de  cafaterlo  Kuyal  etraosar,  «i  aatto 
maréchal  de  camp  en  i7»i.  Dapoli  laaHaapa  II 
#èUlt  fixa  an  Kranctae-Comtè,  et  il  fat  nommé,  an 
nao,  admlniitraieor  dn  département  du  Jura,  pola 
ili'l>'ii<.'  .1  l'AMcnibU-Q  l«|lflatiT«,  où  II  akëKaa 
aocataroment  ao  cdic  droit  at  ^mt  laa  rofaliataa 
dMaiNMMirilk  A  Pépoifaa  daa  awaaaeraa  ila  «ai»- 

tambre  ITaa,  U  fat  le  aeut  qui  i»a  dfnnncer  cet 
horreurs  at  eonjurar  mm  ooUesaea  d'j  mettre  fia. 
U  M  nontm  paftini  «pMtfVBaiwlNMMtMa  daai 
U  dernière  icanea,  lorsqu'il  roonu  de  nourcau  k 
ta  irlhune  pour  y  plaider  ia  caoae  de  son  fr«re 
C»aWri,Bt<tnarr*téàRoDaa,aill  na  arilg«llpa< 
la  name  Jour,  d'aller  Implorer  pour  lui  le  feroea 
Danton.  Étant  relonrnè  dan*  le  Jura,  apr^-s  la  tes- 
a/on.  Il  tai  bientôt  foroé  dat^na  aïolftier  par  la 
Tarraar*  at  aa  réflifift  aa  Salaia,  û*oà  tt  m  mint 
^'aprèa  la.«bnia  da  ftobaiplam.  Bn  faia,  Il  était, 
par  l'antJeniiotf^,  le  second  de»  maréchaui  rte 
caaip.at  il  aaperali  èlra  MOUBé  Uaalmaol  ténacal; 
«atoO  fatoibèlftftlnUabaidapiUada  lM|tli 
gana  sans  foactloaa.  M  Mtm  m  dt  liU— It  II  dt* 
fUala  Ml  i»M}. 
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aans  que  l'on  aaohe  k  eaiiae  4*110 

ai  prompt  retour.  11  fût  ce|Mii- 
4ant  enooie  employé  «  en  IMIt  à 
l'année  4'Bapagne,etil  comniattéala 

place  de  Santona,  en  Biscaye^  jo^ 
qu'à  ce  qu'il  reçût  de  Louis  XVIII, 
en  mai  1814» l'ordre  de  la  rendre. 
Revenu  à  Paris  aussitôt  après ,  il  y 
obtint  du  roi  le  brevet  de  lieutenant 
général ,  dû  à  son  ancienneté,  mais 
ne  fut  point  employé  ,  et  vécut  long- 
temps dans  la  retraite.  Le  |>ârtt  de 
ropposition  libérale  rayant  fait  nom- 
mer, en  1829,  membre  (le  la  chambre 
d(  s  députés  pour  l'arrondissement  de 
Tontoise ,  à  In  place  de  son  fière, 
Alexandre,  qui  venait  de  mourir 
{voy.  l'art  anivaot)  «  il  alia  ak^  à 
reztréne  gauche  àoôtéde  La&yetle, 
4oBt  il  partagea  enoore  une  foli, 
•ouMM  à  rAaaemblée  Constituanle, 
les  travaui  et  lea  opinione.  Cepen- 
dant il  s'y  fit  moins  remarquer,  si  <se 
n'est  dans  la  séance  du  3  février 
oùt  répondant  au  député  ioUivet,  qui 
avait  paru  lui  faire  un  reproche  de 
son  émigration,  il  doniiu  sur  sa  per- 
sonne et  sur  son  frèit^  des  expli- 
cations assez   ciiriousos  pour  que 
nous  croyions  devoir  les  rapporter. 
«  Le  préopinant  a  dit  que  j'étais  un 
émigré;  puisque  le  mot  migrare  si- 
gnilie  iortir,  je  suis  un  émigré.  Je 
suis  sorti  de  France  après  avoir  été 
empriaonnéf  tonu  au  secret  pendant 
M«fsenaiBes.Pir4évoneaient,  tam 
kkm  Tliéo4Dra  implora  ma  grioe 
aoprèa4e  OwOon.  Dnnloii  lot  tépmh 
dit:  «Chariaaii'aiaMpesfairépiiblî» 

•  que  ;  mais  la  révolution  smit  4él» 
«  honorée  ai  l'on  faisait  tomber  sa 

•  téte.  >  Je  suis  allé  au  Havre,  et  le 
jour  même  Robespierre  donna  l'ordre 
de  m'y  faire  arrêter;  jugez  s'il  était 
temps  que  je  partisse.  Si  l'on  a  voulu 
donner  à  entendre  que  j'avais  eu  des 
relations  avec  les  émigrés  et  de  la 
syrapalhie  pour  eux ,  Je  r^onds  qoe, 
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pHKiêm  mon  ahtence^  Je  n'ai  eu  de 

HMSM  lit  tatfllt,  iMtMiM.  Ji 
f*  ttfta  MiMSl  f ai  tMnalé  «■» 

▼minoA  pa/sttitê  âette  qm  Je  «uii 
toujours  prêt  à  «cqaîttor.  On  ■  to» 
unf  fnusse  Inferprëution  aui  pa- 

roles  que  prononc<^es  hier  ;  qcia  nd 
j'ai  parlé  de  ta  guerre  civile,  je  n'ai 
pasYovilu  dire  que  c'élnil  toujours  le 
\>Oïi  parli  qui  triomphait.  Ce  que  j'ai 
dit  de  la  guerre  civile  ne  s'applique 
pasdjj  tout  aux  émigrés.  Il  enivrai 
tiucje  n'ai  jnmais  éprouvé  de  haine 
foar  l«  VcuiWens  et  les  émigrt's. 

p«at-étre  ma  fiiute,  mais  n'ai 
Jtmah     luflK  MpuéÊdêkpmm 

âiUfgw  il  tau  M  pttétêÊ^méim 
kf  Mm  «a^gtiilMi  ifm  M  appeli 
&  l«  vcn^Mtice  ëtaiest  coatimf  ■« 
petliolWm,  à  la  générosité.  •  Ol 
disooars  ^  qin  etelta  à  plosieurs  re- 
prises les  rires  de  ses  collègues  fiili 
pour  le  cpfëbrp  orateur  de  TAssem- 
blée  coDStituante,  ledernier  chaut  du 
êygne.  Charles  de  Lameth  mourut  à 
farris  \e  28  dec.  1832.  Ses  funérailles 
lurent  trè^  cul  mes,  et  1rs  journaux  du 
parti  en  direut  à  peine  quelques 
mots.  B~cetM— Dj. 

LAMETtt  (Alexandre  de),  le 
étemier  de  celte  famille  qui  devait  tant 
à  h  monarchie  de  Louis  XVI ,  et  qui 
folftltsf  ftinafr  f  11  naquit  à  Paris,  le 
tl  oéMfB  tt60,  lorsque  m  mère , 
mtée  tente atée  wpteiifMiU,ii*a- 
tnit  trâotres  mmrces  que  les  bon- 
tésâtinAîH T$fpnï ûa maréchel  di; 
ftre|||ie ,  son  ftête,  ûén  avantages  ne 
Unanqnèrent  pns  plus  an  jeune 
Alexandre  qu'ils  n^araient  manqué  à 
éés  frères  ,  cl  comme  eux  il  fut  élevé 
aux  frais  de  l'Ktnt.  Reçu  chevalier  de 
Mahe  eD  naissant ,  il  devait  entrer 
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dans  la  carrièreeeelésiastique,  et  jouir 
de  plusieurs  bénéfices  (juc  l'usage  de 
ce  temps-la  assurait  aux  cadets  des 
grandes  limllles  ;  nafa  ses  goâts  mi* 
IttaitetetlseMtfaa  te  léisnnes  poli- 
tiques ,  qui  éba  loi  tttinèMt  dt 
bonne  beoM»  en  déeidlNni  «nti*^ 
ment  Bntrd  icms-lienienint)  à  aelM 
ans ,  dans  un  régiment  de  eavnlnrie, 
il  devint  bientôt  capitaine.  La  gienn 
d*Amériqne  ayant  alors  éclaté,  it  j 
suivit  son  frère  Charles ,  aide-ma}of 
du  général  en  chef  Rochanibean  ,  et 
fut  eniployé  comme  officier  de  l'étiit- 
major-;r«'néraI  (1).  Si  jeune  et  sans 
expérience,  on  sent  qu'il  dut  Hrf*  peu 
remarqué.  Cependant,  à  son  retour 
en  France,  lorsque  la  poix  se  conclut 
en  1783  ,  il  fut  promu  au  rade  <t« 
eolonel  en  second ,  et  peu  de  temps 
après  il  fit  en  AHemegne,  en  PolegM 
et  en  Bnarfe,plnsienrs  voyages,  #sni 
on  doit  penser  que  le  beoiîfei  de  oosh 
pléter  son  édnoation  mHitafre  ne  M 
pas  le  seni  motif.  C«  qu'il  y  a  de  air» 
c'est  que,  bien  que  devenu  par  une 
ftvenr  efcessfve  ofMer  supdrkar 
dans  une  monarchie  i  H  se  montra 
partout  admirateur  passionné  des 
systèmes  d'égalité  et  d'innovations 
qu'il  avait  vu  pratiquer  avec  tant  de 
succès  dans  le  Nouveau-Monde.  Ce- 
lait alors  dans  tous  les  pays,  nit'me 
datis  les  cours  ,  el  surtout  à  celle  de 
France,  un  très  bon  moyen  de  réussir. 
La  réputation  de  patriotisme  que  se 
fit  ainsi  le  Jeune  eolonel  soffit  po«r 
qofi  flVIl  nommé  en  if  89,  par  fim» 
prévoyante  noblème  dn  bafiliag» 
de  Pdronne,  nn  de  sas  dépotée  ont 
ÉtatahGéndraai.  Dès  les  premières 
séances  deeette  assemblée  il  s*y  fit 
remtrquer  par  sonexnltation  patrio«* 
(ique,et  fut  l'un  des  quarante-sept  de 
âon  ordre ,  qui ,  les  premiers  et  mel^ 
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gré  des  mandats  impératifs,  malgré 
le  vote  formel  de  la  majorité,  allèrent 
8e  réunir  aux  députés  des  commune», 
d  Tblèrent  aiiMi  dans  Iran  liases  les 
lois  et  les  eonstitntioDs  de  notre  aoti- 
que  monircbiet  qui  dès  lors,  on  peut 
le  dire ,  eesn  réellement  désister, 
lie  soulîreiiient  et  la  révolution  du 
14  Juillet  ne  forent  que  les  consé- 
quences de  ce  premier  lait,  et  quant 
à  celte  révolution  on  ne  peut  pns  dou- 
ter qu'Alexandre  de  Lamcth  n'ait  pris 
beaucoup  de  part  aux  intrigues  qui 
la  préparèrent.  Il  raconte  lui-même 
dans  son  IlUloire  de  l'Assemblée 
consliluanie^  que,  de  concert  avec 
le  Hlsdu  maréchal  de  Broglie,  il  fit 
.dire  à  ce  commandant  de  Tarmée, 
Miiiéeè  réprimer  li  révolte,  qu'il 
n'atmit  pas  dA  accepter  un  eom- 
Mandement  dont  Toffre,  faite  par  le 
prinoe  de  Condé,  son  ennemi  perMn* 
nel,  ne  pouvait  être  qu'un  piège 
tendu  à  sa  bonne  foi.  A  cette  perfide 
insinuation,  le  vieux  guerrier  répon- 
dit loyalement  que,  dans  tous  les  cas, 
il  ferait  son  devoir  en  obéissant  au 
roi.  Nous  sommes  loin  de  penser  que, 
dans  cette  circonstance,  le  maréchal 
ait  réellement  fait  tout  ce  (ju'il  au- 
rait dù,  mais  on  ne  peut  du  moins 
soupçonner  sa  lidélilé  ;  et  la  réponse 
qu'il  fit  à  son  tils  et  à  son  neveu  ne 
doit  point  étonner  ;  mais  la  démarche 
de  ceux-ci  et  l'aveu  positif  de  La- 
mcth sont  des  preuves  ssos  réplique 
de  la  part  qoe  Ton  et  Tautre  priient 
à  rinsurrei^ioii,  et  de  tout  Tintérét 
qu'ils  mettaientàsarétissile.  Bèslora 
on  les  vit  dans  toutes  les  occasions  à 
la  tête  du  monvement  révolutionnai- 
re, et  le  secondant  de  toutes  leurs  fa- 
cultés. Dans  la  fameuse  nuit  du  4  août, 
on  le  bon  Lally-Tollendal ,  croyant 
tous  sescollèf^ues  en  dénienee,  disait 
à  l'oreille  du  président  :  «  Peisoniio 
-  n'est  plus  niuîlrc  de  soi  ;  levez  la 
•  Séance ,  »  Alexandre  et  son  frère 


Charles  ne  furent  pas  des  derniers  à 
s'immoler.  11  est  vrai  que ,  pour  le 
prem  ier ,  ce  sacrificeétait  peu  de  chose, 
puisqu'il  ne  perdait  à  cet  auto-da-fé 
ttiiivenel  de  revenus  et  de  privilèges 
que  son  modeste  et  vain  titrede  ^e- 
valier.  Voyautun  peu  plus  tard  q«e 
le  clergé  ne  mettait  pas  autant  d*eaB« 
pressement  i  livrer  ses  Mens  pour  le 
triomphedelaBévol«tîon,AIeiandrai 
deoonœrtavecle  marqmsde  Lacoste» 
proposa  à  ses  collègues  de  donner 
cesbicns  pour  garantie  aux  créanciers 
de  l'État  ;  et  celte  proposition  ,  qu'on 
ne  décréta  pas  sur-le-champ  ,  il  est 
vrai ,  fut  cependant ,  il  faut  le  recon- 
naître ,  la  première  pensée,  le  germe 
de  celle  grande  spoliation,  qui  devait 
anéantir,  sans  profit  pour  l'État  et 
pour  s<'s  créanciers,  des  richesses  ac- 
cumulées depuis  tant  de  siècles, 
•  dont  la  ftus  grande  partie ,  oji  ne  le 
sait  que  trop  ài^ounThu  qu'il  ftut  y 
suppléer  par  des  contributions  exoesr 
sives,  était  ooosscrée  àlaieligkNi*  à 
l'enseignement  et  à  la  charité  puUi- 
que.  Alexandre  de Lameth  n*avait  pss 
pensé  à  tout  cela,  sans  doute,  quand 
il  fit  sa  motion,  et  il  n*en  avait  ptas pré- 
vu les  moindres  conséquences.  Ce  fut 
avec  la  même  légèreté  et  tout  aussi 
peu  de  réflexion  que,  le  3  novembre 
suivant,  ce  jeune  colonel,  le  plus 
étrangerpeut-étreà  la  science  deslois 
qu'il  y  eût  dans  l'Assemblée, demanda 
de  prime  abord ,  et  sans  la  moindre 
hésitation»  la  destruction  tout  entière 
de  ces  vénérables  cours  de  justice,  de 
ces  antiques  pariements  qui ,  placés 
entre  les  prétentioiis  du  despotisme  et 
les  passions  de  la  multitude*  étaient 
une  garantie  des  libertés  publiques 
beaucoup  plus  sûre  et  pins  réelle  que 
tont  ce  qui  leur  a  succédé.  Lamelh 
déclara  nettement  à  ses  collègues  que 
len  r  existence  dépendait  de  cette  sup- 
pression ,  que  l'Assemblée  nationale 
ne  pourrait  pas  être  tant  qu'il  y  au- 
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rait  à' côté  d'elle  de  cet  corpt  rivaux  mai$  qui  natail  encore  produit 
de  sa  puissance  ,  de  ces  corps  aceou-   que  des  mauj;  difficiles  à  énumé- 

tvméê  à  se  regarder  comme  Us  véri-   rer  Cet  arrtH,  dnioiicé  à  l'As- 

iabUê  refiréâ^ntantt  d$  la  natUm.  seoibiéc  par  la  garde  nationale  et  par 
Aioâ  die  mtmiX  à  pme  raivené  le  la  nmoicipalité  de  Boideaux ,  y  pro^ 
posfoir  loyal.  cette  «Kmblëe  de  diiwtQBegniidelrritatHMi.OoiioB- 
Mvalmmelde  iiiYeieiiis;elleavik  aMmnecomnisiion  pouraTîicraiii 
k^ëntmÊmomoè  ses projelsde modé-  moyens  de  séfir,  de  réprimer  tant 
icr,  Mioilâirer  toqs  les  pomms»  tfandaee»  et  à  la  séance  da  4  mats 
qned^è  die  ne  pouvait  plos  ensap-  le  d^lé  Mathiea  de  MoDtjnoreeejf 
yêrteT  uo  seul  qui  lui  Ht  emlMrage.  Il  fit»  ao,  nom  de  cette  commission,  on 
est  évident ,  au  reste,  que  ce  premier  rapport  fulaûiiaDUontre  le  président 
coup  porté  à  la  puissance  judiciaire  6t  le  procureur-général  Dudon ,  qui 
dût  que  le  résultat  d'un  plan  arrêté  furent  mandés  à  la  barre.  Lameth 
dès  longtemps,  et  qu'en  cela  le  jeune   ajouta  encore  qui'hjues  invectives  à 
orateur  ne  fut  (]ue  l'instrument  des  celles  du  rapporteur ,  et  il  demanda 
meneurs.  Il  conclut  à  ce  que  l'on  em-   que  l'affaire  fût  renvoyée  au  Ch.1telet, 
pêchàt  les  parlements  alors  en  va-  ce  qui  était  le  comble  du  mépris  pour 
cauces  de  se.  réunir  pour  leur  rentrée,  des  magistrats  de  cour  souveraine 
qu'en  alleiHlant  une  suppression  dé-   comme  l'étaient  ceux  du  parlement, 
linitive  la  justice  fî\t  rendue  par  les  Le  président  fut  exempté  de  venir  à 
chambres  des  vacations  ;  et  tout  cela  la  barre,  à  cause  de  son  grand  âge,  et 
fut  à  l'instant  décrété.  Mais  les  censé-  le  fils  du  procureur-général  y  parut 
quences  du  déei«t  se  fiieat  bicBtfit  pour  son  pire.  Le  décret  n*eat  pas 
aenUf.  Comme  Valaient  prénr  les  Immédiatement  d'antres  suites;  maie 
gens  de  quelque  boniens,  en  l'ab»  il  fut  aisé  de  voir  que  le  coup  mortel 
eenee  de  toute  jnsliee  de  grands  dé-  étaitporlé«qaeIesparlemenlsaTaient 
sordres  affligèrent  les  profinces,  et  cessé  d'exister,  et  que  c^étaitÂtoran- 
nne  foole  de  réclamations  surgirent  dre  de  Lameth  qu*on  avait  chargé 
de  toutes  parts.  Voulant  mettre  fin  à  d'attacher  le  grelot  Plus  tard  (8  août 
de  telles  calamités,  la  chambre  des  1790)  il  appela  encore  les  rigueurs 
vacations  de  Bordeaux  prit  ime  déci-   de  ses  collèj^ues  sur  les  parlements 
sion  énergique,  et  flans  laquelle  fu-    de  Metz,  de  Rouen,  et  surtout  surce- 
rent  signalées  des  hordes  meurtrie-   lui  de  Toulouse  qui  s'était  aussi  pro- 
res  qui  ravageaient  le  Limousin^  le   nonce  avec  énergie  contre  les  opéra- 
Périgord ,  VÀgenois,  et  qui,  non   lions  de  l'Assemblée  nationale.  La- 
corUentes  de  piller,  d'incendier  les   melh  demanda  que  les  signataires  de 
chdleaiuOf  avaient  commis  les  mêmes   l'arrêt  toulousain,  accusés  de  rébel- 
horreurs  dans  Us  églises.,.  Dans  leur  lion  et  de  forfaiture ,  fussent  man- 
courageux  arrêt  les  magistrats  de  il^a  la  barre.  Si  tontes  ces  propo- 
Bordeanz  attritraèrent  sans  déguise-  sîtions  ne  forent  pas  adoptées  sur- 
menttoas  ces  désordres  aux  opéni-  le-diamp,  Thistoire  doit  an  moins 
tiens  de  TAssemblée  nationale,  qn'ils  remarquer  qne ,  trois  ans  plus  tard , 
ne  Toolorent  pas  qualifier  autre-  ce  fut  avec  les  mêmes  plaintes  et 
ment  qu'une  réiM<dfi  de  d4mlé«tf0  les  mêmes  accusations,  exprimées 
haUUagMt  formée  par  h  roi  powr  à  peu  près  dans  les  m<^mes  termes, 
liHMTirfflrr  à  la  réfortnatUm  des  abus  que  Lacombe  et  Fouciuier  Tamvdle 
et  a$ntr0r  Is  bwhiwr  4f^t^  SSfeèrc^*       «"«^  ^^^^ 
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Ire  les  mêmes  magistrats ,  et  qu'ainsi 
il  ii*iBSt  que  trop  mi ,  comme  Ta  dit 
Mfml  ^  que  leeconstiliitDlsfiimtlcs 
pères ,  fe»  crtilftws  to  CMTeiiti(m<> 
WBli,  et  fiM  Ifs  eridiesi  les  MMMNMtt 
4BlTfS  ne  fbreMli)iieteitMllrtS| 
lie ecnskptmtaôaê  priMlpei  et  des 
MMB  4e  im.  Ce  l\it  p^rlenAie 
lapri I  dinudAmee  et  de  balBe  peur 
tent  ce  qui  ne  se  prosternait  pns  de- 
vant la  tonte-puissance  constituante 
Ijn'nprès  avoir  demandé  qu'on  mît 
aux  arrêts  le  président  de  Frondeville 
{voy.  ce  nom  ,  LXIV,  530),  qui  avait 
os<*  dire  qu'il  s'honorait  des  censures 
de  l'Assemblée,  Alexandre  I.ameth 
fit ,  dans  la  séance  du  17  juin  1790 , 
Un  lonç  et  virulent  rapport  contre  les 
catholiques  de  Nîmes ,  qui  avaient 
demandé  le  rétablissement  de  l'auto- 
tité  royale,  dé^la  religion  catholique, 
d  la  IréVisieii  de  tous  les  dtoeis  (voy. 
IHohbut,  LXIY,  527).  It  eonclateih 
me  à  ce  que  les  signataires  de  oeittt 
inëolmte  péUlt9nfomenl  mand^ à  la 
karret  m  4ue  l'on  décréta  sur-le- 
ehamp.  On  tit  ensuite  celui  ^oi  se 
BAontrait  si  sdrnpaleux  ,>si  avare  de 
concessions  quand  il  s\igissait  des 
pouvoirs  de  TAsscmbléc  nationale , 
ne  vouloir  pas  qu'on  laissât  au  mo- 
narque la  moindre  partie  de  son  an- 
cienne puissance.  Il  refusa  d'abord  de 
lui  donner  le  veto  absolu  sur  les  lois 
qu'il  n'approuverait  pas,ct  il  eul beau- 
coup de  peine  ensuite  à  lui  accorder 
le  veto  tuspensif.  Le  15  mai  1791  il 
mit  en  question  si  en  lui  laisserait  le 
droit  de  paix  et  de  guerre ,  et  H  se 
montra  Tun  des  pins  diauds  adrer- 
saires  de  MrÉbean,  qui»  revenu  à  de 
plus  sages  opinions ,  pensait  ^at  la 
coiffonne  ne  ponvaR  être  AiponilMè 
de  cette  prérogative  sans  les  plus  gn- 
ves  inconvénients.  Le  grand  oratear 
fut  vaincu  dans  cette  occasion  par  les 
efforts  réunis  d'Alexandre  Lamelh, 
de  son  anî  Bamave  et  de  toutes  les 


un 

fractions  du  parti  républicain ,  qui 
eoBiBMDçail  è  dcTenir  SMikreux ,  et 
mettait  beaueoupd^impottanoe  fted- 
te  aftire.  On  tH  plus  de  quaiaula 
mille  individus  attmidfeàln  pofisdi 
la  salle  les  jeunes  oratmiffs  pour  tas 
applaudir  et  les  porter  en  lilniB|*a. 
Ce  fut  le  premier  exemple  de  ces  ova- 
tions ,  de  ces  pandcs  dont  les  partis 
se  sont  tant  de  fois  servis  éepmsoatH 
époque  pour  soulever  les  passions  de 
la  multitude ,  el  faire  des  émeutes  ou 
des  révolutions.  Cette  fois  le  princi- 
pal objet  du  monvenient  lut  évidem- 
ment d'abaisser  Mirabeau,  dont  on 
commençait  à  se  délier,  et  de  gran- 
dir ses  adversaires,  particulierempnt 
Alexandre  de  Lamelh,  qui  jusque-là  . 
n'avait  guère  été  qu'un  boutc-fcu^ 
un  enfant  perdu,  et  dont  on  a  ditavm 
vraisemblance  que  Siefès  préparait 
les  motions.  Jamais  il  n*avail  osé  at- 
taipicr  en  face  son  radontsMe  «dvei^ 
s*lre»lonqu*un  Jour,  A  la  tribonedes 
Jacobins,  sTdtant  permis  en  son  ab- 
aenoe  quelques  insinuations  plus  hsh 
dies  <{iie  de  coutume ,  il  s'arrêta  su- 
bitement lorsqu'il  vil  entrer  Mira- 
beau. N'ayant  rien  entendu,  le  député 
d'Aix  se  fait  raconter  ce  qtii  s'est  pas- 
sé ;  et  alors  il  se  recueille,  monte  à 
la  triluine  et  commence  ainsi ,  de  ce 
ton  de  voix  ctfrayaiit  et  dont  il  acca- 
blait ses  rivaux  :  •  Est-ce  à  des  ad- 

•  versa  ires ,  est-ce  à  des  juges ,  est-ce 

•  à  des  ennemis  que  je  parle?  Si  c'est 
■  à  des  adversaires,  je  les  combatlwif 

•  si  e*esl  à  des  juges,  ilsdoivOTtfli^ 
ttendre;  si  c'est  à  des  ennemiSt  je 
k  les  terrasserai...  •  Bt  eu  eftt  il 
temsn  le  pauvre  Âleiandre  qui 
n*ettt  pas  un  mot  à  répondn.  Mais  la 
mort  du  grand  homme  le  délivra 
Wentôt  de  ce  terrible  rival.  Alors  on 
fit  les  Umeth,  Bamave  et  quel-  j 
ques  autres  devenir  à  peu  prcs  les 
maîtres  de  toutes  les  discussions. 
Alexandie  eveit  élé  plusicnrs 
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creUiirc  derAssembleo  ;  il  fut  non. me 
pn-sidi-iit,  et  il  ♦•'tail  outre  crl.uli- la 
pi  u  part  des  com  i  lés ,  des  coin  niisâioos , 
et  souvent  leur  rapporlcur  ;  enfin  il 
taisait  des  motions,  des  discours  sur 
lottles  les  questions,  même  sur  celles 
dont  Ks  goûts  ot  ses  habitudes  sem- 
blùtiitdtfoir  Téloigner  dsfSDtage. 
Ne  poovinl  en  donner  une  eomplète 
éiuiéritîon ,  nous  citerons  encore 
««apologies  de  In  liberté  de  la  presse , 
dont  on  doit  reconnaître  qu'il  prit 
loo)oursla  défense,  même  lorsqu'il  se 
coT\lenta  de  bi à. mer  avec  bea ucou p  de 
réserve  et  de  modération  les  écrits  de 
iii<Mi«i>iir^/ar«f,  qu'il  trouvait crinn- 
,  Dels,  mais  dont  il  voulait  qu'on  res- 
'  pecliît  raulour.  Pour  ce  qui  le  re- 
gardait persoiuR'lirmcrit,  ainsi  que 
son frèreCharlcs,ils  tirent  preuve  l'un 
et  l'autre ,  dans  toutes  les  occasions , 
de  1  impassibilité, de r^bnegatiou  la 
plus  entière.  Et  H  font  arooer  qu'eu 
Cils  leur  gén^ositë  était  grande,  car 
Ions  les  dens  se  voyaient  sans  cesse 
attaqués  dansksjonmavx  et  les  pam- 
phlets royalistes ,  où  Bivarol,  Doio- 
soi,  rahbé  Boyon  et  quelques  autres 
jNurlaient  souvent  d'eux.en  termes  fort 
dnrs  et  fort  piquants,  revenant  sans 
cesse  sur  leur  ingratitude  envers  la 
oour  et  leur  malheureux  oncle ,  le 
maréchal  de  Broglie ,  qui  dès  lors , 
première  victime  de  tant  de  projets 
insensés,  vivait  dans  l'exil  et  Toubli, 
tandis  que  ceux  dont  il  avait  proti'gé 
l'enfance  votaient  et  proposnieiit  des 
lois  contre  ia  noblesse  et  contre  l'e- 
migratioij...  Un  des  meilleurs  sujets 
de  plaisanterie  qui  s'offrit  à  la  verve 
spirituelle  de  ces  écrivains  satiriques 
Dut  la  bizarre  ambassade  du  ne* 
Hwu^  représentée  par  une  tronpc 
dTaTentaricn  raaasiés  dans  les  mei, 
les  mettrais  liens,  et  qn*on  avait  dé* 
guisés  sous  toutes  sortes  de  costumes^ 
GoadnUe  pcr  le  Ptusnen  Cloots  (voy, 
es  non» IX,  lt9),e«lte  Bsissrade  fut 


admise  solennellement  à  la  barre  du 
sénat  fraiirais,  pour  y  rcprcsenler 
l'univers  ,  et  ils  demandèrent  comme 
une  haute  faveur  la  permission  d'as- 
sister à  la  grande  fiMéialion  du  14 
Juillet.  Lameth ,  qui  prit  au  aériens 
cette  burlesque  comédie,  on  qui 
plutôt  était  dans  le  secret»  pro» 
nonça  le  même  Jour  (19  juin  l79e) 
un  long  discours,  où  dominait  le 
propagandisme  arec  tontes  les  fol- 
les idées  de  Tépoque  ;  et,  pour  com- 
plaire à  ces  aventuriers ,  il  finit 
par  la  proposition  de  renverser  le 
monument  de  la  place  des  Victoires, 
qui  attestait  les  triomphes  de  Louis 
XIV.  Cette  proposition,  si  indigne 
d'un  Français ,  et  surtout  d'un  mili- 
taire que  les  descendants  du  grand 
roi  avaient  comblé  de  tant  de  biens , 
ne  fut  pas  exécutée  sur  le  champ,  il 
est  vrai;  mais,  comme  tant  d  autres 
projets  dumême  genre,  on  ne  l'ou- 
hlia  pas  an  temps  de  la  Convention  ; 
et  alors  disparut  pour  toqjonrs,  et 
selon  las  vœux  d'Alexandre  Lameth, 
ce  monument  élevé  à  la  gloire  de  la 
France.  C'était  par  la  propagande  et 
la  contagion  démagogique,  beau- 
coup plus  que  par  la  force  des  armes, 
que  Ton  prétendait  alofi  soumettre 
les  nations  au  nouTcao  système  ;  et 
cette  pensée  perça  assez  clairémcnt 
dans  les  discours  et  les  rapporîs  qu'A- 
lexandre La  me  (h  lit  à  plusieurs  re- 
prises ,  sur  i  organisation  de  l'armée, 
au  nom  du  comité  nuli taire  dont  il 
était  membre.  Dans  celte  partie  du 
nioms,  où  il  avait  l'avantage  de  quel- 
ques anut^es  d  expérience ,  on  pour- 
rait croire  qu'il  ne  dit  que  des  choses 
vraies,  qu'il  ne  fit  que  des  proposi- 
tions taiionnables;  mais  pour  cela, 
comme  pour  tout  le  reste ,  il  ne  s*a- 
gissait  à  cette  ^que  que  de  ranver» 
ser  et  de  détruire.  Dans  son  rapport 
du  lOféTrier  1790  sur  un  siqet  si  in^- 
portant,  Uawtb  indiqua  lengnea^pnl 
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les  vices  de  Tancienne  organisa- 
tion, mais  il  n^indiqua  point  de  remè- 
de ;  il  moiiln  les  abus,  il  eonsellla  de 
les  Isfre  disparaître,  mais  il  ne  dit 
point  comment  oo  devait  8*f  pren- 
dre, ni  ce  que  Ton  devait  mettre  â  ta 
place.  Ses  apologistes,  louant  outre 
mesure  ses  travaux  dans  cette  partie 
de  la  législation,  sont  allés  jusqu'à 
dire  que  c'est  à  lui  que  la  France 
dut  les  victoires  qui  un  peu  plus 
tard  lui  tirent  tant  d'honneur.  Mais 
ceux  qui  connaissent  bien  notre  his- 
toire militaire  savent  assez  que  dans 
cette  branche  de  l'administration  , 
comme  dans  la  pinpnrt  des  autres , 
cette  Assemblée  détruisit  cl  renversa 
beaucoup ,  mais  qu'elle  ne  rétablit 
et  ne  construisit  rien  de  solide  ni  de 
durable;  qu'aucune  loi  militaire  de 
quelque  importance  sur  la  discipline 
on  sur  l'avancemént  ne  date  de  son 
époque»  mais  bien  des  années  170t 
el  170S ,  du  moment  où  les  nécessi- 
tés de  la  guerre  firent  mieux  connaf- 
Irela  nullité  et  le  danger  de  tout  ce 
qu'avait  fait  cette  première  assem- 
blée, qui  s'était  elle-même  si  fastucu- 
sèment  intitulée  Consiiluanie.  Alors 
ce  fut  Dubois  de  Crancé  qui ,  au  nom 
du  comité  militaire  de  la  Convention 
nationale ,  fit  adopter  ces  lois  d'a- 
inalpame  entre  les  bataillons  de  vo- 
lontaires et  la  troupe  de  ligne ,  ces 
lois  et  ces  règlements  qui  (jxèrent  la 
discipline,  Tordre  du  service  et la- 
vancement  sur  des  bases  invariables, 
«tdont  la  plupart  sont  encore  en  vi- 
gueur. Certes  ces  lois  et  ces  règle- 
mentsque  fit  adopter  Dubois  de  Cran- 
cé étaient  encore  loin  de  la  perfec- 
tion ,  et  nous  ne  pensons  pas  qu'on 
^ive  leur  attribuer  toute  notre  gloi- 
re; mais  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
qu'Alexandre  Lameth  n'y  eut  pas  la 
moindre  part.  Dans  son  rapport  du 
20  septembre  1790  il  insista  beau- 
•coyp  siur  la  nécessité  de  changer  le 


mode  d'avancement,  mais  il  n'en  fit 
.adopter  aucun  autre,  et  il  exagéra 
encore  des  torts  dont  quelques-uns 
étaient  réels,  mais  dont  la  fiimille 
des  Lameth  avait  peut-être  moins 
que  toute  autre  en  France  le  droit 
de  se  plaindre.  Comment  en  effet  ce 
jeune  colonel,  le  quatrième  des  siens 
qui  eût  obtenu  un  tel  grade  à  pei- 
ne dgé  de  vingt-cinq  ans,  osa-t-il 
dire ,  en  présence  de  tant  de  témoins 
qui  pouvaient  l'accabler,  qu'avant  la 
Révolution  toits  les  emplois  et  toutes 
les  grâces,  soit  pécuniaires,  snil  ho- 
norifiques, n'claicnl  donnes  t/uà 
l'intrigue  el  à  la  faveur,..  Pour  ex- 
citer l'ambition  des  subalternes,  pour 
les  mettre  en  rébellion  contre  leurs 
chefs ,  il  fallait  déverser  le  bldme  et 
le  ridicule  sur  tout  ce  qui  s'était  fait 
autrefois,  et  dans  ce  but' tous  les 
moyens  âaientbons.  Alexandre  La- 
meth y  mit  un  tel  xèle  qu'on  l'ac- 
cusa un  Jour  d'avoir  lui-même  col* 
porté  dans  lescasernes  des  pamphlets 
qui  n'étaient  autre  chose  que  ses  dis- 
cours de  tribune.  Il  s'en  excusé  avec 
beaucoup  de  vivacité  ;  mais  il  ne  per- 
suada personne  ,  et  le  feu  de  l'insur^ 
reclion  gagnant  bientôt  la  plupart 
des  régiments,  on  vit  dans  toutes 
les  garnisons  les  soldats  se  révol- 
ter contre  leui*s  chefs.  Dans  beau- 
coup de  corps  ils  les  forcèrent  à  j^reii- 
dre  la  fuite  ,  et  ils  égorgèrent 
ceux  (lui  voulurent  résister.  Alors 
cependant  les  Lameth,  les  Barnave  , 
les  Lafayette,  et  la  plupart  de  ceux 
qui  avaient  si  imprudemment  mis  le 
feu  à  toutes  les  parties  de  l'édifice , 
commençaient  à  revenir  de  leurs  il* 
Ittsions,  et  ils /oyaient  qu'eux-mê- 
mes allaient  (}tre  engloutis  dans  le 
gouffre,  s'ils  ne  se  hâtaient  de  le  fer- 
mer. Alexandre  dénonça  lui-méaieà 
cette  époque  (avril  1791),  comme 
premières  causes  du  mal  ,  les  clubs 
de  Jacobins,  et  plus  particulièremeui 
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Bobeapiem  et  Péthion  qui  les  diri- 
geaieut.  Le  22 Juillet  il  fitencore,  nu 
nom  dn  comité  militaire ,  sor  la  sû- 
relé^térieurp,  un  très-long  rapport 
où  ,  pour  la  preiTiière  fois ,  on  ne  re- 
tnarqua  aucune  pensée  de  révolution 
el  de  propnirande  ;  scnlpinont  il  eut 
le  tort  d'y  exagérer  beaucoup  les  for- 
ces de  nos  voisins ,  et  d'y  diminuer 
coosidérabl émeut  les  nôtres,  qu'il  ne 
porta  qu'à  cent  quatre-vingt  mille 
hommes.  Un  mois  plus  tard,  le  28 
ftoûl,  il  tit  une  peinture  très-sombre 
des  tûtes  de  rinsobordloation  qa*a- 
TueotpTOToqoée^dit^l,  les  discours 
desclobistes  et  de  quelques  orateurs 
defiesemblée  oatiooale,  déelarant 
qœ  les  généraux ,  et  M.  de  Bocham- 
beau  lui-même,  n'étaient  plus  obéis, 
que  trois  ce  n  l  s  Irigandê  (c'étaie  n  t  des 
soldats  révoltés)  occupaient  la  cita- 
delle d'Arras  ;  enlin  ,  que  la  plupart 
des  officiers  avaient  été  forcés  d'emi- 
grer  de  y  eur  dé  Ire  pendus  (ce  furent 
ses  expressions").  Alors,  comme  son 
frère  et  Barnave  ,  i\  s'était  rapproché 
lie  la  cour,  el  semblait  vouloir  enlin 
rendre  quelque  pouvoir  au  malheu- 
reux Louis  \VI.  Mais,  aiusi  qu'on  ne 
Va  que  trop  vudansnosréfolutions, 
les  auteurs  dn  mal  ne  furent  jamais 
ceux  qui  purent  le  réparer  ou  le  gué- 
rir ;  et  cette  Assemblée  constituante» 
qui  arait  tant  boulerersé,  tant  dé- 
t^it ,  allait  se  dissoudre  elle-même , 
ne  laissant  à  la  place  d*nne  monar- 
chie de  quatorze  siècles,  renrersée  en 
un  seul  jour,  que  cette  ombre,  ce  si- 
mulacre de  constitution  qu'elle  avait 
si  longuement  discutée,  si  pénible- 
ment élaborée ,  et  qu'une  première 

émeute  devait  anéantir   Pour 

comble  d'imprévoyance  ces  impru- 
denLs  législateurs  ,  ne  voyant  guère 
mieux  leurs  intérêts  personnels  que 
ceux  delà  France^s^interdirent  la  fa- 
culté de  faire  i>artiede  la  législature 
qui  devait  les  remplacer*  Ainsi, 


bientôt  Urrés  aux  paatei  maks  de 

leurs  successeurs ,  presque  tous  de- 
vaient périr  viclincs  de  l'incendie 

qu'eux  -  mêmes  araient  alliimë. 
Alexandre Lameth,  aussi  imprévoyant 
que  ses  collègues ,  n'avait  pas  même 
songé  à  ce  iju'il  ferait  en  quittant 
cette  tribune ,  où  il  s'était  si  long- 
temps énivré  d'applaudissements  et 
de  vaincs  illusions.  Oubliant  non-seu- 
lement sa  gloire  militaire  ,  mais 
celle  de  législateur,  et  plus  modeste 
qu'on  ne  devait  le  penser,  il  se 
borna  d'sbord  aux  fonctions  d'admi- 
nistrateur dn  département  de  PariSf 
qui  lui  avaient  été  données  par  les 
élections  de  1791.  Cependant,  quand 
il  vit  la  guerre  commencer  au  mois 
de  mai  1792,  il  songea  à  reprendre 
sou  épée,  et  partit  comme  maréchal- 
de-camppourla  frontière  du  Nord,  où 
il  fut  d'abord  placé  sons  les  ordres  de 
Luckner.  11  occupait,  au  début  d'une 
guerre  qui  devait  être  si  longue , 
mais  où  il  ne  devait  paraître  qu'un 
instant,  la  position  devenue  si  cé- 
lèbre de  Mauldc,  où  il  commanda 
une  brigade  pendant  un  mois.  Il  n'a- 
vait pas  eu  une  seule  fois  occasion 
d'y  combattre  lorsqu'on  renvoya 
commander  A  Mésières.  Il  s*y  trou- 
vait sons  les  ordres  de  Labyetle, 
quand  la  révolution  dn  10  août  vint 
les  forcer  l'un  et  l'autre  de  s'expa- 
trier, pour  se  soustraire  à  l'échaCaud, 
011  les  eû  t  certainement  envoyés  cett  e 
faction  des  Jacobins  dont  ils  étaient 
les  créateurs.  Ce  fut  un  specta- 
cle assez  digne  d'être  observé  que  ce- 
lui qu'offrirent  alors  ces  deux  fa- 
meux cbefs  du  parti  révolutionnaire 
(jui,  depuis  quinze  ans,  depuis  la 
guerre  d'Amérique,  avaient  eu  part 
aux  mêmes  travaux,  aux  mêmes  pé- 
rils, et  qui  dans  ce  moment  encore 
subissaient  la  m^me  ilestinée  (voy, 
LAFAyBm,LXlX,  874).  Tombésdans 
les  flsains  des  Autricbiens,  Ils  fbfeni 
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d^abord  mis  dans  les  mêmes  prisons, 
à  Namiir  età  Lniembourg,  pnis  li- 
Tirés  am  Pnissîeiu  qui  les  rendirent 
î  rAntrichelonoa'ilsfirentleurpaix 
avee  la  répabliqoe*  Lameth  senl 
lesta  malade  à  Hagdeboorg,  où  il  re- 
couvra la  liberté  en  1795,  par  Tinter- 
passion  de  son  oncle,  le  maréchal  de 
Broglie  réfugié  chez  le  duc  de  Bruns- 
wick, qui  après  avoir  élé  son  ennemi 
dans  les  guerres  de  Hanovre,  ci  son 
allié  fort  équivoque  ou  du  njoins 
inutile  dans  la  fameuse  expédition 
de  Champagne,  donnait  un  asile  à 
son  infortune.  11  lui  accorda  la  déli- 
vrance d' un  neveu  qui  expiait  des  torts 
dont  certes  on  était  loin  de  pouvoir 
accuser  le  brave  maréchal.  Alexan- 
dre alla  aussitôt  en  Angleterre  OÙ 
il  fut  encore  poursuivi  par  la  haine 
des  Français  royalistes  qui  le  firent 
expulser.  Alors  U  se  rendit  àHam. 
bouis»o&  il  retrouva  son  frère  Char- 
les et  son  ami»  le  duc  d'Aiguillon, 
qui  formèrent  avec  lui  une  asso- 
ciation de  commerce,  laquelle  ne 
parait  pas  avoir  eu  beaucoup  de  suc- 
cès, car  dès  l'année  suivantc(1797)  il 
laquilta  pour  rentrer  en  France,  bra- 
vant les  lois  de  l'émigration ,  qui 
dans  ce  moment  ne  s'exécutaient  pas 
avec  beaucoup  de  rigueur.  Mais  la 
rcvoluliou  du  18  fructidor  le  força 
iîieulôt  d'eu  sortir  t  ncore  une  fois 
pour  .se  soustraire  à  ces  lois  de  la 
Révolution  qu'il  n'avait  pas  faites,  il 
est  vrai,  mais  que  certainement  lui 
ses  amis  avaient  préparées  et  ren- 
dues inévitables,  il  ne  renUa  défini- 
tivement qu'après  la  révolution  du 
18  brumaire,  lorsque  Bonaparte  eut 
établi  un  pouvoir  assez  fort  pour  n'a- 
voir pasbesoin  d'être  persécuteur.  On 
sait  que  dès  lors  le  nouveau  maître 
de  la  France  accueillait  tous  les  émi- 
grés qui  ne  s'étaient  pns  irrévocable- 
ineul  liés  aux  intérêts  des  Bourbons. 
Alexandre  de  Lamclh,qui  restait  lou- 
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jours  sans  fortune,  soHicitadeluliiii 
emploi,ct  II  enobtinteniaot  une  pré- 
fecture de  peu  d'importance  et  très 
éloignée  de  Paris,  celle  des  Basses-Al- 
pes, trois  ans  après  celle  de  Bhîn-et- 
Moselle  à  Coblentz,  puis  celle  de  la 
Roer  â  Aix-la-Chapelle,  et  enfin  celle 
du  Pô,  où  il  résida  dans  la  capitale  du 
roi  de  Sardaigne  et  fut  presque  roi 
lui-même.  Ainsi  Napoléon ,  aussi  habi- 
le que  prévoyant,  savait  se  servir  de 
tout  le  moncle  et  mettre  chacun  à  sa 
place.  Sous  son  gouvernement  les 
hommes  de  la  Révolution  qu'il  voulut 
bien  employer  furent  toujours  mis 
dans  l'impuissance  de  lui  nuire  ,  car 
il  était  persuade,  comme  il  l'a  dit  de 
Lafayettc,  quils  étaient  tout  jpréiid 
reeommeneer,  sHls  entronvalôitroo^ 
casion;  mais,  cette  occasion,  il  s'ar- 
rangea toujours  pour  ne  Jamais  la 
leur  offrir.  Ainsi  tenus  i  Técart,  ils  le 
serviirent  aussi  bien  etavec  autant  de 
zèleet  de  fidélité  que sei  plus  anciens 
amis.  Tant  que  dura  sa  puissance, 
Alexandre  de  Lameth  parut  satisfait 
des  diverses  fonctions  que  lui  con- 
fia le  maître  ;  et  tout  aussi  bien  que 
les  meilleurs  préfets  de  ce  tcmps-là, 
il  fit  rejoindre  les  conscrits  et  ren- 
trer les  coîitributions.  De  son  côté 
Napoléon,  content  de  ses  services,  le 
créa  baron  et  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur,  titresque  sollicita,  etdont 
se  montra  fort  honoré  et  fort  recon- 
naissant celui  qui  en  avait  assez  mé- 
])risé  de  pitts  anciens  et  de  plus  vrais, 
pour  les  sacrifier  à  un  vain  désir  de 
popularité.  Cette  partie  de  la  vie  d*  A- 
leiandre  de  Lameth ,  exempte  de 
trouble  et  de  tout  projet  de  révo- 
lution,en  fut  sans  nul  doute  la  plus 
heureuse.  Mais  quand  le  grand  em- 
pire tomba  en  ISli,  la  préfecture  du 
Pô  ayant  disparu  ,  le  préfet  déchu 
se  hâta  de  venir  à  Paris  et  d'offrir 
ses  services  à  Louis  XVIU.  S'il  l'eut 
trouvé  aussi  fort ,  aussi  solidement 
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AaMt  que  i'mrit  été  y 
ftil  mm  tiès  earlMBMMiiC  tm  te 
même  iMt,  avM  la  oitot  mmamm» 
ÉM.  Mais  le  noaTean  nonarqM 

ne  put   lui  donner  un  pouvoir  , 
une  fixité  qu'il  n'avait  pas  lui-nit-ine 
(vo^.  Louis  XVIll,  au  vol.  suivant). 
U  raccneillit  d'abord  très  bien,  et, 
nuTSflt  la  innxime  d'union  et  oubli 
(kmi  il  avait  fait  la  règle  de  sa  ron- 
dailCs  il  lui  donna  le  grade  do  iioii- 
tenant-gt^ni^ral ,  et  Kenvoya  .idminis- 
tltt  l*«M  dcf  plus  belles  préfectures 
^tMioyanne,  celle  <le  la  Somme, 
tel  qu'il  put  croire  qne  octte  Bcs- 
tMMttM  allait  f«po8er  sur  de»  bases 
«DUtoat  durables,  Laaieth  liri  Mit 
«I  tonl  ^nt ,  fisa  Boatta  fort  en- 
grené 4a  la  bien  servir.  Mais  quand 
RapoléMI   revint  do   l'ila  d'Elbe, 
•iid  le  préfet  de  la  Somme  vit  les 
oiinma  lui  céder  la  place  si  vile  et 
pfpsquc  sans  rc'sistancp,  il  se  bâta  de 
tifvemr  h  son  ;»noion  maître  qui  \e  lit 
entrer  sur-le-cUamp  tinris  la  Cham- 
bre despairs, où  il  iclrouvabe.iucoup 
de  ses  nnciens  amis,  de  ses  collègues 
de  la  Constituante,  que  Bonaparte 
avait  tenus  longtemps  éloignés  de  sa 
personne,  mais  qu'alors  il  devait 
a«  aelBa  supporter  en  attendant 
de  aMillaiireaciieonstaBecf,  dominé 
eamna  II  Tétait  pir  le  parti  de  la 
réTolotioiiy  quemrigMient'CamotY 
Fevebé  al  tant  d^autres,  qui  n'a- 
vaiepl  aooeoara  i  le  rétablir  qn*à 
Of  tte  condition.  L'orateur  de  la  Con- 
stituante se  réunit  avec  joie  à  de  tels 
hommes,  et,  après  la  bataille  de  Wa- 
terloo, il  lit  d'innliles  efforts  pour 
maintenir  un  ordre  de  choses  où  il 
espérait  tronver  plus  de  sécurité  et 
de  faveur  que  d.nis  la  monarchie 
des  Bourbons  qni  avait  tant  de  repro- 
ches à  lui  faire!  On  croit  cependant 
qu'alors  il  n'appartenait  pas  au  parti 
bonapartiste.  Il  fut  un  de  ceux  qui 
laterrompirenl  Labédoyère  lorsque 


ce  Jemiaséide  se  répandU  m  tatae» 

tives  contre  les  hommes  qu'il  acco^ 
sait  de  trahir  Napoléea»  «  leuM 

•  bomBie,lui-dit-il,  vous  vous  mk' 

•  bliez;  songez  que  leas  n'i^tes  pas 

•  au  corpvS-de-garde...  ■  Rentré  dans 
Tobscurité  après  le  retour  du  roi, 
Alexandre  de  Lamtth  ne  remplit  pas 
d'autres  fonctions  que  celles  de  mem- 
bre d'un  comité  d'enseignement  mu* 
tuel  ;  et  lorsque,  après  la  dissolution 
de  la  Chand)re  de  1H15  ,  l'opposition 
libérale  le  désigna  pour  faire  partie 
de  la  nouvellecbambre,  il  écrÎTitdans 
les Joaraauz  qne  les  Taii  qu'an  vou* 
droit  bien  lui  donner  seraient  Inutilea 
parla  raison  qu*il  ne  payait  paasof» 
nsammenlde  eontributions.  Il  paratt 
qu'un  peu  plus  tard  sa  fortune  s'aug- 
menta, ou  que  les  besoins  du  parti 
firent  que  l'on  vint  à  son  aide  caaMna 
cela  se  pratiquait  alors;  car,  sans  que 
la  loi  qui  lixait  le  cens  de  l'éligibilité 
fut  changée,  Alexandre  de  Lanieth 
accepta  en  1820  la  députation  du  dé- 
partt-ment  de  la  Seine-Infèrienre,  et 
alla  sii'ger  sur  les  bancs  de  l'extrême 
gauche,  à  coté  de  Latayeltect  de  Ben- 
jamin Constant.  Retrouvant  alors  sou 
ancien  zèle,  et  toute  son  énergie  ré- 
rolutionnaire,  il  se  mêla  à  lo  plupart 
desdiscttssions,  et  surtout  ft  celles  où 
il  crut  l'honneur  et  les  principes  de 
rAssemblée  Constituante  întéKSsés. 
Pour  lui  c'était  l'arche  sainte,  et  II 
ne  fellsit  pas  qu'on  y  touchât  en  sa 
présence.  •  Oui,  •  dit-il,  dans  la 
séance  dujil  février  1811, en  s'adreso 
saut  au  ministre  de  8erre,  qui  arait 
j>arlé  «le  l'illustre  aréopage  avec 
qiichjue  irrévérence ,  •  oui ,  je  m'ho- 
«.  norc  d'av'  ir  fait  partie  de  cette  As- 
-  semblée  ;  ses  services  sont  connus, 

•  son  éloge  est  fait  depuis  longtemps; 
«  si  on  la  blûme  dans  celle  enceinte, 

•  au-dehors  on  n'a  pas  la  même  opi- 

•  uioQ.  D'ailleurs  il  est  naturel  qua 

•  celui  qui  a  louélaConrention^den- 
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•  Inictivo  lie  la  royauté       et  du 

•  tonte  liberté ,  blâme  TAssemblée 

•  CoDSlkuante ,  qui,  en  les  fondant 
«Tune  pir  rautre*  avait  tout  fnit 

•  pour  les  garantir  rt les  conserver.» 
C\'lait  le  temps  où  !r  jinrti  de  l'oppo- 
sition f  si  acharné  cunlrc  la  monar- 
chie des  Bourbons,  avait  adopté  pour 
base  de  ses  attaques  des  apologies 
sans  vérité  et  sans  mesure  de  l'As- 
semblée Constituante  et  de  tout  ce 
qui  lui  avait  appartenu.  Ce  fut  sur- 
tout par  là  que  ce  parti  attira  Lameth 
dans  ses  rangs.  Ces  éloges  le  reodi» 
rent  plus  fier  et  plus  exigeant  ;  jamais 
on  ne  Vw^i  tu  aussi  persuadé  de  sa 
supériorité.  Prenant  un  ton  dédai- 
gneux et  superbe ,  il  dit  un  jour  aux 
ministres  du  roi ,  qu'il  accusait  de 
vouloir  renverser  la  Charte  :  «Quels 
«  sont  donc  les  antécédeuts  des  hom- 

•  mes  qui  osent  tenter  une  telle  en- 

•  treprisp?  Soîit-co  (les  Richelieu,  des 

•  Xirnt'ni's  ,  des  tombai ,  des  Choi- 
«  seul  !  Je  jette  les  yeux  sur  les  bancs 

•  des  ministres  ,  et  celle  vue  me  ras- 
■  sure...»  Depuis  lonj^temps ,  en  ef- 
fet ,  il  n'y  avait  plus  en  France  ni  Ri- 
chelieu ,  ni  Choiseul;  mais  ce  n'était 
pas  au  parti  réTolutioonaire  qu'il 
appartenait  de  s*en  plaindre.  Si, 
en  1789,  Louis  XVI  avait  en  auprès 
de  lui  seulement  une  ombre  de  ces 
grands  hommes,  M.  de  Lameth  et  les 
siens  ne  Teussent  pas  renversé  du 
trône,  et  on  ne  les  aurait  pas  vus 
trente  ans  plus  tard  insulter  encore 
aux  ministres  de  son  frère!  Certes, 
si  quelqu'un  avait  droit  de  parler 
avec  tant  de  nu'pris  des  hommes  d'É- 
tat de  cette  époque ,  ce  n'était  pas 


fs)  Quelques  JoDrtanpifaraBt  M.  de  Serre  trait 
dit  a  la  iribuiie,  aveoM  léffèreié  acooatom^,  que 
la  majorité  do  la  ConTonllon  nationale  afalt  <>(c 
saitu.  lia  rwid  en  a  lie«  d«  s'etoaiMr  qM  La- 
■Mth.4iil  sléfMit  et  votaft-«lonaTM  bMQOMp  d« 
«Mffmtlutinalt  et  do  Rens  qui  blaaitBl  prufesston 
Mnirer  leara  auvrea,  leetU  MIati  H  ba«lt- 
MltniaarprtiMic*. 
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celui  dont  les  plans  et  les  projets 
avaient  eu  de  si  pitoyables  résultats; 

ce  n'était  pas  Thomme  qui ,  aprbs 
avoir  demandé  avec  tant  d'instance 
la  liberté,  Tef^alité  la  plus  entière, 
s'était  fait  ensuite  volontairement  le 
serviteur  dévoué  et  fort  humble  du 
despote  le  plus  absolu  qui  jamais  ait 
gouverné  la  France  ;  ce  n'était  pas 
l'homme  dont  toute  la  vie  poli- 
tique n'était  qu'erreurs  et  contradic- 
tions; qui ,  après  avoir  fondé  le  club 
des  Jacobins ,  après  s'en  être  montré 
Tun  des  membres  les  plus  ardeots, 
Favait  ensuite  aoeusé  de  tous  la 
maux  de  la  Révolution  ;  qui  tout  ré- 
cemment encore  venait  d'injurier, 
d^accuser  les  émigrés,  après  avoir dk 
en  1701  que  les  officiers  ne  quittèrent 
leurs  r^iments  que  pour  ne  pas  éirt 
petidtM;  qui  enfin  avait  lui-mémeémi- 
gré  pour  ne  pas  subir  un  sort  pareil. 
Alexandre  de  Lameth  fut  ainsi  pen- 
dant quatre  ans  l'un  des  députés  les 
plus  acharnés  contre  le  pouvoir 
royal ,  et  il  parla  encore  dans  beau- 
coup de  discussions  sur  la  paix ,  sur 
la  guerre  et  sur  toutes  les  questions. 
Mais ,  quand  les  royalistes  reprirent 
un  peu  d'influence  après  la  mort  du 
duc  de  Berry  et  la  guerre  d'Espagne, 
il  ne  fut  pas  réélu  par  le  département 
de  la  Seine-Inférieure.  L'arrondisse 
ment  dePontoise  l'ayant  élu  en  1827, 
il  vint  encore  une  fois  siéger  à  Tex- 
trOmc  gaucbe,  près  de  Lafayette 
et  de  Benjamin  Constant.  Depuis 
quelque  temps  sa  santé  s'était  fort 
affaiblie,  et  il  mourut  à  Paris  le  19 
mars  1829.  Ses  funérailles,  à  l'oc- 
casion desquelles  on  craignait  une 
émeute ,  furent  cependant  paisibles. 
MM.  Kératry,  Casimir  Perrier  et  Jay 
prononcèrent  des  discours  sur  sa 
tombe ,  et  les  électeurs  de  Pontoise , 
pour  rendre  un  hommage  plus  réel  à 
sa  mémoire,  se  firent  un  devoir  de 
nommer  à  sa  place,  membre  de  la 
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Chambre  descJf'pntrs,  son  frt  re  Char- 
les. Alexandre  de  Laïueth  a  publit-, 
dans  ia  dernière  année  de  sa  vie,  uoe 
mUêirêdê  ITAêtêmbUêCmuiiiuanU 
oïdeux gros  vol.' ni-8A.  htf  Tolame 
dn  Bamiieril  éUH  prêt,  cependaot  on 
le  ri  fis  encore  imprimé.  Ccst* 
coBMem  doit  le  penser,  ime  apolo- 
gie w  réaerret  sans  restrietkm  de 
ritene  Assemblée,  et  beaneoop 
f  A»  remarquable  par  les  réticences 
que  par  des  enseigDeoMnts  utiles  à 
Vh\stoire  d'une   époque  si  impor- 
tante. Barnave  y  est  le  plus  grand , 
le  plus  éloquent  des  orateurs  passés, 
présents  et  à  v^'iiir,  et  Mirabeau  lui 
est  toujours  sacniié.  On  a  encore  de 
Lamelh  :  1.  l^a  Censure  dévoilée, 
Paris,  182i  ,  îu-8o.  II.  I  n  Electeur 
à  tes  collègues  ,  Paris,  1824,  in-8o. 
m.  Cojuidérations  turla  garde  na- 
UmuUe,  Paris,  18S7,in-8«.  IV.  DU- 
prononcé  tur  la  Umhe  dê  SUfr 
iMiu  cU  G^QTêin,  im,  in-«*« 
V.  Quêtât  opiniont  U  rapporté  k 
l'Assemblée  et  aux  Chambres.  11  fut 
en  1791  Tondes  rédacteurs  du  joor- 
na  1 U  Logographe^  et  de  la  Btvw  en- 
cifciopédique  en  1819  et  ami.suir., 
avec  M.  Jullien;  enfin  des  premiers 
volumes  du  Précis  des  événements 
militaires,  qu'il  rédigea  avec  Mathieu 
I^umas,  pendant  son  séjour  à  Ham- 
bourg, en  1799.    ,  M— Dj. 

LAMILLETIERE  (Théophile 
Bracuet  de)  ,  issu  d'une  ancienne  fa- 
miiie  de  magistrature ,  entra  d'abord 
dans  la  carrière  de  ses  ancêtres,  qu'il 
quitta  pour  se  livrer  a  Tétude  éi  la 
eontroTene.  Son  sèle  pour  le  protes- 
Isatiime  le  6t  députer  »  en  1620,  par 
le  Consistoire  de  Paris,  i  1*  Assemblée 
de  La  Rodielle;  il  contribua  beaucoup 
i  faire  décider  la  guerre  contre  le 
gouvemeoient,  et  Tut  envoyé  en'taol- 
lande  pour  y  solliciter  des  secours. 
Arrêté  en  1627,  il  fut  trndiiit  devant 
la  Chambre  mi-partie  de  Toulouse  » 


condamné  à  la  {teinc  capitale  qu'il 
aurait  subie  si  it  sRochelois  n'avaient 
menacé  d'user  de  représailles  envers 
Figuières ,  parent  du  P.  Joseph  ,  qui 
était  entre  leurs  mains.  Affligé  des 
divisions  qui  déchiraient  le  sein  de  U 
réforme,  il  s'occupa  d'en  réunir  les 
dilEéients  partis  et  procura  à  cet  effet 
des  conférences  entre  les  prindpauz 
cheb,  qui  n'eurent  aucun  résultat. 
Ses  perplexités  croissant  à  mesure 
que  les  divisions  se  multipliaient ,  il 
conçut  de  la  défianee  sur  la  religion 
dont  il  avait  jusque-là  épousé  la  cause 
avec  tant  de  chaleur.  Le  Consistoire 
do  Charenlon  ,  voyant  qu'il  songeait 
à  quitter  la  reforme,  laiira  contre  lui, 
en  1042,  une  sentence  d'excommuni- 
cation ,  ce  qui  le  d»*(  ida  à  se  déclarer 
ouvertPincnt  catholique  :  il  lit  abju- 
ration eu  1015  ,  et  il  soutint  cette 
démarche  par  des  écrits  véhéments 
contre  ses  anciens  coreligionnaires, 
qui ,  de  leur  côté ,  ne  l'épargnèrent 
pas.  Grotius  cependant  loat  sa  piété, 
son  sèle  pour  la  concorde ,  son  habi- 
leté dans  les  matières  de  controverse. 
Costar en  pn rla  fort  avantageusement, 
etil  dit  qu'il  étaitde  venu  aussi  sincère- 
ment catholique  qu'il  avait  été  calvi- 
nisl<',  que  son  changement  n'avait  eu 
d'autre  cause  que  les  divisions  scan- 
daleuses de  la  réforme.  Il  était  de  la 
société  des  savants  qui  s'assemblaient 
chez  l'abbé  de  Marolles  ,  et  cet  abbé 
l'en  représente  comme  un  des  plus 
estimables  membres.  Lamilletière 
mourut  en  1665.  Le  projet  de  réunir 
les  catholiques  et  les  protestants  Ta-» 
vait  occupé  très -sérieusement.  On 
assure  qu'il  avait  dépensé  40,000 
fr.  pour  l'impression  de  ses  écrits 
publiés  dans  cette  vnc.  Voici  les  ti- 
tres des  principaux  :  I.  Epistola  ad 
Card. Michel,  deuniverti  or  bis  ch  ris- 
iiani  eoncordia  per  ipsum  eardina- 
lem  cnnslidiciida ,  lG3i,  in-8".  !f. 
Chrisiianœ  eoncordia  inter  calho- 
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Hcût  et  emngflistûs  in  omn4hni  eon- 
trnversiis  instituendœ  rourithtm  , 
J636.  Cet  onvrng(»  ayant  été  attaqué 
par  Dumoulin  et  par  Oaille,  l'auteur 
leur  repondit  par  le  snirant.  III.  Le 
Moyen  de  fa  paix  chrétienne  est  la 
réunion  dcx  catholiques  et  des  évan- 
gétistet  sur  les  différends  de  religion, 
iô37,  in-8*.  L'oumge  ayant  été  dé- 
noncé à  Ift  FhCQllé  de  Théologie ,  a 
f instigftiion  du  P.  Joseph,  Ltmille- 
Hère  éeliouer  la  dénonckitk»  ptr 
ses  mémoires  JnstiSeotifi.  Le  sfBé» 
Cbapelas  en  lit  pmHre  une  eensnre; 
mats  ee  fut  de  son  propre  chef.  IV.  Lf 
Pûei figue  vérkûèUf  1644.  Cet  ou- 
vrage fut  censuré  par  la  Sorbonne , 
quoiqu'il  ei^t  été  approuré  par  le 
docteur  Flavii^ny,  qui  fnl  exelu  des 
a.<senibl('es  (]•-  la  l  acuité  pendant 
plusieiirs  niiiîeVs  pour  n'avoir  pas 
voulu  retracftT  S'>!i  approbatiun. 
L'auteur  y  avançait  (pie,  dans  le  sa- 
crement de  péiiilerice,  la  satislaclion 
doit  précéder  l'absolution;  «que  nous 

•  n*ayons  le  jugement  irréfragable 

•  de  l*ÉgK9e  qne  dans  le  Concile  uni- 

•  Tcrsel  oh  se  monkiie  le  consente- 
«ment  unanime  de  l'Église.  •  €etle 
dernièreproposition  fateensoréecom- 
me  témâraire,  injnriense  i  l'Église 
et  hérétique,  en  ce  qu'elle  n'attribue 
rinfaillibilité  ù  TÉglise  universelle 
que  dans  le  seul  temps  qu'elle  est  as- 
semblée en  Concile  œcuménique.  Une 
seconde  proposition  condamnée  par 
la  censure  suppose  fjn'il  y  a  eu  un 
temps  où  l'Église  ne  connaissait  pas 
î'usage  légitime  du  sacrement  de  pé- 
nitence. L'auteur  du  Pacifique ,  i]U\ 
était  encore  de  la  religion  prétendue 
réformée,  voulant  se  signaler  dans 
la  dispute  causée  par  le  livre  de  la 
Ftéqwntt  Commimton ,  soutint  que 
la  pénitence  devait  être  absolument 
publique ,  que  la  confiession  devait 
l'être  aussi,  qne  Vabsolution  ne  i^u- 
vait  être  véritable  que  le  pénitent 
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n'efll  accompli  la  satisfaction.  D'un 
autre  côté,  il  passait  dans  une  extré- 
mité opposée ,  avançant  que  tous  les 
lidèlesquisonten  état  de  justice  peu* 
vent  et  doivent  communier  tous  les 
jours.  Arnauld,  dont  il  prétendait  re- 
produire les  discours ,  désavoua  ces 
opinions  dans  une  lettre  aux  prêtres 
approbateurs ,  et  fit  voir  qu'il  avait 
tenn  un  Juste  miKeii  entre  le  relêehe* 
ment  des  easuistes  et  les  maiinef  o«* 
trées  de  Umlllelière.  V.  HMm 

pour  fonoisr  1$  roi  4ê  (m  ^rmmiê^ 
Bretagne  d'embrats^r  to  fti  êmtko 

tiq%te,  Paris,  1631,  in-S» ,  ouvrage 
dédié  au  roi  d'Angleterre  Charles  li« 
alors  réfugié  en  France.      T — d. 

LAMIOT  (Lons-M\mE),  mis- 
sionnaire français,  né  dans  le  diocèse 
d'Arrns  vers  1705,  (ut  admis  en  1787 
dans  In  congrégation  de  Saint-Lazare. 
Après  avoir  été  ordonné  diacre ,  il 
s'embarqua  pour  la  Chine  en  1789, 
avec  deux  autres  missionnaires  (Clet 
et  Pené).  Arrivé  à  Macao,  il  reçut 
l'ordre  de  prêtrise,  se  rendit  à  Castoft 
et  ensuite  à  Pékin ,  où  il  Ait  ehorgd 
de  la  direction  d'un  séminaire.  11  j 
était  anssi  interprète  du  gouverne- 
ment pour  les  langues  d%urope  et 
professeur  de  mathématiques.  II  ré- 
Sida  longtemps  dans  cette  ville;  mais 
en  letO,  soupçonné  d'avoir  des  re1a< 
tions  avec  le  P.  Clet ,  qui  venait  d'ê- 
tre arrêté  dans  la  province  de  Ho-Nan, 
où  il  prêchait  l'Évangile,  et  transféré 
dans  le  Hou-Pé,  Lamiot  y  tut  conduit 
également  afin  d'être  confronté  avec 
lui.  Parvenu  auprès  de  sou  confrère, il 
lui  administra  le  viatique  dans  la  pri- 
son, où  ce  généreux  unssionuaire  fut 
étranglé  le  17  lévrier  IgM.  Quant  à 
Lan^ot ,  le  tribunal ,  après  l'atoir  li* 
▼ré  plusieurs  fois  aux  bourrruux ,  n# 
trouva  pas  contre  lui  de  charges  suf» 
fisantes  pour  une  condamnation ,  et 
ordonna  qu*il  Ht  eipulsé  de  Itepire. 
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On  le  conéttlmt  à  Canto» ,  seal  port 
de  la  Chine  dont  I>i>trée  soit  ouverte 
aux  étrangers  ;  mais  bientôt,  ayant 
pu  se  rrndre  à  Mar.io  ,  il  y  jouit  de 
quelijnp  trnTHiiiillité  ,  fonda  un  col- 
\é^t  thus  rette  viilc  ,  et  y  mourut  le 
5iM\niS31.  P— RT. 

L-I  MMA  (Arr.rsTn),  peintre,  né 
à  Venise  ,  vers  ir>3(>  ,  reçut  les  lei^ons 
MrtDiiie  Colza  .  élève  du  Bourgui- 
fMn.  Il  est  compté  purmi  les  meil- 
lem  peintres  de  betaUles  qu'ait  pos- 
sédés rilalie.  Tootes  Tes  galeries  on 
pso  riches  de  ce  pays  renfeniieBt 
IMhpifs  tabLesnx  de  Ltmoia.  Le 
plos  renommé  est  eelol  qoe  Ton  voit 
duis  le  eabî«  et  de  la  finiille  Cnrti ,  à 
Venise  ,  et  qvii  représente  le  Siège  d0 
yienve  par  lot  Turcs.  Il  est  peint, 
suivant  Tiiabitude  de  Lamma ,  dans 
In  manière  de  Mathieu  Sloni.  Cet  ar- 
tiste vivait  encon'  en  ITiDG,  ainsi 
qu'on  le.  voit  j)ar  In  <1  ili'  i!e  plusieurs 
ùes  ouvrages  qu'il  a  eiécutés  à  celte 
époque.  P — s. 

LAMOLA  (  Jf.an  ),  littérateur 
italien  dn  XV»  siècle,  nitTilerait  une 
place  distinguée  dans  les  annales  lit- 
téram  s  par  la  découverte  qu'il  fit  da 
meillenr  et  ]iliis  complet  masaserit 
^ÂwreHmê  CùmeliMt  Cfbsi,  lois 
niéBie  qu*il  n'aurait  pas  d'autres  ti- 
tres i  cet  honneur.  Né  à  Bologne  vers 
140S,{|  alla  très -jeune  à  Vérone 
liréqucntcr  Vécole  de  Cuarino,  et  en- 
suite à  Florence, où  il  fut  précepteur 
des  fils  du  patricien  Palla  Strozzi.  En 
1427  il  se  rendit  à  Milan,  et  ce  fut 
alors  qu'il  y  lit,  dans  la  célèbre  bi- 
bliothèque nmlirosieune,  la  di'oou- 
verte  dont  nous  venons  de  piirler.  De 
celte  ville  il  pa-ssa  h  Pavie,  où  il  fut 
professeur  de  l)elles-lellres  dans  l'u- 
niversité. En  i'iM  il  alla  à  Venise, 
et  y  resta  quelque  temps;  il  n'en  sor- 
tit même  que  parce  que  la  peste  s'y 
était  déclarée.  Alors  il  revint  à  Bo* 
logne ,  oh  il  professait  encore  les 
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humanités  en  1448.  La  ceolagien 

de  Venise  ayant  gagné  le  pays  que 
Larnola  habitait ,  il  ne  trouva  plus 
de  quoi  subsister  par  renseignement, 
qui  était  sa  seule  ressource.  Sa  dé- 
tresse Tohligea  d'implorer  la  bien- 
veillanee  du  pape,  qui  se  hâta  de  lui 
procurer  (les  secours,  et  lui  prodigua 
m^me  des  laveurs  auxquelles  il  ne 
s'attendait  pas.  Lamola  partit  pour 
Booie,  afin  d'en  e.x primer  sa  recon- 
naissance au  pontife,  et  peu  de  temps 
après  son  airirée  il  y  monmtt  jeune 
encore,  vers  1449.  Ses  ouvrages  sont 
conservés  en  manuscrits ,  les  uns 
dans  la  bîbliothèqoe  and>rosienne, 
les  autres  dans  la  bibliotfaèque  im* 
pénale  de  Vienne.  Dn  nouihre  des 
premiers  sont  :  !<>  ue.e  lyitserlaiitm 
en  forme  de  lettre  à  In  lonnngc  de  Ut 
philosophie;  'i^'  une  /.p/fre  adressée 
Sfgismonfi  Marliani,  milanais.  Du 
nombre  (l»  s  seeorjdssonl  :  un  /)/>- 
rowr* prouonrè  «  ri  Mil,  A  l'éleclion 
d'un  gonfulnnier  bolonais;  2**  un  livre 
/)f  ;)urfiW7fa,adressf^  à  Gui  d'Antonio 
Lambertiiii,  en  1 IM  ;  3«un  Discoun 
à  la  Inuanye  de  Jacob  Lavagnola^ 
autre  disciple  de  Guido.  G--n. 

LAM01IINlÊRE(AnBtBii-€ui^ 
DB  LBroBTDB),  littérateur,  né  à  Paris 
le  ta  décembre  lASS,  d'une  famille 
noble,  mais  peu  riche,  étudia  chez  les 
Jésuites,  où  il  eut  pour  mettre  le  cé- 
lèbre Père  Porée  (  voy.  ce  nom , 
XXXV,  419).  Aliu  de  se  livrer  au 
travail  avec  plus  de  tranquillité,  il  se 
relira  à  Sentis,  dans  une  maison  de 
Genovéfains ,  et  pendrmt  1rs  douze 
ans  qu'il  y  demeura  il  rassembla  les 
matériaux  d»*  diverses  collections 
poétiques  qu'il  puhlia  plus  tard. 
Ét.nit  retourné  à  Paris,  il  continua  de 
s'y  occuper  de  littérature,  et  mourut 
dans  celte  ville  le  12  avril  1768. 
II  a  donne,  comme  auteur,  mats  sans 
y  mettre  son  nom  :  I.  Lu  Vapeuri^ 
comédie  en  nn  acte  et  en  vers,  Paris, 
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1753,  in-12.  II.  Le  Temple  de  la 
Pareite,  ou  le  Triomphe  du  Travail, 
conuklie  en  un  acte  et  en  wtn,  arec 
nn  prologue  el  un  divertissement , 
Paris ,  1758 ,  in-lS.  Ces  deux  piè< 
ces  n'ont  jamais  été  représentées. 
III.  HitUdrê  abrégée  du  règnê  de 
Comlanee^  empereur  d'Orieni  ei 
d'OoeideiU^  Paris,  1756,  in-12,  oii- 
mge  assez  estimé.  Comme  éditeur, 
il  a  public  :  1**  Choix  de  poésies  mo- 
rales et  chrétiennes ,  depuis  Mal- 
herbe  jusqn  aux  poètes  de  nos  jours, 
Paris,  173(1,  a  vol.  in-8o.  —  2»  Nou- 
veau choix  de  poésies  morales  et 
chrétiennes,  Paris,  1740,  3  vol.  iii-S^; 
il  yen  a  une  édition  magiiilique,  mais 
tirée  à  très-peu  d'exemplaires,  Paris, 
1747,  3  vol.  10-4^ ,  avec  portraits  en 
taille^ouee.  —  a»  OEwffiê  efuMêi 
de  J.'-B.  Rtmeuaut  1741,  in-12.  Ce 
recueil ,  fait  avec  goAt ,  a  été  souvent 
réimprimé.  —  4»  BihUoAêgne  poé' 
tique,  ou  jVouvMu  ehoim  dee  pkte 
belles  pièces  de  vers  en  tout  genre^ 
depuiê  Uarot  jusqu'aux  poètes  de  noe 
Jours,  Paris,  1745,  4  vol.  in-4o  ou 
6  vol.  in-12.  L'introduction, qui  con- 
tient riiisloire  de  la  poésie  française 
et  celle  des  poètes  français  avant 
Clément  Marot,  est  de  Tabbé  Goujet. 
—  Passe-temps  poétiques,  histo- 
riques el  critiques, 17^7, 2  vol.  in-Ti. 
Ce  recueil  se  compose  iVOKuvres  di- 
verses de  Ch.  Perrault,  <le  l'Esprit 
de  Malherbe f  et  du  PoriefeuUle  pos" 
thmme  de  Br%uen  de  la  Martiniire. 
Les  collections  que  nous  venons  de 
citer  sont  accompagnées  d'un  grand 
nombre  de  notes  et  d'observations 
critiques  de  Lamorinière.  Enfin,  dans 
les  morceaux  de  poésie  qu'il  édi- 
tait, il  a  supprimé  ou  mi^me  changé 
les  vers  qui  pouvaient  porter  allein- 
tc  à  la  religion  et  aux  bonnes  nueurs. 

P— HT. 

LAMî)RI\I3:nE.  (Voy.  Noël 
été  la  Aloriniirc,  au  Supp.). 


LAMOTIIE  (le  baron  Etie!«î«e- 
AuGiSTE  de),  général  français,  né 
le  5  avril  1772,  à  Paris,  d*une 
famille  honorable,  fit  dans  cette 
ville  des  études  interrompues  par 
les  lois  de  la  réquisition.  Obligé 
de  partir  pour  l'armée,  en  1799» 
il  se  rendit  d'abord  à  Bovdeniiz, 
où  il  fut  employé  à  Pétat-major 
de  la  place.  Doué  d'une  très-belle 
taille,  on  a  dit  qu'il  y  avait  connu 
madame  de  Fontenay,  et  que  Tallien, 
qui  déjà  voulait  posséder  cette  dame, 
envoya  son  rival  à  Toulon ,  où  La- 
motbe  réussit  à  se  faire  remarquer 
du  commandant  de  place,  qui  le  prit 
en  amitié  et  lui  procura  un  grade 
dans  l'armée.  Son  avancement  fut 
dès-lors  rapide  ,  et  il  se  distingua 
daus  toutes  les  campagnesde  la  Révo- 
lution et  de  l'Empire.  11  était  général 
de  brigade  en  1819,  lorsqu'il  fut 
compromis,  par  nn  quiproquo  It- 
cheux ,  dans  l'alhire  de  Mallet.  Dis* 
gracié  par  Napoléon ,  il  ne  fut  remis 
en  activité  qu'an  commencement  de 
1814 ,  et  prit  part  à  la  campagne 
de  Champagne.  Dès  le  2  avril ,  il  fut 
un  des  premiers  généraux  qui  vin- 
rent se  rallier  au  gouvernement 
provisoire  ,  et  faire  leur  soumission 
au  roi.  Louis  W  lll  le  nomma  cbe- 
valier  de  Saint-Louis  le  20  août,  et 
commandant  de  la  Légion  -  d'Hon- 
neur le  23.  Le  général  Lamolhc  était 
à  Bordeaux  au  moment  du  retour 
de  Bonaparte,  en  mars  1819,etil  sui- 
vit en  cette  oceaaon  les  ordres  et 
l'exemple  du  gâiéral  Decaen.Revena 
à  Paris  aussitôt  après,  il  s'y  trouvait 
lors  de  la  capitulation  et  de  la  re- 
traite derrière  la  Loire.  C'est  alors 
que  plusieurs  autres  généraux  se 
réunirent  pour  l'envoyer  auprès  de 
Louis  XVIll,  qu'il  rencontra  à  Cam- 
brai, et  à  qui  il  présenta  les  soumis- 
sions de  ses  camarades  ;  mais  comme 
il  était  cliargé  par  eux  do  plusieurs 
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demaDdes délicates,  notamment  de  la 
conservation  des  couleurs  nationales, 
sa  mission  n'eut  aiiciin  siiccrs.  II  fut 
cependant  porté  sur  la  liste  des  gé- 
néraux en  activité,  mais  il  resta  sans 
emploi.  Le  géuéral  Lamothe  mourut 
àPaikeii  1836.  M— Dj. 

LAMGTTE-FOUQUÉ  (Ca- 
■ounB,  baronne  de),  romaneière 
allenande ,  morte  dans  sa  terre  de 
Iilhenfvr  ,  en  Saxe ,  le  SI  juillet 
1811 ,  s* est  fait  connaître  par  un  grand 
nombre  de  productions  qui  ont  ob- 
tennbaoeoup  de  snocès  en  Allema- 
gne. On  cite,  comme  ses  meilleures, 
Bodrigue,  la  Dame  de  Faîkettslcin  , 
Féodoray  des  Conles ,  des  Lettres 
sur  Veducalion   des   femmes.  îille 
réussit  moins  bien  Iors<jii'ellc  voulut 
prendre  Waller  Scott  pour  modèle, 
et  l'on  ne  trouva  pas  dans  sou  style 
la  naïveté,  le  piquant  qui  distingut  ul 
l'illustre  Ecossais.  Quelques  romans 
de  celle  dame  ont  été  traduits  ou  imi- 
tés enfran^îs:  I.  Clara,  ou  /««  Fm- 
wus  êntUi  êonewit  aimer,  trad.  par 
P.  J. ,  Pnris ,  18S0 ,  3  Tol.  in-is. 
IL  Ida^  imité  par  Bougemont, 

Paris,  1881,  3  vol.  in-12.  III.  Vingt- 
et-un  an«,  ou  U  Prisonnier,  traduit 
librement  par  M"ïe  de  Montolien, 
Paris,  1822,  in-12.  —  Le  baron  Fr. 
de  LAMOTTE-FoLyuB,  mari  de  la  pré- 
cédente ,  littérateur  allemand,  issu 
d'une  ancionnc  fnmillc  de  Norman- 
die, que  la  révot'iHion  de  l'étiit  <le 
A'antes  força  de  s'expatrier  (voy. 
FoUQUÉ,  XV,  332),  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  deux  sont  tra- 
duits en  français  :  1°  Ondine,  conte, 
traduit  par  Une  de  Hootolieu;  Paris, 
181M828,  in-18.  On  a  quelquefois 

attribué  cet  opuscule  A  l'épouse  du 
baron;  et  Ton  a  même  dit  qu'il  avait 
^  été  composé  primitivement  en  fran- 
çais, par  un  Français,  et  que  le.  texte 
allemand  n>n  est  qu'une  version. 
8<»  Pierra  SehkmilU^  Paris,  1888, 
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in-12.  —  LhTHOTtE'Duporiail  (Jac- 
ques Malo  de),  ne  à  Saiut-Malo,  en 
1760,  était  sous-lirulenaut  dans  la 
marine,  en  1791 ,  quaud  il  fut  envoyé 
à  la  recherche  de  La  Pérouse ,  sous 
les  ordres  d'Entrecasteaux  et  d'An- 
ribeau.  Ces  deux  che6  étant  morts, 
Lamotte  leur  succéda  dans  nne  partie 
du  commandement.  Mais  lorsqu'il  rit 
les  équipages  proclamer  la  républi- 
que, il  se  retira,  à  l'exemple  de  Ros- 
sel,  et  ne  rentra  qu'en  1808  dans  sa 
pairie,  oii  il  mourut  en  1812.  Le  ma- 
nuscrit de  son  journal  ne  fut  pas  inu- 
tile à  Labillardièreetà  Rossel-pourla 
rédaction  de  leurs  relations.  M — D  j. 

LAMOTTE -Valois  (le  comte 
Marc-Amtoine-Nicolas  de),  époux 
de  la  fameuse  Lauiotle,  condanmée 
en  178G  pour  I  fscroquerie  du  collier 
destiné  à  la  reine  (roy.  Motte 
(Jeanne  rfc /a), XXX,  284), naquit  en 
Champague,  probablement  à  Dar-sur- 
Aube,  rers  1790, fils  d*un chevalier 
de  Saint-Louis  qui  arait  été  tué  ,à 
la  bataille  de  Minden.  Il  avait  lui- 
même  servi  pendant  quelques  an- 
nées dans  la  gendarmerie,  et  s'était 
retiré  dans  sa  fiimille,  où  il  rirait 
d'une  modique  pension  que  lui  fei« 
sait  son  oncle,  M.  de  Surmont,  lors- 
que les  deux  sœurs  de  Saint-Remy, 
qui  venaient  de  s  échapper  du  cou- 
vent de  Longchamps,  près  Paris 
(1782),  furent  accueillies  par  la  bien- 
faisance de  MDie  de  Surmont.  Ces 
deux  deuioiselles  passèrent  près  d'un 
an  chez  cette  dame,  où  elles  reçurent 
les  honnnages  de  beaucoup  déjeunes 
gens  du  pays,  entre  autres  de  Beu- 
gnot,  qui  fut  depuis  comte  de  l'Bm* 
pire  et  ministre  de  LontsXVIll,  et  du 
comte  de  Lamotte,  neveu  de  M.  de 
Surmont.  Ce  dernier,  dont  l'atnée  de 
ces  demoiselles  avaitplus  particuliè- 
rement fixé  les  regards,  finit  par  l'é- 
pouser, et  deux  mois  apr^s  la  célé- 
bration du  mariage  elle  mit  au  jour 
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deux  enfanls  allas  qiû  ue  vccureut 
l>as.  Mme  de  Sumoiit,  fort  mécon- 
tente d'un  pareil  seasdaic,  expulsa 
de  sa  maison  les  deui  époux,  qui  se 
lroiiTèn»l  dans  te  plus  grand  dë- 
mtement  Plein  de  oonfiance  dans 
rintelligence  de  sa  femme  el  surtout 
dans  ses  prétentions  à  descendre  de  la 
■MBSon  de  Valois,  Lamotte  se  rendit 
avee  die  à  Paris,  où  elle  retrouva  le 
jeune  Beugnot  qui  y  débutait  dans  la 
profiBSsion  d*aTocat,et  qui,  déjà  inti- 
mément  lié  avec  elle,  continua  de  la 
wir  fréquemment  et  de  Taiderde  ses 
conseils.  Mais  cette  liaison  ne  pouvait 
pas  offrir  à  M^o  (\e  Lamotte  une 
Ifierspectivc  fort  brillante;  elle  en 
forma  bientôt  une  autre  beaucoup 
plus  avantageuse  avec  le  cardinal  de 
Rohnn,  j^rnnd-numônier  de  FrMiico, 
évéque  de  Strasbourg; ,  qui  jouissait 
de  «00,000  liv.  (le  rente,  mais  qui, 
malgré  cela,  et  ai  tcribl»' de  dettcs(t'Oî/. 
Rouan,  XXXV  III,  i.t.>).  Ou  sait  avec 
quelle  adresse  M»>'t'  de  Lamotte  réus- 
sit à  captiver  ce  eiédiile  prélat,  et 
comment  elle  sut  lui  persuader  (pje, 
ayant  un  grand  crt'dit  auprès  de  la 
reine  Marie-Auloinelte  ,  elle  le  fe- 
rait rentrer  dans  la  faveur  de  cette 
princesse,  faveur  qu'il  avait  perdue 
depuis  son  ambassade  à  Vienne.  On 
sait  aussi  comment  Une  Lamotte  lui 
it  acheter  le  faaieuz  collier,  et  com- 
ment die  s*empara  de  ce  riche  orne- 
ment ,  qui  ne  valait  pas  moins  de 
1,600,000  fr.  Son  mari  Taida,  et  fut 
aenoomplioedanstioutecetteintrigtte, 
et,  dès^ue  le  magnifique  collier  fut 
loiBibé  dana  leurs  mains,  c'est  lui  qui 
le  dépeça  ctalla  le  vendre  en  Angle- 
terre, d*où  il  revint  bientOt  pour  se 
rendre  avec  sa  femme  à  Bar«ur-' 
ànbe.  Us  alQcbèrentdans  cette  ville 
un  luxe  et  une  opulence  d*antanC 
plus  étonnants  <|u'on  les  y  avait  vus 
naguère  Tun  et  l'autre  dans  la  plus 
exlrénie  détresse.  On  y  loi  ainsi  peu 
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surpris  de  la  catastrophe  qui  vint  > 
bientôt  les  frapper.  Mn«  de  Lamotle  i< 
se  trouvait  avec  Beugnot,  dans  une  t 
grande  fête  à  TAbbaye  de  Clairvaux,  n 
lorsque  l'abbéMaury,  arrivant  de Pa*  m 
ris,  raconta,  en  présence  d'une  nom-  ji 
breusecompagnie,  la  graodenonvdle  i 
dont  tonte  la  Flrance  était  oocnpée,  i 
Tarrestation  dn  cardinal  de  Bo-  r 
han.  Aussitôt  Mme  de  Lamotte,  con-  n 
stemée  et  la  pdlenr  sur  lo.  front,  n 
quitte  la  table;  Beugnot  la  suit,  et  i,j 
tous  deux  vont  au  domicile  de  la  x 
comtesse,  où  ils  passent  la  nuit  à  « 
brûler  ses  papiers.  A  quatre  iMures 
dti  m  itin  ropération  était  terminée  ,  ^ 
et  Beugnot  venait  de  rentrer  chez  lui  ij 
lorsque  des  agents  de  police  arrivent  ,^ 
de  Paris  pour  arrêter  Mme  Lamotte  et  , 
la  conduisent  à  la  Bastille.  Le  mari,  ^ 
qui  était  absent  pour  une  partie  de 
chasse, éehappa  ainsi  à  l'arrestation,  ^ 
et  dès  qu'il  fut  de  retour  il  se  Imta  ^ 
de  fuir  vu  Angleterre,  emportant  ^ 
tout  ce  (lu'il  avait  de  plus  précieux.  , 
Ou  voit  <iue  Beui^Tiul  lui-même  fut 
très-heureux  de  nVtre  pas  arrêté,  et 
que,  si  les  agents  de  police  étaient 
venus  une  heure  plus  tôt,  il  eût  cer» 
tainement  été  conduit  a  la  BasUllê 
avtH!  son  amie.  11  a  raconté  dans  les 
fragments  de  ses  Mémoires,  oili  nous 
avuus  pris  ces  détails,  que,  jusqu'au 
moment  où  il  aida  M»*  de  Lamotle  à 
brûler  ses  papiers,  il  avait  tout  igno- 
ré ;  mais  nous  pensons  que  la  justioe 
ne  se  serait  pas  contentée  de  cette 
déclaration,  et  que,  pour  sa  sûreté, 
il  a  fort  bien  fait  de  se  uire  tant  que 
le  procès  a  duré.  Nous  regrettons 
aenleinent  que,  n'ayant,  comme  il  le 
dit,  aucun  reproche  à  sefaire,  il  «'^'^ 
paslui-méme  demandé  à  être  entendu 
pour  dire  la  vérité,  quMI  connaissait 
triabien ,  et  que  snrtoutil  nese  soit  pas 
empressé  de  témoigner  en  veur  de  la 
reine,  à  laquelle,  dans  ses  Mémoires, 
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âdo  téoloigaBgt  eût  4ké  trèt-alîk  à 
eette  prioGetae ,  dans  un  moMt 
le  parti  delà  Bé?ol«tiMi te ecr- 
vatC  si  odieuseoMiit  ^  cette  aBaire 
ixnir  la  caJonmier,  et  qu'un  leldë- 
voaeflicnt    lui    eût   fait  beaucoup 
dhoQiifur.  Lanjollc,  qui  était  pnr- 
TPHii  a  gagner  l'Angleterre,  fut  eon- 
tl^aiflé  par  contumace  à  la  même 
/w/ï€  que  sa  femme, (  cst-à-dirc  à  la 
ictrissuro  et  à  la  prison  (RTpétuellc. 

garda  bien  de  faire  purger  sa 
•■•limace  tant    que   Je  pouvoir 
••ï*!  fct  quelque  chose  en  France, 
^^tikeim  alors  à  demander  la  li- 
àyéelf  AeUmotte,  qui  était 
^■Cniée  à  U  Mpéirière,  menaçant, 
>^tNi  M  la  loi  fcaiait  pas  iin^ie* 
wMp^  ét  imblier  «n  libelle  oantit 
wt—  et  le  bai^ft  de  Bietetiil, 
g<yintée  par  eci  «enaect  et  par 
^ftwiRllijde  In  Rérolatioo, cette 
^nce5;se  emt  la  faiblesse  de  loi  faire 
rempur^,p^çi.ix^e  son  manuscrit, 
une  somme  considérable  que  Mme  dp 
I^olignac  elle-même  porta  en  Angle- 
Jwe,  et  Lamotle  garda  le  si  lence  pen- 
dant quelque  temps  (1).  M.ïis  lorsque 
la  RévoluUoneuteclateavec  toutesses 
Violences,  et  que  les  plus  odieuses  ca- 
woanies  contre  Marie- Antoinette  en 
"«atun  des  principaux  moyens,  La- 
JJOtte,  ne  doutant  pas  que  l'arrOt  du 
Utqni  le  condamnait,  ne  IVit 
'ne  abrégé ,  se  héta  d'ac- 
à  Pnû.etil  eot  ravdaoede 
sa  rftabilîiatkm  eanmi 


(ij  Jiadaaa  Cajapu  a  «Mclari,  dans  ni  Mânoi- 
9m,  ftfMit  ■  n  aaïAici  Mitntd«  la  tiAm  la  ma. 

notcrit  d'an  mémoirelnrAme  ta  femme  LarooUa, 
«a'oa  iiii  afait  avorté  de  Londres,  ai  aai  «au 
wmt«  èa  aMfn  nta«  aa  l^Moif»  ttM  \m 
aidrofta  où  rirnor«nr«  d«4  uM^et  de  la  ooar  avatt 
faUcoameure  à  cette  isiterabte  de  trop  (roaaièm 
arrean.  Ceue  clrcoMtaaceest  faite  pour  élonner  tfa 
U  part  de  Calonne,  qii*  l'on  Mil  aire  raii<^  fldi^le 
iiMi|u'e  ia  (la  à  la  cause  des  Uoarbooa,  et  turloat 
de  la  reioe.  Hevreatemciit  elle  ne.  Ii|i0||  fM  Mt 
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calto  de  aa  lema ,  dw  «lapétilkMi 
a  rAaseoiblée  canstilaante.  Quelque 
peu  fiiforabtes  pour  la  cour  qmt 
fussent  alors  les  dispasitioM  de  la 
maiorité  de   cette  AssesidiMe  »  la 
pétition  fut  rejetéc  area  uaa  aarta 
d'indignation.  Mais  LaoMMta  ne  aa 
rebuta  point;  il  adressa  un  peu  plus 
tard  la  nu'ine  demande  à  l'Assemblée 
législative, et  fut  également  repoussé» 
puis  arrêté ,  pour  être  jugé  par  le 
nouveau  tribunal  criminel,  ne  l'ayant 
été  que  par  défaut  au  parlement. 
Dans  le  même  temps  il  fais^iil  ré- 
imprimer à  Paris!  Iiorrilde  jjamphlet 
qu  il  avait  dejd  publié  à  Londres,  a- 
près  en  a?oir  vendu  le  manuscrit , 
avea  proaaease  de  ne  jamais  le  faire 
paraître,  et  U  le  Tendait  une  seconde 
Ans  à  U  reine,  qui  en  Cûssit  brûler 
rédiliondanalesfoomeaiu  de  la  ma- 
nobeture  de  Sèma,  et  craf  ait  aini 
le  détruire  à  Jamais.  Mais  la  ré?olii« 
tioo  da  10  aoôt  1702  viut  luentAt  as- 
surer délinitivement  rimpunité  de 
La  motte  ;  il  cn-profita  pour  s'échap« 
per  de  la  Conciergerie,  où  il  était  en- 
fermé, et  il  se  retira  encore  une  fois 
à  Bar-sur-Aube,  et  s'y  présenta  com- 
me une  victime  du  despotisme  royal, 
étalant  un  luxe  d'autant  plus  scan- 
daleux que  ce  n'était  évidemniiuit 
que  le  produit  du  fameux  collier. 
Mais,  soit  qu'il  voulût  faire  justice, 
soitqnHl  TOiilAt  s'emparer  de  ses  dé- 
pouilles, suirant  Tusage  de  ce  temps- 
la,  le  comité  de  salut  public  qui  gou- 
vernait la  France  en  179a  enroya  i 
un  de  ses  agents  l'ordre  de  Tarréter, 
et  il  fut  détenu  jusqu'au  9 thermidor. 
Sorti  de  prison  à  cette  époque,  dana 
le  moment  où  en  sortaient  les  gens 
de  biea,  il  essaya  de  se  donner 
pour  un  royaliste  persécuté;  et  Ton 
vit  cet  escroc ,  ce  misérable  forçat, 
oser  poursuivre  en  justice  les  a- 
gents  du  comité  de  salut  public  qui 
raraient  arrêté,  et  les  faire  condaiU' 
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ner  à  50,000  francs  de  dedomniagc- 
menl.  Mais  ceux  qu'il  poursuivait 
ainsi  n'avaient  point  été  entendus;  ils 
ignorèrent  même  longtemps  leur 
condamnation,  et,  disqu'ilsen  furent 
informés,  ils  la  liront  annuler  par  le 
mémo  tribunal  qui  l'avait  prononcée. 
LamoUe  ,  qui  avait  probablement 
imapoé  ce  moyen  de  suppléer  aux 
produits  da  callier ,  mangés  depuis 
loDgtemps ,  fut  déçu  de  son  espoir. 
Dans  le  tumulte  de  k  Révolution ,  il 
continua  de  rester  en  liberté,  et  per- 
sonne ne  pensa  è  renvoyer  au  bagne, 
où  il  devait  être  depuis  1786.  On 
croit  aussi  qu*il  y  échappa  par  les 
conseils  et  la  protection  d*un  homme 
paissant,  qui  n*étaitpas  étranger! 
raflkire  du  collier.  Il  traversa  ainsi 
sans  accident  les  époques  de  la  Ré- 
volution et  de  l*Empire  ;  et  lorsque 
vint  la  Restauration  ,  où  Ton  put 
croire  que  Tinfàme  calomniateur  de 
Marie  -  Antoinette  subirait  eulin  son 
arrêt,  il  trouva  encore  des  protec- 
teurs non  moins  zélés  que  puis- 
sants ,  et  son  audnce  devint  telle 
qu'ayant  (lécouverUlnus  une  position 
de  fortune  brillante  Taf^mt  principal 
du  comité  de  salut  pnhiic  (jui  l'avait 
fait  arrêter  en  1793 ,  il  se  flatta  de  lui 
arraclier  quelques  sommes  d'argent 
par  les  nu'^mes  moyens  (ju'il  avait  au- 
trefois employés  contre  la  reine;  et 
pour  cela  il  publia  un  mémoire,  vrai 
tissu  de  mensonges  et  de  calomnies, 
qu'il  envoya  d  abord  aux  parents  et 
amis,  puis  à  son  adversaire  lui-même. 
Mais  celui-ci  ne  se  laissa  pas  intimi- 
der; il  ne  craignit  pasd'entrer  en  lutte 
devant  les  tribunaux  avec  un  forçat  ; 
et,  après  une  courte  discussion,  La- 
motte  fut  déclaré  non  recevable  et 
condamné  aux  frais  dn  procès.  Après 
cet  échec  il  continua  d*habiler  la  ca- 
pitale; et  nous  nous  étonnons  de 
rimpnnité  qu'il  y  trouva  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XVniy  et  mémo  sous 
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celui  de  Charles  X.  On  croit  qu'il  y 
était  employé  par  la  police  secrè- 
te ,  et  même  que  ce  fut  lui  qui  dé-  ' 
nnnra  ou  inventa  la  fameuse  con-  ' 
spiration  du  bord  de  l*eau.  Il  mourut 
à  Paris  dans  le  mois  de  novembre 
1831.  M— D  j. 

L.\MOUREUX  (  ),  sculp-  r. 

leur,  naquit  à  Lyon  en  1674,  et  fut  f, 
âève  de  Coustou  l'aîné.  Il  se  fît  con-  \ 
naître  de  bonne  heure  et  fut  chargé 
de  pltt^airs  ouvrages  importants  qui  ^ 
sont  au  nombre  éesmonomentstes  ^ 
plus  remarquables  de  la  ville  de 
Lyon.  On  cite  particulièrement  deux 
excellents  bas-reliefe  placéssoosuiie 
des  tribunes  de  la  chapelle  du  Gonb- 
lon«dontrun  représente  Jénif^AHM 
au  milieu  des  dùetêwtê ,  et  l'autre  Ici 
if  orl  de  la  VUrg$,  L'expression  et 
la  composition  de  ces  deux  bas<!fe*  J 
lieis  sont  dignes  d'éloge.  Lamoureux 
a  encore  exécuté  dans  le  retable  de  ^ 
réglise  du  Verbe  -  Incarné  deux  fi-  ^ 
gures  eu  marbre  de  V  Annonciation  ; 
et  les  sculptures  dorées  du  Taber- 
nacle de  réglise  de  la  Visitation  sont 
aussi  de  lui.  Cet  artiste  aurait  acquis 
une  réputation  plus  étendue  si  une 
mort  prématurée  ne  l'eût  enlevé.  Re- 
venant de  ïhoissey  a  Lyon,  par  le 
coche  d'eau ,  il  eut  le  malheur  de 
tomber  dans  la  Saône,  et  s'y  noya. 

p  s. 

LAiMOUROUX  (Jean-Vincext- 
FÉLix),  un  (le  nos  habiles  phytogra- 
phes,  était  natif  d'Agen  et  vit  le  jour 
le  3  mai  1779.  Son  père  ,  marchand 
assez  à  Taise,  connu  par  quelques 
écrits  et  fort  considéré  dans  cette 
ville ,  lui  fit  donner  l'édacatioii  clas- 
sique; mais  c'est  surtout  à  l'hisloire 
naturelle,  à  la  botanique  que  le 
Jeune  homme  consacra  ses  efforts.  Il 
avaitpourprofesseureneetteseienoe, 
à  l'école  centrale  d'Agen.  un  M.  de 
Saint-Amant.  Obligé  desTabsenter  de 
rétablissement»  ce  savant  déclara 
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qœ  LaBKWHfWtt,  quoique  de  ses  éiè-  ses  deux  articles  de  isoa  et  1803, 
rm  le  amos  ^ ,  pownit  le  veo-  sur  l'Agave  américaine  et  deux  nou- 
piaoer tolM>leaMiit,  et  Lamoufouz  vellesespècesde Varechs)à l\>|uiscule 
litqoelques  jours  le  com  àsa  place,  où  il  eooaigua  ,  en  I805 ,  ses  décou- 
llaeqntaiMidesaolioiiadepliyaiqQe  yf«tîn(Diêê.surpkukm$npfee,de 
et  de  chimie,  et  ses  prognès  foicQt  Ftteuiftu  wmiMii  cummtelUt)  -  et 
rapides  dans  /c  dessin,  cet  instru-  eemiBee  eahier  bien  petrorniélut-a 
■enl  iadiapeiisable  des  natnralistei,  remarqué  de  quelques-lins  des  mat- 
Ces  pfcaières  études  teruioées,  il  ne  très  de:la  .science. Bn  ISOrJlseien- 
selaoça  point  pourtant  dans  la  car-  dit  à  Paria»  où  il  nooa  des  relaticNis 
rière  scienliiique  ,  et  sembla  se  rési-  nombreuses  arec  les  savants,  et  où 
gner  Irès-paisîblement  à  seconder  renonçant  désormais  à  l'industrie  et 
son  père, soit  dans  la  direction  d'une  au  commerce,  il  soMicita  un  emploi 
matiufaclure  de  toiles  peintes  qu'il   analogue  à  sa  spëcialile'dnns  i'instruo- 
arait  établie,  soit  dans  les  excursions   lion  publique.  Si  nouveau  venu,  il  ne 
que  nécessitait  le  placement  des  mar-   pouvait  iruère  être  placé  dans  la  capi- 
chandises.  Il  ne  possédait  peut-être   laie.  On  l'envoya  professeurà  l'Acadé- 
pas  les  qualités  commerciales.  Ce   mie  de  Caen  (l«08).  On  sait  que  111- 
double  et  triple  rOle  de  contre-maître  lustre  Cu  vier  affectionnait  ce  départe- 
à  raUfo,  de  teneur  de lirres  au  bih  OMnlduCalrados,  où  longtemps,  ob- 
rnau,  decomoits  voyageur  au  dehms  icwr  encore,  il  préluda  à  ses  grands 
défait  lui  prendre  preupie  tout  aon  trarauXtetdToùil  s'élança  si  brillam- 
Hemps.  Cependant  il  Mirait  en  troc-  ment  à  la  célébrité.  Lamoitronx  au 
▼er^sicei^eatpoiirétndierbeaneoup  rate  fut  li  comme  dansson  domaine» 
leaU^fi«s«diinioins  pour  herboriser.  C'est  d*herb»  marines  que  jnsqoe 
et  pour  faire  collection  de  ce  qu*il  alors  il  s'était  principalement  ooco- 
recneillait.  Ét^iit-ce  ou  non  au  pré-  pé  :  il  en  lit  dès  ce  moment  son  tede 
judice  de  la  fabrication?  Ce  qu'il  y  a  spéciale ,  um'que ,  sauf  en  ceqni  ro- 
de certaifj ,  c'est  que  sa  maison  cessa  gardait  son  enseignement,  qui  em- 
de  pouvoir  marcher.  Le  jeuuehanime  brassait  toute  la  phytographie ,  non 
alors  trouva  des  ressources  dans  ce   une  seule  de  ses  branches  seulement, 
qui  n'avait  été  pour  lui  qu'un  délas-   Parta^reant  amsi  son  temps  entre  les 
sèment.  Il  savait  beaucoup,  sans   obligations  du  professorat  et  des  tra- 
avoir  beaucoup  lu.  Lorsqu'on  est   vaux  a  lui ,  il  rendit  également 
pourvu  des  qualités  qui  font  le  bon  service  à  la  science  en  contribuant 
obaeivaleiir,  et  pour  peu  qu'on  pos-  CMentieilement  à  créer  une  émula- 
uède  quelques  coonumànces  préU*  tion,  un  amour  de  Tbistoire  naturel  le 
jBÎonîreSt  c'est  une  manière  d'étudier  dans  le  département  du  Calrados  (de 
qui  remportesnr  tontes  lea  antres  et  là,  entre  autres  effets,  la  S^eiéié 
qui  récompense  bien  amplement  de  Unné$HM  de  Coen,  dont  il  est  le  fou- 
la peine  qu'on  a  pu  prendre.  Encore  dateur  ) ,  et  en  enridteant ,  en 
roue'  aux  toiles  peintes ,  Lamouronx  changeant  de  face  toute  cette  classe 
était  déjà  en  état  de  révéler  aux  na-  d'êtres  qui  flottent  aux  confins  de  la 
turalistes ,  non-sculeiuent  des  parti-  zoologie  et  de  la  botanique  marine, 
cularités    nouvelles  sur  quchiues   Les  quatre  ouvrages  capitaux  qu'il 
plantes  peu  connues,  mais  encore   imprima  ou  prépara  ])onr  1  impres- 
des  plantes  complètement  nouvelles,   sion  ,  sur  ces  deux  embranchements 
Aussi  lit- on  fort  bon  accueil  (après  de  la  science, polypiers  et  hydropby 
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se  classent  au  iiombit'  tle  ceux 
auxquels  la  iiliylographie  1 1  la  zuo- 
phytograpliie  doivent  It'  plus  de  jjcn- 
res  ou  d'espèces  nouvelles,  de  des- 
criptions modelés  ,  de  sages  et  heu- 
reuses classilicatiuus.  Jauuiis  cb«t 
lui  de  doubles  emplois,  jamût  d« 
coupes  hasardées,  jamais  de  pUliir  i 
renverser  on  pure  périt  ta  nMOm* 
clature  reçue  el  les  groupes.  Auili 
les  faits  qu'il  éiooet  et  ipirH  déwtt 
•oat-ile  «eviis  à  ta  icîiBoe ,  et  ta  ié« 

pirtitiot  qu'il  piopose  de  sceptattas 

feveiimett  ordres,  familles,  genres, 
«spèceeet  variétés,  n'a-t-elte  guère 
si^  ds  noditicaiioB.  Dè&  l'apparition 
du  second ,  la  classe  des  Sciences  d# 
riostitut  l'admit  au  nombre  de  ses 
miBU^cs  correspondants  ;  et  nul 
doute  que  ,  s  il  eùl  vécu  assex  long- 
tem)»s,  il  eût  siéi^é  dans  cette  savante 
assemblée.  A  l'étranger  il  taisait  au- 
torité, et  son  E^sai  sur  Ut  genre*  d* 
[a  famillo  des  TUaiasMfkyleê  était 
cité  sous  le  titre  de  Gintra  TkêlUmi^ 
fk^iarum.  Diverse»  gTftMles  piM^ 
cations  paristauiee,  qui  •'àetaAt 
peiigl  sHBptaaMAt  éea  eoaipitatkHw 
{voy.  plus  bee)»  s'I^iioiitaiit  4i  sa 
eoefétatioiu  ttsoifisBit  itaul,  gvee* 
simit  de  jonr  en  J»«r  ses  superbes 
•Bltadtans,  tes  ptae riches  qu'il  y  eût 
altlB,  en  h ydiopliyles  ete»  poiipieis, 
el  sMifeait  m  grand  ouvrage  iinpa- 
fUMMtnl  ellendii ,  le  Specieê  tha-^ 
laas», lor8q«'iine  attaque  d'apoplexip 
foudroyaïite  le  Irappa  dans  la  nuit  du 
25  au  26  mars  IS'i:».  tJiie  souscrip- 
tion tilt  ouverte  a  Cacn  poin  eh'ver 
une  pierre  tnmulau  e  à  sa  Uitinoire  , 
•t  les  naturalistes  de  Paris  s'empres- 
sèrent d'y  contribuer.  Il  laissait  «1 
fils.  Nous  avons  déjà  parlé  d^flBi- 
pulsion  (ine  son  enseignesaeiïletSWI 
exemple  aveient  4bws^e  à  Wlwde  de 
i'bistoire  MttitUe,  tart;  h  Cseo 
«i*aBi  ettviMs.  Batve  avtree  élèvea 
«fait  Imi^  se  veMWpqtteirt 
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MM.  Gaillon,Deslongchamps  et  \aV- 
leiaud.  Ses  précieuses  collectioilftte* 
rent  achetées  par  la  viUe  de  GasB» 
dont  elles  ornent  aiiyoardriMdlft  Vu* 
sée.  LesnondiNBseafBclMKhetMar 
queues  a*^l  Ivné  ianouMia  1'»* 
▼atantoMidaitàfQelqueaideea  Mt» 
Tes  sur  hictassifiealtaA  des  aninuMC 
Ces  idées,  qa*il  axprÎBui  dase  m 
eaurs  à  ta  Faculté  de  Caen,  saiRMa» 
vent  consignées  surtout  dans  une 
inirodiiefso»  d  i'EiêimM  dts  Zoo^ 
phyles  ou  animawe  rayonnés,  î>our 
VÈncyeïopédie  méthodique,  lue  à  la 
Société  linnéenne  du  Calvados  ,  le  7 
juin  1821 ,  et  dont  la  Revue  encyclo- 
pédique (XXin  .  i08  ,  —  août  182<) 
a  présenté  le  r»''suiné.  Suivant  La- 
monroux,  le  règne  animal  se  iKirlage 
en  deux  grands  eiidjranchemeuts,  les 
animaux  symmélriiiues  et  les 
maux  asymmétriques,  el  an  premsr 
appartiennent ,  non-senleiieat  ta 
quatre  grandes  dasKi  des  TaHébféi, 
nuHS  eneoretescfnslaoéi,  les  aiacb- 
nides  et  les  inaeetea  k  sqnetatta  «alei^ 
ne ,  tandiaque  pamiles  asymmétri- 
ques se  rangent  les  annélides,  taa  air* 
lUpèdes,  les  mollosqnea,  lespoïypes 
à  polypiers ,  les  écliiBoderiBes ,  les 
aealèphes,  les  polypes  nus  et  les  in- 
ftisoires.  Celle  distribution  peut-être 
a  quelque  chose  d'artificiel,  noii  point 
parce  que  les  vers  intestinaux  n'y 
forment  pas  de  subdivisio  nnrti- 
eulière,  et  (ju'ils  se  répartissent  .lans 
diverses  classes  du  deuxième  eui- 
braiiehenienl  (ne  peut-on  paa  dtas 
an  contraire  que  tas  fW  «taS^ 
tinaux  sont  eux-nlaMB  WM  ctana 
artificielle?),  nais  à  cane»  de  bien 
dTaiifieaMétaita  oè  r ai  tifiea  sa  taisM 
a^retfoir.  Nonsnetantafonavoîit; 
BMls^drwie  vart,  il  est  aseonmi  par  les 
nalaialtaleaqne,  dans  les  gradioata-» 
IMeurs  de  réchalta  zoolo^que,  on 
pMt  encore  atteint  comph't^ 
mu     id^l  de  U  aiétlioda  natah 
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nUe  auquel  on  aspire;  de  TanUre, 
raée  domimote  de  la  classification 
de  Lanonroux,  sa  <fistiocUon  des 
aynunébiqncsetasyuiniétriqnesse  lie 

à  un  fait  très-grave  :  c'est  que  les 
asymmé triques  viveut  ou  dajis  l'eau» 
oa  dans  un  milieu  humide ,  et  noU" 
seulement  u'out  pas  besoin  de  respi- 
rer Pair  pour  subsister,  niais  souf- 
frent de  Taction  de  ce  fluide ,  el  con- 
sequemment  n'out  point  d'organes 
pour  Tabsorption  et  l:i  décoinposilion 
de  Vavr,lau(iis  que  lei> syuiuu'lriqties 
périssenl  lot  ou  tard  par  la  privation 
d*air,  même  ceux  qui  habitent  sur- 
tout les  càux ,  vl  ne  vivent  jamais 
très-loiii  de  la  surrace  des  mers  :  ce 
qai  mène  à  dénommer  aussi  ses  deux 
CBBbranchements  aérosoons  et  hy- 
drosoons  »  et  ce  qui  peut  jeter  un 
grand  iour  sur  fliBloire  du  globe  et 
de  ses  premiers  habitants ,  et  sur  les 
fossiles.  Au  reste  il  eroyait  que  ia 
science  des  hydrozoons,  et  surtout 
des  7.oov>Vi'yles ,  était  encore  à  Tëtat 
d'eiiTance,  cl  que  b  s  zoophylcs  seuls 
compleiil  pcul-èlr  '  auluil  d'esiièet  s 
que  tout  le  reste  du  gt  nre  aiHiti.il. 
Pourtant  on  /i'en  r^'unaft  l'iirrc  en- 
core que  six  mille  «  s[m  -         U   ,  nt 
y  en  avoir  deux  nuiit- a  ptn  pn-.sti  in- 
édites tlans  ses  collections.  Ses  grands 
ouvrages  sont  ;  I.  Essai  sur  les  yen- 
rmdë  tafamUhégi  ThaUusiophytes 
non  ttfiimléÊ^  Parts,  18t3,  in-40, 
7     o^*  (publié  d'abord  dans  les  Àn-^ 
naUê  du  Mut.  d^kiit.  nat.,  t.  XX 
en  Croîs  articles,  p.  20, 115,367,  etc.; 
lu  à  l'Institnt  Je  3  février  1812). 
Aux  trois  familles  de  thalassiopby  tes' 
inarticulées  que  teconnaissaient  les 
naturalistes, Lamouroux  a  îoint  celle 
des  dycliotées  que  distinguent  ces  ta- 
ches polymorphes  formées  par  des 
capsules  séiiiinilV'res  au  milieu  d'un 
tissu  réliculaire  et  foliac»',  el  qui ,  de 
couleur  verdAlre,  ne  noircissent  ja- 
mais à  l  air  comme  les  foliacées.  11 
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en  a  bit  cinq  genres  (dictyote ,  die- 
tyoptère ,  flabellaire  »  amansie  et  sa- 
dine).  Quant  aux  autres  bmilles, il 
distribue  les  ulvacées  en  quatre  gen- 
res ,  les  (loridées  en  onze ,  les  fucê- 
cées  en  six.  Tous  ont  (  t«'  adoptés. 

Besteraitladétcnainati— dsseipèass; 

mais  c'était  un  nouveau,  un  immense 

travail  à  entreprendre,  il  s'en  char- 
jrea  pourtant,  el  lorsqu'il  mourut, ce 
Species ,  suite  et  complément  du  Gê- 
in  ra ,  n'était  pas  loin  d'être  achevé  : 
il  est  à  souhaiter  qu'il  ne  soit  pas 
perdu  pour  l'impressiou.  II.  VUis- 
loire  générale  des  Polypiers  coralU' 
gènes  flexibles  ,  viUgairetntnt  mm- 
zoophytes,  Caeu,  1816,  in-8o, 

I  taUeaii  el  19  plauch.  Ce  beau  tra- 
vail avait  été  préwnléà  la  pmiièie 
classede  rinstitutdèsisio,  puiaavait 
teçu  des  augmentations  el  avait  été 
profimdément  remau'é  en  181S.  Hais 
alors  encore  il  ne  décrivait  que  les 
espi^'oes  qu'il  possédait  dans  sa  riche 
collection  :  il  continua  ses  tpqiiiit- 
tions  et  ajouta  encore  aux  premières 
découvertes  ;  de  1815  à  1817  il  s'oc- 
cupa de  reiiilercaler  dans  ces  espèces 
celles  même  qu'il  n'avait  point  et 
que  d'autres  avaient  décrites,  puis  il 
les  répartit  en  classes  ;  il  obtint  aiusi 
3ù  genres,  dont  i'i  absolument  nou- 
veaux ,  el  5(i0  espèces ,  dont  140  au 
moi  us  inédites.  Jamais  ouvrage  sur 
les  polypiers  n*avait  été  anasi  com^ 
plet ,  aussi  méthodique ,  aussi  exaa. 

II  fait  époque  dans  ridstoive  de  laaoo- 
phytologie.  111.  SspositUm  méik^ 
diqiÊê  du  ftnru  d$  Tordre  d«s  Po^ 
piers ,  avec  leur  description  aC  cwllf 
des  principales  espim»  Paris,  IStl» 
in-40,  84  pl.  Cet  ouvrage  embrasse 
non-seulement  les  polypiers  flexibles, 
objet  du  travail  précédent ,  mais  en- 
core les  polypiers  puMTt  iix.  Lamou- 
roux a  bien  voulu  dire  qu'il  a  pris 
pour  base  el  pour  [joint  de  départ 
l'Histoire  natutreUedes  soophytes  de 
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i.  Bllîs,  publîiîe  |Mir  Solander,  et  en 

effet  les  64  pri'miètvs  pl.inches  sont 
la  reproduction  de  celtes  d'ËlUs  (les 
20  dernières  ont  élc  dessinées  par  La- 
mouroux)  ;  mais  la  vcTité ,  c'est  que 
les  additions  seules  de  Lamotiroux 
ont  aujourd'hui  de  la  valeur,  et  qu'il 
est  indispensable  à  un  naturaliste  de 
posse'der  les  belles  planches  qu'il  y  a 
jointes.  Ses  descriptions  en  français 
sont  accompagnt'fs ,  soit  eu  faveur 
des  étrangers ,  soit  comme  objet  de 
couiparaison ,  d*une  phrase  latine  de 
Lamarck ,  d*Ellis ,  de  Pallas.  Pour  la 
description  du  genre  suffit  une  phrase 
pribise  et  brève  ;  ensuite  Tienl  la  de- 
scription d*une  ou  plusieurs  espèces 
intâcssantes»  soit  comme  inédites, 
goit  ptr  leur  beauté,  leur  fréquence 
on  leurs  usages.  La  classification 
éclectique  et  provisoire  est  celle  de 
Lamarck  pour  lespolypiers  pierreux, 
de  Laniouroux  pour  les  polypiers 
flexibles;  toutefois  celle-là  même,  La- 
mourpux  ne  cache  point  que  dans 
les  détails  elle  est  souvent  artilicielle, 
plus  que  naturelle  (1);  niais  pour  le 
moment  on  ne  pouvait  mieux  Caire , 
et,  quelques  déplacements  qu*on 
puisse  lui  faire  snbir  plus  tard,  les 
coupes  beuMUses  qu'il  a  pratiquées 
surriTTont  en  psriie,  et  ses  indica- 
tions à  lui-même  seront  souvent  la 
source  des  modifiestions  qu'elles  su- 
biront. On  pourra  élever  ses  ordres 
«nrtng  de  familles ,  ses  divisions  au 
rang  d'ordres.  On  pourra  lui  repro- 
cher d'avoir  compris  les  genres  Lia- 
gore  et  Coralline  parmi  les  polypiers. 
On  effacera  surtout  de  la  liste  des 
polypiers  les  Spongiées ,  dont  même 


{t;  Ia  lotalliè  dM  potyplert  Ml  dl«tribn(>e  en  s 
tflvUiOMM.  P.  Nailpi«rrw&  oa  Oailblat;  s  P. 
pHrw»;».  F.  MtMMwptatMMiMimublw 

fft  MBJt  ixe  central.  Let  premlerf  $oni  celiuli- 
flrest  cateiftrcs,  corticifere^  ;  Im  second», 
f  1flfrt<'fi  StUtaeHifères,  tuhniet  ;  le*  troisième*, 

MM  pirtaF^  en  MetloMb  (onMBl  »  ufdrwi  ra  IMI 


il  comuience  la  description  par  ces 
mots  :  Polypes  mUs^  etc.  IV.  Résumé 
d'un  cours  élémentaire  de  Géogra- 
phie physique,  Caen,  1821,  in-S»; 
éd.,Caeii,lS2i,  in-8" (trad.  (Mi  nllcni. 
sous  le  litre  d'Umriss  cines  elcmen- 
lar,  etc.,  par  Lebret,  Stuttgardt  et 
Tûbinjîne,  1823).  C'est  à  tort  que 
Querard  donne  cet  ouvrage  connue 
une  histoire  géologique  des  contrées 
habitées  par  l'auteur.  Évidemnirnl 
au  contraire  Lamouroux  a  voulu  em- 
brasser la  totalité  de  la  science ,  et , 
au  lieu  de  foire  une  monographie  oà 
presque  tout  lui  eût  appartenu,  il  u*a 
prétendu  que  retracer  plus  beuren- 
sèment  et  abréviativement  les  prin- 
cipes spplicables  à  toute  n^o.  Son 
résumé  se  divise  ainsi  en  quatre  par- 
ties, astronomie,  aérographie ,  hy- 
drographie ,  géognosie.  A  cette  der- 
nière est  annexé  un  aperçu  de  l'his- 
toire des  volcans  et  de  celle  ilvs  fos- 
siles. LaPlace  et  l-iancœur,  Humboldt 
et  Biot,  Bonnard  ,  Cuvier  sont  les 
principales  sources  où  Lamouroux  a 
puisé;  il  n'en  pouvait  choisir  de  meil- 
leures; et  ù  cemérile  d'une  exaclilude 
parfaite  il  joint  celui  de  la  méthode  et 
de  la  lucidité.  Tout  bien  vu,  et  à  une 
époque  à  laquelle  un  résumé  de  ce 
genre  manquait,  un  tel  ouvrage  était 
un  service  rendu ,  non-seulement  à 
la  jeunesse  des  écoles,  qui  aujour- 
d'hui ne  peut  plus  rester  étrangère  à 
la  géographie  physique ,  mais  même 
aux  gens  du  inonde  et  aux  cultiva- 
teurs. Toutefois  on  regretta  en  Alle- 
magne que  Lamouroux  n'cAt  en 
quelque  sorte  (ju'ébanché  un  travail 
qui  se  prétait  à  des  développemeiils 
si  riches  et  si  féconds  eu  application. 
Il  propos. I  une  division  de  toutes  les 
plantes  en  ;^M'uphyleselhydrophytes, 
arialo;;iu.'  à  celle  (jue  plus  lard  il  ima- 
gina pour  le  règne  animal, aérozoons 
et  hydrosoons.  V.  Sa  DiuerkUiou 
mr  plusieurs  $spèe$i  df  Futiu  peu 
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ilM*9  90pl.,(iuî  fut  le  premier  de 
tesooTrages.  Des  deflcri|îtîoiis  fran- 
fais»  et  latines  aecompagnent  cette 
dissertation,  qni  porte  l'inrlicntion  de 
premier  fascicule  (on  rîevine  qu'il  n'y 
en  n  pas  en  de  douxiôfnr).  VI.  Cii 
frrnnd    lubrr  de  3Iimoircs,  Noticet 
ou  Dissert atinn  s ,  la  plupart  dans  des 
recueils    scieutiliques  périodiques. 
iVous  indiquerons  de  pnference  :  !• 
A'olice  «ur  lc«  Aras  bleus,  nés  en 
France  et  acclimcUés  dans  le  depar- 
tmma  du  Calvadoê^  lue  à  la  Société 
Lînn.  de  Paris,  28  déc.  18S8,  puis 
insérée  t.  Il,  p .  155  des  JMr.  de  cette 
Soc.y  tome  que  da  reste  one  eircon- 
stance  a  rendu  à  pen  près  inédit.  Il 
en  existe  quelifaes  exemplaires  tirt's 
à  pnrt  (Paris,^  1833).  Cette  demi- 
feuiile,  qni  ressemble  un  peu  trop  à 
un  prospectus,  constate  pourtant  un 
fait  intéressant  pour  rornithologiste: 
c'est  que  ces  superbes  oiseaux,  (ju'on 
aurait  pn  croire  incapables  de  vivre 
un  peu  loin  de  la  zone  torride  ,  peu- 
vent avec  des  soins  s'acclimater  à  50" 
lat.      2»  Mémoire  sur  le  rouissage 
de  r A  gave  Americana  (dans  la  Dé- 
code  philot.,  1802)  ;  3o  DeseripUcn 

é0t08ëè^MMoàaHqu$,  1808); 

genres  de  la  fàmilie  des  Alpue  ma- 
ritimeê  (  Journal  de  Botanique  ^ 
1809);  50  Mèm.  svr  la  classif.  de$ 
Poiypiers  (  Bulletin  de  la  Soe,  Philo- 
mai,,  1812);  Jtappnrt  sur  le  Blé 
/amtna* (imprimé p.u  ordre  de  la  Soc. 
de  Comm.  et  d'\-r  'îe Caen,|18t3,  et 
insère  dans  plusieurs  ouvr.  périod.); 

Discours  sur  l'Ophiure  à  six 
rayons  (Ophiura  hexactina)  (dans 

Ann.  du  Mus,  d'hist.  val.,  XX, 
18i;i);  8®  Mém.  sur  la  Lacernaire 
campatmlée  (Jlféin.  du  Mu»,  d^hitt, 
f}<tf.JI, 1815, avec  une  pi .)  ;  9*  llap* 
pnri  eur  te  er&eodUe  de  Caen  (Xiifi% 


UM  UT 

§im.  dm  Se,  pJkyi.  da  BraxeUes»  t 

m,  p.  160)  ;  10»  Notice  êur  la Mfm- 
tée  {Bull,  de  la  Soe.  PhHomai.^ 
1S12,  p.  181).  On  présumait  que  la 

Montée,  petit  poisson  qui  abonde 
dans  l'Orne  et  dans  d'autres  petites 
rivières  de  la  Dassc-Normandic,  est 
une  espèce  particulière  de  murène. 
Lamouroux  pense  que  ce  n'est  autre 
chose  que  l'anguille  pimperneau  en- 
core jeune  (ou,  comme  il  dit,  le  frai 
de  l'anguille  pimperneau).  La  diffé- 
rence unique  consiste  dans  l'angle 
des  pectorales  plus  ou  moins  aigu  : 
cette  différence  ne  tient  qn*à  l'Oge. 
IP  Jfém.  sur  la  Géographie  dee 
plantes  marines  (la  à  Hnst.  le  SI 
fév.  1825 ,  ins.  dans  les  itmii.  des  Se. 
nat.,  ir»  série,  t.  Vit,  p.  60,  1825), 
C'est  le  premier  essai  de  la  distribu- 
tion des  végétaux  marins  sur  leglobe, 
et  le  dernier  travail  de  Lamonrouz; 
nul  bibliographe  ne  le  mentionne. 
On  lui  doit  eneore  :  Xatice  sur  le 
Jion-Sauveur  (c'est  une  institution 
de  sourds -muets  à  Caen),  lue  à  U 
Soc.  roy.  des  Se,  Arts  et  Belles-Lett. 
de  Caen,  Caen,  1824,  in-80;  et 
deux  articles  dans  la  Jtevue  encyclo- 
pédique  ,  l'uo  sur  la  Flore  Agénaise 
de  Saint-Amans  (XVl  »  588) ,  Pantre 
inr  lesffy(frop%(Md'Agardh(XXV, 
137)  ;  plys  l«  une  grande  partie  da 
l<r  volume  de  tHUMre  dee  Zoo- 
phytes  ou  Animaux rayonnés^pout 
VEncyclopédie  méthodique;  mi 
supplément  à  Vletmés  Zoophytitnm 
d'Esper  de  Nurenberg;  3o  bon  nom* 
bre  d'articles  dans  les  seize  pre- 
nners  volumes  du  Dict.  class.  d'hist» 
naturelle,  de  Bory  de  Saint-Vincent, 
1822;  40  l'édition  de  Buflbn  publiée 
chez  Vtrdière,  1821,  etc.  (il  n'eut 
pas  le  temps  de  la  conduire  jiusqu'au 
i)out  :  c'est  De.«marets  qui  Pachcva). 
Nous  avons  parlé  pins  haut  du  des- 
sein (|n'il  amit  de  faire  suivre  son 
T.jpas,  m^A.  dr»  fffnree  dt  Vwdre 
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des  Polypiers  d'un  trayait  analo-    de  phytographie) ,  dans  TAieydo* 
guc  sur  les  espèces,  et  nous  avons  pédie  porteUive  de  BaiUy  de  Mer- 
dit  que  le  manuscrit  était  à  peu  près  lieux.  P— OT* 
terminé  lorsqu'il  expira.  It  avait  ausâ     LAMPBEDI  (UnnAiii),  de  Tan* 
préparé  une  nu>nograpbie  desLami"  denne  école  lingaistique  italienne  , 
nafftft:  ses  curieuses  remarques  sur  naquii  à  Naples  ^n  1761.  U  étudia 
cegenre,siricheenespèces,8icurieuz  d'abord  les  belles*lettre8t  la  poéae 
par  les  partfcnlarités  qu'il  présente ,  et  les  mathématiques ,  et  acquit  nna 
n'ont  point  été  perdues  pour  lascien-  connaissaoèe  profèade  des  langues 
oe:  d*une  part,  les  espèces  qu*ll  avait  ^cque  et  latine.  Se  destinant  à  Vé- 
fénnies «et  dont  rinspection était  la  tat  ecclésiastique,  il  suivit  pendant 
base  de  son  travail  »  se  voient  tou-  dnq  ans  des  cours  de  théologie»  et 
jours  an  Musée  de  Cacn  en  même  reçut  les  ordres  sacrés.  D'ans  imagi- 
nombtt  et  dans  Tordre  adof»té  par  nation  tràs  vive ,  il  s'occupa  aussi  de 
Mi-même;  de  Taulre  on  a  travaillé  politique  et  y  mit  toute  l'ardeur  de 
snr  ses  données  :  Bory  de  Saint-Vin-  son  caractère.  Ayant  embrassé  ia 
cent  surtout  en  a  profité  et  s'est  plu  cause  des  Français  lorsqu'ils  vinrent 
i  le  dire  fréquemment  et  hautement,  dans  sa  patrie,  en  17U9,  il  fut  obligé 
Lamourouz  projetait  une  Histoire  de   de  se  retirer  avec  eux,  et  se  rendit  <'n 
lamff,  pour  laquelle  peut-être  pcr-   France,  où  il  obtint  une  place  de  pro- 
sonne  en  Europe  ne  réimiss.iit  .iiilant   fesseur  au  collt'ge  de  Sorèze,  Bientôt 
d'olénicnts  de  succès  que  lui.  \.v  Cal-    il  vint  à  Paris,  où  plusieurs  savants 
vados  doit  à  Lnniouroux  l  inlroduc-   et  littérateurs  italiens  s'étaient  réfu- 
tion  de  la  cullure  du  blé  lammas  (va-   giés  par  suite  îles  événements  politi- 
riété  lie  fronirnl).  Le  botaniste  Kunlh   qAes.  Il  s'y  trouvait  encore  en  1806, 
a  donné  en  son  honneur,  à  un  genre   lorsque  Mouti,  historiographe  dtt 
delafauiilledesi^/tnianrarre>-,lt  iiom   royaume  d'Italie,  publia,  en  Thon- 
un  peu  barbare  de  Lamouroudta,  neurdei\ai)oléon,unpoèmeinlîtuIé: 
Ce  même  nom  avait  été  donné  aussi  // Bardo  dtUè 5rfwi  JSTera.  Uoeori- 
par  Agardh  au  genre  Claudéc,  que  tique  piquante  de  cet  ouvrage,  ûtfé- 
Lamouroux  avait  dédié  à  son  père,  rée  dans  b  Dicaâê  philoiophi^ 
ftlais  ce  changementdedénomination  fut  a^tllip^  h  Lampredi»  qui,  étant 
n'a  été  ratiûé  par  personnif!  U  existe  reijâ^  en  Italie,  et  s'élant  fixé 
sur  Umourouxdirerses  notices  inté-  àMilan^serécoociliacqiendantavec 
ressantes,    par  J.-J.-N.  Huot(iliiii.  lisnti,  et  dennt  l'ai^  de  Faradisi» 
det5c.iioil.,t.V,p.a3,iuin  ms);  UaabcrU,Bi^|^nulres  savants. 
20  par  Bory  de  Saint-Vincent  {DM.  Nommé  professeur  de  mathématiques 
daff.  ^HUL  nol.,  t.  VUI,  arertis-  des  pages  du  vice-roi  (Eugène  Beau- 
sement);  S«  par  ThIébaUl  de  Ber-  harnais),  l'incoESiance  de  son  caiac- 
neaud  (Mém.  d«  la  Soe.  IiimIm  t  IV,  tère  lui  lit  quitter  celte  place  pour  se 
p.705);4«parEudesDeslongchamps   rendreà  Naples,  où  il  fut  ehapelam 
{Mém.  de  VÀead.  roy.  des  Se.  de  du  ministre  de  la  justice  Ricciardi,ei 
Caen,  1829,  p.  857).  — II  ne  faut  pas   donna  des  leçons  de  littérature  latine 
le  confondre  avec  son  frère  J.-P.  La^  et  de.  poésie  iialieuue  à  sa  lille,  <'ii- 
MOUROUX,  médecin,  versé  lui-même   jourd  lmi  M»»^'  Capeee  Liilro,  po^ie 
dans  la  botaniqucet  auteur  de  quatre   distin^Mi.-»-.  l.anipredi  uiourul  ilans 
petits  volumes  (dont  deux  lornient  le   cette  ville  le  Ti  lev.  1830.  Outre  ^ 
Réiumé  botanique ,  deux  le  Résumé  traductions  italiennes  très-esumees 
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pim,  du  TÎTpliiodofe,  etc.,  on  n  de 
MzhOUÊrraziont  Mffa  il  gindizio 
prommeimio  in  Firente  intomo  aé 
tk\inr  opère  italiane.  Milan,  1811, 
in-U.  A  cette  époque  Napol<*on  décer- 
na à  Florence ,  d'après  In  loi  du  24 
frurlidornn  XI  ,  U*  prix  df'crnnnl  sur 
If  rneiilcnr  (»iiviM^r«  il;:li»'n,  et  L.im- 
prp<ii  publia  des  Observations  criti- 
ques sur  les  ouvrages  présentés  au 
ef>T\co\iTS  et  qui  furent  couronnés, 
BolammeOI  sur  eelvl  ét  Mlcalt,  £1- 
MMi  sMHil  ¥9  dMnAfeflftfon  Ses  Hà» 

êttv  0Mb^fkÊàm  èHHehe  upm^iê  da 
wn  «Kofogo  M&mo  ait  opéra  det 
eaonHer  fttieenro  Monti  iptitolata 
Prrypoiîa  d'alrune  rnrrfzioni  ed  afj- 
^iunte  al  rnraboiarin  âcHa  Crusca  , 
Naples  et  Milan,  1?2(»,  voî.  if!  --'\ 
Nous  devons  à  Moiiti,  au  HarJr  i/u 
X!  .Y*:  sMV/f  (\ j\.vo  ipii  lui     (^)nIl('  sur 
la  médiiWe  en  ;iianil  bronze  frnp])»'!* 
à  Milan  en  son  honneur  ),  d'HYolr, 
par  ses  ohservnlions  liugui5ti(iiu's, 
arrêté  la  fougue  de  Cesari,  de  Bot- 
ta et  aalm*  commence- 
tD€tfl€Éré0*Wete.  Tonlaient,  aTec  la 
^MMIIHMlllîfM  'A^     et  les 
lIWiftife  tiè  h  la  nùiîii,  rë- 

mtaér  la  langne  et  la  ^i^iitaTê ,  an 
ilitf|iris  de  liachiavpl  et  des  autres 
écnvains  d»i  XVI«  siècle,  qui  ont 
donné  à  la  langue  italienne  une  for- 
me harnionirti'îe  et  Hniro.  III.  Lettere 
a  Vificevzo  ;)fnnti  inirrvn  alfa  <ua 
Irnrfvzi'^y.r  dcll'  llli'idc  d'Ovu  ro  , 
rnn  ajtjirvdtrc  di  Icdrra  di  (Juirino 
Viicnnti  e  di  Anç/elo  Muslnridi , 
Milan,  1S2T,  in-8'>,  ouvrage  très- 
inléressaîil  à  lire,  si  ïou  considère 
que  Monti  s'est  rirorc*'  de  fiiîfe  nne 
traduction  du  grand  poète  grec  en 
ignorant  cette  langue.  IV.  /  fenomeni 
f  le  appammm^li  éti  Àrm  SoU- 
Hm9%  wélêimml  9rve«^  ««wncfri  to- 


md  im  If.-r.  CiarMtêimÊffk^ 
mmîî  del  Oreif) ,  ed  nn  appewMet 
tficifft  frammenti  divtrH  di  Ciee- 
nme,  o  tradolli  da  Ornera  ad  origi- 
nali  iuoi  ^  che  ri  gono  rimatti  :  U 
tutio  volto  in  endecasillabi  itnUani^ 
Naples,  1811,  iti-8*^.  avec  figures. 
Lampredi  a  présenté  dans  celte  tra- 
duction en  vers  italiens  un  ensemble 
des  opinions  de  Cicéron  et  de  Grotius 
sur  l'ouvrage  très-connu  d'Aratus, 
et  en  cela  il  a  acquis  de  nouveaux 
titres  littéraires.  G—o — y. 

IiANGASTER  (1)  (Edmund  on 
EDiiomi,  dit  U  BofMi,  comte  de),  liti 
pntné  da  roi  d'Angleterre  fleun  III, 
et  d'Aéonore  de  ProYenœ,  naqoit  I 
Londres  en  1245  (3).  Il  était  A  peine 
dgé  de  huit  ans  lorsqne  son  père  le 
nomma  rornte  de  Chester,et  que  Té- 
yéqwe  de  Romanie,  de  l'ordre  des  Frè- 
res-pn'clienrs,  l'investit,  au  nom  du 
pape,  <Ie  la  5;nMveraiiieté  de  la  Sieile 
et  fie  la  rouille,  avce  le  litre  de  roi 
de  Sieile;  litre  fictif,  puiscpie  Conrad, 
le  vi'rit;il>lt^  souverain ,  existait  en- 
core. De  l'JOI  à  1268  Henri  III  fit  don 
à  son  fils  desbieîisde  Siiumi  d<*  Mont- 
fort,  comte  de  Leicesler,  qui  venaient 
d'être  confisqués,  et  de  beaucoup 
d'antres  domaines,  en  lui  conférant 
d'abord  le  titre  de  comte  de  Derby, 
et  ensuite  celui  de  comte  de  Leicester 
et  de  Laucastcr,  et  de  gardien  du 
royaume.  Edmnnd  épousa,  en  1269,. 
nne  riche  héritière,  Aveline,  fiUe  de 


(1)  Smm,  flirt  4«  Rielitrd  I,  «lal  neeMa  fe  estai- 

r|  MJU8  ;e  iiuin  d«  Jean-iyiiiA-Terrv ,  poria  le  titra 
de  eunle  do  LancavUratanidooiontarsur  latrOiM. 
f^m  topfMilar«a«M«  4«ca  «MB  dMi  taahlal»- 
rleos  ai:|Ul5  taMMl  mention. 

()  D'après  une  tradition  populnlre  V.dmond 
4H  le  Bonsit,  oumie  de  Lam-ealer,  niirali  oto  le  nin 
atM  il*  Uaorl  lU.  Mia  m  dUfcnalié  M  «oralt  fUt 
prèfinvr  aon  frèra  eadat,  É4o«trd  dll  aux  Lan- 
0ux•^^tin.*,  qui  rc-cua  tnaa  le  noOl  dlKd^nord  1. 
La*  liluoriMM  aniiaia,  parmi  iMQMto  nous  cUa- 
reBaMrilllam  DDN«1«.nil  efwm  d»AoKlaiarra, 
recnnnaiaMnt  rependant  qee  le  preniez  éUlH  aé 
an  («4a,  undit  <iu'f.doaard  arali  ta  la  Jour  claq 
•«a  |il«a      «w  «*•. 


Guîllaiiiiie«cDaite  d'Albcmarl*»  dont 
il  o*eut  point  d*enfiints.  Il  se  rendit 
eninite  dans  la  Tem-Saiale,  d*oà  U 
revint  en  1S71.A  la  mortdc Henri  III, 
arrivée  en  127S«  Edouard,  son  fils 
aîné,  se  trouvait  en  Palestine,  et  il 
était  à  craindre  qn'Edinnud  ne  pro- 
filât dr»  1.1  circonstance  pour  se  faire 
rrcoiinaîlrc  roi  au  préjudice  de  son 
frcre  absent.  Mais,  soit  qu'il  uo  vou- 
lût, soilcjn'il  n'os.U  rien  entrepren- 
dre, il  i»e  s'opposa  |)as  à  ce  (ju'li- 
douard  fi1t  proclamé ,  malgré  son 
absence.  A  son  retour,  Édouard, 
ponr  reconnaître  cette  marque  de  fi* 
délité,  (it  diverses  concessions  à  son 
frère  Edmond,  et  disposa  entre  an- 
tres, en  sa  bveur,  du  comté  de 
Champagne.  Ce  prince  Ini  fut  tou- 
jours fidèle,  et  comba  tti  t  a  vec  courage 
dans  les  ran^  de  rarmée  anglaise 
envoyée  contre  l'Écosse.  De  violentes 
qiierelles  entre  des  matelots  anglais 
♦^t  des  sujets  du  roi  de  France,  qui  se 
t«  rniinèrenl  par  un  saufîlanlengaîîe- 
uient,(lans  lecpiel  plusieurs  vaisseaux 
Irançais  furent  capturés  et  près  de 
quinze  mille  homuu'S  tués  ou  noyés, 
provoquèrent  le  ressentiment  de  Phi- 
lippe-le -Bel ,  qui  somma  le  roi 
d'Angleterre  (1293),  en  sa  qualité  de 
duc  d*Aqiiitaine,  à  comparaître  pour 
répondre  de  ces  insultes.  Édouard , 
occupé  à  cette  époque  de  ses  projets 
contre  l'Écosse,  (it  offrir  par  son 
*  ambassadeur,  Tevéque  de  Londres, 
un  dédommagement  aux  victimes  du 
parti  français,  pourvu  que  les  Anglais 
obtinssent  aussi  compensation.  Mais 
eetl«"  iirnpovitiori  ayant  été  rejet(T, 
tduu.irii,  (]ui  avait  besoin  de  la  paix, 
envoya  en  France,  comme  négocia- 
teur, son  frère  Edmuud,  époux  ac- 
tuel de  la  reine  douairière  de  Navar- 
re, mère  de  Jeanne,  reine  de  Fran- 
ce (3).  On  espérait  qu*il  serait  reçu 


avec  lNenfeillaiioe:illeftitM«Ait; 
nais  U  simplicité  du  prince  nt  po»- 
rait  lutter  contre  tout  Tait  de  ses 

adversaires.  Les  deui  princesses  of- 
frirent leurs  bons  offices,  et  signè- 
rent, le  l«r  janvier  1294,  un  traité 
par  lequel  la  Gnienne  dut  être  remise 
entre  les  mains  du  roi  de  France,  qui 
s'enj^ageail  à  la  rendre  immédiate- 
ment ,  en  acceptant  des  satisfactions 
convenables  ponr  les  outres  injures 
dont  il  avait  à  se  plaiiidre.  Edouard 
donna  son  consentement  à  ce  traité, 
et  le  monarque  français  promit  de 
robsenrer.  On  retira  alors  la  citation 
donnée  â  Édouard,  et  Bdmund  eipé- 
dia  des  ordres  pour  que  la  poaagfflirw 
légale  et  en  quelques  points  militai- 
re de  la  Guienne  ffit  remise  aux  of- 
ficiers du  aeignenr  suaerain.  A  l'eipi- 
ration  des  quarante  jours  du  délai  qui 
avait  été  fixé,  le  comte  de  Lancasler 
rappela  à  iMiilippe  son  engagement; 
il  n'obtint  d'abord  que  des  réponses 
t'vasives,  et,  sur  de  nouvelles  instan- 
ces, il  reçut  ensuite  un  refus  positif, 
bientôt  suivi  d'un  jugement  qui  dé- 
clarait la  Giueuue  coulisquée.  Tel  est 
le  récit  des  écrivains  anglais,  qui  pré- 
tendfBnt  que  l^bibppe-le-Bel  abusa  de 
la  èonfiai|0|  dlidouard;  etoe  rédteal 
en  gnui^^partie  confinné  par  un 
juénioire  dtBdmnnd,  inséré  dans  les 
Actes  de  Rynier,et  où  les  négociations 
mystérieuses  par  lesquelles  on  anuisi 
Edouard  et  Edmund  se  trouvent 
exjwsées.  Il  l'est  encore  par  la  lettre 
d'Edouard  aux  prélats  et  barons  de 
Gascogne,  et  par  l'acte  où  il  renonce 
à  l'bommage,  et  où  il  rappelle  les 
traités  secrets  entre  Edmund  et  Pbi- 
lippc-le-Bel.  Les  bisloriens  français, 
au  contraire ,  disent  que  l'abandon 
fut  simulé,  que  ce  fut  un  pur  effet  de 


nisneb»,  fille  d«  Robert,  conte  d'ArtoU,  iroUlème 
flit  de  LmitoVIII,  rot  à»  FnoM,  Ttat*  éa  Ucarl, 
fil  Sa  nttfWff%  mmM  tf#  CMvpifM  M  as  Sils» 
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la  politfqna  d*Édouard,  qui,  suppor* 
tiDt  iaipatiemmpDt  toute  dépendan- 
ce, Toulut  éteindre  la  féodalité  en  y 
satisfaîf^nnt.  Il  laissa  en  rffri  confis- 
quer et  prendre  ses  provinces,  pour 
«e  les  plus  tenir  de  la  France,  njais 
de  Dieu  et  de  son  épée,  espérant  les 
reconquérir  aisément,  soit  i);ir  ses 
prof)res  forces,  soit  par  celles  de  ses 
a//;e>,  et  les  posséder  alors  en  toute 
soiirerainelë.Quoi  qu'il  CD  soit, on  ne 
peut  ft>xp\'uiiier  la  prompte  soomis- 
!àon  des  pvoTÎnces  conlisqute  que 
par  un  pea  de  n^gligeoee  dn  cdté 
dlblooM^  Hf  mn  peu  d'artifice  du 
éM  def|UÏî^]^te-Bel.  A  son  retour 
ieil\Allgleterre  Kdmund  prit  part  k  la 
guerre  contre  les  G n Mois,  et  fut  en- 
voyé en  France,  en  1295,  avec  une  pe- 
tite armée  de  sept  nulle  hommes, pour 
reconqnt^rir  la  Gascogne.  Il  obtint 
d'abord  queltiiies  avantages  sur  les 
Français  auprès  de  Bordeaux,  mais 
élant  tombé  malade ,  il  mourut  à 
Bayonne,  en  1290,  ordoiujanl  par 
son  testaineul  que  son  corps  ne  fût 
pas   enterré  avant  que  ses  dettes 
n'eussent  été  compl^lenk^nt  payées. 
Aiosi  que  uoi^  l'avons  vu,  le  comte 
de  Laneaster  avait  été  marié  deux  fois 
et  ii*av^t  pas,  eû  d'enfant  de  son  pre- 
mier mariage;  it  laissa  du  second 
avec  Wanchc,  reine  douairière  de 
NayarrCt  trois  fils,  Thomas,  Henri, 
iean,  et  une  fdle.  Ces  deux  derniers 
moururent  en  France  sans  postérité. 

D— z— s. 
LANCASTER  (Tuomas,  comte 
de),  lils  (In  ])réce'ilent  et  <lo  Blanche, 
reine  douairière  de  Navarre,  succéda, 
en  1296,  aux  grands  biens  laissés  par 
son  père,  et  eu  fit  hommage  an  roi 
Edouard  l^c,  son  oncle*  en  1308. 
Coosin-germaln  du  roi  Édouard  II , 
et  premier  prince  du  sang»  le  comte 
de  Lancaster  était  en  même  temps  le 
sujet  le  pluspuissant  et  le  plusrichedu 
«DtanoM,  ear  a  possédait  de  son  pro^ 
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pK  chef  ou  de  celui  d'Alice,  sa  fem- 
me, fille  et  unique  héritière  de  Henri 
de  Lacy,  comtede  Lincoln, qu'il  avait 
épousée  en  1311,  six  comtés  avec 
de  vastes  propriétés  territoriales,  ou 
il  exerçait,  suivant  l'usage  de  l'épo- 
que ,  la  juridiction  la  plus  étendue. 
Turbulent  et  factieux  par  carartére, 
il  haussait  mortiiiernent  Pierre  Ga- 
vestou,  favori  du  roi,  auquel  ce  jeune 
prince,  en  montant  sur  le  troue 
(1307),  avait  abandonné  les  rênes  du 
gouvernement ,  en  le  créant  gardien 
du  royaume,  et  qu'il  avait  marié  à  sa 
propre  nièce,  fille  du  comte  de  Glo- 
cester.  La  haute  faveur  de  Gaveston 
et  son  insolence  avaient  irrité  au  der- 
nier point  les  barons,  qui  seconfédé- 
rèrent,  et,  réunissant  une  armée  sous 
la  conduite  du  comte  de  Lancaster, 
qu'ils  avaient  plac(*  à  leur  léte,  for- 
cèrent Édouard  II  à  éloigner  son 
favori  (i:U8).  Mais  les  ennemis  de 
Gaveston  avaient  eu  à  peine  le  temps 
de  se  féliciter  de  sa  chute  qu'ils 
a|)prirent  avec  autant  de  surpri- 
se que  d'indignation  qu'un  ordre 
royal  l'avait  nommé  au  gouver- 
nement de  l'Irlande,  et  qu'il  était 
entré  en  fonctions.  PoMr  apaiser  les 
grands,  le  roi  conféra  à  leur  chef 
folfice  de  gardien  liérédilairc  du 
rovaume,  et  il  acheta  le  comte  de 
Lincoln,  beau-pi  re  de  celui-ci,  ainsi 
que  les  priiici})nii?i  seigneurs  ,  par 
d'autres  concessions  plus  ou  moins 
considérables.  Gaveston  ,  rappelé 
l'année  suivante,  brava  de  nouveau 
raiiiuiosité  des  grands,  et  eut  Tiui- 
prudencc  de  se  permettre  contre  eux 
les  railleries  les  plus  piquantes,  sur- 
tout contre  le  comte  de  Lancaster.au- 
quel  il  avait  donné  le  surnom  du  co- 
tnédien.  Indignés  de  cette-audace  et 
certainsdc  la  faiblesse  du  roi,  les  ba- 
rons le  forcèmit  à  consentir  que  des 
commissaires  nommés  par  eux  g«u- 
Vfrnasstnilcroyauroe.lls'engag**»^'* 
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de  ses  reventtt ,  qui  èeTftient  ttn  af- 
fectés au  pairaietit  de  ses  dettes  et  à 
rentretien  de  sa  maison ,  jura  d'ob> 
server  ponctuellement  !n  grande 
chnrte,  et  consentit  à  laisser  aux  sei- 
gneurs élus,  appelés  ordonnateurs, 
h  sohi  d'expliquer  les  articles  ob- 
scnrs  ou  douteux  qui  pourraient  s'y 
trouver.  D'après  un  nouveau  règle- 
ment, signe  en  1311,  Ga veston  fut 
banni.  Mais,  en  1312,  édouard,  qui 
ne  pouvait  vivre  sans  ce  favori , 
rayant  rappelé  auprès  de  lui  sans  en 
prévenir  les  ordonnateun ,  ceuic-d 
féSDlurent  d^mployer  ta  Tîolenee 
poul*  acheter  sa  ruine.  Le  oDtnle  de 
Lincoln,  beau-père  du  comte  de  Latt- 
easter,  run  des  pYus  considérables  du 
parti,  tant  par  sa  naissance  et  paf 
ses  dignité^  4ue  par  son  âge  et  sa 
sagesse ,  se  trou!^ant  malade  et  re- 
tenu au  lit,  fil  venir  auprès  de  lui 
son  gendre,  et  le  conjura  dans  les 
termes  les  plus  forts  et  les  plus  tou- 
chants de  dclivrer  l'Anzîet  rre.  m 
éloignant  de  la  personiif  «In  prince 
les  ministres  et  les  f;ivoi    <  li  uni^crs, 
et  en  faisant  obsei  vci-  lii  .^i  amie  char- 
te, unique  fondement  du  iHiuheuret 
de  la  tranquillité  du  pays.  Pour  suivre 
ces  conseils,  le  comte  4e  Liiuipi^ter 
^unit  éb^ment  aux  comtés  de 
tl^nrick,  de  Pembroke,  d*Arundç| , 
de  Hereford,  de  Warren,  à  l*arcbe- 
.téque  de  Canlor))ery,  et  à  plusieurs 
autres  éTê^és  et  baron$,  ët.ils  ,fé^ 
aolurenl  tous,  d*un  commun  accord . 
de  prendre  les  armes,  dans  le  3eul 
but,  disaient-ils,  de  soutenir  les  droits 
de  rÉglise  et  de  l'État.  Elu  chef 
de  la  confédération  ,  Laucaster  et  ses 
complices,  sous  prétexte  d'un  tour- 
nois, rassemblèrent  secrètement  les 
chevaliers  de  leur  parti.  Ne  trou- 
vant pas  le  roi  à  York,  Laucaster  se 
dirigea  eu  toute  hâte  sur  NcwcasUe. 
Édonard  n>nl  que  peu  d*henres 
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?ée  des  barons»  il  s*enfiiit  â  t^i|. 
mouth,  malgré  les  lames  et  Idf 
prières  de  sa  femme ,  s'embarqua 
a?ec  Caveston  à  bord  d'un  ▼ais*> 
seau ,  et  débarqua  à  Scarborougb. 
Le  favori ,  pour  plus  de  sûreté,  resta 
dans  le  clulteau  ;  le  roi  se  rendit  k 
York,  où  il  déploya  la  bannière  roya- 
le. Laucaster  revint  alors  sur  ses  pas, 
campa  entre  York  et  Scarborough  , 
et  donna  commissiou  aux  comtes  de 
Surrey  et  de  Pembroke  d'assiéger  le 
château ,  où  il  savait  que  Gavo^tou 
était  enfermé.  Cette  place,  quoique 
Tune  des  plus  fortes  du  royaume, 
était  si  mal  pourvue  de  rivrès  et  de 
munitions»  qu*après  quelques  jours 
de  siège  Gavestonflit  contraint  de  se 
remettre  k  la  discrétion  de  ses  enne- 
mis, qui  lui  accordèrent  une  aipi- 
tulation  par  laquelle  il  lui  fut  promis 
qu'on  le  ferait  parler  au  roi,  et  qu'il 
ue  serait  jug('' que  par  ses  pairs,  daus 
la  forme  ordinaire.  Mais  le  comte  de 
M'nrwiek,  qui  s'était  fortement  op- 
posé à  Tentrevue  du  r(»i  cl  de  son  fa- 
vori, avant  trouvé  mi^yen  d'eidever 
celui-ci  par  force,  le  conduisit  à  War- 
wick,  et,  de  concert  avec  quelques 
autres  seigneurs  lui  ayant  foit  som- 
mairement son  procès,  lui  fit  tran- 
cber  la  téte,  eu  présencitt.iks  comtes 
Jàé  Uiii^r»  dè|(eM^^et  de  Sur- 
rey ,  violant  ainsi  une capmîlation,  et 
feutMt  mpiedsleslolsdu  pays  et 
les  i^i^^ue4e&  sujets,  dniveut  à 
leur  souverain      Après  ee  meurb^ 
les  confédérés  poursuivirent  le  rot, 
et  le  forcèrent  à  leur  accorder  une 
amnistie  pour  tout  ce  qui  s'était 
passé,  sous  la  coruliliou  de  lui  faire 
une  réparatiuu  publique  ;  acte  qui  eu( 


(I)  Quand  on  loi  prononça  ton  JoBeiBent,  (;aTM> 
ton  m  JMI  m  yl«dt  dn  comte  d»  Lanctfter,  H 

iftow,  ■»!■  —  fia,  te  mtèO  H  fummn 
•on  «  almalit*  lord,  m  ^  . 
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Ikn,  en  1319,  dans  fn  £rrnnde  salle  de 
Westminster,  devant  tout  le  peuple. 
Craignant  de  splivrer  entn»  les  mains 
du  roi,  le  comte  de  L«incastpr  et  quel- 
quesautres  seig^neurs  refusèrent  de  le 
servît  dans  la  guerre  qu'il  til  aux 
Écossais,  ou  1314,  et  qui  se  termina 
pârla  bataille  de  Bannock  Bum  (?i 
^01314) ,  où  les  AnglaiséjprDQîèrent 
aie  àécoatit  complète.  Saivant  Lin- 
fsrdfte  tiomtede  Laocasterflbtflae^ 
en  IMH,  k  la  tCte  de  radministration 
èQ  royaume  ;  mais  il  ne  consentit  ft 
remplir  levfonctioDs  deprësident  que 
I0B8  trois  ooodftions  :  qu'il  loi  serait 
pennisde  se  retirersi  le  roi  refusait  de 
snîrre  son  avis  ;  que  rien  d'important 
neserait  fait  sans  qu'il  eût  ét(^  consul- 
lé,  et  enfin  que  les  conseillers  inutile  s 
seraient  congt'diés  par  l'autorité  du 
pai  leintMit.  D'.iprès  sa  drmande  ces 
cof>'dilioris  furent  enregislre'ps  sur  les 
registres  (hi  parlement;  la  haine  ré- 
ciproque du  roi  et  des  seigneurs  aug- 
mentait tous  les  jours.  tdouardjpriD- 
Gîpalement  animé  contre  le  conte  de 
Lancaster,  qu'il  reçanbiteoitoinera- 
niqûé  autenr  de  ses  dt^grtees  et  com- 
me son  plnsdiitigereux  ennemi^  ne 
pouvanis'empnràdesapersonne,  lui 
suscita  un  aflàirè  qm  la  défiance  la 
pins  excessive  n'auraitpisélécapable 
depr^yenir.  Pendant  que  ce  seigneur 
se  tenait  éloigné  de  la  conr,  un  che- 
valier, nommé  Saint-Martin,  homme 
d'une  très-petite  mine  et  qui  avait  la 
taille  d'un  nain,  présenta  aux  juges 
une  requête  pour  réclamer  la  femme 
du  comte  de  Lancaster ,  héritière  des 
maisons  de  Lincoln  et  de  Salisbury  , 
en  soutenant  qu'il  avait  couché  avec 
elle ,  et  qu'elle  lai  avaiUait  une  pro^ 
messe  de  mariage  arant  que  dé  s'en- 
gager avec  le  comte.  Cette  dkme,  mé^ 
contente  de  Éon  mari ,  ayant,  à  sa 
honte  éternelle,  recomra  la  féiHé 
dn  fott,  fut  adjugée  ,  avec  tous  ses 
bienSf  à  cet  indigne  pr^feadmit.  Cette 
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iffaire,  qui  aurait  demandé  Wbl  tcng 

examen,  fût  jugée  avec  tant  depidei- 

pitation  qu'il  fut  aisé  de  comprdi- 
dre  que  les  juges  avaient  été  gagnà 
par  avance  ,  et  que  le  roi  lui-même 
était  le  promoteur  de  col  étrange 
procès.  Un  affront  de  cette  nature, 
fait  à  un  prince  du  sang  royal  ex- 
traordinairement  aimé  du  peuple, 
excita  une  vive  indignation  con- 
tre Couard  (2).  Les  barons,  mécon- 
tents de  1i  conduite  du  roi ,  qui  avait 
prorogé  et  révoqué  le  parlement  sor 
lenrs  instancéi»  coururent  de  tontes 
parts  aux  armes.  Néanmoins  le  I^t 
du  pape  et  quelques  seigneuiS  plut 
modérés  s'élanl  entremis ,  un  accord 
fut  conclu  et  signé  à  Leek  le  9  août 
1318,  et  conlirmé,  trois  jours  aprèK 
par  le  parlement  que  le  roi  avait  as- 
semblé sur  les  ptessanles  inslances 
des  média  leurs.  D'après  cet  accord,  un 
certain  nonibn- des  seigneurs  confé- 
dérés devait  rtreadmis  dans  le  conseil 
du  roi,  qui  s'engageait  à  ne  rien  faire 
sans  leur  participation.  Le  comte  de 
La ncastcr  était  un  de  ces  conseillers, 
mais,  comme  il  ne  pouvait  se  fier  au 
roi,  il  tu\  convenu  qu'il  nommerait 
un  baron  ou  un  chevalier  pour  tenir 
sa  place  ;  et  en  outre  Bdouard  lui  ac-^ 
corda  une  amnistie  pure  et  simple  ^ 
sans  aucune  restriction,  pour  tout 
Ce  qui  s'était  passé  jusqu'à  lors.  Après 
la  signature  de  Taccord ,  le  roi  et  le 
comte  de  Lancaster  se  virent  dans  la 
plaine  de  Leieester,  s'embrassèrent 
et  se  baisèrent  en  signe  d'une  par- 
faite réconciliation.  Toiijours  jaloux 
de  ceux  qui  approchaieot  la ^crsouoe 


r«'  Von*  4«ToRi  rtir*  okMrtcr  f«è  Ullfard  n« 
m  H*  U0  «Pi  4«  «tu»  «i»eQd«C«  «MMtAt  iw 
fttpln-fboffw,  ft  ^M  Dnvdal*,  qal  •ntf»  M  ni*» 

plu«  dau»  (icu  de  ili  talN  a  <  c  sujet .  raconte  leais- 
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du  roi ,  les  seigneurs  STaient  intro- 
duit à  la  cour  an  jeune  honHue  nom- 
mé Hugues  Spencer ,  qulls  croyaient 
dévoué  à  leurs  inte^n^ts,  et  lui  avaient 

Srocuré  une  place  de  ch.nnil)(  llan  (3) 
ans  la  vue  de  se  servir  de  lui  comme 
d*an  espion.  Mais  leur  projel  tourna 
contre  eux-mêmes,  car  le  père  de 
Spencer  lui  donna  des  instructions 
toutes  contraires,  et  lui  persunda  de 
pousser  sa  fortune  en  travaillant 
directement  pour  lui-ni^me  ,  au  lieu 
de  Servir  les  barons.  H  ne  ti<rda  pas, 
en  effet,  à  force  de  patience  et  de 
souplesse ,  à  gagner  les  bonnes  grâ- 
ces du  roi.  De  son  espion  il  devint 
son  confident ,  et  remplit  enfin  dans 
son  cœur  ta  place  que  Gaveston 
y  avait  autrefois  occupée.  Comme 
Gaveston  aussi  il  ne  tarda  pas 
à  montrer  une  fiertt^  ouln'c  et 
une  avidité  insatiable.  11  devint, 
fïinsi  que  son  père,  qu'il  avait  fait 
nommei*   conit<*    de   Winchester  , 
odieux  A  1.1  nrition  ,  et  ^)^l^ticu!i^re- 
mcnt  à  la  noblesse.  Leconile  de  Lan- 
casler  ,  toujours  populaire,  et  enne- 
mi jur('  du  roi  ,  malgré  lein-  récon- 
ciliation extérieure,  avait  su  profiter 
de  ces  conjonctures  pour  former  un 
parti  contre  les  deux  favoris.  H  avait 
persuadé  ises  amis  que  leur  perté  et 
la  sienne  étaient  infailliblps  s*ils  ne 
trouvaient  moyen  dVIoigner  les  denk 
Spencer  de  la  cour  ;  que  le  roi ,  qui 
couvait  un  secret  désir  de  se  venger, 
était,  à  la  vérité  ,  incapable  de  bieo. 
conduire  un  dessein, mais  qii*ônava|t 
tout  à  craindre  de  ce  prince  assistt! 
de  ses  deux  nouveaux  ministres , 
bien  plus  habiles  (fue  Gaveston.  Ces 
raisons  firent  un  prompt  effet,  et 
Tancienne  confédération  fut  renou- 
velée eu  1320.  Après  avoir  saccagé 


(t)  LLncaril  prt^iend  qu«  c'était  Lantafier  lnl> 
nèiM  q«i  •tait  obiffé  la  roi  d'Mo^iMr  to  JtaM 

fmplir  )'o(0c«  de  cUaui!>ellan. 
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(iwtmes  des  deux  Spenoer^Laoc»- 
ter  et  fes  barons  surent  inspirer  tmé 
telle  crainte  au  roi  qu*il  se  vit  obli-, 
gé  de  consentir  à  Texil  des  favo- 
ris. Mais  un  prétexte  qui  s'offrit 
à  Edouard  lui  ayant  permis  d'as- 
sembler des  troupes  pour  venger  une 
insuite  personnelle  que  lord  Ba^ 
lesmerc  avait  faite  à  la  reine,  il  rap-^ 
pela  le  jeune  Spencer ,  ainsi  que  sou 
père ,  et,  ayant  jeté  dans  un  terrible 
cnd)arras  les  barons (jui  n'avaient  pas 
eu  le  temps  de  se  concerter  et  de  le- 
ver une  armée,  les  attaqua  sépa- 
rément, en  intimida  plusieurs  qui 
se  soumirent,  et  poursuivit  surtoat 
avec  acharnement  le  comte  de  Lan- 
caster,  te  plus  puissant  d'entre  eux, 
quoique  sa  popularité  semblât  depuis 
quelque  temps  sur  son  déclin.  Battu 
pr(>s  de  Burgh  par  le  chevalier  An- 
dré Harcley,  gouverneur  de  Carlisie, 
Lancaster, après  avoirfait  des  efforts 
inutiles  pour  rallier  ses  troupes,  ne 
put  éviter  le  malheur  d'être  pris  , 
avec  quatre-viu.j;t-quinze  barons  ou 
chevaliers,  et  il  fut  conduit  d'abord  à 
York,  et  de  là  à  son  château  de  Pont- 
f:icl.  Ce  malheureux  prince  se  vit  d'a- 
bord exposé  aux  insultes  des  soldats 
qui  l'appelaient  par  moquerie  If  roi 
Anhur,  à  cause  de  certaines  lettres, 
qu'on  avait  iinterceptces  .  et  oà  il 
étidtdésigné  par  ce  nom.Pen  de  Jours 
^pt^ln  mars) ,  le  roi ,  s'étant  rendu 
àPontibet,  le  fit  comparaître  en  Ju- 
gement clevant  six  comtes  et  barons 
qui  raccompagnaient ,  et  parmi  Tes- 
quelsse  trouvaient  les  deux  Spencer. 
Cette  assemblée,  réunie  à  la  hâte  et 
peu  nombreuse ,1e  condamna , comme 
traître  ,  à  être  traîné ,  i)endu  et  mis 
en  (juartiers.  Maiscomme  il  étaitd'ex- 
traction  royale,  le  roi  voulut  bien 
lui  éparj^ner  l'infiimie  de  ce  supplice, 
et  il  lui  lit  trancher  la  lèlc.  Les  spec- 
tateurs et  les  minislr€5S  de  la  ju^ee , 

pour  faire  preuve  ifeloye)i|l^>'  ew^ 
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blerent  d'iutlignité  la  iiulheuivuse 
Tictime.  Tandis  qu'on  le  conduisait 
aa  lieu  de  rexi'culion  ,  sur  un  p  'lit 
cheval  gris  sans  bride ,  soo  confes- 
«Qrel  on  Frère-précheur  àses  côtés, 
oa  Im  jetait  de  la  boae ,  on  Tiiisal- 
taildntitreife  roi  Arthnr ,  nom  qu*U 
armt  ptk  dans  sa  correspondanoe 
am  la  Éooesaia.  •  Boi  da  de! ,  s*é- 
cria-t-il ,  aeeorde-moi  merci .  car  le 
/<»  de  la  terre  in*a  abandonné!*  \iii8c 
péril,  \e  2:^  mars  1322,  Thomas, 
eomle  de  Lancasler.  Les  partisans  du 
ro\  el  des  Spencer  le  traitaient  de 
traître  el  de  sceierat ,  t| ni ,  ayant  été 
pris  les  armes  a  la  main  contre  son 
souverain,  était  justement  condam- 
ne'. Mais  le  peuple  avait  sa  mémoire 
eu  véiiéi  alion  ,  le  regardant  comme 
un  martvr  de  la  \iberle.  luunéUia- 
tement  après  sa  mort  on  courait  eu 
fbirie  i  ton  tombeao,  où  Ton  pré- 
tendit qu'il  s'opérait  des  miracles.  Le 
roi  fat  m^ne  obi igé  ^enjoindre  très- 
ezpresiénient  à  révéque  de  Londres 
de  faire  cesser  la  superstition  des 
peuples  de  son  diocèse  qui  allaient 
faire  leuis  prières  devant  un  por- 
trait de  ce  comte,  placée  dans  l'église 
de  Saint-Paul.  L'année  suivante,  le 
chevalier  Harcley,  ijui  avait  ét('  créé 
comte  de  Carlisie  pour  récompenser 
je  service  qu'il  avait  rendu  au  roi  eu 
s'eniparant  du  comte  de  Lancasler, 
étant  tombé  dans  la  dis^r.1ce  des 
Spencer,  cul  la  lêie  tranchée.  Quoi- 
qu'on doive  reconnaitrc  que  le  conUe 
de  Laneaster  arale  mérité  la  mort, 
Edouard  II  témoigna  plusieurs  fuis 
hautement  le  regret  de  ravoir  fiiit 
eiéeuter.'  Après  ia  mort  de  ce  prince, 
en  J  327 ,  le  jugement  prononcé  con- 
tre Thomas  ,  comte  de  Laneaster,  fut 
annulé ,  paroe  qu'il  n*avait  pas  été 
traduit  en  cour  du  roi,  ni  jugé  pnr 
ses  pairs,  et  en  1521)  tduuard  111, 
jils  et  suecesseur  d'Édnuard  II  ,  eut 
la  singulière  idée  de  fiiiic  canonis^^r 


I^mcasNT.  <|ui  ne  laissa  pns  d'enfants 
de  son  mariage  avec  l.i  iille  du  comte 
de  Lincoln.  D— z— s. 

LANCLISTER  (  He\m  ,  comte 
de),  frère  du  précédent,  dont  il 
prit  le  titre  aussitôt  après  sa  mort, 
s^appelait  anpararant  comte  de 
Leieester.  Le  supplice  de  Thomas  de 
Laneaster  n'avait  pas  éteint  son  parti, 
et  la  haine  que  Henri  arait  conçue 
contre  les  deux  Spencer  le  décida 
bientôt  à  se  joindre  à  leurs  ennemis. 
En  1326,  la  reine  Isabelle,  dt-barquée 
en  Ajif^lcterreavpc  Morlimer  ,  appela 
les  Anglais  à  ia  révolte;  Henri  de 
Laneaster  >e  joignit  à  elle  contre  son 
mari  ,  Ed  uMrd  II ,  et  fut  un  des  prin- 
cipaux' l);ir()iis  (jui  firent  déposer  ce 
souverain  ,  •  l  iinmmer  par  le  parle- 
ment le  jeune  prince  royal  gar- 
dien du  royaume ,  an  nom  et  du 
droit  de  son  père.  Laneaster  s'em- 
para du  jeune  Spencer  et  du  cfaanee- 
lier  Baldock,  qois'étaient  retirés  dans 
les  bois  près  du  chiltean  de  Lantres- 
san ,  et  peu  après  le  roi  Bdonard  lui- 
même,  ayant  perdu  tout  espoir  de  se 
sauver,  sortit  de  sa  retraite,  et  se  ren- 
dit Tolontairement  à  son  cousin,  qui 
l'envoya  à  la  forteresse  de  Kenil- 
worlh.  Le  comte  de  Laneaster,  à  la 
gnrde  duquel  la  personne  du  malheu- 
reux roi  avait  été  confiée  ,  fut  bieu- 
tôt  ému  de  sa  triste  j)osition;  il  le 
traita  avec  humanité ,  et  eut  pour  lui 
tous  les  égards  que  commandaient 
un  rang  si  élevé  el  une  si  haute  in- 
fortune. Comme  on  le  soupçonn- 
nait  de  rouloir  le  mettre  en  liber- 
té, on  le  retira  de  ses  mains,  et 
il  fut  confié  à  lord  Berkiey ,  au  che- 
▼alier  Montravers  et  à  Goumay.  On 
sait  quelle  fut  sa  fin  funeste  (voy. 
Edouard  11,  tom.  XII,  p.  506).  En 
1327  ,  première  année  du  rè^jne  d'E- 
douaitl  III,  le  jugement  rendu  contre 
Thomas,  comte  de  l  aneaster,  ayant 
été  auuulé  ,  tous  ses  bieus  furent 
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KQib  4  «00  frère  Henri»  qui  îai  nom- 
mé en  même  temps  gardien  et  pro- 
tecteur de  la  personne  dn  jeune  roi. 
Mécontent»  ainsi  qne  d'antres  sei- 
gneuis,de  ce  que  la  reine  et  Mor- 
timer  avaient  usurpë  toute  Tautontë 
contre  rintriitiori  du  parlement,  qui 
avait  nommé  douze  barons  pour 
avoir  soin  des  aiïaires  publiques, 
Lancasler  et  ses  adhérents  refusèrent 
d'assister  à  l'assemblée  daus  laquelle 
Mor timer  fut  créé  comte  de  la  Mar- 
che. Ils  avaient  déjii  commencé  à  te- 
nir des  couféreuccs  secrètes  et  à.  for- 
mer des  projets  pour  réformer  le 
gouvernemeut ,  lorsque  la  reine  et 
son  fiivori  furent  avertis  de  leurs  me- 
nées. Le  comte  de  Lanscaster,  qu*ib 
vegardaiei)l  comme  Fauteur  de  ce 
complot  et  le  chef  des  mécontents, 
fbt  la  première  victime  im'ils  résobn- 
rentde  sacrifier  à  leur  sûreté.  Il  lemr 
fournit  bientôt  uu  prétexte  en  refu- 
sant de  livrer  Thomas  \Vithers,qui 
venait  de  tuer  lord  Hollaud,  consi- 
déré comme  reunemi  capital  de  la 
m.'iisou  de  Lancaster,  et  l'un  des  prin- 
cipaux auteurs  de  la  mort  du  comte 
Thomas.  La  rciuc  aiiiuia  le  roi  con- 
tre le  comte  de  Lancaster,  qu'elle 
prescalait  comme  ayant  entrepris  de 
protéger  les  criminels  et  d'arrêter  le 
cours  de  la  justice,  et  il  fut  résolu  de 
diâtier  cette  désobéissance.  Dès  que 
Lancaster  apprit  qa*on  aivait  dessein 
dn  l'attaquer  .itfitde son c6té(i328) 
des  préparatitt  pour  se  défendre ,  et 
finrma  une  association  dans  laquelle 
entrèrent  Edmond,  comte  de  Kent,  et 
Thomas,  comte  de  NoifbJk, oncles  dn 
roijle  lord  Beaumnnlel<]HielqueBaur 
tjtts  seigneurs  qui  convinrent  tous 
d'opposer  la  force  à  la  force,  si  on 
les  attaquait.  Ils  publièrent  en  mê- 
me temps  un  manilestc  contenant 
les  motifs  de  leur  armement,  tous 
tirés  iks  griefs  du  royaume  et  de 
l'intérêt  public.  Vivcmeiii  pre&^  pui' 


les  trou|^  rof  aies  »  avant  d*aToir  en 
le  tempsde  terminer  ses  prépantifc , 
Lancaster ,  inopinément  ahawAMinf 
d'ailleurs  des  comtes  royanx,et  dé- 
sespérant du  succès ,  accepta  le  par- 
don que  l'archevêque  de  Cantoaberf 
fut  chargé  de  lui  offrir,  en  s*enga- 
f^eant  à  payer  la  moitié  de  la  valeur 
de  ses  domaines.  Il  s'obligea  en 
outre  «  à  ne  faire ,  ou  à  emp^'cher 

•  qu'il  ne  fût  fait  aucuu  uial  ou  m- 
«jure  au  roi ,  aux  deux  reines  ou  à 

•  toute  autre  personne  élevée  ou  de 
«  l)asse  classe  ,  de  leur  conseil  ou  de 
'  leur  maison.»  £u  1330,  sousprélcxlc 
que  le  comte  de  Lancaster  avait 
donné  son  approbation  a  une  con- 
spiration supposée  du  comte  de  Kent, 
Itortimer  le  fit  emprisonner  ainsi  ipa 
plusieurs  autres  seigneurs  dont  il  se 
défiait.  U  fut  mis  en  liberté  Tannée 
suivante  (13S1)  ,  lorsque  le  roi 
Edouard  III,  ayant  fait  arrêter  et 
exécuter  le  comte  de  la  Alarclic, 
eut  pris  lui-même  les  rênes  du  gou- 
vernement. Depuis  cette  époque  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  1345,  on 
ne  voit  pas  r^ue  le  comte  de  Lan- 
caster ait  lait  des  actions  dont  le  sou- 
venir doive  être  couservé  par  l'his- 
toire. Il  avait  été  marié  deux  fois  , 
la  première  en  1299,  à  Marie,  ûlle  de 
sir  Patrick  Cbairortb  »  dont  il  ne 
laissa  point  d*enfiints,  et  la  secondeà 
Maudou  Marie, dont  il  eut  un  fils 
nommé  Henri ,  et  six  filles.  D*-z— n. 

LANCASTER  (Henbi,  comte  et 
plus  tard  duc  de) ,  fils  du  précédent, 
et  Pun  des  plus  braves  guerriers  de 
son  siècle,  si  fécond  en  héros.  Nous 
ignorons  le  titre  qu'il  porta  jusqu'en 
1338,011  le  roi  d'An{;leterre,  Edouard 
m  ,  pour  récompenser  les  services 
qu'il  lui  avait  rendus  dans  la 
guerre  d'Écosse  ,  lui  accorda  le  ti- 
tre de  comte  de  Derby.  Chargé  la 
même  année  d'attaquer  Hle  de  Ca- 
gaut,  dont  les  Français  s*étaieilt 


mfuéi  «I  o&  ils  avaient  mii  um 
gmiaiMi»  il  fiit  grièvement  blessé 

et  renverse  sur  le  champ  de  ba- 
taille.  11  eût  péri  on  du  moins  été 
fait  prisonnier,  sans  la  bravoure 
dn  chevalier  >¥aliBr  Maniiey  oa 
Mann^,  qui  renlofa  au  cri  de  Lan- 
casier  pour  le  comte  de  Derby!  Eu 
1339  Derby  fit  h  guerre  de  Flandre, 
sous  les  ordres  du  roi  lui-aieiuef  et 
se  trouva  deux  ans  après  au  combat 
naval  que  ce  prince  livra  devant 
Slu'^s,  el  dans  lequel  les  Français  fu- 
reul  battus.  Après  avoir  été  employé 
dans  plusieurs  négociations  qu'il  ter- 
mina beurt'useuieut^  le  comte  de  Der- 
bfTêçut  en  1241  le  eommaodemeal 
lieranDée  <<iHd^  à  agir  contre  les 
famsia,  Bsais  qni  ne  fit  rien  de  la^ 
auiqaable.Ulalaatqa'ilavaitaiQar 
Ivé  MW  lea  n^goriaHune  diérida  le 
lai  àreai<ofer  en  Espagne (I34i>, 
accompeigni^  dn  comte  de  Salisbury , 
pour  traiter  avec  AlphouseXl,  roi  de 
Caetitte,  lelativcmeotà  des  différends 
survenus  entre  leurs  sujets  res- 
pectifs. Il  se  rendit  ensuite  à  Rome 
afin  de  négocier,  par  Fiatermédiaire 
du  pape,  la  paix  entre  Philippe  de 
Valois  et  Édouard,  et  d'amener  une 
décision  sur  les  droits  que  ce  deruier 
s'attribuait  sur  la  couroiiue  de  Fran- 
ce.Lepape  s  élaut  prononcé  en  fa- 
veur de  Philippe,  la  négociation 
af  eut  aucun  résultai.  De  retour  d'uue 
amwalla  aniMlan  auprès  dn  rai  de 
CMiUe»laeeartedetab|  €afenoai- 

laiaa.  U  se  re ndii  avea  ana  acaitfe 
daaaaelta  pronnoe.  attaquée  alais 
fut  les  Français  qni  y  avaient 
ftit  de  grands  progris.  Débar%aéà 
Bayoone  le  6  juin  1345,  Derby  mar- 
cha sur  Bordeaux,  et,  secondé  par  le 
bra rc  Wanny ,  reprit  b  phtpnrt 
des  places  que  Fenueuii  avait  con- 
nuises.  Ce  fut  à  la  suite  de  In  rrd- 
dîUiMi  de  Becgeraïc  »  duut  il  avait 
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abaadftnn^  le  pillage  i  aea  set- 
dsts ,  qu'on  chevalier  ^ois  Iran» 
va  un  grand  eofra  |Jeu  d*aigant» 
et,iiigmt  cette  eafiare  tfO|iriebe 
pour  oser  se  rappc«|irisr»  avertit  le 
comte,  qui  déclara  que  sa preaMSie 
ne  dépendait  pas  de  la  somme,  que 
tout  appartenait  au  soldit.  Gaillardt 
eu  parlant  de  ce  trait  de  générosité, 
dit  qu'il  eût  été  plus  glorieux  pour  le 
fi^énéral  anglais  de  uc  pas  avoir  per- 
mis le  pillage.  Li  plus  brillante  ae- 
tiun  de  la  campagne  se  passa  soushis 
lUursdAuberoclie,  Le  comlede  Lisle, 
counuaudant  les  Français  ,  avait 
rassemblé  douze  mille  hommes  daub 
ias  environs»  et  avec  cette  troupe 
il  iavcatit  iamddialanMnt  la  plaoBk 
A  Taide  de  quatoa  nacbiatti  les 
iuygieials  jfifereni  dok  nnéea  de 
pierres  dans  rintérieni  de  la  htUh 
resse,  et  forcèrent  la  gsmise»  i 
chercher  un  abri  dans  lasonlamia^ 
LeosaUe  de  I^eiby,  avectroîaaaiH 
bonnes  d*annea  et  sis  cents  an* 
chers,  ?int  à  son  secours  par  des 
chemins  détournés.  A  Finstant  du 
souper  ils  s'élancèrent  dans  le  camp 
français  :  le  général  et  Ict  prineipuv 
officiers  furent  tués  ou  pris  à  table, 
elles  archers  dispersèrent  facilement, 
à  coups  lie  rti'che ,  les  petits  corps 
ennemis,  à  mesure  qu  ils  essayèrent 
de  se  former.  Hais  U  nouvelle  de  cette 
attaque  parvînt  bientôt  à  la  eonaaia' 
saMe  de  Tantia  noitié  de  l'aïaiéi 
afsiéigeanle,  q«  se  taonvait  postée 
daediédela  place,  et  ka  ysHignenai 
se  virant  obûgés  de  lutter  de  nm»* 
vesn  contre  un  canemi  infininMnt 
pins  nombreux.  La  garniaon  dn 
château  décida  la  visloire.  Dans 
U  chaleur  de  Factioa,  elle  durgea 
Farrière-garde  des  Français,  et  il  ne 
s'en  échappa  qu'un  petit  nombre. 
ISeiif  comtes  et  vicomtes  furent  faits 
prisonniers,  et  il  n'y  eut  pas,  selon 
Icoissard»  un  tieul  iiouuue  d'aras, 
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parmi  Ifs  Anglais»  ifm  ne  s*en  retour- 
'  nât  avec  deux  oa  trois  barons,  che- 
valiers ou  ecuycrs  pour  s<'i  |)nrl  de 
captifs.Qiuiques  historiens  appellent 
dès  ce  moment  Derby  comte  de  Lan- 
caster,  titre  dont  il  venait  d'hériter 
par  la  mort  de  son  père,  tandis  qu'il 
faisait  en  Giiienne  des  con<iut'tes 
faciles.  La  cour  de  France,  ayant  en- 
fin rétabli  ses  finances,  commença  de 
grands  préparatifs,  et  le  daede  Nor- 
mandie, accompagné  da  doc  deBour- 
gogne  et  d'âne  fonle  de  noblesse» 
conduisit  contre  Derby  nne  puis- 
sante armée  qm  Tobligea  de  se  tenir 
sur  la  défensive.  Ne  pouvant  s'oppo- 
ser au  siëge  et  à  la  prise  d'Angou- 
léme ,  il  se  vit  contraint  dMnviter 
Édouard  à  lui  envoyer  des  renforts. 
Lorsqu'il  lèsent  reçus  il  put  repren- 
dre l'offensive,  tandis  (|ue  le  roi  d'An- 
gleterre s'embarquait  pour  Sluys, 
atin  d'y  rejoindre  les  députés  de 
Flandre,  avec  lesquels  il  éUiit  en 
pourparlers.  La  retraite  du  duc  de 
Normandie  de  la  Guienne  laissa  le 
comte  de  Lancaslcr  maître  du  champ 
de  bataille.  Il  proUla  de  sa  supério- 
rité pour  s'emparer  de  Mirabeau» 
de  Lusignan,  de  Tatllebourg  et  de 
Saint- Jean  -  d'Angély.  Poitiers  lui 
ouvrit  aussi  ses  portes  ;  il  poussa  ses 
incursions  jusque  sur  les  bords  de  la 
Loire ,  remplit  les  provinces  méri- 
dionales de  la  France  d'horreur  et  de 
dévastation,  et  ramena  ses  troupes 
chargées  de  déiK>uilles  dans  leurs 
quartiers  d'hiver.  Sa  suite  person- 
nelle était  alors  composée ,  dit  Dug- 
dale  ,  de  huit  cents  hommes  d'ar- 
mes, de  deux  mille  archers  et  de 
'  trente  bannières.  Il  menait  un  train 
de  prince,  et  la  dépense  de  son  inté- 
rieur s  élevait  à  |)lusdelOO  liv.sterl. 
par  jour.  11  assista  au  siège  et  à  It 
prise  de  Calais,  et  fut  admis  en  135Ô 
dans  rhonorable  Société  des  cheva- 
liers de  la  Jarretière ,  qu*Ëdouard 


LAiN  ^ 

venait  de  créer.  Dans  la  bataille 
navale  qui  se  donna  le  29  aoAt,  entre 
Calais  et  Douvres, où  Edouard  vain- 
quit une  flotte  espagnole  com- 
mandée par  don  Carlos  de  la  Cerda, 
le  comte  de  Lancastcr  vintau  secours 
du  prince  de  Galles,  dont  le  vais- 
seau était  sur  le  point  de  rouler  bas, 
et  l'arracha  à  la  mort.  Eu  1362  le 
roi  ncconla  au  héros  anglais  le  tK 
tre  de  duc  de  Lancaster  (l).  Parti 
la  même  année,  avec  la  permissioii 
d'Édouard,  pour  aller  combattre  let 
infidèles»  il  retournait  en  Aiv^leterre 
après  avoir  appris  qu*une  ttève  ve* 
naît  d*étre  conclue  entre  les  cfard* 
tiens  et  les  païens»  lorsqu'il  eut  nne 
vive  discussion  avec  OÛlon,  duc  de 
Brunswick,  et  lui  proposa  de  la  1er- 
miner  par  un  duel.  Suivant  les  écri- 
vains nn:;Inis,  trop  souvent  partiaux 
pour  leurs  compatriotes,  le  duc  éa  . 
Lancaster  montra  dans  celte  occa-  ' 
sion  une  bravoure  chevaleresque,  et 
le  duc  de  Brunswickau  contraire  une 
faiblesse  de  caraclère  poussée  jus- 
qu'à la  poltronerie.  Quoi  qu'il  cn 
soit,  la  querelle  ayant  été  souoiisey 
d*un  commun  accord, à  l'aibitragedti 
roi  de  France,  ce  prince  réconcilia  les 
deux  adversaires,  qui  se  firent  mu- 
tuellement des  présents.  Peu  de 
temps  avant  la  bataille  de  Poitiers, 
Lancaster  fit,  suivant  Dngdale,  des 
incursions  en  France ,  et  s'y  empara  de 
quelques  villes,  évitant  d'accepter  la 
bataille  que  le  roi  lui  offrit  à  plusieur 
reprises,  en  disant  qu'il  avait  autre  * 
chose  à  faire,  niais  qu'il  tiendrait 
toujours  des  lanternes  allumées  sur 
ses  derrières,  aliu  qu'on  pût  v  r  Ic 
cbeiuiu  (^u  il  preudrait.  L'anué  sui- 


(I  C«  fut  en  IU7  qtt'Ëdouard  lolroduUtt  en 
Anf  totem  titra  dt  dvc,  qal  wfj  èUii  pea  eonnii 
nperavtnt.  Son  ito  «la*  ItabUU  le  praèriftr,  aoaa 

lu  nom  de  duc  d»»  r.drnduaillw .  cl,  «tki  oe  litre, 
»iin  p«r«  lui  cuiiiera  ptu»i«un»  Uvinaines  rtMWere- 

bhs  pfur  It  Miin  t»  éni  atw  toiltMr  II  «laM*. 
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vante  (1357)  il  fut  nommé  lieutenant 
et  capitaine  ge'néral  dansie  duché  de 
BretD^'ne,  pour  le  roi  d'Angleterre  et 
pour  Jean  de  Moulfort,  alors  mineur. 
Guerrier  valeureux  aul.mt  qu'habile 
'diplomate,  et  homme d'Ëtat  plein  de 
prévoyance,  le  duc  de  Lancahlcr,  que 
Gaillard  appelle  un  homme  vertueux, 
après  avoir  longtemps  combattu  avec 
succès  pour  son  souverain,  Llcha  de  le 
décider  à  Eaire  la  paix,  et  ce  fut  sur- 
tout par  ses  conseils  qu'Édmiarâ  con- 
clut a^ee  le  toi  Jean»  le  S  mai  '  1360, 
le  célèbre  traité  deBretigny.  Quoique 
les  coodtlNMisde  ce  traité  fassent  très 
dunspoarlu  France^ellesrauraient 
^léjwot-étre  davantage  sans  les  avis 
eî  le»  feoiontrances  de  Lancaster , 
i|n  ne  survécut  que  peu  d'années  à 
sa  conclusion,  étant  mort  de  la  peste, 
en  1362 ,  à  Leicester.  En  lui  s'é- 
teignit la  première  maison  de  Lan- 
caster, n'ayant  laissé  de  son  maria;;e 
avec  Isabelle ,  fille  de  Henri ,  lord 
Beaumonl ,  que  deux  lilles,  dont 
l'une  épousa  en  premières  noces 
Raphe,  fils  de  lord  Staflbrd  ,  puis  le 
duc  de  Zélande,  et  Blanche,  mariée 
à  Jean  de  Gand,  comte  deRichmond, 
troisième  fils  d'Edouard  JII,  et  plus 
connu  sons  le  titre  de  dne  de  Lan- 
caster (S),  fondateur  de  le  seconde 
maison  de  ce  nom  (voy.  HniM  IV, 

t.  XX,  123).  Z— 8. 

LANCASTER  (Jean  de  Gand , 
duc  de),  troisième  fils  d'Édouard  111 , 
roi  d'Angleterre,  et  dont  les  descen- 
dants suscitèrent  lesfuneste^  visions 
des  maisons  de  Lancaster  et  d'York, 
distinguées  par  la  rose  rouge  pour  la 
première,  et  par  la  rose blancitc pour 


fï)  Dans  U  lahle  dtVriisfoire  d'AngleUrre  d« 
fiertnuMl  •  MoletUl*  oo  ooofood  le»  deux  doei 
4»  LaaaaUf,  doai  on  m  fMt  qnMn  muI  peraoïi- 

nage,  parc«  qu'en  flTci  on  t.o  (]i<.tUr,:uo  aucune- 
SMO^  dan»  le  uiie,  |o  g«odre,  mon  ea  an,  da 
>W  f  èf.      tftll  MMe  4»  Ylvre  pria  da  if  «m 

«fipiravani  ;  ce  d»mipr  s'appelait  d'aillcor»  Uenri, 
UBdls  que  l'autre  avali  l«  pKaom  de  Jean. 
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la  seconde  (1),  naquit  en  1339  à  Gand 
dansles  Pays-Bas,()"ù  la  ReincPhilippc 
de  Hainaut,  sa  mère,  résida  peu-  . 
dai'.t  trois  ans.  Connu  d'abord  sous 
le  nom  de  Jean  de  Gand,  de  la  ville 
où  il  était  né,  il  épousa,  en  1351), 
Blanche,  fille  et  héritière  de  Henri, 
comte  et  depuis  duc  de  Lancaster, 
titre  auquel  il  succéda,  à  la  mort  de 
son  beau-père,  arrivée  en  1362.  Pier- 
re-le-Cruel,  roi  de  Castillc,  chassé 
de  ses  Étals  par  HenrideTranstamare, 
son  frère,  s*étant  rendu  à  Bordeaux 
pour  implorer  l'assistance  du  prince 
de  Galles,  celni-ci  leva  une  armée 
de  trente  mille  hommes,  et,  se  met^ 
tant  à  sa  téti^pénétra  en  Espagne, 
dispersa  lesenneniis  à  la  bataille  de 
N^ara  (1367),  où  Jean  de  Gand  mon- 
tra une  grande  valeur,  et  rétablit  sur 
le  trône  le  monarque  espagnol,  qui 
paya  ce  service  de  la  plus  noire  ingra- 
titude. Vaincu  et  tué  par  son  fi  erc 
l'année  suivante,  Pierre -le- Cruel 
laissa  deux  filles  qui  se  réfugièrent 
dans  la  Guioniie,  où  leducde  Lancas- 
ler  épousa  l'aînée,  en  1370,  un  an  a- 
près  avoir  perdu  sa  première  femme. 
Ce  prince  prit  incontinent  le  litre  de 
roi  de  Castille  et  de  Léon,  annonçant 
par  là  son  dessein  de  revendiquer  les 
droits.  qn*il  tenait  de  la  fille  de 
Pierre-le-Cruel  (2).  Cette  démar* 
cheimpolitiqne,  ou  tout  au*  moins 


M;  Lea  qoereHet  tlo  c«»  deux  rr.ii.-Din  déiiiiré- 
rem  l'Angleterre  par  de»  nuerre^  rmlc^  qui  duré' 
rent  quatre-Tlnj^t-tU  ang.  Elles  cotnmcncerant,  an 
MWf  9tr  l'iu«r^Uoa  da  UMri,  duc  do  l^ocasur, 
fliade  Jmq  dt  Gtnd,  (|«t  eoniraifcnic  Kichard  II 
son  cousinjjermain,  a  ri  sl^-ner  le  irùne.  ct*e  lit  t  lire 
et  cuoroiincr  rui,  eo  prenant  le  litre  do  Uenrt  iV. 
BItaa  prodolalrvnt  tranla  kaulllaa  •* 
coûtèrent  la  vie  i  trois  rois  d'An^lf^ierre,  k  on 
prince  de  Italie,,  etc.  La  paU  fm  nulilic,  en  I4aa 
aprèa  la  bataille  de  Itutwurtii  ou  périt  lliclierd 
111,  ptr  le  narlito  do  Utori  VII,  barillar.  i^r  Iw 
fanoMt,  de  la  malaon  tf«  Laneatier,  arre  Eliat- 
bclli.  Alla  d'ivlounr,!  IV,  .:(•  i.i  tn.ii-Mti  ./York. 

(t)  Plerre-ie>Cruel  na  laissa  a  te  mort  que  duux 
mica.  On  * Imt  û»  felr  q««  l'ainèa  «pooaa  la  dao 
de  LtBcatMr;  1o  comle  de  Cambridget  BOire  flla 
d'£doMfi  III,  Vunli  à  la  seconde. 
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Mteitnrëé,  obti^Baflenri  de  Trans-  ministration  entre  les  mains  do  dnc 
temm  à  s'unir  encore  plus  étroite-   de  Lancaster,  malgré  l'extrême  im- 
ment arec  la  France  ;  et,  comme  son   popularité  de  ce  prince.  Mais  le  par- 
tnlérél  demandait  qu'il  contribuât   Icment  réclama  et  obtint  son  éloi- 
ânUnt  qu'il  serait  possible  à  Tabais*  gnement ,  sans  doute  à  rinstigaliou 
•cmenl  de  rAnglclerrf ,  il  prit  la  ré-   du  prince  de  Galles,  qui  craignait  le 
solution  d'assister  le  roi  Charles  V  de  crédit  du  duc  auprès  du  roi,  et  qui, 
toutes  ses  forces.  Les  Français  ayant   se  sentant  mourir,  voyait  arec  hl- 
rompu  le  traité  de  Brétigny,  et  les  quiétude  qu*il  ilItH  laisser  le  Jeune 
villes  cédées  aux  Anglais  par  ce  traité  MdiafdY  aoB  fils»  à  la  nerd  d*ini 
s*étani  révoltées,  le  duc  de  Laoeat-  ondè  afliMtieiii  qui  poii?«it  se 
ter  et  le  comte  de  CaBibftdge,  son  sefTifdeson  autorité  peur  loi  Mie- 
fr^re,  voyant  qu'arec  le  peo  detitm-  ter  la  eenromie.  Les  tristes  çréti- 
toes  qu'ils  a? aient  ils  ne  ponraiefit  alons  de  ee  héros  ne  tardèrent  pas 
espérer  de  les  rédoiret  ni  s'opposer  à  se  réaliser,  et  il  cessa  d'eiitier  le 
effleaeenent  am  efforts  des  Fraii-  8  juin  1376, à  peine  âgéde  qoerasto- 
çais  passèrent  en  Angleterre  pour  y  sil  ans.  Immédiatement  après  sa 
•Oiliritef  des  seeonrs.  Édonard  III ,  mort,  le  roi  s'empressa  de  rappeler 
leur  père,  déddé  à  frire  on  poissant  auprès  de  lui  le  duc  de  Lancaster  qu'il 
ellbrt  en  Oaseogoe,  assembla  nnenr-  plaça  de  nouveau  (1377)  dans  le  poste 
mée  de  trente  mille  hommes  dont  il  que  celui-ci  avait  été  obligé  de  quit- 
donna  le  commandement  au  duc  de   ter.  ISéanmoins,  en  lui  accordant 
Lancaster,  lequel  prenait  toujours  en  ce  témoignage  de  son  afreclion  et  de 
Angleterre  le  titre  de  roi  de  Castille.   sa  confiance,  Edouard  ne  voulut  pas 
Ce  prince,  étant  débarqué  à  Calais,   lui  donner  lieu  d" espérer  qu'il  le 
traversa  la  plus  grande  partie  de  la   destinait  pour  son  sucooiiemr.  Afin 
France  pour  se  rendre  k  Bordeaux  ;  de  prévenir  Ions  les  dimrends  qm 
mais  loin  que  ce  fût  sans  trouver  povraient  sortemr  •PWf  « 
d'opposii  on,  ainsi  que  le  prétend  le  relatif enient  à  as  swcess^ 
parl  ai  Rap.n-Thoyras,  lesFrançaisIe  JÏ»)*^J^^^ 
harcelèrent  tellement  dans  eette  Ion-  Mb  le  titre  de  prince  de  Galles, 
gue  marche,  et  il  y  perdît  tant  de  II  Hn  ft  en  ontrepràer  serment 
monde  qifil  Ini  hiait  à  peine  la  Conte  la  noblesse,  eonme  à  l'héritier 
moitié  de  son  armée  quand  II  attei-  présomptif  de  sa  eonronne  ;  et,  pour 
mit  sa  destination.  Les  écrirains  le  mettre  par  avance  comme  en  pos- 
ftnncaissontunanimesàcesujet.et  session  du  rang  qui  hn  était  desti- 
fininalni-niéme  partage  leur  opi-        il  lui  donua  une  place  au-dessus 
nk»  La  Silontlon  des  Anglais  était  de  ses  oncles  dans  toutes  les  solen- 
'ScriÛnueâCltteépoque,  qu'en  1375,   nilés.  Pendant  que  tout  cela  se  pas- 
Ww^^        aeril  Contraint  de  «it  à  la  cour ,  Jean  Wiclef ,  docteur 
condure  une  trêve,  il  ne  lui  restait   en  théologie  de  rUnivers.té  d'Ox- 
nins  de  ses  anciennes  possessions  en   ford,  publia  ses  opiuions  qui  furent 
Iranee  que  Bordeaux ,  Bayonnc,  et   condauindes  par  le  P^^P^G'^g^»'*]^: 
CalaUu  La  trêve  ayant  été  prorogée,   L'ardieveque de  Cantorb^yet I ér^ 
il  revint  en  Angleterre  a  veclos  débris   <ï°«««,i2Îfl^^"f  ^ 
de  SOS  troupes.  L'âge  avancé  cl  les  cnee  l'iiérésiafqae  à  oette  oondm* 
luUrmitésdWrdmledélerirtiiè.  "«Î«J««'^»«^ 
tenta résignercngrandepartialnd-  aLoiiaiea,ldaoii«areniranas«na 
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fe  trouver  aa  synode  qnfils  araieBl 
coDToqaë  dans  cette  rilie,  nalgré  la 
craiole^iie  leur  tepiraient  les  nom- 
bteni  partisusde  IViclef.et  surtout 
le  due  de  Laoeasler,  dont  TautoriK^ 
i^ant  goève  moine  grande  que  celle 
duToLEn  eMoef te  crainte  a'éUit  pas 
•aesfcBdeAMC,  car  réyéquede  Lon- 
dres ayant  voulu  forcer  Wiclef  à  se 
tenir  debout  cl  découvert  devant  eux 
pendant  son  interrogatoire,  le  duc  de 
LancasleT  ne  voa\ut  pas  y  consentir, 
eV\a  dispute  s'échauffa  ni  sur  ce  su- 
jet ,  il  en  vint  jusqu'à  menacer  l'évé- 
que.  Le  peuple,  croyant  le  prélat  en 
danger,  prit  sou  parti  avec  tant  de 
chaleur  que  Lancaster  jugea  prudent 
de  se  retirer,  en  emmenant  Wîclef. 
Cette  retraite  ne  fit  pasetsser  le  tu- 
multe ,  et  le  bniît  eyant  coum  <pi'à 
la  sollicitation  te  doc  on  aTail  pro- 
posé dnie  le  conseil  du  roi  de  casser 
le  m«re  de  Londres  et  d*ôter  à  la  ville 
aes  pm iléges,  les  mutins  délivrèrent 
tous  les  prisonniers ,  pillèrent  le  pa- 
lais du  prince  cl  traînèrent  ses  ar- 
nioiriesdans  la  rue ,  insulte  dont  il  .<;p 
vengea  en  faisant  déposer  le  maire  et 
les  aidermen  ,  qu'il  accusait  de  n'a- 
Toir  pas  employé  leur  autorité  à  ré- 
primer les  séditieux.  Les  évèques , 
n'osant  pas  procéder  rif;oureusem»  nt 
contre  Wiclef,  se  cou'.entèrciit  de  lui 
imposer  silence.  Peu  après  cet  évé- 
uemeui\e  roi  Edouard  tomba  malade 
et(  xpira  le  2i  juin  1377.  Quoiqu'il 
eût  solennellemeot désigné  son  peti^ 
fils  pour  son  socoesieor,  bien  des 
gens  craignaient  queTexéeutionde 
sa  dernière  rolonlé  ne  rencontrât  des 
obstacles  de  la  part  des  trois  oncles 
de  eejevne  prince,  qui  ponraient  lui 
disputer  le  trône.  Néanmoins  Ri- 
chard, alors  âgé  seulement  de  11  ans, 
fut  couronné  sans  opposiliou  ,  le 
16  juillet  1377  ,  vingl-qualre  jours 
après  la  mort  d'Edouard.  Lancaster, 
rainé  des  trois  frères ,  auquel  l'âge , 
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rexpérienceetraotoritésonsTe  règne 
do  fen  roi  avaient  dduné  un  grand 
ascendant,  n^élait  pas  doné  dTan 
esprit  entreprenant,  et  son  arartce 

autant  que  ses  manières  bmsqnei 
etbantaines  Tsvaient  rendu  eitré- 
mement  impopulaire  ;  ansâ  fnt-if 

des  premiers  à  rendre  hommage  à 
son  neveu ,  bornant  son  ambition 
à  fçonverner  l'État  pendant  la  mi- 
norité de  Richard.  Il  se  chargea 
avec  le  comte  de  Cambridge  de  l'ad- 
ministration des  affaires,  en  atten- 
dant la  tenue  du  parlement,  qni  ne 
devait  s'assembler  qu'au  mois  d'oc- 
tobre. Mais  ils  n'osaient  se  servir 
qu'avec  de  grandes  précautions  de 
Tantorité  qu'ils  délaient  eux-mêmes 
attribuée  »  de  peur  de  f^ire  naître 
contre  eux  des  préventions  qni  leur 
portassent  pr^udiee  dans  la  pro> 
eiiatne  session.  Le  parlement  nomina 
plusieurs  gouverneurs  au  jenne  roi 
pour  prendre  soin  de  son  éducation  » 
et  ordonna  que  les  trois  oncles  fas- 
sent régents  dn  royaume ,  mais  il 
leur  associa  quelques  évéques  et 
des  seigneurs  laïques.  Cette  précau- 
tion ,  suite  de  la  méfiance  que  ces 
princes  inspiraient ,  fut  un  grand 
sujet  de  mortification  surtout  pour 
le  duc  de  Lancaster,  qui  s'était  flatté 
de  l'espoir  d'être  seul  ré^çent,  et 
les  événements  ultérieurs  montrè- 
rent combien  cette  méfiance  était 
fondée.  Quelques  actes  de  violence 
qu'il  se  permit  firent  juger  de  ce  qu'il 
aurait  pu  foire  afil  eût  eu  toute  l'au-  ^ 
torité  entre  ses  mains.  Il  força  deux 
aldermen  de  Londres  â  loi  remettre 
fargent  accordé  an  roi  par  le  parle- 
ment, et  qui  leur  avait  été  confié,  et 
ne  parnt  pas  disposé  à  remployer 
pour  le  service  de  l'état.  Cependant 
il  acheva  d'équiper  la  flotte  qu'il  pré>  ' 
parait  depuis  longtemps ,  non  pour 
garder  les  côtes  et  pour  pro léger  les 
navires  iparchauds,  comme  il  s'y 
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était  oblige,  mais  pour  rétablir  le 
duc  de  Bretagne  que  le  roi  de  France 
avait  chassé  de  ce  duché,  par  la  con* 
nifence  des  seigneurs  breCoos  qu*il 
a?ait  sa  engager  dans  ses  mtëréts. 
Lorsque  la  flotte  Ait  en  état  d*étre 
Biise  en  mer,  Lancaster  s^y  embar- 
qoa  laMnême  (1378)  et  fit  Toile  pour 
la  Bretagne,  où  il  assiégea  Saint- 
Malo.  Mais  il  trouva  tant  d'obstacles 
àcesi^  de  la  part  de  Duguesclin, 
qni  commandait  Farmée  française , 
qu*il  fût  contraint  de  renoncer  à 
son  entreprise.  Ce  fut  après  cet  évé- 
nement que  le  duc  de  Bretagne,  pour 
s'assurer  les  secours  des  Anglais,  leur 
céda  Brest  par  un  traité.  Peu  de 
temps  auparavant  ils  avaient  acquis 
du  roi  de  Navarre  la  ville  de  Cher- 
bourg. Quoique  l'Angleterre  fût  en 
guerre  avec  la  France  et  avec  TÉcos- 
se,  et  qu'elle  eût  quelque  peine  à 
défendra  ses  propres  e6les,  le  dœ  de 
Lancaster  eut  assez  de  crédit  dans  le 
conseil  pour  le  déterminer  (ISSO)  à 
envoyer  des  troupes  an  secours  de 
Feidiiiand,  roi  de  Portugal ,  alors 
attaqué  par  Jean  »  roi  de  Castille.  Le 
but  avoué  de  cette  expédition  était 
d'empêcher  Tagnindissement  de  ce 
dernier  souverain,  ennemi  acharné 
des  Anglais  ;  mais  la  véritable  cause 
venait  de  l'espoir  qu'avait  conçu 
Lancaster  de  s'emparer  du  royaume 
deCaslille,sur  lequel  il  avait  de  jus- 
tes prétentions.  Le  l*;irlenjent  ayant 
accordé  les  fonds  nécessaires,  Lan- 
caster fit  donner  la  conduite  de  ce  sc- 
coursau  duc  de  Cambridge,  son  frère, 
se  réservant  de  le  suivre  bientôt  lui- 
même,  accompagné  de  plus  gran- 
des forces.  Cependant,  .coopme  la 
trêve  avecl'Écosse  allait  expirer,  il 
se  diargea,  avec  ressentiment  du 
conseil ,  d'aller  sur  la  frontière  des 
deux  royaumes,  pour  en  négocier  la 
prolongation ,  afin  que  Tenvoi  des 
troupes  en  Portugal  n*éprouvât  au- 


cun obstacle.  Cette  trêve  allait  être 
signée  quand  un  soulèvement  gé- 
néral du  bas  peuple ,  qui  s  était 
donné  pour  chef  un  couvreur 
de  Deptford ,  nommé  Walter  ,  et 
qu*on  appelait  commonânent  Wat- 
Tyler,  ou  Gantier  le  couvreur,  mit 
tout  à  feu  et  à  sang  dans  le  royaume. 
Cette  populace,  irritée  surtout  contre 
le  duc  de  Lancaster,  qn'dle  accusait 
d*avoir,  par  sa  n^ligence,  causé  tons 
les  maux  que  le  pays  avait  soufferts, 
réduisit  en  cendres  le  palais  de  ce 
seigneur,  mit  au  pillage  les  maisons 
de  ceux  qu'elle  regardait  comme  ses 
ennemis,  et  commit  enfin  des  cruau- 
tés inouics  contre  tous  les  nobles,  les 
juges,  avocats  et  procureurs  qui  lom- 
bèrenteutre  ses  mains.  L'aversion  que 
ces  furieux  avaient  conçue  contre  le 
duc  Jean  de  Lancaster  était  telle  qu'ils 
s'engagèrent  par  serment  i  ne  recon- 
naîtra pour  roi  aucun  homme  qui 
s'appelât  Jean ,  parce  qu*ils  le  soup- 
çonnaient d*aspirer  à  la  couronne* 
Le  duc  de  Lancaster,qui  était  sur  les 
frontières  du  Nord  quand  la  rébel- 
lion éclata  dans  la  province  de  Kent» 
située  à  Tautre  extrémité  du  royau- 
me, se  hâta,  dès  qu'il  en  eut  appris  la 
premi^rc  nouvelle  de  conclure  une 
trêve  de  trois  ans  avec  les  Écossais, 
que  ces  mouvements  pouvaient  ren- 
dre plusdilticiles.  Cependant,  cumnic 
il  craignait  de  s'exposer  à  la  rage  de 
ses  ennemis  s'il  retournait  à  la  cour, 
et  même  de  fournir  aux  provinces  du 
Nord  un  prétexte  d'imiter  celles  du 
Midi  s'il  demeurait  dans  le  royaume , 
il  prit  le  parti  de  se  retirer  en  Écosse , 
où  il  s'arrêta  jusqu'à  ce  que  la  sédi- 
tion fûtapaisée.  Le  roi  d*icosselui  of- 
frit vingt  mille  hommes  pour  aller 
réprimer  les  rebelles;  il  le  refusa, 
de  peur  que  la  révolte  ne  devint  géné- 
rale dans  le  royaume, s'ilentreprenait 
d'y  introduire  des  étrangers.  Malgré 
ces  précautions,  il  ne  put  éviter  que 
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ses  eniMiiiis  ae  taaH  eoorir  le  brait 
qa*il  mrml  en  deoeio  de  marcher  vers 
Loodres,  k  U  téte  d'âne  année  éeos- 
nise  pour  nTcDDpuer  de  la  couronne; 
nais  il  repoussa  facilement  cette 
aecasatioD,  qoi  n'avait  aucun  fonde* 
■eut.  Bo  1383,  les  Écossais  ayant 
feeoBOieiioé  leurs  irruptions,  le  par- 
l«nettt  accorda  au  roi  un  subside 
poor  leur  faire  la  guerre.  La  ton- 
dnte  en  fat  confiée  au  duc  de  Lan- 
casler  ,  qui  pénétra  dans  le  pays 
CQuem\,  et  s'avança  jusqu'aux  por- 
\cs  d'Edimbourg  ,  ce  qui  força  le 
roi  d'Étosse  .)  demander  d'être  com- 
pris dans  la  trêve  de  dix  ujois,  con- 
clue  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
A  son  retour  Lancaster,  accusé  de 
vouloir  s'emparer  du  trône,  se  justi- 
fia aisément  ;  mais  constamment  en 
butte  à  la  haine  des  lk?oris,  qui  le 
considéraient  comme  an  surreillant 
incommode,  il  fut  secrètement  arertl 
d'ancomplotformécontreltti.Jugeant 
nlorsqn'Uy  aurait  de  l'imprudence  à 
se  livrer  entre  les  mains  d'ennemis  si 
acharnés,  et,  sans  se  mettre  en  peine 
dé  se  Justifier  de  nouveau,  il  se  retira 
dans  son  chalteau  de  Ponlfract,  où  il 
as«;onil)]a  quelques  troupes,  et  lit 
d'autres  préparatifs  avec  l'intention 
de  se  défendre,  dans  le  cas  où  il  se- 
rait attaqué.  Quoiqu  il  n'eût  pas 
beaucoup  d'amis ,  comme  on  le 
voyait  persécuté  par  les  ministres 
lavoris ,  qui  étaient  encore  moins 
aimés  que  lui,  il  trouva  assez  de 
gens  qui  se  rangèrent  dans  son 
parti.  Une  guerre  ciWIe  était  sur  le 
point  de  s'allumer  dans  le  rayaume, 
quand  la  princesse  de  Galles*  mère 
du  roi,  s'entremit  pour  procurer 
la  paix  (  1385  )  avant  qu'on  eût  com- 
mencé les  hostilités.  Elle  y  réussit 
enfin,  après  bien  des  voyages  et  des 
fiitigues;  et  Bicbard,  désabusé  des 
soupçons   qu'on   avait   voulu  lui 
inspirer  contre  le  duc  son  oncle , 


bil  rendit  ses  bonnes  grâces.  Il  lui 
confia  mémeeetle  amiée60,000  bom- 
mesavec  lesquels  le  duc maircba  con- 
tre les  Écossais  qui  Tenaient  de  frira 
une  inrasion  en  Angleterre;  ils  seietl- 
rèrent  i  8onapprodie9et,eBlespoiir- 
suif  ant  en  Écoîase,  Il  Tengea  sescom- 
patriotes  par  les  rafagesipi'Uexerga 
dans  le  pays  de  leurs  ennemis.  Le  roi 
Richard s'étant  joint  à  lui,  avec  Télite 
de  son  armée,  tout  promettait  les  plus 
grands  succès  ,  lorsque  les  Écossais 
opérèrent  une  diversion  dans  le  Cum- 
berland ,  où  ils  mirent  tout  à  feu 
et  à  sang.  Le  duc  de  Lancaster  fil  ce 
qui  dépendait  de  lui  pour  porter  le 
roi  à  une  vigoureuse  résolution  ;  mais 
celui-ci,  cédant  aux  suggestions  du 
comte  d'Oxford, son  favori,  retourna 
honteusement  à  Londres  sans  vouloir 
combattre.  La  crainte  de  Finvasion 
des  Fonçais  et  des  Écossais  étant  pas- 
sée, le  duc  de  Lancaster  mit  ses  pro- 
pres affaires  snr  le  lapis»  et  demanda 
du  secours  au  rai  pour  fUre  raloir  les 
droits  qu'il  avait  snr  le  royaume  de 
Castille.  La  conjoncture  était  on  ne 
peut  plus  favorable.  Jean,  fils  naturel 
du  feu  roi  de  Portugal  Ferdinand,  se 
voyant  pressé  par  le  roi  de  Castille, 
qui  prétendait  que  la  couronne  de 
Portugal  était  dévolue  à  la  reine 
sou  épouse ,  sollicita  une  alliance 
avec  Richard ,  offrant  de  reconnaî- 
tre le  duc  de  Lancaster  pour  roi 
de  Castille  et  d'appuyer  son  droit  de 
toutes  ses  forces.  Le  roi  d'Angleterre, 
prévenu  contre  son  oncle,  que  sesfa- 
Toris  lui  faisaient  regarder  conmieiia 
parent  dangereux  et  en  même  temps 
comme  nneespèce  de gouTeraenrtiis  ' 
incommode,  désirait  TlTement  son 
éloignement;  et  le  duc  ,  pressant  de 
son  coté  la  conclusion  de  cette  aiïaire, 
ellefut  bientôt  terminée. Le  piirloment  , 
accorda  l'nrjîeut  nécessaire,  et,  lors- 
que tous  U's  préparatils  fnrrnl  ache- 
vés, le  duc  de  Lancaster  s'cmbar- 
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qua  à  Portsmoutb ,  à  la  téte  de  vingt 
mille  combattants ,  menant  avec  lui 
Constance  de  Castillc,  sa  femme,  et 
tes  deui  tilles.  Le  roi  et  la  reine  les 
accompagnèrent  jusqu'au  bord  de  la 
mer,  et,  en  leur  souhaitant  un  heu- 
reux succès  danscctte  entreprise,  leur 
firent  présent  de  deux  couronnes  d'or, 
^duc  s'arrêta  quelque  temps  à  Brest, 
et  fit  lever  le  siège  que  le  duc  de 
Bretagne  avait  mis  devant  cette  place, 
que  toutes  ses  sollicitations  n'avaient 
encore  pu  tirer  d'entre  les  mains  des 
Anglais.  Ensuite,  ayant  continué  sa 
route,  il  arriva,  le  7  août  138G,  à  la 
Corogne,  où  il  fit  débarquer  ses  trou- 
pes. Il  se  rendit  aussitôt  maître  de 
diverses  places  dans  la  Galice,  et  en* 
fin  de  Saint-Jacques  de  Compostelle, 
'  OÙ  il  passa  rhiver.  Tandis  que  ta  lai* 
9ùn  Tempèchait  de  poursuim  set 
progrès,  il  oondat  le  meriege de  Phi- 
lippe, sa  fille  atoée,  avec  le  roi  de 
Portugal,  et  s*occupa  de  dresser  le 
plande la  campagne  8uivante.Se8sao- 
cès,  peDdantoettecampagne^sansto 
asses  dédsib  pour  le  mettre  en  état 
de  conquérir  le  pays  dont  il  était 
aonTerain  titulaire,  obligèrent  tonte- 
fois  le  roi  de  Castiile  à  faire  avec  lui 
un  traité  par  lequel  ce  prince  s'en- 
gagea à  lui  payer  comptant  000,000 
livres,  et  à  lui  assigner  une  pen- 
sion annuelle  de  40,ooo  livres 
durant  sa  vie  et  celle  de  la  du- 
cbessesa  femme.  Ce  traité  fut  suivi 
du  mariage  de  la  princesse  Catherine, 
fdle  du  duc  et  de  Constance ,  avec 
Henri,  (ils  aîné  du  roi  de  Castiile,  en 
faveur  duquel  le  duc  et  la  duchesse 
se  départirent  de  leurs  prétentions 
sur  ce  royaume.  Apres  la  conclusion 
de  ce  niaria^'c,  le  duc  de  Lancaster 
revint  en  Angleterre  (13'J0),el,  quoi- 
que son  arrivée  ne  salislil  pas  le 
roi  Richard, celui-ci  ra«  cueillit  d'une 
manière  si  affectueuse  qu'on  put  es- 
pérer désormais  une  heureuse  union 
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dans  1«  (amille  royale.  Celte  espë-  |g 
rance  se  confirma  par  la  réconcilia*' 
tion  que  le  duc  de  Lancaster  procoii  « 
entre  le  roi  et  le  duc  de  Glocesler,  m 
réconciliation  qui  parut  si  sincère  ,^ 
de  la  part  du  roi,  que  tout  le  monde  .y 
y  fut  tronjpe.  Malgré  ces  appa-  \^ 
rences,  la  présence  du  duc  de  Lan- 
casier  ne  laissait  pas  d'être  impur-  ^ 
tune  à  Richard ,  qui ,  pour  ache- 
ter  son  éloignemcnl,  lui  fit  le  plus 
riche  présent  dt)irt  un  roi  d'Angleterre  ^ 
pût  alors  giatilier  un  sujet,  en  l'in-  ^ 
vestissanl,  avec  les  mêmes  droits  qui  ^ 
avaient  été  accordés  au  feu  prince  de  , 
Galles  ,  père  du  roi,  du  (IucIil'  de 
Guienne,  que  Thumeur  inconslaule 
de^  Gascons  avait  replacé  sous  le  gou-  ' 
vernement  de  TAnglelerre. Chargé  eu 
139S,  ainsi  que  le  doc  de  Gloeester, 
d*aller  négocier  nne  paix  finale  avee 
la  Flrance,  Lancaster  ne  put  remplir  | 
sa  mission,  par  suite  de  la  maladie 
menUie  de  Charles  VI,  qui  fit  ren* 
voyer  la  négociation  de  la  paix  à  un  ' 
tempe  plus  convenable.  La  mort  de 
la  reine,  arrivée  an  commencement 
de  1304,  et  le  départ  du  duc  de  Lan- 
caster pour  la  Guienne,  où  il  était 
allé  prendre  possession  de  sa  princi- 
pauté, ne  contribuèrent  pas  peu  à 
hAter  les  desseins  des  ennemis  des 
Lollards  (c'était  le  nom  que  Ion 
donnait  aux  sectateurs  de  Wiclef),  et 
ils  profitèrent  de  ces  favorables  con- 
jonctures pour  les  persécuter.  Le  duc 
de  Lancaster,  qui  s'était  rendu  à  Bor- 
deaux (1396)  pour  y  faire  reconnaître 
sa  souveraineté',  y  avait  trouvé  des 
ol)>tacles  auxquels  il  ne  s'eUiit  pas  at- 
tendu. Les  Gascons,  prétendant  que 
leur  pays  était  inséparablement  uni 
à  la  couronne  d'Angleterre,  soute- 
naient qu'il  n'était  pas  au  pouvoir  du 
roi  de  l  alièner.  Après  plusieurs  con^ 
testati(»ns  sur  ce  sujet,  le  roi  se  dé- 
cida à  révoquer  sa  donation,  et  le 
duc  de  Lancaster  se  soumit  d'asw 
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f»*il  ae  poavaitpM«a«0plai«ii^ 
nâidur.  Mais  rnninM  li  dndifliMdt 
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T  ■Wffiitrir  éUitjMrtico  im,  poor 
k  comoler  €0  quelque  lortt  da 
la  perte  qn*!!  venait  de  (aûre  d* une 
imvkm  aussi  iiaportante  que  la 
Gineiiii€«  le  roi  lui  permit  d'ép<Miser 
Cadienne  Rouet ,  fille  d'un  siiople 
chfTalier  du  Haiuaut  et  veuve  du 
dit valier  Thomas  Swioford,  maigre 
le  DaécoutentemeDt  des  ducs  d'York 
et  de  Gloce&ter ,  qui  considéraient 
celle  aWiance  comme  une  tache  f)our 
leur  hmille.  Le  roi  ne  s'en  tint  pas 
Ik,  carii  &t accorder  par  le  parlement 
mie  cbwte  qui  légitima,  sous  le  nom 
4»  tenibrt,  les  eufiints  que  ie  duc  de 
Laoeaalar  atrail  aiia  da  eette  dame 
avant  law  iDariage,al«qiielqae  temps 
apièa  l'aaHuaiiial  dodoede  Glacetfart 
poor  gigofT  la  dua  de  Uocasler.  il 
créa,  eo  iaa7,la  comte  de  Derby,aoii 
fiUaiQé.duc  de  Hefabrd,  allit  mar- 
qais  de  Somanet  soo  Gis  aine  du 
troisième  lit,  qui  portait  déjà  le  titre 
de  comte  du  même  nom.  Le  duc  de 
LêDcaster  mourut,  en  1.399  ,  peu 
regretté  du  peuple  et  moins  encore 
du  roi,  qui  ne  pouvait  s'empêcher 
de  le  craindre.  Par  la  mort  de  ce 
prince  ,  son  titre  et  ses  hiens ,  qui 
étaient  considérables  ,  furent  dé- 
volus au  duc  de  Hereford,  son  fils 
(voy,  Hekri  IV ,  t.  XX,  p.  1 23).  Le  duc 
da  lancailcr  avait,  ainsi  que  nous 
l'avoua  déjà  dU,  tflé  narié  troU  fois, 
Ueut:  |o  de  BJaoefae  de  Unesster 
deux  fiflis  et  un  fils;  PkUippe (3), 
qui  4ioaaa  Jeaa     poî  de  Portugal; 
ÉUfÊèêtkt  mariée  a«  piamièiaa  no- 


(•}  Lam—  HhUipp*  ltMli«ipMM,M  pré. 
fAnll  è  Mf «lilr  FAnffleterra,  mm  (•  récne  d'I^ll. 
Mbtlb»  H  tl  drfcXT  une  ff«ne«)oKl«  d«  laquelle  il 
réialUtl  manirectemeui  qa'U  de»cendaU  de  Jean 
4ê  C»a4,  as*  0*  l»ueê9*»g,  fês  Fhilipiit  u  Ca- 
tàtrinm,  SHw  St  «f  i«v  «|  miMt  *pni»è,  ran« 
Je«o  \,  rol4»r^rtl«|||,||  riuttv8«rilfl^.j9l 
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aiaàlaiaaallaiMl,auc  d  Eieter,  et 
aidaojDèmaaocasà  Jean  Comwall, 
Jrs«r^,  oui  porta  d*alMrd  le  titre  da 
asmla  éa  Darbj ,  aasidia  adm  da 

daa  4i  Haiafird,  at  iiarvni  à  la  M» 
ronne,  apaèa  avoir  M  dtfpaa«r  M- 
chard  U,  son  nirnrin  prmaiaj  ta  da 

Coostanoa  daCastille,  une  seolailiai, 
Calhêtim,  mariée  à  Henri  III,  ték 
de  Castille;  3^  enfin  de  Catharina 
Rouet  ou  Roet,  veuve  du  cherslisa 
Thomas  Swinford,  une  fille  et  troia 
fils;  y^aniie,  qui  épousa  Ralph  Ne- 
wiil,  comte  de  Weslnioreland;  J^'au 
Beaufori ,  comte  et  puis  marquis  de 
Somerset;  Tkomat  Beaufori,  duc 
dExeter;  Henri  Beaufori,  cardi- 
nal de  Winchester.  D — e— g. 

liANCASTER  (HaNSi).  Foy. 
KiHai  IV,  t.  XX,  m. 

LANGAfiTER  (JoaBaB),eëlèbw 
par  la  syalèwe  d'édnaatioa  qui  parla 
aon  aom,  quoiqa'll  o'enaait  p^l'i»- 
vaolaurt  ^H^^i  i  Loodrta  la  la  mn 
vembra  177a,  d'une  faaûlla  pauvra 
et  obscnre.  Soo  père ,  apiis  avoir 
servi  comme  soldat;  devint  un  simpla 
ouvrier  gagnant  sa  vie  à  fabriquer 
des  tamis.  Malgré  la  roisèra  de  sea 
parents,  il  faut  néanmoins  que  le 
jeune  Lancaster  ait  eu  des  maîtres  et 
reçu  quelque  instruction,  puisque, 
avant  l'Age  de  vingt  ans,  on  le  voit 
ouvrir  une  école  pour  les  enfants 
pauvres,  dans  le  faubourg  de  South- 
warJ(,  paroisse  de  Saint-George's* 
Fields.  Il  y  mit  en  pratique,  sur  une 
grande  dcbelle ,  le  plan  d'éducation 
que  la  docteur  Bell  avait  fail  aonaat- 
tre  la  premier  dana  le  Bofa«ma*U«i, 
at  ne  tarda  pu  à  obtenir  da  brillanla 
succès.  Il  popularisa  IHantAl  la  aid- 
thode  de  l'anseigaemeni  auitnal» 
mode  si  ezpëditif  et  si  peu  coûteui 
d'instruire  un  grand  nombre  d*en. 
fants  pour  ainsi  dire  simultaué> 
ment  et  sans  maître.  Dès  1800  trois 
cents  enfimla  snivaltet  laa  leçons. 
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et  le  nombre  en  augmenta  chaque 
Jour.  Gnîce  aux  encouragemenls  pé- 
cuniaires qu'il  reçut  de  toutes  parts, 
Lancasterput  réduire  les  frais  déjà 
si  minimes,  et  il  n'hésita  luènie 
pas  à  antioncer  que  désormais  l'en- 
seignement serait  gratuit  dans  sen 
école.  L'opusculequ'il  publia  en  1803, 
sous  le  tilre  d'ilm^/iorafion  de  l'é- 
ducation,  eut  uo  immense  succès; 
de  grands  personnages,  panni  les- 
qaels  nous  citerons  le  doc  de  Bedford 
et  lord  Sommenrille,  se  décltrèrent 
ses  protecteurs,  et  d'abondantes, 
souscriptioiis  lui  peroiirent  de  coq- 
stroire,  en  1804 ,  un  vaste  local  dans 
lequel  il  comptait  mille  élèves  dès 
1805.  11  créa  en  même  temps  une 
école  pour  deux  cents  lilles,  qui, 
sous  rinspection  de  ses  deux  sœurs , 
apprirent  d*après  sa  méthode  la 
lecture,  récriture,  le  calcul  et  les 
travaux  habituels  des  femmes.  Le  roi 
d'Angleterre  Georges  Ili,  qui  avait 
appris  ses  succès ,  désira  le  voir,  le 
combla  d'éloges,  et  souscrivit  en  sa 
faveur,  ainsi  que  la  famille  royale , 
pour  des  sommes  considérables.  Ce 
fut  à  cette  époque  (1805)  quMl  don- 
na à  sa  mâîiode  le  titre  de  sysiè- 
ffif  royal  UtneoMliriM  d^édneaUcn^ 
et  qu*il  parcourut  l'Angleterre  pour 
y  établir  des  écoles  sur  le  modèle  de 
celle  qu'il  dirigeait  à  Londres.  Si  Lan- 
casier  avait  de  puissants  protecteurs, 
il  avait  aussi  de  redoutables  antago- 
nistes. Le  haut  clergé  anglican ,  au- 
quel ses  succès  avaient  donné  de 
Vombrage ,  et  qui  feignait  de  croire 
que  la  propagation  de  sa  méthode 
mettait  l'Étrlise  eu  péril ,  parce  que 
Lancaster,  qui  était  quaker,  admet- 
tait des  enfants  de  toutes  les  sectes , 
le  lit  attaquer  dans  des  pamphlets 
qui  le  présentèrent  comme  un  homme 
dangereux.  Les  calomnies  qu'on  ré- 
pandit contre  luidiminuèient  rapide- 
ment le  nombre  de  ses  souscripteurs, 
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et  une  association  à  la  téte  de  laquelle 

se  trouvait,  non-seulement  tout  le 
haut  clergé  anglican  ,  mais  où  Ton 
voyait  même  figurer  le  prince-régent, 
lui  opposa  le  docteur  Bell ,  qui  reçut 
des  sommes  importantes  pour  fonder 
une  école  rivale.  Dès  lors  les  établis- 
sements de  Lancasler  allèrent  en  dé- 
clinant, et  la  diminution  des  sou* 
scriptions  ne  lui  permettant  plus  de 
payer  les  dépenses  qu'ils  occasion- 
naient ,  il  eût  été  rédolt  A  abtnéon- 
ner  son  entreprise  si  deux  amis  gé- 
néreux, Corston  et  Fox,  ne  se  fnsttnt 
engagés  à  acquitter  ses  dettes.  Ils 
formèrent,  en  1808,  avec  lui,  une 
société  où  il  eut  la  direction  exclu- 
sive de  renseignement.  Ce  fut  alors 
qu*il  visita  de  nouveau  les  différentes 
parties  du  Royaume-Uni,  faisant  des 
cours  et  donnant  des  instructions 
pour  la  création  d'écoles  semblables 
à  la  première.  En  1812  il  ouvrit  a 
Lower-Tootinj:  une  espèce  de  sémi- 
naire dans  lequel  il  chercha  à  appli- 
(luer  renseignement  lancaslérien  ou 
mutuel  aux  sciences  et  aux  langues; 
mais,  malgré  ses  nombreux  prospec- 
tus remplis  de  pompeuses  pronesies, 
peu  de  personnes  venant  à  son  se- 
cours, ses  dettes  sTaccnmàlèrent ,  il 
fut  déclaré  en  éUt  de  foillite  (1)  a 
obligé  d'abandonner  son  établisse- 
ment. Après  avoir  voyagé  pendant 
quelques  années  en  Écosse  et  en  Ir- 
lande, U  se  rendit  en  Amérique ,  es- 
pérant y  obtenir  plus  de  succès.  Bo- 
livar Taccueillit,  dit -on,  avec  la 
plus  grande  distinction ,  et  non-seu- 
lement lui  permit  d'ouvrir  des  éco- 
les primaires  dans  la  Colombie , 
mais  mit  à  sa  disposition  des  sommes 
considérables  pour  l'entretien  de  ces 


(I)  D«t  écrlTilni  anirlaU  aMoreot  qae  panai  l« 
meubles  qui  farent  vendus  au  bénéfice  des  rivan- 
«IM»     LtieaMCt  «a  momeal  de  m  décoBAtirs 
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établissements.  Â  la  mort  de  son  pro- 
tecteur, Lancaster  aTcnlMrqua  pour 
les  Étals-DQÎs  de  rAmérique  septen- 
trionale ,  où  il  paratt  qoH  réoarit 
pen.  Oo  aasoie  même  que  rm 
lafindesaTÎeilflTy  trouyaitilansan 
tel  état  de  détresse  qu'on  fot  obligé 
ffoumr  des  souscriptions  pour  Tem- 
pldierde  mourir  de  faim.  1(  termina 
«nfio  ta  vie  à  New-York ,  le  24  sep- 
tembre ou  24  octobre  1838  ,  dans 
la  so\xaT\lc-um^me  année  de  son 
âge.  \\  îul,  dil-on,  écrasé  par  une 
\o\Uire.  On  a  beau:oup  discuté  sur 
la  part  plus  ou  moins  grande  qu'a  eue 
Lancaster  dans  la  création  ou  plutôt 
la  propagation   de  V enseignement 
mutuel,  qu'on  a  aussi  appelé  de  son 
nom    eiweiyiiMiiiil  lancasiérien. 
Voyons  d'abord  ce  qu'on  entend  par 
enseignement  mutnel;  nous  dirons 
ensuite  quelques  mots  sar  son  ori- 
gine. Tria  principaux  modes  d'en- 
seignement sont  généralement  adop- 
tés dans  les  écoles  primaires,  ffiiiei- 
gnemeni  individuel ,  Venêêtgnmemt 
timuliané  et  enfin  Yenitignement 
mutuel;  nous  ne  parlerons  pas  de 
l'enseignement  universel,  qui  parti- 
cipe de  chacun  de  ces  trois  modes,  ou 
plutôt  qui  en  diffère  complètement 
(t'oy.  Jacotot,  LWIII,  nous 
ne  ferons  que  mentionner  les  deux 
premiers.Par  l'enseignement  mutuel, 
le  plus  simple  et  le  plus  économique 
des  trois  modes  on  formes  cités  plus 
bani,  un  seul  naître  suffit  à  une 
école  de  cinq  on  six  eents  enfants , 
sansqn'il  en  résulte  la  moindre  con- 
fusion ,  le  moindre  retard.  Des  ta- 
bleaux pour  la  lecture,  récriture, 
raritbfflétique,  etc. ,  qui  durent  plu- 
sieurs  années,  sufOsent  à  tous  les 
élèves ,  qui  n'ont  besoin  que  d'ar- 
doises et  de  crayons,  et  se  passent  de 
livres,  de  papier,  de  plumes,  d'en- 
cre, etc.  Divisés  par  groupes  d'un 
certain  nombre  d'élères,  coox-ci 


sont  distribués  dans  chaque  groupe , 
suivant  leur  degré  précis  de  capacité 
aetneUe,  en  sorte  que  le  plus  capa- 
ble occupe  momentanément  la  pro- 
mise place ,  qu'il  peid  ^11  fait  une 
frute,  et  dans  laquelle  il  est  remplacé 
par  l'élève  qui  se  sera  montré  à  un 
instant  donné  son  supérieur.  Cdui-ei 
â  son  tour  cédera  bientôt  la  place 
qu'il  avait  obtenue  s'il  fait  une 
faute  et  qu'elle  soit  corrigée  parmi 
autre  concurrent.  C'est  ainsi  que  dans 
l'enseignement  mutuel,  comme  le  dit 
M.  de  G(Tando ,  chaque  enfant  ob- 
serve ses  égaux ,  est  oltservé  par  eux, 
déploie  à  chaque  instant  tout  l'effort 
dont  il  est  capable,  rnoitte,  descend, 
remonte  incessamment  au  niveau  de 
son  mérite.  Dans  l'enseignement  mu- 
tuel l'action  du  maître  est  moins  im- 
médiate que  dans  les  deux  antrea 
modes  d'enseignement:  il  agit  par 
l'oigane  des  moniteurs ,  il  respire  en 
eux,  il  se  multiplie  par  eux;  c'est  lui 
qui  les  forme,  qui  les  dirige.  L'élère, 
dans  les  fonctions  de  moniteur,  re- 
voit ce  qu'il  a  déjà  appris ,  s'en  rend 
compte,  et  par  là  se  confirme,  se  per^ 
fectionne  dans  ce  qu'il  sait.  Les 
échanp;cs  qui  s'opèrent  entre  les  élè- 
ves doublent  les  forces  de  chacun. 
L'instruction  descend  mieux  à  leur 
portée  ,  dans  chaque  degré  ,  en  leur 
arrivant  par  le  canal  de  leurs  cama- 
rades. Nous  avons  vu  que  ce  n'était 
point  à  Lancaster  que  l'on  doit  le 
mode  d'enseignement  qui  porta  quel- 
que temps  son  nom  ,  et  qu'il  n'a  fait 
que  s'emparer  du  système  publié  en 
Angleterre  par  le  docteur  Bell ,  sys- 
tème presque  ignoré  dans  sa  patrie , 
que  le  premier  mit  en  pratique  avec 
une  activité  et  on  zèle  qu'un  ne  peut 
que  louer,  sans  avouer  la  source  oik 
il  avait  puisé.  Cette  méthode  au  sur- 
plus n'appartient  ni  à  l'un  ni  à  l'au- 
tre; elle  était  connue  et  pratiquée 
dans  i'inde  des  les  temps  les  pins  rc- 
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€n\â$t  ai  Vim  s*mi  rapporta  aai  iëiât& 
dflt  voyageurs  qui  oal  vifiCtf  colta 
contrée  t  autre  autres  i  eaux  de  Ti- 
UliaD  Pietro  dalla  Valla,  qiil9*y  trou- 
tait  en  laia  (t)  ;  et  4es  ▼ayagaora 
éerif ant  ao  covnaiiceiiiaat  da  XlVa 
siècle  affirooeiil  ravoir  vu  prati- 
quer à  cette  époque  eu  Turquie  (H), 
Il  avait  été  rccomoiandé  par  Erasme, 
Fun  des  principaux  restaura  leurs  des 
études  noderiies  (U67--iâa6),  dit 


fl]  Votel  eomntnt  t'exprloM  m  ToytfMr  ; 

«  Mali  «Ha  de  proBiar  do  Mapi  qui  w  passa  à 
«  éi$p9me  ioûtm  om  9ham,  J*  i|«ibu(«I  tar  (•  t«9- 
«ttbsle  da  temple  II  Pappelto  le  tampte  dfltnt» 

i<  niftni;  prw  la  forterp«$«  do  Goorrada  Naicliar  « 
M  pour  f  oir  de  ceruipi  Jeune»  eoftou  qui  j 
«  tpprennent  i  lire  d'âne  fefoe  tort  eitrtordl- 
M  naire.  dont  Je  foiM  ferai  pari  comme  d'ur-e  rlio-e 
M  irèa  cerleuM  à  oioa  a* U  ila  etateni  quatre 
«  qot  •ftlenl  eppfle  d«  neltre  aae  laêae  !ec«Hi;«t 
•e  aRn  d*  l'Inciitipier  parfalt<»m«'nt  en  leur  me- 
«  Boire,  ei  de  rt!p«i«r  it»  (treccduoies  qui  leur 
m  avaleal  ete  preaoritea»  et,  de  peor  de  les  oablier, 
«aa  d'eux  chantait  d'un  certain  ton  tnu«l(nl  une 
«  Mfne  de  la  lefon,  comnei  par  eiemple.  deux  et 
«  deui  font  quatre;  et  pendant  qu7l  cbaotait  ceiie 
w  partie  de  la  leçon,  pour  l'apprendre  mieux,  il 
u  I  cernait  en  inènie  lempt.  iiud  paa  avec  une 
0  p9mê  et  aer  du  papier,  mala,  poér  P^arf  ner  et 
M  n^n  pu  Ktler  Inuilienicnt,  il  en  marquait  toua 

f,  \m  caractère*  avec  le  doigt  tur  le  même  plancher 
^  ou  ils  étaient  a»«is  en  rond,  et  quMs  oTaicnt 
^couvert  à  ret  effet  de  ubie  tria  délie.  Aprée 
I,  que  le  ptonter  de  eaa  eofanbi  avilt  derit  de  le 
0  aorte  en  ciiantanl,  le»  autre»  ciiantaienl  o:  i  crl- 

Talent  la  même  cbose  toua  ensemble,  finauite  le 
«  premier  rteommençait,  «baatalt  et  éertvalt  aaa 
«autre  Uene  de  la  leçon,  cutuioe,  par  exemple, 
M  quatre  et  quatre  font  buU,  que  lea  autres  repe- 
M  talent  faeonilaant  eprèa,  et  almt  iwjaai*  alter- 
«,  natitement  de  la  même  façon  ;  et  lorsque  le  tcr- 
0  rein  était  coofert  de  caracièrea,  lia  paaaileot  la 
t,  aMia  par  damaa,  lai  eflbfaleat  et  j  lépaadalaM 
n  d'autre  sable,  s'il  était  nécessaire,  putir  y  tracer 
^  de  ooufellea  lettres,  et  continuaient  toujours  de 
«  la  aerte  peadaat  le  tempe  qal  laar  était  ëoaa* 
„  pourftudier.  Ce*  enfants  me  dirent  aussi  que.  de 
M  celte  façon,  Ils  apprenaient  a  lire  et  «  écrire 
t,  Mue  papier,  sans  plumes  et  aana  eneie;  et  «or  oe 
n  que  Je  leur  demandai  «noeUnait  et  qui  lea 

^  oorriKcali  lur»qu'ils  niani|uaifnl.  tu  qu'il*  étalent 
«  laaa  éeollen,  et  qae  Je  ne  Toyais  paa  de  maître 
„  parmi  eas,  lia  ne  répondirent  fort  ralsonnable- 
„  ment  qu'il  èUII  Impomlble  qu'une  seuledifflcullé 
«leaarrAtàt  tous  quatre  en  même  temps  san»  la 
M  pouTolr  lurmoniar,  et  que,  pour  ce  st^el,  lia 
a  s^éierçaient  toujours  ensemble,  afin  que,  al  !*un 

g,  manquait,  lea  autres  lussoni  m'>  inal  ro-*  » 

(I,  Mkènes  ancienne  et  moderne,  et  Eiat 
présent  de  Vempu  e  des  TÊures^  eoMtenant  la 
yte  du  uutan  Mmàùmti  /r*  t«r  da  U  GaOla- 
llère,  1071.  ^ 


H.  da  GénndOt  alla  eafe  lallîi 
(lê61«-17ai)  Tarait  tu  employer  4 
Orléans  a  et  Tavait  jugé  digne  #a|- 
tention.  M°^*  de  Maiotenon  (163^ 
1719)  Tavait  introduit  à  l^aUMyr,  d 
i  son  exemple  plusieurs  cougi^iH 
tions  religieuaaSylivrëes  à  réducaUan 
des  filles ,  en  avaient  adopté  des  par- 
ties plus  ou  moins  nombreuses.  Dès 
1747,  ou  même  1741,  Herbault,  que 
M.  de  Gérando  appelle  Heurbault, 
avait  formé  dans  Thospice  de  la  Pitié, 
près  du  Janlin-des-Plantes ,  une 
école  de  trois  cefits  enfants ,  sou- 
mis à  ce  mode  (riiistruction  et  de 
discipline  si  rapide  vi  si  économique, 
et  le  chevalier  Pnulet  avait  conçu  en 
1772  le  plan  d'un  institut  militaire, 
auquel  il  put  donner,  quelques  an- 
nées plus  tard,  de  l'extension  par  la 
protection  du  roi  Louis  XVI ,  et 
où  l'on  habituait  les  différents  élè- 
ves à  professer  en  sous-ordre ,  et  à 
mériter  de  devenir  niattrea  à  lanr 
tour  pour  les  langues,  tes  matbéma- 
Uques  et  les  arts  d'agrément.  La  po- 
lice et  presque  toute  radministration  . 
leur  étaient  confiées,  etc.  Ce  lut  bien  ' 
postérieurement  qu'en  Augletene 
Bell  et  Lancaster  organisèrent  leur 
système  sous  deux  formesdiffiérentest 
dans  deux  ordres  d'écoles  rivales  « 
quoique  fondées  sur  un  prineipa 
commun,  il  avait  été  propagé  en  A- 
mérique ,  essayé  en  Russie  et  en 
Suisse,  lorsqu'aprcslSHM.  le  comte 
Alexandre  de  La^mrde  introduisit  en 
France  l'enseignement  dit  lancasté- 
rien ,  qn*il  éuit  allé  étudier  en  An- 
gleterre ,  qu'il  combina  avec  la  mé- 
thode de  Bell ,  et  qui  fut  d'abord  as- 
sez défavorablement  accueilli  du  gou- 
vernement,  parce  qu'il  avait  été  ap- 
pliqué pour  lu  première  fois  dans  les 
Cent -Jours,  sous  le  ministère  de 
Carnot  (4).  Il  a  fait  depuis  de  grands 


(4J  H.  4e  UlHM4e  ppbll»  à 
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jHrogtèsétm(Bt^'d\s,  ainsi  qiltAUH 
le  rate  é$  TBiirope ,  quoiqu'oa 
s«re  ^u»  |cf  illeoMUMb  m  oMBUrenl 
^Êpotéê  à  TalMiidenBer.  d  U  a  él4 
npofttf  «D  Am,  p«Hbolioiuié  par  te 
wàmonmireê  anglais  de  difeentet 
eMBOumioiis.  Comme  toutes  les  non* 
feant^»  accueilli  d'aliord  en  Franoa 
fveenii  vif  eaUioasiasme ,  ii  Tut  en- 
nite  traité  arec  une  excessive  se've'- 
rité. On  compta  parmi  ses  adversaires 
de  bonne  foi  dts  personnes  pieuses 
el  Ues-t'eU\n*es  ,  et  il  eut  en  inèuie 
\i'm\)S  \)(  )vvi-  \*artisans  des  hom nies  non 
moins  recoiiif/jauddljlt's  sons  irs  uitî- 
mes  rapports.  On  en  a  fait  tonr-à- 
tour  une  invention  capable  (l'illus- 
trer toute  seule  le  siècle  qui  l'a  vue 
naître,  ou  un  mode  d*tMtnifition 
qu'jj  fallail  se  bâter  de  proscrire, 
parce  qu'il  était  tu  opposition  avee 
la  religion  «  la  saine  morale  et  les 
gowemeiBaiitft  monarchiques.  Ses 
admirateura  ont  prétendu  que  la  plu- 
part de  \eurs  antagoutSlSS  ittgeaient 
la  méthode  avant  d  avoir  pris  la  peine 
de  l'examiner,  ou  après  l'avoir  exa- 
minée lëgtTcnu'ut;  que  s'ils  l'eussent 
bien  observée,  ils  auraient  été  cou- 
vaincus  qu'elle  ne  créait  des  ennemis 
ni  à  la  religion  ,  ni  à  aucune  espèce 
de  gouvernenit-nt  ;  que  c'était  uni- 
quement  un   moyen  perfectionné 
d'instruire  la  jeunesse  à  très-peu  de 
frais.  Les  adversaires  de  cette  métho- 
de font  àbsenrer  que  les  conmûssan* 
CCS  lentement  acquises  le  sont  aussi 
pins  sûrement  ;  que  c'est  dans  Ten- 
bnce  que  se  contractent  les  bonnes 
liabîtiides;,quese  forment  les  maurs, 
etqu*une  méthode  qui  abrège  le  temps 
de  l'éducation,  pour  des  enfants  sur- 
tout qui  n'en  anroot  jamais  d'autre , 
penl  aroir  des  inconvénients  que  ne 


d* éducation  pour  les  enfants  pauvres,  éPaprks 
les  dtux  méthodes  tombmtfs  de  licll  et  de 
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atmpoMamitpaa  ses  aTantages.  Us 
^owtaatqve  cette  mUMacoMîaia 
trop  en  des  mooTements  méeaniqnaa, 
qn*elle  ne  dit  rien  au  cour,  et  qnc 
former  le  cœur  est  pourtant  le  but  ea> 
sentiel  de  Téducation.  Pour  garder 
un  juste  miliea  entre  te  opinions  û 
opposées,  on  peut  dire  que  la  métho- 
de de  renseignement  mutuel,  confiée 
à  des  innins  pures,  à  des  hommes  re- 
ligieux et  moraux ,  peut  être  d'une 
frrande  utilité,  en  abréj^eant  le  temps 
ordinairement  si  lonp^  de  l'instruc- 
tion élément.iire,  et  en  donnant  ainsi 
les  moyens  de  consacrer  celui  ({ui 
reste  à  iinjiK-rir  d«'s  connaissances 
utiles.  M.  de  Gérando,  quoique  par- 
tisan de  renseignement  mutuel,  re- 
connaît que  ses  formes  ne  s'appli- 
quent arec  nn  véritable  fruit  qu'aux 
écoles  assez  nombreuses  pour  se  prér 
ter  à  tontes  les  sous-dirisions  qu'il 
introduit  «  et  pour  laisser  à  chacun 
une  rie  sufGsante ,  et  qu'au  dessous 
de  quatre-vingts  élèves  son  utilité 
est  moins  sensible.  11  avoue  aussi  que 
les  formes  de  cet  enseignement,  en 
excluant  les  entretiens  du  maître 
avec  leurs  élèves  ,  en  interdisant  en- 
tre eux  le  commerce  île  la  pensée, 
penlent  leurs  av;ml;i^es  d.'ins  les  élu- 
des qui  exercent  essmtii'llenienl  Tin- 
telligencc  et  qui  ont  pour  but  le  dé- 
veloppement des  idées.  Lancaster  a 
publié  en  anglais  :  !<>  Amélioration» 
dmu  rédnealton,  in-8o,  icos;  Se  éd. , 
1806;  ^  LeUtB  au  tTh-honorabU 
Jean  FoêUr»  tur  U»  moyens  d*^sr 
el  de  rendrê  utiles  lee  pauvres  en  ir- 
lande ,  in-8o,  1805  ;  S«  Appel  de  la 
justice  deme  la  came  de  dix  mille 
enfante  pauvret t  in  8",  1807;  4°  5i7- 
lahaire'{SpeîUng-Uonk)  à  l'usage 
des  écoles,  in"  12,  1808;  f)»  Notice 
sur  les  progrès  du  plan  de  Joseph 
Lancaslt  r  pour  Ctducation  des  en- 
fants, in-8o,  1810;  6°  Rapport  sur 
les  progrès  de  Joseph  Lancaster  df- 
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pwU  17M,  in-8«,  1811;  T  SMUmeê  •  tune  enchatiiée  de^  plude  deox 

tfViit  Ufon  prmume^  à  la  lootnit  •  luslres  J*ai  empranté  cette  musette 

d9$  /hmefHRoronf,  in-8o,  1812;  •  d*tio  esprit  des  pins  eiperts  (Lo^ 

8«  Opprettdm  ei  ptrutevlton , Bris-  «de  Vega).«  L'épttre  est  de  1622. 

toi ,  1818.  z— 8.  Cette  date  donne  celle  de  Varrivée 

LANGEUiOTTI  (Jban-Paol).  de  Lanoelot  dtns  le  Dauplnné,  et  par 

Fof.Dim4i«DdeJfaiUaii«»LXlII,222.  appronmation  celle  de  sa  naissance, 

LANGELOT  (Nicolas). littéra-  qa*on  peut  fixer  a  1587.  Il  vivait 
tear  français,  oublié  JusquMci  dans  encore  en  1636,  mais  on  ignore  Té- 
lés dictionnaires ,  a  cependant  laissé  poque  de  sa  mort.  Il  étaitami  de  Bois • 
quelques  ouvrages  qui  sont  encore  robert.  Les  ouvrages  que  Ton  connaît 
recherch(«s.On  peut  conjecturer  qu'il  de  lui  sont  :  l.  La  Palme  de  Fidé- 
était  de  la  mémefomille  que  Claude  lHè,  ou  Récit  véritable  des  amours 
Laneclot  (roy.  ce  nom,  XXI1I,317),  infortunées  et  heureuses  de  la  prin- 
run  des  plus  illustres  solitaires  de  cesse  Orbeliiide  et  du  prince  Clari- 
Port-Royal.C'estsurl'autoritédeBar-  mant ,  Mores  Grenadins;  divisé  en 
hier  qu'on  lui  donne  le  prénom  de  cinq  livres;  Lyon,  1620,  in-8o.  Daiis 
Nicolas  (voy.  la  table  du  Dict.  des  la  dédicace  à  Mlle  de  Chezallies,  dame 
ilfionym«).Cependantil  ne  l'a  mis  à  de  Meil,  Lancelol  dit  qu'il  a  traduit 
la  fin  d'aucune  de  ses  dédicaces,  qui  cet  ouvrage  d'un  manuscrit  espagnol, 
sont  signées  de  son  nom  de  famille  l^  Les  Délices  delà  vtc  pastorale d€ 
ou  desinitiales  L.  S.  L.  (le  sieur  Lan-  l'Arcadie  ,  traduction  de  Lope  de 
rolot).Lui-m(%e  nous  apprend,  dans  Vega,  fameux  auteur  espagnol.i^id^, 
le  stvie  un  peu  emphatique  que  lui  1622;  et  avec  quelques CÏiaogementS 
av'iit  r.iit  contracter  la  lecture  des  dans  le  titre,  1624 Jn-8*. Du  ansdU 
auteurs  espagnols,  qu'il  était  né  à  libraire  annonce  la  prochaine  puWi- 
Paris  ou  du  moins  dans  le  voisi-  cation  de  Touvrage de  GonsalvcCW- 
nase  (1).  Mal  partage  du  cOté  de  pedes  (roy.  cenom.  Vil ,  587),  intt- 
la  fortune,  il  dut  à  la  protection  de  tulé :  Pomalro^O* l«qi«w>« «'^ 


d'exil  que  d'être  obligé  de  vivre  loin  donner  Je  rf«mi«rlra<l  son  ma- 
deParis.lls'enpiaintamèrementdans  nuscnt  sc  trooYa  |^u.  En  ayant  re- 
nne Â'i^Ur^î  aux  nymphes  de  la  bien-  trouTé  par  haard  quelque  frag- 
hcureuse  Ile-de-France  (2):  .Des  maits.  il  les  publia  sous  ce  titre  :  il. 
.  montueux  rivages ,  leur  dit-il ,  où  ITotfwUef  Urées  des  plue  célèbres  au- 
•  la  Saône  se  marie  avec  leBhône,  ^»  espagnols.  Pans,  i6.8,  e 
.  et  en  la  province  qui  porte  le  nom  Boue»-  iWl.  in-8*.  Ce  volume,  qui 
.  duroi  despoissons,  où  mon  ingrate  estassez  rare,necontient  que  sixnou- 
.destinée, triomphant  trop  absolu-  vclles-L'auteurpromeltaitunesecon- 
.  ment  de  mon  génie ,  tient  ma  for-  de  partie  ;  mais  elle  n  a  poin  paru. 

"  IV.  Le /'rtr/'aïf  ambassadeur,  traduit 

   de  l'espa-uol  de  Jean-Ant.  Vera  y 

Zuniga  ,  Paris  ,  1635,  in-4o;  ibid., 

ri)«J<ilrao6lttpraiitmttlamto««ltvl«<aM  ^f..^  ,,.49.  iouTle  la  covie  fHoI- 

iM  bellcf  pmitiM  eê9Unê.»ÉpiirêmWjm'  1612,  in-12,  JOUXie  la  cujiic 

phtx,                                    „  lande,  EIzevir),  ir.Vi,  m- 12;  LeyUc» 

J*iw?*4ïï?«".'^''^*'*^*"  1709,  in-8^  L'ouvrage  a  un  peu 
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recherchée.  W— s. 

LANCHAEÈS  (ArtTOiNB),  pein- 
tre d'histoire  «naquit  à  Madriden  1^86. 
Élève  de  Patrice  Caxès ,  il  surpassa 
bientôt  tous  les  jeunes  gens  qui 
suivaient  ainsi  que  lui  les  leçons  de 
ce  maître.  Ses  progrès  furent  si  rapi- 
des qu*en  très-peu  de  temps  il  par- 
Tint  à  imiter  les  ouvrages  d'Eugène 
Caxès  avecune  telle  perfection  qnv  les 
connaisseurs  les  plus  habiles  avaient 
peine  à  distinguer  leurs  tableaux.  Il 
afait  pdnt  pour  les  Jésuites  de  Ma- 
drid DO  Bn/kfdJétm  au  inilieD  d'one 
^nnt  d'êoges.  Cette  production ,  qui 
^nÎMiC  d*nne  juste  eélébrité,  a  dis- 
pam  pendant  les  dernières  gucnresy 
et  l'on  ignore  ce  qu'elle  est  ^Tenue. 
Les  fresques,  qn  il  avait  peintes  dans 
le  même  temps  à  la  chartreuse  de 
Fanlar,  ont  été  détruites;  mais  on 
conserve  avec  soin  dans  le  même  mo- 
oaslère  une  Ascension  et  une  Det- 
cet) te  du  Saint- E<pri(,  qui sufliraient 
pour  assigner  à  Lancharès  une  place 
parmi  les  premiers  peintres  de  l  Es- 
pagne.  Jl  fui  chargé,  conjoinicnient 
arec  Louis  Fernandez  et  Pierre  Nu- 
nez,  de  la  peinture  des  tableaux  du 
couvent  des  Carmes  à  Madrid.  Ceux 
de  Lancharès  représentent  la  Vie  de 
Saini  PUrrê  dê  VéUufwg,  Ses  pro- 
ductions se  font  remarquer  par  une 
graiide  simplicité  et  une  imitation 
mie  et  sentie  de  b  nature.  Ses  des* 
SUIS  jouissent  de  l'estime  des  ama- 
teuiStet  ils  sont  recherchés.  Il  mou- 
rut à  Madrid  le  21  juillet  1658.  P— s. 

LANCLl  ou  Lama  (le  marquis 
Manfred  ue),  fut  un  des  pins  ^Mands 
capitaines  du  Xlll^  siècle.  H  naquit 
dans  le  village  deCavaglia^dont  son 
père  était  seigneur,  et  fut  un  des  plus 
solides  appuis  de  la  ligue  lond)ardeen 
faveur  de  Tempercur  Frédéric  II  con- 
tre le  pape  Grégoire  IX.  Manfred 
épousa  Mncn  Galvano,  de  la  ville 
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d*Acqui,  Tune  des  plus  belles  fonuMS 
de  l'Italie,  et  dont  l'empereur  se 
montra  fort  épris.  II  eut  d'elle  Man- 
fred,  conquérant  de  la  Sicile  (vùy, 
ce  nom  ,  XXVI ,  476).  Un  des  pre- 
miers exploits  du  marquis  de  Lancia 
fut  en  1238  (selon  Miiratori),  lorsque 
à  la  tète  des  milices  de  Verceil,  dr  No- 
vare  ,  de  Tortoue  et  d'Asti ,  il  arriva 
sur  le  Pô  ,  afin  de  détruire  le  pont 
bâti  par  les  l'iacenlins,  et  d'arrêter  les 
Milanais  qui  faisaient  la  guerre  à 
Tempereur  Frédéric.  La  rencontre 
des  deux  années  fut  très-sanglante  ; 
les  Impériaux  lancèrent  des  brûlots 
incendiaires  sans  résultat ,  et  ils  ne 
purent  enlcTcr  le  poste  des  Placen- 
tins ,  qui  furent  secourus  par  les  Mi- 
lanais.  Manfred  fat  ensuite  nommé 
par  l'empereur  gouremenr  d' Alexan- 
drie, TÎlle  libre,  qui  avait  abandon-  . 
lié  la  ligue  de  Lombardie,  et  en  1339 
(ajoute  Muralori) ,  s'étant  réuni  an 
marquis  Obert  Paliavicini  (voy,  ce 
nom,  XXXII,  44îi),  ils  allèrent  mettre 
à  contribution  le  territoire  de  Gènes. 
Les  Milaïiais  et  les  Placentins  ayant 
envoyé  îles  secours  aux  Génois,  ceux- 
ci  repoussèrent  courageusement  les 
deux  généraux  (1).  La  ville  de  Ver- 
ccil ,  par  décision  du  4  mai  1240 , 
adopta  Manfred  de  Lancia  comme  ci- 
toyen de  la  république  rerceitlaise , 
et  lui  fit  don  d'un  palais  pour  lui  et 
ses  descendants,  qui  le  possédaient 
encore  au  XVllI^  siècle.  Le  parti 
guelfe,  soutenu  par  les  De  Advocatis, 
aujourd'hui  Avogadro ,  Ismilles  ri- 
ches et  puissantes ,  ayant  prévalu  en 
ri  i'i ,  le  marquis  de  Lancia  fut  pros- 
crit avec  Pierre  Bichicri ,  le  neveu 
du  cardinal  Guala  Bichieri  (voy.  GuA' 
LA,  LXVl,  189).  C'est  alors  que  le 
malheureux  abbé Gailo  (voy*  çe  nom, 


(I)  Vofm  Saini-Marcet  Muritorl.  Voyezaawl  le 
t.  XVI,  <IM  AtiMte*  du  HiMUUU,  pmiém  pW 
ll.lt«ftr4«ii  «•  Mta. 
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XVitSS4),  supérieur  du  monastère 
des  bénédictins  de  Saint  -  André ,  à 
Yerceil ,  fondé  par  le  même  car*» 
dinal ,  à  son  retour  d'Angleterre  « 
ent  aussi  à  souffrir  des  perséculions 
pour  a?oir  donné  des  secours  aux 
proscrits,  notamment  à  la  femme  de 
Manfred.  Les  dissensions  politiques 
ayant  changé  de  face  sous  le  pontifi- 
cat d'Innocent  IV,  il  résulte  d'une 
charte  dn  31  juillet  1248  ,  conservée 
aux  arcliivcs  de  la  ville  de  Verceil , 
que  le  liannisseuient  des  deux  Gibe- 
lins Pierre  Bichieri  et  Manli ed  Lancia 
fut  révnqiu-  à  condition  qu'ils  pnHe- 
raienl  serment  d  olx'issancc  à  la  ré- 
publique verceillaise.  Manfred  était 
un  homme  très-eioquent  ;  et  pour 
prouver  son  attachement  aux  Ver- 
ceillais,il  hnrnni^ua  l'enipereur  Fré- 
déric en  leur  laveur,  et  il  les  pro- 
tégea contre  les  chefs  Avogadro  du 
parti  guelfe,  qui  furent  vaincus  et 
proserits  à  leur  four.  C'est  en  1247 
qu'il  délendit  Is  riile  de  Vereeil  con- 
tre les  Langosco ,  seigneurs  de  Lu- 
mello,  et  qu'il  élera  le  château-fort 
de  Hotta  de  Conti.  En  1248  Manfted 
Lancia  se  trouvait  dans  la  Tille  de 
Vittorla,  que  l'empereur  Frédéric 
«rait  fait  bâtir  près  de  Parme,  lors- 
que, le  18  février,  même  année» 
cette  ville  fut  attaquée  par  les  Par- 
mesans; la  citadelle  ayant  été  prise 
et  la  garnison  impériale  passée  au  fil 
del'épëe,  Lancia  mourut,  tandis  que 
son  souverain  était  à  la  chasse  du  fau- 
con. C'est  de  cette  rainille  que  descen- 
dait le  cardinal  délie  Lancie  {voy, 
LA^^.I:s,  Wlil,  :v2'p),  le  dernier  re- 
jeton de  tant  d'illustres  guerriers. 
SoFJ  pere  Augustin  lut  gouverneur 
général  de  la  Savoie  en  1G71;  il  était 
parent  de  saint  François  de  Saies. 

G— G— Y. 

LAXCILOTTI   (  FiiANçois  )  , 
peintre ,  né  à  Florence  vers  la  fin  du 
siècle,  imita  la  manière  de  Frau- 
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cois  MostraertSi  peintre  iaiiiaii4* 
Vasari  dit  qu'il  excellait  daas  la  re- 
présentation des  scènes  nocturnes 
éclairées  par  des  feux  oudeilamicres, 
et  antres  sujets  analognes.  Cesl  ^  ce 
peu  de  mots  que  se  borne  tout  ce  que 
l'on  sait  de  lui  eonnne  peintre:  nais 
il  mérite  d*étre  connu  par  un  petit 
poème  sur  la  peinture,  dont  il  est 
l'auteur.  Cet  opuscule,  où  éclate  un 
rare  talent,  porte  la  date  suivante  : 
Jmpressum  Romœ  am\o  MDVlll 
et  di  XXV  de  Zugno.  Il  a  été  réim 
prime  de  nos  jours  dans  le  tome  VU 
de  Lettres  sur  la  Peinture  de  Bot- 
tari.  La  Pemlure  personnitiée  s'y 
plaint  à  l'auteur  de  l'abatidon  où  il  la 
laisse;  celui-ci,  pour  s'excuser,  lui 
expose  sa  manière  de  vivre.  Plein 
d'uneactiviléque  rien  ne  peut  satis- 
faire, il  a  cherché  dans  le  mouvement 
et  les  voyages  un  remède  contre  le 
repos  qui  l'accable,  et  il  lui  rend 
compte  de  toutes  les  courses  qu'il  a 
entreprises.  Ce  poème, écrU  en  lers« 
rima  (ou  tercets)  se  fott  remarquer 
par  beaucoup  de  finililé  et  d*él^»> 
ce.  Ce  qui  ajoute  à  sa  singularité, 
c'est  qu*il  futcomposé  an  milieud'iuie 
tempête  qui  surprit  fauteur  dans  un 
de  ses  voyages,  ainsi  qa*on  le  voit 
par  une  lettre  qu'il  écrivait  à  F.Tom- 
masi,  en  Im  adressant  son  ouvrage* 
Lancilotti  (Joeop^no),  peintre, 
poète  et  orateur,  naquit  à  Modène 
en  1507.  Outre  les  belles  -  lettres, 
il  ajouta  à  ses  connaissances  l'étude 
de  1  astrologie  que  les  esprits  les  plus 
éclairés  ne  rougissaient  pas  à  cette 
époque  de  regarder  comme  une 
science  réelle.  Il  cultiva  de  plus  avec 
ardeur  la  musi(|ue  ,  et  fabri(|ua  lui- 
même  les  instruments  nécessaires 
pour  s'y  livrer;  eiiliu  il  st;  distuigua 
par  son  adresse  sur  le  tour  et  par  ses 
ouvrages  de  peinture.  II  exerça  la 
charge  de  notaire  ,  et  se  lit  chérir 
par  lu  douceur  et  l'amabilité  de  son 
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oûmMÊt.  te  4  mai  1594,  m  non 

Frémitarét  Tenleva  à  ses  amis ,  à 
âge  de  quarante-sept  ans.  IHirant 

sa  rie  il  arait  obtenu  la  faveur  de 
Charlea-Quint  et  de  Clément  V!! ,  et 
après  sa  mort  Je  célèbre  Castelvetro 
publia  son  É/oge.  De  tous  les  onvra- 
ges  qu'il  a  composés ,  on  n'a  impri- 
mé que  celui  qui  a  pour  litre  Fera 
Storia  del  Pot  a  da  Modena  (Histoire 
Térilable  du  Podestat  de  Modène).  En 
\êle  se  iTOuve-  une  grossière  et  bizarre 
estampe  gT;^wéf  sur  bois. On  conserve 
tel  n  bibliothèque  EtUme^  à  Fer- 
fiw»  no  folinw  namnertt  conté* 
ant  ur  gnvA  nombre  d'onnages 
fttltfa  60D|Hiiés  sur  des  objets  Kt« 
Mfaiies*  P— 

LAHÇOfl  (tliGOtâo-Flufiçois), 
esBseiller  «it  partemeiit  de  Heti ,  et 
nattre-édmin  4e  cette  rille,  y  na- 
quit lé  17  mai  1694.  Il  devint,  fort 
Jetme  encore ,  Tun  des  magistrats  les 
plus  distingués  de  sn  compagnie.  Sa 
profonde  connaissance  d<'  l'ancienne 
législation  le  lit  charger  par  le  roi 
de  commissions  import.inles ,  entre 
autres  de  la  réthcilon  des  con  tu  mes 
des  évéches  de  Toul  et  Verdun. 
Élu  en  1758  maître-échevin  ,  il  ré- 
tablil  VonJre  d.nis  les  finances  de  la 
ville  ,  et  ses  hôpitaux  lui  durent  des 
améliorations  essentielles.  A  ces  tta- 
tanxil  joignit  rétadedePhistoire  de  la 
province  eilarcdierche  destitres.  Ses 
eonmissanoeset  son  cabinet  forent 
frts-nttles  à  A.  Lancelot  (o.  ce  nom, 
XXtn^  M)»  qnand  ee  savant  vint  en 
Lorraine  pour  y  faire  Tinventaire  des 
archives.  Les  ëtndes  n'avaient  pent- 
^tre  été  nulleportaussi  négligéesqo*à 
•letz  :  «  Nous  sommes  riches  en  mo- 
«numents,  disait-il,  mais  pauvres  en 
•bonne  volonté,  et  surtout  ennemis 
«de  la  communication.  »  Il  fut  un 
des  fondateurs  de  l'Académie  royale 
établie  à  Metz  en  1760. Une  apoplexie 
Ibodrof  «Dte  l'enlera  le  6  mars  1707. 
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Son  portnlt  estf  m  de  eeozdes  qna* 

torzeillustresMessbs  ptacési  rhôtet- 
de-Tille.  Il  laissa  un  fils  qof 
procureur  général  an  parlement  dé 
Metz  lors  de  la  suppression  de  cetift 
cour,  en  1790.  On  a  de  Lançon  : 
I.  Mémoire  sur  l'état  de  lavilUdê 
Metz  et  les  droits  de  ses  étiques  , 
Metz  ,  1737 ,  in  fol. ,  réimprimé  dans 
la  Notice  de  la  Lorraine^  par  dum 
Calmel.  Saint  -  Simon  ,  évéquc  de 
Metz ,  frère  du  célèbre  duc  de  ce 
nom  ,  avait  pris  le  titre  de  |n-incc  de 
Mets.  Cette  prétention  ue  pouvait  se 
sotttenir  qn'èraMe  de  Tignorance  do 
rbistoire;  Lançon,  dans  ce  Mémoire 
Sifant  et  substantiel ,  prouva  que 
cette  ville  fibre  et  impériale  n'avait  Ja^ 
mais  reconnu  la  souveraineté  de  sei 
évéques.  II.  Tabie ekrùnùtoffique des 
éâUê,  déetoraiions,  etc. ,  tnregUtréê 
ou  parfemetU  de  Metz  depuis  sa  créa- 
iion,  Metz,  1740  ,  in-i».  MI.  Usageê 
locaux  de  la  ville  de  Toul  ^  homolo- 
gués par  leUres-patcntes.eic,  ibid., 
1 7 1 0 ,  i r»  1  '2 .  I V .  Coulumex  de  la  ville 
et  du  paya  de  Verdun,  ibid.,  1747, 
in-12.  V.  Recueil  des  lois ,  coutu- 
mes et  usages  des  Juifi  de  MeU.ibid.^ 
1763,  in- 12.  F. 

LA\I)E\  (John)  ,  mathémati- 
cien anglais  ,  naquit  à  l'cakirk  ,  près 
dePélerborough,eul719.  Dèssaplus 
tendre  enfiince ,  il  montra  de  gran- 
des dispositions  poor  les  mathéma- 
tiques. Bn  1744  il  travaillait  an 
Journal  de§  Damê$  {Ladj/'i  Diary), 
Dana  le  t.  XLVUl  des  TramactioM 
philosophiques  ^  il  donna  Tinvestl- 
gation  de  quelques  théorèmes  d*oÙ 
dérivent  plusieurs  propriétés  du  cer- 
cle, et  qui  servent  dans  les  fractions  â 
décomposer  lesd^nominaleursen  fac- 
teurs pins  simples,  pour  en  faciliter 
l'intégration.  Ce  nu-nioire  avait  été 
communiqué  à  la  Société  royale  de 
Londres  par  le  savaut  Robert  Simp- 
son. En  1755 ,  Landeu  publia  un  vo- 
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lumc  intitulé  :  Mathemalical  Lucu- 
hrations  ,  titre  qui  annonçait  que  l'é- 
tude des  mathématiques,  qui  a  fait 
l'occupation  de  toute  sa  vie,  rem- 
plissait alors  SI  S  heures  de  loisir. 
Ce  livre  renferme  divers  trai- 
tés relatifs  à  la  rectification  des 
courbes,  à  la  sommation  des  séries, 
à  plusieurs  parties  de  la  haute  ana- 
lyse. Dans  le  tome  Ll  des  Transac- 
tions philosophiqueg,  on  trouve  une 
NouveUê  mélkode  pour  iominer  un 
grand  tiom^e  dê  tirin  in/ltiiu. 
Le  premier  Tolume  de  l'ilnalyte 
réMuteUt  (HcfiAiat  analysis)  pa- 
rât en  1764.  Dus  ce  traité  »  après 
aToir  expliqué  les  principes  sur  les- 
quels cette  analyse  est  fèndée  «  Tan- 
teur  l'applique  à  une  grande  varié* 
tédeproblèmes^pour  trouver  les  pro- 
priétés des  courbest.  leur  mener  des 
tangentes,  en  décrire  lesdéveloppées, 
en  déterminer  le  rayon  de  courbure, 
ainsi  que  les  points  d*înflexion  et  de 
rebroussement ,  et  les  asymptotes.  U 
se  proposait  d'étendre  cette  analyse 
à  des  questions  de  mécanique  et  de 
physique  dans  un  second  volume 
qui  n'a  point  paru.  En  1766,  Landen 
fut  élu  membre  de  In  Société  royale 
de  Londres.  Deux  nns  a[)rès,  il  publia, 
dans  le  tome  LVlll  des  TransacUons 
philosnphifincs ,  le  Spécimen  d'une 
nouvelle  melliodc  pour  déterminer 
les  aires  curvilignes.  Dans  le  t.  LX, 
il  démontra  de  nouveaux  théorèmes 
sur  les  aires  des  courbes ,  d'une  ma- 
nière plus  concise  et  plus  élégante 
que  celle  qui  a  été  employée  par  Cu- 
les,  Moivre  ,  et  autres  grands  géo- 
mètres. Dans  le  tome  LXl ,  il  con- 
sidéra de  certaines  intégrales ,  qui  ne 
peuvent  être  exprimées  que  par  des 
arcs  de  sections  coniques;  sujet  déjà 
traité  par  Maclaurin  et  d'Alembert. 
Dans  son  Mémoire,  Landen  flxe  la  li- 
mite entre  Tare  hyperbolique  et  sa 
tangente,  quand  le  point  de  contact 
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est  supposé  à  une  distance  infinie  du 
sommet  delà  courbe  ,  et  il  en  déduit 
une  propriété  remarquable  qui  se 
rapporte  aux  corps  suspendus  com- 
me le  pendule.  En  1774 ,  il  publia  : 
Animadversions  on  Dr  Stexcarl's 
compulalion  of  Ihe  suns  dislance 
from  lheearth  (Recherches  sur  le  cal- 
cul de  la  distance  de  la  terre  au  soleil, 
par  Stewart),  où  il  signale  l'erreur 
de  Stewart  sur  la  distance  du  soleil  à 
la  terre  ,  erreur  déjà  reconnue  en 
1769  par  Dawson.  Elle  proven^t* 
eomme  l'a  remarqué  M.  Chasles 
{Hiêêaire  de  la  géfméêrie ,  p.  174, 
1  vol.  m-é^f  1837) ,  non  de  la  mé- 
thode en  ellè-même ,  mais  de  quel- 
ques quantités  négligées  à  tortdansle 
but  de  la  simplifier.  Ainsi ,  Landense 
trompe  quand  il  prétend  qa*il  ne  fiut 
attendre  la  vraie  solutbii  dn  pro- 
blème ni  de  la  méthode  de  Stewarti 
ni  du  principe  sur  lequel  elle  est  fon- 
dée. Dans  le  tome  LXV  des  Tramae- 
Itont ,  Landen  donna  le  théorème  qu*il 
avait  promis  en  1771 ,  et  qui  consiste 
à  trouva  un  arc  hyperbolique  égal 
à  deux  arcs  elliptiques;  ce  qui  de- 
puis a  été  démontré  plus  simplement 
par  Legendre  ,  car  les  premiers  in- 
venteurs prennent  rarement  le  che- 
min le  plus  court. Dans  le  tomcLXVlI 
on  trouve  une  nouvelle  théorie  du 
mouvemenlde  rotation  des  corps  aux- 
quels sont  appliquées  des  forces  pro- 
pres k  détruire  ce  mouvement.  L'au- 
teur ignorait  alors  que  d'Alembert 
avait  traité  ce  sujet  dans  ses  Opuscu- 
les i7ia(hématiques.  11  le  reprit  donc, 
mais  sans  doiiiu^r  toutefois  une  soluV 
tien  générale  du  problème  ,  laquelle 
consiste  ù  déterminer  les  mouvements 
d*un  corps  de  forme  queleonque 
tournant  librement  autour  d*un  axe 
passant  par  son  centre  de  graigN* 
Cet  ouvrage  est  imprimé  dans  nu  vo- 
lume de  Mémoireê  publié  en  1760 , 
eteurichi  d'un  ilji|î(nidij;eontenattt 
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des  thëorènK*s  pour  la  ilélermiualion 
d*intëgrales  plus  complètes  que  cel- 
les qu'on  avait    d*'jâ   trouvées.  En 
1782,Landen  fit  des  améliorations  à 
satiieoriedu  momremaiitderolitioR; 
Mis,  TcyyaDt  qoesa  MiliitioD  da  pn- 
fetae  géDMdîflëraîtdeedteded'A- 
lnlwrl,flC  oe  poaTmt  pasdéeoQfrir 
«ifM»  péebatt  eelle-cl,i1  n'ûnponit 
fMii  Is  sieDDe.  Dans  le  eonml 
mh  nême  anaëe  ,  sVtant  procuré 
le  \o\ume  des  Sfémoire»  de  l'Acadé- 
mie de  Berlin  (1757)  ,  qui  contient 
U  so\\ilion  du  problème  parEiiler, 
il  lui  Teprrjch:i  d't^lre  fautive  comme 
celle  lie  d'Alettiherl.  Convaincu  alors 
ç«e   s/cn  ne  é  In  î  t  ex  ac  le,  i  1 1  a  t  i  t  pa  ra  î- 
iTP  dans  le  tome  LXW  i\vsTrangac- 
lions.  Dans  le  tome  L\\\  ,>\  ill)orc  , 
mathématicien  i^islingué  ,  prit  la  tlr- 
fcnse  des  deux  géomètres,  l'Allemand 
et  le  Français.  LaodCD  était  sur  le 
point  de  revoir  sa  BOlotioD,  et  de  la 
dér^opfpcr  iKHonr  la  vendre  plas  in- 
télttgible ,  lovaqua  V  oamge  da  père 
rnm.CoÊmoffraphia  phytleaflmo- 
ih0mati€m,  ete.,  loi  présenta  une  so- 
lution de  son  problème,  confonneauz 
«alenis  d'Ealer  e  t  de  d'A  iember  t.  Toa- 
jours  plus  persuade  de  la  vérité  de  sa 
solution  ,  il  se  décida  à  la  d»Tendre 
par  écrit.  Sa  santé  comniençail  à  dé- 
cliner ,  et  depuis  plusieurs  années  il 
était  attaqué  de  la  pierre.  C'est  pen- 
dîiv\l\es  intervalles  de  ses  souffrances, 
qu  \\  composa  le  second  volume  de 
ses  âf^moiretf  qui  renferme  le  pro- 
blème général sër  le  mooTemeot  de 
rotation.'  Il  Téent  assez  pour  acherer 
coTOtamai-etil  'cd  reçat  nn  exem- 
plaire la  TdRedtfsa  mort,  arrîTée  te 
15  Isnrier  1700,  à  Milton,  près  de 
Pclerborough.  Landen ,  fort  au  cou- 
Tant  dcsdécu?ertes  des  géomètres  de 
son  lORips,  a  su  y  joinrlrc  siennes, 
SOrtont  dRUS la  théorie  de  In  njécani- 
que.  On  peut  le  re^;n-der  comme  le 
4*Aleinbert  des  Ang**'^-  ^^—le. 
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LA^DEH  CRiciîARn),  voyajreur 
anglais,  né  dans  une  condition  bien 
humble,  et  instruit  tout  juste  comme 
on  l'est  dans  les  écoles  W>s  plus  sim- 
ples, s'est  acquis  un  non»  ini|M  rissa- 
blc  dans  l'histoire  de  la  géographie 
par  la  solution  d'un  problème  qui 
arait  longtemps  embeirassé  les  hom- 
mes les  plos  habiles  dans  cette 
scienee.  Loi -même  nous  apprend 
qu'il  araît  m  le  Jour  à  Truro,  petite 
ville  du  Cornouailles,  le  8  février 
1804  ;  qu'il  était  le  quatrième  de  SIX 
enfants,  et  que,  dès  l'âge  le  plus  ten- 
dre, rinclioatioD  de  courir  le  monde 
se  développa  chez  lui.  Les  récits  des 
pays  lointains  et  des  aventures  des 
hommes  qui  les  avaient  parcourus  le 
ravissaient  d'aise.  •  Ils  produisirent 
«  sur  mon  esprit,  ajoute-t-il,  ime  im- 

•  pression  profonde  et  dural)le,  et, 

•  dès  ce  moment,  je  formai  la  réso- 

•  luttoD ,  ou  plutôt  j'éprouvai  un 

•  désir  violent  et  comme  irrésistible 

•  de  devenir  un  voyageur,  atin  que 

•  rhistoire  de  mes  aventures  pût  un 
•Jour  être  rivale  pour  Tintérét  de 

•  eelles  que  J'avais  écoutées  avec 
«  une  attention  extrême.  •  Son  vcsa 
a  été  accompli;  cependant  il  ne  s'en 
flattait  pas  encore,  lorsque  ayant 
peine  atteint  sa  neuvième  année  il 
fut  obligé  de  quitter  la  maison  pa 
ternelle  à  la  suite  de  ui.ilheurs  de 
famille  dofit  il  ne  nous  instruit  pas.  A 
onze  ans,  il  accompagna,  connue  do- 
mesticiue,  un  négociantqui  allait  aux 
Antilles.  Arrivé  a  Saint-Domingue,  il 
fîitattaqué  d'une  lièvre  qui  mit  sa  vie 
dans  le  plos  grand  danger;  mais  il  y 
échappa,  grâce  auxsoias  des  nègres- 
Ses,8  sa  jeunesse  et  à  sa  forte  consti- 
tution. En  1818,  il  était  de  retour  en 
Angleterre,  et  il  passa  cinq  ""^ 
service  de  diverses  maisons;  d^»«"^« 
nn  de  ses  maîtres  en  France  «  oans 
S'aulrespnysdaconUnen^^^^^ 
Revenu  à  Londres,  d  «PP""^  «1"  ^««^ 


146  LAH 

commissaire  chargé  par  Icgonvenic- 
ment  «l'aller faire  uneenqiu^tesur  I  ti- 
tat  (les  colonies  a  besoin  d'un  Uonies- 
tique;  aussitôt,  il  quilttison  mailrc, 
e»ta§^éé  par  le  coBimisMire«et9'«iii- 
hwr^ae  1«  i  PorImKMiyi,  M 
Utner  lits,  déiMfque  a«  cap  de 
ioane-Eiipémoei  pimuvt  k««t*  U 
colonie»  ee  aépm  de  «ea  «uittieDl 
moit  rAiigletente«lS24.  Bientét 
il  entre  chez  un  parent  du  duc  de 
Sforthumberlandt  où  ii  Yi?eitemB 
agréablement,  quand  la  reioiu- 
mée  lui  apprit  en  1825  que  Clap- 
pertbn  et  Deuhaiii  nvaieiil  achevé 
leur  voyage  dans  rjiiteneur  de  l'A- 
frique. •  telle  nouvelle,  s'<'crie-t-il, 

■  ranima  de  nouveau  mon  hinneur 

■  vagabonde;  je  me  tepiuchai  d'èlre 
«  resté  si  longtemps  dans  un  état 

■  comparatif  d'indolence.  Dcoulé  dès 

•  cet  iastaot  à  embraiser  U  première 
•oecasioo  fevoraUe  de  in*<floigner 

•  encore  une  fois  de  ne  patrie  pour 
«  aller  vers  telle  contrée  du  globe  où 

•  le  sort  me  pousserait,  j'attendais 

•  iiapatieniment qu'une  circonstance 

•  quelconque  me  mil  à  mdnie  d  'effec- 

•  tuer  le  projet  que  j'avais  le  plus  à 
«  cœur  :  elle  ne  larda  pas  à  se  pré- 

•  senter.  J'entends  dire  que  le  gou- 

■  vernement  britannique  a  l'inleii- 

•  tiou  d'envoyer  une  seconde  expé- 

•  dition  pour  explorer  les  pays  en- 
«  core  inconnus  de  T Afrique  centrale 
«  et  tâcher  de  découvrir  la  source,  le 

•  cours  et  rembouchare  du  mysié- 

•  rieuz  Niger.  Cette  eDtr«  i)rises*ao- 
«  cordait  trop  bien  ayec  mes  sou> 

•  haits,  formés  depuis  tant  d*aii- 
«  néeSt  pour  ne  pas  essayer  de  m* y 

•  associer.  Jecourusches  lecapitaine 

•  Clapperton,qui  devait  ta  conduire  ; 
«J'exprimai  à  ce  brave  et  spirituel 

•  officier  mon  vif  empressement  de 

•  prendre  part,  même  dans  le  poste 

•  le  plus  huuible,  à  la  nouvdle  et 

•  hasaràeuse  tentative  dont  il  avait 
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•  le  eonmiandement.  Il  m'écouta  a(- 
«  tentivement,  et,  après  que  j'eus  rë- 
«  pondu  à  un  petit  nombre  de  ques- 
«  tions  ,  il  m'engagea  cordialement 

•  comme  son  domestique  de  eon- 
«  iiBOe.  m  tmk  an  faisint  les  prépa- 
aBtifiinéee8Siiree«A4facfiiiimtgaf- 
flWBl  de  ses  nofeauK  éetoita»  Ua- 
4iP  ne  ta  dÉssnmUelt  paa  lea  iMgHit 
de  la  nouvelle  carrière  dans  laquèlk 
il  lai  tardait  tant  de  se  lanoer.  H  He 
p#iivait  s'empêcher  de  friasonner  a* 
iottvenir  du  triste  sort  de  Mungo^ 
Park  et  de  tant  d'autres  voya»e»irs 
dont  la  iiu  déplorable  était  envelop- 
pée de  ténèbres  qui  la  faisaient  pa- 
raître encore  plus  aiïreuse. Toutefois 
cette  émotion  passagère  ne  put 
ébranler  sa  résolution.  Les  remou- 
traiiees  de  ses  amis  et  de  ses  parents 
birent  inutiles;  un  riche  personnage 
des  environs  de  Falmouth  prosuit, 
puisqu'il  voulait  absoiwncDC  visiSar 
les  pays  étrangers,  de  lai  prcBM!^ 
une  place  laerativadanaanadea  aa«> 
Telles  iépubli<|ttes  de  VAnUrifae- 
Méridionale;  ce  fut  en  vain.  Leader 
était  déterminé,  l'Afrique  seule  avait 
des  attraits  pour  lui.  Clapperton  et 
ses  compagnons  de  voyage  firent 
voile  de  l^orlsmouth  le  Tj  août  182ri; 
nous  avons  raconté  dans  son  article, 
T.  LXl,  les  divers  événemenls  de 
son  voyage.  Depuis  qu'il  avait  perdu 
tous  ses  compaf  rioU's,  à  l'exception 
de  Lander ,  il  appelait  ce  dernier  son 
fils*....  «En  l'entendant  parler  ciasi, 
9  dit  Lander,  les  nègres  pensèrent 

•  que  ce  brare  officier  était  réella- 

•  ment  mon  père.  Bataurésda  visa- 

•  ges  et  d'objets  étrangers*  prifés  de 

•  toute  communication  avec  la  so- 

•  ciété  civilisée,  et  Yoyagcsatleinda 
«  notre  patrie  et  de  tout  ce  qui  noBS 
■  était  cher,  dans  des  contrées  bar- 
«  bares,  souvent  dan  s"  des  forêts  som- 
«  bres  et  des  solitudes  efTrayautes, 

m  nous  nous  attadMUnesi'uAài'aiitre 


•  ptr  le  piMfort  de  tMS  tas  Ment. 

•  Nos  cmelères  tf nptthîMient  ; 
«  BOOf  etttrio»  dans  les  |)rojet8 , 

•  aowpmagioiiilajoie  et  la  tris- 

■  tease,  l'espéraiiee  tt  ie  désespoir, 
«■oas  pirtiapions  aux  sentiments 

•  et  aax  amusements  l'un  de  l'autre. 

•  U  était  de  l'intérêt  de  tous  deux 

•  qn'i!  en  Mt  ainsi.  Lescirconstances 

•  avaient  rapproché  doux  hommes 

•  qui  auparavant  étaient  st-paros  par 

•  les  lois  de  fa  hiéran^hie  sociale. 

•  Gr^ce  à  sa  tielie  Mue,  le  capitaine 

•  C\a\>\x'nou  oublia  volontaft'eineBt 

•  la  différence  (Je  nos  eoiMlitkniS 
•respectives;  et,  quant  à  mol, Je 
•dam       que  nm  «ttachemeiit 
«pour  toi  Ml  li  grand  que  j*eo- 

•  rais  vototitlen  tolii  toute  espèce  de 
•pri?atkNi  plutôt  qne  de  le  laisser 
*S01lllHf,«l«8l  le  cas  VeAt  exigé, 

•  fcoflse  donné  avec  plaisir  ma  yie 

■  pour  conserver  la  sienne.-  Après 
BToir  rendu  les  derniers  devoir«î  à  son 
tnaUre,  Landcr  tomba  malade  ;  ce  lU' 
fut  qu'au  bout  de  (ininze  jours  de 
souffrances  qu'il  put  s«'  tniir  sur  sou 
séniit.  Un  vieux  nr.:?fe  l'avait  scii^ni'. 
BienttH  des   «'missain's  du  sultau 
Bello  vinrent  de  sa  pari  lui  demander 
la  remise  des  coffres  de  Clapperlon, 
qu'ils  supposaient  pleins  tfor  rt  d'ar- 
gent. Leur  surprise  ne  ftit  pas  më- 
^Kecre  lonRfu'il  se  trouva  qne  la 
tomme  qii*ll  possédait  ne  ^iflisait 
pas  pomr  payer  les  frais  de  son  Toya- 
ge  Jusqu'à  la  eOte.  Ils  dressèrent 
iiéanmotBS  aniorentalre  de  tout  ce 
qn'il  avait  et  le  remirent  à  Bello. 
Basalte  an  ordre  de  livrer  une  cer- 
taine quantité  de  marchandises  fut 
apporté  à  Lander;  le  sultan  pronut 
d'en  payer  le  prix  qu'il  rct  lauierail  : 
un  mandat  sur  un  marchand  de  Kano 
lui  futdonné.  Lander,  conforui» ment 
aux  recommandations  verbales  de 
ClappeTton,auraitbien  voulu  revenir 
en  Europe  par  le  Sahara  et  le  F^mn; 
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nMris,tyantréideliisurla  periMiedat 
booimes  tuiqu^  R  devait  avoir  sff- 
€iire«  il  prit  Bello  de  le  Itisser  i^eii 
letouner  parla  route  du  Sud.  Après 
quelques  difiicullés  celui-ci  y  con- 
sentit ,  et  le  jeune  Anglais  partit  le  t 
mai  de  Sackatou  avec  deux  nègres, 
des  chameaux  et  des  chevaux,  et 
marcha  au  sud.  Dès  le  second  jour 
il  manqua  périr  de  soif  dans  un 
désert.  Le  25  il   était    à   Kano  ; 
quelques  jours  après  il  fut  reconnu 
à  Nannnaleck   par  deux  cavaliers 
du  roi  de  Zcgzeg,  dont  il  avait  tra- 
versé le  territoire.  Ils  se  h.Uèrent 
d'aHer  avertir  leur  maître  qu'ils 
avaient  rencontré  un  ekrétien ,  avec 
deux  InesehargésderidMsses  et  im 
tnpeibe  cheval  qu'H  destinaU  au  toi 
de  Feundah.  Le  19  juin  Lander  tp- 
procKait  de  cette  ville,  et  sortait  de 
Danrora,  lorsque  quatre  caraliers  de 
Zegzeg  le  contraignirent  de  les  suivre 
à  Zaria ,  où  leur  maître  rattendait.  U 
y  entra  le  22  juillet;  le  roi,  qni  fie 
r.iv.iit  lait  venir  que  pour  le  voir, 
1  accueillit  avec  bienveillance,  et, 
deux  jours  après,  le  laissa  continuer 
sa  marche.  Lander  re::nî;na  le  che- 
min par  le(iuel  il  était  venu  avec 
Cla|)pcrton  :  •  Je  doiscouvcuir,  dit- 

•  il ,  que  nulle  part  je  ne  ftis  reçu  de 
«  mauvaise  grâce  ;  partout ,  au  con- 

•  traire ,  on  .nous  félicitait  de  notre 
«  retour,  avec  les  expressions  les  plus 

•  bruyantes  de  joie.  Quelqurfois 
«  même ,  notamment  entre  Djannah 
«  et  Badagrf ,  le<(  clameurs  de  la  foule 
«  furent  si  terribles  en  me  revoyant, 

•  que  mon  cheval  en  trenibla  de  peur, 
a  mais  c'était  la  manière  dont  les  na- 
«  turels  s'y  prenaient  pour  me  com- 
«  ijlimetiler  d'être  revenu  sain  et 
-sauf.  E«ioli  ,  roi  de  Badagry,  fut 

•  content  de  me  voir,  et  me  céda  sa 
«  maison.  U  alla  malgré  moi  demeu- 
«  ter  dans  nne  méchante  hutte*  De 

•  même  que  les  antres  princes  alH-> 
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«  cains ,  il  fut  affligé  en  apprenant  la 

•  mort  du  capitaine  Clapperton.  • 
Laiider  était  arrivé  le  11  novembre  à 
Badagry  ;  peu  8*en  fallut  qu'il  n'en 
aorttt  pas.  Les  Portagais,  marchands 
d'eseUfes,  firent  tant  par  leurs  ca- 
lomnies que  le  jenne  Anglais  fut  d'a- 
bord traité  froidement  par  le  roi  et 
ses  principaux  capitaines ,  et  ensuite 
amené  devant  les  prêtres  du  fétiche 
pour  répondre  aux  accusations  por- 
tées contre  lui.  Ses  dénonciateurs 
prétendaient  qu'il  était  un  espion  du 
gouTemement  britannique ,  et  que , 
ai  on  lui  permettait  de  partir,  il  re- 
viendrait bientôt  avec  une  armée 
pour  conquérir  le  pays.  Le  grand- 
prètre  lui  répéta  ce  grief  à  haute 
voix ,  en  ajoutant  :  -  Si  lu  es  venu 
«réellement  avec  de  mauvaii»  des- 
«  seins,  cette  eau  le  fera  certainc- 

•  ment  périr;  si  au  contraire  l'iiiipu- 

•  talion  est  fjiusse,  chrétien  ,  lu  n'as 
«rien  à  craindre.  •  Comme  il  n'y 
avait  pas  à  balancer,  Lander  avala 
résolument  le  breuvage  que  le  grand- 
pré  Ire  lui  présentait ,  et  qui  avait  un 
goût  désagréable  et  amer.  Puis,  quoi- 

3 lie  bien  persuadé  d*étre  iunocentt 
conrnt  à  son  logis  pour  boire 
une  forte  dose  d'énoétique  et  une 
grande  quantité  d'eau  chaude.  Son 
estomac  fut  si  bien  dégagé  qu'il  n'é- 
prouva d*antre  accident  qu'tin  léger 
étonrdissement  pendant  quelques 
heures.  Comme  les  personnes  sou- 
mises à  cette  dure  épreuve  y  échap- 
paient très^rarement  ,  tout  le  uiondîet 
voyant  que  Lander,  au  houtdeciuq 
jours,  n'en  éprouvait  aucun  mauvais 
effet,  s'écria  qu'il  était  protégé  de 
Dieu  ,  et  que  nul  hoiiinir  ne  pouvait 
lui  nuire.  Le  roi  lui  rt  iidil  suii  ami- 
tié; on  ne  le  laissa  manquer  de  rien, 
on  le  re;;ardait  avec  .•j(Iiiiir;ition.  Du- 
rant les  deux  mois  qu'il  rola  encore 
i»  Badagry,  il  ne  sortit  jamais  qu'ar- 
mé, d'après  le  couscii  du  roi,  car  les 


Portugais  ne  cacliaient  paslour  haine 
pour  lui.  Il  ne  savait  pas  comment  il 
pourrait  être  tiré  de  cette  position 
fâcheuse ,  quand  le  30  janvier  18)8 
le  capitaine  d'un  navire  anglais ,  (|ui 
trafiquait  le  long  de  la  eOte ,  lui  écri- 
vit de  Juidah  pour  lui  offrir  ses  ser- 
vices. Lander  lui  répondit  tout  de 
suite ,  réunit  tons  ses  effets,  prit  con- 
gé du  roi ,  atteigm't  le  même  jour 
Juidah ,  et  s'embarqua  sur  un  brick 
anglais.  11  alla  au  cap  Corse,  où  il 
donna  la  liberté  à  ses  esclaves.  I.e  13 
février  la  corvette  l'Esk  le  reçut  cl  le 
conduisit  à  l'île  Fernando  Po,  où  il  eut 
une  longue  entrevue  avec  Denham  , 
ancien  compagnon  de  voyage  de  Clap- 
perton  (voy.  Denham,  LXII,  .33.1). 
Le  30  avril  il  revit  Portsnioulh  ,  puis 
il  se  hàla  de  porter  à  l'amirauté,  ii 
Londres ,  tous  les  i)apiers  de  Clap- 
perlon.  Un  séjour  de  prôs  d'un  mois 
dans  la  capitale  lui  fut  nécesMiirc 
pour  copier  le  journal  qu'il  avait  te- 
nu depuis  le  20  novembre  1826  ;  en- 
suite il  partit  pour  embrasser  sa  fa- 
mille ,  dont  il  était  éloigné  depuis 
treize  ans.  Sa  santé  était  tellement 
altérée  que ,  durant  tout  Vélé ,  il  ne 
put  corriger  le  travail  imparfait  qu'il 
avait  remis  au  gouvernement.  II  son- 
gea donc  à  rédiger  un  nouvel  ou- 
vrage d'après  ses  notes  et  avfcrakle 
de  son  frère ,  qui  avait  appris  le  mé- 
tier d'imprimeur  à  Truro.  Il  Tache- 
va  au  mois  d'octobre  de  l'année  sui- 
vanle,  et,  dans  Tinstantoù  il  mettait 
rintroduction  sous  presse,  il  y  ajouta 
une  note  pour  annoncer  que  le  gou- 
vernement du  roi  l'avait  engagé  à  se 
rendre  à  Feundah ,  dans  rinlérienr 
de  l'Afrique,  pour  de  là  suivre  le 
cours  du  Nicher,  vers  le  Beniu  ,  -  de 

•  sorte,  ajoute- 1- il,  que,  lorsque 
«  le  public  aura  en  main  la  relation 
«  suivante,  je  serai  Irès-probable- 

•  ment  en  chemin  pour  la  cote  occi- 
«  dcutaie  d'Afrique.  Dans  celle  uou- 
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m  Telle  entivpnse  acoom- 

•  \u^gné  que  de  mon  frère  John  Lao- 

•  der,  quît  Je  Tai  déjà  dit,  m'a  assislë 

•  dans  la  composifîon  de  cetoa?rage. 

•  Si  rënergîe  et  la  persévérance  peu- 

•  TfDt  nous  être  de  qiielq'ie  ulilité, 

•  j'ai  les  plus  fortes  raisons  de  croire 

•  quecfltc  oxpedilioii  n'iissirn  aussi 

•  hpurpiisoinent  que  jtî  1  cspcn".  Dans 

•  tous  les  cns,  rien  ne  manquera  de 

•  notre  pnrt  pour  accoinplir  l'objet 

•  i\vvc  Vow  a  eu  vue.  »  Celle  note  est 
CUlée     1^  iv)Tembre  1830.  On  s'in- 
Ifresse  viveoient  à  ces  deax  jeunes 
gem  qui  ml  kardiment  tenter  les 
basardt  d'un  voyage  fatal  i  tant 
dlkmmes  accoatumîég  à  toutes  les 
laligiies.  John  Laoder  avait  consenti 
i  snÎTre  son  frère  uniquement  pour 
ne  pas  le  laisser  courir  seul  de  si 
grands  périls;  aucune  récompense 
pécuniaire  ne  lui  avnit  été  promise. 
—  Le  9  janvier  1830  les  deux  frères 
fircnlvoîle  (le  l»orlsmoulh  siu-un  na- 
vire marchand  ,  qui  les  débarqua  le 
22  février  au  cap  Corse  ;  puis  ils  ga- 
gnèrent Accra  ,  d'où  un  i>nck  de 
guerre  les  porta  prompteuient  à  Ba- 
dnirrv.  Us  avîneut  avec  eux  quatre 
nègres  et  une  négresse  .qui,  pour  la 
plupart,  avaient  déjà  été  au  service 
de  Richard.  Le  SI  itaarsilsconimen- 
eèreiit  leur  marche  ;  ce  ne  fut  pas  sans 
beaucoup  de  fatigues ,  de  privations 
rt  <Ac  soufVrauees  qu'ils  arrivèrent  le 
13  mai  à  K  a  teuiiga,  capitale  de  l'Yar- 
riba.  Richard  Laiider  voyait  cette 
ville  pour  In  troisième  fois;  le  roi 
les  combla  de  marques  de  bonfé ,  et 
à  leur  départ ,  le  22  ,  leur  fournil  dr s 
porteurs.  Ils  se  dirigèrent  nu  nord- 
ouest  jusqu'à   Kiama,  ensuite  au 
nord-est  vers  Boussa,  sur  le  Uou;uTa; 
ils  y  entrèrent  le  17  juin;  le  roi  et 
la  reine  revirent  avec  plaisir  Richard 
Lander.  Les  deux  Anglais  réussirent 
a  recouvrer  plusteors  des  efiéts  qui 
avaient  appartenu  à  Mungo  Park 


LAN  Hft 

(tM»|f.  ce  nom,  xmi,  MO)  ;  ou 
avait  déjà  constaté  qii'il  avait  péri 
prii  de  Bonssa ,  dans  le  lonam.  Le 
S&ils  remontèient  ce  fleuve  sur  une 

pirogue  qui  les  conduisit  à  Yaourie, 
ville  considérable  au  nord  de  Boustt» 
Ils  y  restèrent  jusqu'au  2  août;  mais, 
le  sultan  ne  leur  ayant  pasaccordé  la 
permission  de  traverser  son  pays  vers 
l'est,  ils  retournèrent  par  eau  à 
Boussa.  Après  avoir  fait,  à  la  sollici- 
tation du  roi ,  une  visite  au  prince 
qui  régnait  à  Ouaouaou ,  leur  départ 
ne  put  s'effectuer  que  lorsque  le  roi 
eut  obtenu  une  réponse  favorable  du 
fleuve,  qu'il  consulta  ponr  savoir  si 
l'issue  du  voyage  des  blancs  serait 
heureuse.  Alors  il  leur  procura  une 
grande  pirogue,  bien  approvisionnée 
de  vivres.  Des  guides  appartenant  è 
des  familles  de  princes  résidant  sur 
les  bords  du  fleuve  accompagnèrent 
les  jeunes  Anglais  qui ,  le  20  sept., 
commencèrent  leur  mémorable  navi- 
{çation  sur  la  portion  du  Kouarra 
«pi'aucun  Européen  n'avait  encore 
vue.  Les  rives  de  ce  fleuve  et  les  îles 
qui  s'élèvt  ut  à  sa  surface  sont  fertiles 
et  généralement  bien  habitées  et  cul- 
vées;  souvent  on  apercevait  des  vil- 
les qui  paraissaient  florissantes.  Les 
communications  entre  les  riverains 
sont  fréquentes,  des  pirogues  traver- 
sent continellementleKouarra.d'an- 
très  stiivcnt  son  cours  et  le  remon- 
tent. Les  deux  frères  furent  retenus 
quelque  temps  par  la  cupidité  d'un 
chef  à  l'île  de  Zagozlii,  vis-à-vis  de 
Rabba;  il  ne  leur  restait  qu'une  très- 
pelite  quantité  de  marchandises;  il 
fallait  cbanj^rr  de  pirogues  dans  ce 
heu  oîi  leurs  guides  les  quittèrent. 
Erilin  ils  se  remirent  en  route  le  16 
oolobre.  Le  Kouarra,  qui  jusque-là 
coide  du  nord  au  sud ,  tourne  brus- 
quementà  l'est  et  s'élargit  beancoup  ; 
tl  offre  un  aspect  magnifique;  les  vil- 
lagei  sont  nombreux.  Au  delà  du 
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conHaent  du  Kondounia,  qii*il  reçoit 
à  gancbe,  on  aperçoit  successivenieDt 
les  villes  <i'£(sg«  et  de  Kakeunda. 

loi  le  fleuve  reprend  son  cours  au  snd, 
et  entre  dans  une  cliaine  de  mon- 
tagnes. Le  24  octobre  les  jeunes  An- 
glais se.  trouvèrent  devaul  l'embou- 
chure du  Tchadda,  arnuciit  dogaucbe 
du  Kouarra,  et  virtut  au  coiillucut 
Coltanicarrassi,  (jui  esi  une  i^randc 
ville,  llss  t  taienl  arrêlés  dans  divers 
endroits,  leur  aspect  avail  excile  au 
plus  haut  degré  la  curiosité  des  uè- 
ff»,  «Od  nous  regarde,  disent-ils, 

•  avec  une  eemtion  visible  d'éton- 
«  nemeat  et  de  frayeur  ;  ai  nous  nous 

•  approchons  trop  de  la  porte»  la 

•  CmiIO' recule  dans  un  état  d'inquié- 

•  tude  extrême  et  en  tremblant.* 
Parfois  ils  étaient  obligés  de  se  ca- 
cher à  tous  lesregards  pouré?iter  la 
multitude  des  importuns.  On  ne  leur 
laissait  pris  un  instant  de  repos;  cha- 
cun {leniand.iil  (jif  ils  écrivissent,  et 
Ton  acconipa^uailces  deniandosd'uu 
présent  de  denrées.  Dt  jà  ils  avaient 
remarqué  à  Egga  des  nègres  velus 
de  tissus  du  Beuiu  et  de  Portii^  il, 
ce  qui  annonçait  une  couuuunicaiiou 
entre  cette  ville  et  legoii'e  de  Guinée; 
ils  eu  virent  encore  davantage  à  Boo- 
qua  età  Attab.  Que  Ton  juge  de  leur 
surprise  lorsque  le  27 ,  en  passant  de- 
vant Danuneuggou,  ils  entendirent 
un  boflume,  couvert  d*uue  veste  de 
soldat  anglais,  qui,  dans  la  langue  de 
leur  pays,  les  invita  à  s'arrêter;  ils 
n*en  tinrent  aucun  compte,  mais  une 
douzaine  de  pirogues  les  poursui- 
vit et  les  força  de  venir  rendre 
leurs  devoirs  au  cbel  ,  qui  ne  les 
laissa  partir  (lUe  le  4  novembre,  ils 
avaient  observé  que  les  uiontagues 
s'écartaienl  de  chaque  coté.  Abu  de 
n'être  pas  trop  relartlt  ^  p  ir  la!  en  leur 
orduiaire  deb  nègres,  bu  tuird  .se  pla- 
ça dans  une  pirugue,  et  John  dans 
une  autre  ;  le  premier  venait  de  pas- 
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ser  devant  Kirri,  gcand  navché  dila 
rive  droite,  quand  il  renaonisa  vm 

cinquantaine  de  pirogues  qui  remon- 
taient le  fleuve.  U  avoue  qua  lors- 
qu'il distingua  le  pavillon  anglair 

parmi  ceux  qui  ornaient  ces  embar- 
cations, il  ne  put  se  défendre  d'ua 
eerlani  sentiment  de  fierté.  Cette  sa- 
tislaclion  ne  lui  pas  de  longue  durée. 
Sur  son  refus  d'obéir  a  1  ordre  de  se 
rendre  à  bord  de  la  principale  de  ces 
pirogues,  un  coup  de  tambour  se  lit 
entendre,  des  fusils  furent  tournés 
vers  lui  ;  en  un  moment  son  bateau 
fut  abordé  et  pillé  ;  il  se  défendit  aussi 
bravement  qu*ii  lui  fut  possible. 
Les  bandits  s'éloignèrent,  il  kssoivit 
vers  Kirri.  Chemin  feisant  il  est  bêlé 
par  lechef  d*une  grande  pirogue  qui 
rengage  en  anglais  à  venir  le  trou- 
ver ;  il  y  consent*  est  traité  avec 
bonté,  et  un  moment  après  il  aper- 
çoit son  Irère,  dont  le  bateau  avait  été 
également  la  proie  des  pillards.  Les 
deux  blancs,  arrrivés  devant  Kirri, 
sont  forcés  de  rester  sur  la  pirogue; 
ils  e'iaienl  presque  nus  el  exposes  à 
l  ardeur  du  soled.  De  braves  gens  et 
des  femmes  prirent  part  a  leur  iufor- 
tune,  et  leur  apportèrent  des  bana- 
nes et  des  cocos  pour  les  rafraîchir. 
BienlOt  ou  leur  dit  de  venir  recon- 
naître leurs  effets,  que  Ton  avait  reti- 
rés en  fouillant  les  pirogues  des  for^ 
bans;  une  graude  partie  était  en  très- 
mauvais  état.  Des  prêtres  musulmans 
parièrent  si  cbaudement  en  leur  fa- 
veur, dans  le  palabre  qui  se  tint 
ensuite  ,  que  les  deux  Européens 
lurent  mandés  à  terre  au  coucher 
du  soleil.  On  déclara  qu  on  leur 
rendrait  ce  qui  avail  été  retrouvé; 
que  l'homme  qui  avail  conunencé 
r;illa(iue  serait  condammé  à  perdre 
la  Icle  pour  avoir  agi  î»atiS  la  permis- 
sion de  sou  chef;  qu'ils  devaient  se 
considérer  comme  prisonniers,  et 
que  le  lendemain  ils  aéraient  cou- 
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doits  chM  ObkS  roi  <l  Eboé,  qw  pro- 
BOiiceraît  sur   leur  Mirt.  Quoique 
celtr  décision  pftl  paraître  siiignlière 
à «iesEuro|uVfis,!ps  jeunes voyajreur-s 
l'enlf  ndin  lit  nrec  joie,  el  remercié- 
lent  Oieu  <ie  ce  qu*il  l^SQf  iflH  6«B- 
tervé  la  vie.  fis  tviicnl  tsnt  peHki  ! 
Obié  les  traitÉ  mrèe  èatté;  s*étaiit 
Ml  €spliqu«r  ta  M»  qaltatfHê«- 
mM  éetanl       Il  coiMeotit  I  Ici 
fcttdMr,  fmmm  qt^mm  àm  eapitai- 
Mi  M^^«^B«  ^ont  les  navires  étaient 
«wÉlléile  long  de  I.i  odte,  payât 
\t!»TailÇOi,qiHfutévnlfl^e  à  la  va- 
liir  de  ff»^ enclaves  en  innn  harKii- 
set.  ieff/s  d'un  roi  voisin  ilo  I  eni- 
boiirhnrf'  (in  Rio  Noun,  nom  (jue 
porte  tv  Lias  du  K(»unrra,  promit 
dere'pondro  de  ta  soinnie  si  les  pri-, 
sonniers s'engageaient  à  lui  en  couip- 
ler  une  ass  z   forte.  Bichard  Laii- 
der  coiisenlJl  à  reiiietlre  à  ce  person- 
nage un  mandat  fvr  ira  é(9  capi* 
Umci  angliii.  A  eeHc  condition ,  h* 
dm  Mtfifbreolflrfi^ii  1lbcrti(,f4 
h  It  MfMbM  fliiVinbarqaèrent 
gree  fenmonde  car  ium  grande  pl« 
TOgai.  Le  14  ,tli  eatrèrent  dan»  m 
ystil  braidti  fleuve  qui  daviait  à  fau- 
che; et,à  leur  satisfaciion  Inexprima- 
We,  Us  observèrent  le  inonv^  tncnt 
de  la  marée.  Le  roi  de  Brass,  au«iurl 
Ils  furent  présenl<*s  p.ir  son  (ds  ,  exi- 
gea d'eux  une  nonvcllf  ohli^alion  , 
cl  reliul  auprès  de  lui  i-n  otage  John 
Uauder  avec  une  partie  de  son  équi- 
page. Richard ,  un  de  ses  serviteurs , 
et  le  Gts  ffcl  foi  i'aeJicmiiièrent  dans 
nae  pirogut  ma  l'eibomjhiw  dti 
Êtfttfki  Qm'Vêé  m  ligure  »  afil  Ht 
pMible,  Mh^rme  de  ee  brm 
jeime  ImsiiKa  en  dteavnmt,  le  is , 
un  bri«kéii«lalièrancre.  MaiiquillÉ 
fut  sa  «OMleéMllon  lorsque  le  ca- 
pitaine ,  quoique  nnolnde  et  alité ,  lui 
déclara  ,  en  aeconipagn.mt  son  dis- 
coïirs  des  iinprt-i  afioTts  les  ijIus  lu»r- 
lildiiy  qu'il  ne  lui  ierait  pas  l'avance 


de  la  somme  la  plus  léf^erc,  bien  que 
Lander  lui  prolcsfiU  qiu*  tous  ses  dé- 
hoursi's  lui  seraient  p.»vés  par  legou- 
verneiiM  iii  britannique.  Enlin,  après 
de  nouvelles  tentatives  de  la  part  du 
J«ene  teyageur ,  te  nerigatour  feffv* 
lil  lui  dll  :  «ncliride  Adre  tenir  A 
«  be«d  Tfllve  frète  et  vii  gen ,  fe  Ici 

•  euiMCDanI  ^  ieaii«  je  Toiiilevépètey 

•  fotti  n*olitieiiiref  rien  de  soi.» 
Heurensement  le  nègrè  se  liiisa  per> 
suader  par  Lander,  qui  lui  assura  que 
très-certainenieat  il  finirait  par  ^tre 
payé,et, malgré  son  mécontentement, 
il  s  acquitta  fidèleuient  de  sa  commis* 
sion.  I.»'  "il .  I»'s  (Iciixlrorp*?  sVmbras- 
Si'HMit  ;i  bord  du  naviri'  nn};lajs;  ils 
])romirent  au  jrune  chof  nègre  que 
leurd  'lti'  rnvcrs  lui  serait  acquittée: 
le  gouvcrneincnl  britaimiquea  rem- 
pli cet  engagement.  Le  27  le  navire 
frandiit  la  barre  du  Rio  Noun,  et  le 
ff  difcembre  il  les  débarqua  eliet  le 
gouf  emettr  de  nie  Fernando  Po,  oè 
ils  restèrent  jusqn'an  M  Janviar 
188t.  Alors  ils  montèrent  sur  nn 
vaisseau  de  guerre  qui  allaité  Rio  de 
laneirn.  Un  bâtiment  de  transport  les 
mena  du  Brésil  en  Angleterre.  Ils  at- 
t  rririMdii  l*ortsmoutlj  le 9 juin  ISSl. 
Richard  l..inder  partit  nussitt'f  l  '^nr 
Londres alin  d';mnoiir<'r  au  nui.isb're 
la  dtTouvertc  impffrfniite  que  son 
fri  re  et  lui  von  licnt  <le  faire.  Ce  fut 
uru'  grande  nou\t'lle;  ilsavaientcon- 
stalé ,  par  lein*  navigation  sur  le 
Kouana,  que  ce  fleuve,  après  avoir 
coupé  oneehsfnedemontagnes,  entra 
dans  un  pays  uni,  et  se  partage  en  plu* 
aieurs bras;  Rsétaient  arrivés  b  H  mer 
par  eeliii  qui  a  reçu  le  nom  de  Mo 
lloun.  Tous  les  géographes,  en  An-» 
gleterre  et  dans  les  pays  étrangers, 
s'en  réjontrent,  el  chacun  sVnqjrcssa 
de  féliciter  ces  dpux  jpuîH  s  ;j:eiis.  Ou 
vantait  avec  raison  leur  rourage  et 
leur  pf*rsi'vérance;  ou  les  voyait  avec 
plaisir  échappés  à  tous  les  périls  qui 
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afaient  failli  arrtfter  lear  marcha.  U 
{çouvcrnciDCDt  et  la  Sotîété  de  géo* 
gr.iphie  de  Londres  les  récompensé* 
rent  :  le  prix  annuel ,  laissé  a  la  dis- 
position  de  cette  compagnie  par  le 
roi,  fut  remis  à  Biebard  Lauder,  com- 
me ayant  été  chargé  de  Texpédition. 
Les  papiers  des  deux  frères  furent 
portes  à  raniirautt',  et  leur  relation 
fut  publiée  en  1832.  Ils  étaient  re- 
tournes à  Triïro  ;  Jolin  Laniler,  cé- 
dant à  son  liunieur  casanière,  s'v  éla- 
blit  :  quant  à  Richard  ,  qnoi<}u'il  se 
fût  marié  avant  son  second  voyage  , 
ce  lien  n'était  pas  assez  fort  pour 
renipécher  de  courir  une  troisième 
fois  des  hasards  auxquels  il  avait 
échappé  si  miraculeusement.  Son  a* 
monr  des  entreprises  aven|ureiises 
D*ëtait  pas  satisfeit;  et  il  prêta  Torefl-. 
le  aux  propositions d*nne  compagnie 
de  n^ociants  de  LireriM>ol  qui  l'in- 
?îlèrent  à  diriger  un  annemcnt  des- 
tiné pour  l'intérieur  de  l'Afrique.  On 
espérait  vendre  à  la  population  nom- 
breuse des  pays  baignés  par  le  Kouar- 
ra  (les  marchandises  de  manufac- 
tures anj^Iaises,  rap[)orlcr  en  échange 
des  p'.'.ductions  de  ces  contrées,  et 
établir  ainsi  les  bases  d'un  com- 
merce lu  :rai,S.  On  avait  aussi  pour 
objet  (le  re»  leillir  des  rejiseigne- 
menls  utiles  à  la  géographie,  de  met- 
tre un  terme  ù  la  traite  des  nègres,  et 
de  contribuer  ainsi  à  répandre  gra- 
doellementlesbienf&itsdeslumtèreset 
4e  la  civilisationenAfrique;  c'était  trop 
eqiérer  à  la  fois.  Deux  pyroscaphcs 
(navires  à  Tapeur) ,  le  Kouarra  de 
tonneaux,  VAlburkah  de  55, 
construits  en  fer,  et  le  brick  la  Colont- 
ftintf ,  composaient  rexpédilion  :  elle 
partit  le  2â  juillet  1832  de  Milfurd- 
Haven ,  port  de  la  cote  sud  du  pays 
de  Galles  ,  arriva  heiueusement  le  7 
octobre  au  cap  Corse,  et  peu  de  jours 
après  à  rend>oucburc  du  Rio  Mouu. 
La  Colombine  y  resta  mouillée.  Le 
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37 ,  les  deux  pyroscaphes  remontè- 
rent le  fleuve.  Bientôt  les  obstacles 
entravent  leur  navigation  :  les  rails- 
lets  nègres ,  qui  tiraient  leurs  priih 
cipaux  proflts  de  la  traite ,  s'efinr- 
oeut  naturellement  de  Ciire  avorter 
une  expédition  qui  veut  pénétrer 
dans  rintérieur  du  pays  en  se  bor> 
nant  au  trafic  des  marchandises  qu'il 
produit,  et  de  plus  fournir  aux  Afri* 
cains  celles  d*Huropc  à  bien  meilleur 
uiarché  que  ne  les  vendaient  les 
commerçants  indigènes.  L'un  des  pi- 
lotes nègres  qui  conduisaient  les  py- 
roscaphes reçoit  de  son  maître  l'or- 
dre de  faire  chavirer  celui  qu'il  diri- 
geait; des  Anglais,  descendus  sur 
une  île  pour  couper  du  bois,  sont  ac- 
cueillis  par  une  fusillade  tiè»irlve; 
les  hostilités  continuent  le  lende- 
main ;  les  Anglais  font  une  descente, 
un  village  est  brûlé  par  repn^lles* 
Le 7  novembre,  on  était  devant  Eboé. 
Le  32,  Lander  revit  le  roi  d'Attah, 
l'empêcha  par  ses  exhortations  d'im- 
moler deux  victimes  humaines ,  et  lui 
fit  i)romettre  solennellement  de  re- 
noncer à  ces  sacrilicft*^  affreux  ;  cette 
promesse,  approuvée  par  tous  les  spec- 
tateurs, fut  lidèlement  tenue.  Cepen- 
dant les  funestes  eflels  du  climat  ne 
tardèrent  pas  à  causer  la  mort  de 
beaucoup  d'Anglais.  Le  Kouarra 
toucha  plusieurs  fois  et  linit  par  res- 
ter immobile  sur  un  banc  de  sable. 
VÀUmrkak ,  sur  lequel  se  trouvait 
Lander,  parvint  àsizmillesplnshaut 
près  du  confluent  du  Kouarra  el  du 
Tchadda.  Lander  était,  à  ce  qu'il 
paratt,  peu  d^accordavecLaird,  qui 
commandait  le  Kouarra ,  car ,  peu* 
dant  qu'ils  se  trouvaient  ainsi  rete- 
nus à  peu  de  dislance  l'un  de  l'autre, 
ils  ne  communiquèrent  pas  ensemble. 
Ennuyé  de  son  oisiveté  forcée  et  af- 
fîiibli  par  la  dysscnteric,  Lander  par- 
tit le  17  août  1833  ,  pour  aller  cher- 
cher à  Fernando  Po  des  juarchaodi- 


ses  «I  te  nédicanMiti.  11  y  «r-  Under  aobeta  uie  Ht  rMm  qn'il 
ma  le  l"'  nui  t  el  quitta  cette  Ile  Mmaia  'MngUêh  UUmd  (  llle  an* 
le  18.  Il  remontait  le  Rio  Noon  glaise).  La  deetinaDt  à  «m  d'en* 

dans  sa  firogue ,  quand  il  reoeon-  trepOt  de  commerce ,  il  y  laissa 
tra ,  le  10  Juillet ,  Laiid ,  qid ,  après  pour  gérant  un  Anglais  ué  en  Afri- 
avoir   fiût  une  excursion  jusqu'à   que.  Le  1^^  novembre ,  VAlburkah 
ftmM^  «nr  lg  Tf  hadda .  ramenait  son   atteignit,  dans  le  plus  pitoyable  t'-tat, 
pyiOficaphe  en  Angleterre.  Lander,  rembouchure  du  Rio  Noun.  \  peine 
parvenu  à  Cottamcarrassi ,  au  con-   en  mer,  il  rencontra  ]cKouarra,  qui 
llnent  des  deux  rivières,  remonta  sur   le  remorqua  jus(iu  à  Fernando  Po. 
VAiburkah  ^  que  commandait  Old-   Lander,  toujours  infatigable,  expé- 
field,el  on  entra  dans  leTchadda,quc   dia  de  nouveau  VAlburkah,  le  15  no- 
ce capila'ine  nomme  Chary.  On  s*a-  rembre,  pour  le  Rio  Nouu  :  il  devait 
vuucd  ainsi  jusqu'à  une  distance  de  le  rejoindre  plus  tard  a?ec  une  car- 
104  milles  ;  espérant,  d'après  les  as-  gaison  de  cauris  qu'il  allait  prendre 
sertioos  des  nègres,  atteindre  le  lac  an  cap  Corse ,  comptoir  anglais  de 
rc/u<f;c'étaits*aTentiirer8urnaein-  ta  eftie  de  Gniaée.  Be?ena  à  Fer- 
diesIkHi  ttèa^probléaiatiqne.  .On  nando  Po,  il  écrivit  à  son  firère  le 
sonflHt  beaucoup  dn  manque  de  ttr  janvier  18Sl;il  lui  racontait  tous 
Tinvs,  ear«  par  des  causes  non  es-  ses  malheurs»  mais  était  plein  d'es- 
pliqnées,  la  population  indigène  re-  poir  pour  l'avenir  ;  il  annonçait  qu'il 
fosait  d'en  vendre  »  et  même  d'à-  allait  visiter  l'intérieur  de  l'Afrique 
voir  aucune  communication  avec  pour  la  troisième  et  dernière  fois ,  et 
les  Anglais.  Au  bout  de  quinze  jours   qu'il  comptait  être  à  Londi-es  dans 
Lander  et  Oltltidd  prirent  le  par-   les  premiers  jours  de  mai.  Peu  de 
ti  de  retourner  à  Cottamcarrassi;  jours  après,  il  s'embarqua  sur  le  eut- 
revenus  dans  le  Kouarra  ,  ils  firent   ter  le  Craven  ,  qui  le  conduisit  à 
roule  an  nord  Leur  navigation  n'ë-   rembouchure  du  Rio  Nouu:  là,  il 
prouva  d'autre  inconvL'iiieiit  que  ce-   transporta  ses  marchandises  dans 
mi  de  la  rareté  du  chauffage.  On  y  ob-  deux  piroguesafCC lesquelles  il  vou- 
vvaeu  mettant  la  enrioiitédesttègres  lait  rejoindre  r^(6iirlnà.  Parrenns 
à  cou  tri  ;batioo  nul  n*élait  admis  à  à  une  distanced'a  peu  près  70  milles, 
bord  s'il  n'apportait  nne  eerUine  la  plus  grande  des  deux  pirogoes 
quantité  de  bois  :  par  ce  moyen  Tap-  échoua  ;  déjà  leurs  équipages,  for- 
provinonnement  put  suffire  à  la  més  de   nègres   Kroumeu  ,  tra- 
eowommalion.  Ut*septembrc,lcs  vaillait  à  la  remetlre  a  Ilot ,  (luand 
TOrageursélaieatdeTaDt  Babbah  ;  le    une  fusillade  ,  partie  de  derrière  les 
gouverneur  les  accueillit  amic«Me-  broussailles  touftues  (jui  bordaient 
ment  ;  le  trafic  s'établit  entre  lui  et   les  îles  et  les  rives  voisines  ,  vint  les 
les  Européens  ;  mais  la  lenteur  ordi-   iuterrompre.  Landerélaitsi  persuadé 
iiaire  aux  Africains  dans  loules  les   des  intentions  amicales  des  nègres 
affaires  einptVha  de  rien  terminer,   de  cette  contrée  qu*il  crut  d'abord 
Lnnder  voulait  remonter  le  Heuve   que  cetail  une  sslre  destinée  à  célé- 


jusquà  Boussa;  un  accident  arrivé  brer  son  hwireux  retour.  La  nie  de 

à  la  machine  du  pyroscaphecootraî-  «8  lldèl»  Krouwen  tentran^^ 

gnitde  prendre  une  route  opposée;  pirogue  blessés,  et  tombant  a  se^^ 

f t .  le  t  ocUdire ,  ou  snifit  le  eonn  tés,  leeouraittqmt  bientôt  de  >„  ,r- 

dii  fcnfronand  on  lut  i  Attah,  lem.  Usr-ooiwnt  de  la  voix  et 
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du  geste,  il  essaya  do  &r  dc'fendre 
jusqu'à  la  d4'riuèn'  extrémild  ; 
plusieurs  de  ses  barbares  enne- 
mis périrent.  Il  se  baissait  pour 
prendre  une  cartouche  ,  une  bail» 
le  frappa  près  de  la  haoch«;  U 
dMctIs  im  moflieut ,  OMiii  raHé  éi* 
btvi  II  CMrtfcN»  d*êi(it«9MMi  noad» 
ài|  lAfljHiiia.  TonteMty  ?oyaBt  act 
anmilieM  fÊêsqoê  ëiMtiatftt ,  «I  Tarw 
ilMi  4a  ses  Krounien  paknlie  ,  tan- 
dâaque  le  feu  de  ses  a^vtnaint  àt.* 
vtDait  plus  Tif ,  il  reconnut  que  le 
aeul  moyen  de  salut  était  de  tAcher 
de  gagner  r.intre  pirogue  qui  était  à 
flot  à  peu  de  distance.  Ahatidonnant 
alors  leurs  marchandises,  ils  se  jetè- 
rent à  la  nage ,  et  gagnèrent  la  piro- 
f^ue  avec  de  grandes  dilTiciiltés  ;  puis 
ils  se  livrèrent  an  courant  du  flt  uve. 
Poursuivis  pendant  plus  de  quatre 
heures, nvec  un  acharneaeiit  extié» 
ne,  iltëolMppètèiit  tnliii  i  leurs  en- 
MMia.  Ue  Jeune  ahifurgien  anglai» 
qn  était  avee  Lander  loi  deana  tons 
laa  aatna^Nf  sa  position  exigeait,  et 
faaMna  le  97  janvier  à  fernando  Po. 
Durant  les  premiers  jonrs,'  aon  état 
liarut  si  satisfaisant  que  Ton  se  flat- 
tait de  If  s:Miver;  lui -mt'*me  repre- 
nait du  cœin-  ;  mais,  le  6  février,  la 
gangrène  survint  à  sa  blessure,  d'où 
l'on  n'avait  pu  extraire  la  balle:  il 
expira  un  peu  après  minuit  avec  la 
fermeté  qui  l'avait  toujours  distin- 
gue. Toute  la  population  de  l'Ile  le 
regretta  vireHieiit,al  ae  fitu  defviv 
d'BflaIrter  à  aea  fiftaMItea.  Il  était  dt 
Mtita  taillé,  wals  dosé  d'ana  grande 
laree  muaulalae  et  d*uiM  contit»- 
tioo  CKtrênement  rebnate.  Quicon- 
que le  voyait  pour  la  première  fois 
était  frappé  de  aa  pb;  ai^nomie  ou- 
■  ?«rta,dela  largeur  de  sa  poitrine,  du 
mouvement  continuel  de  ses  yeux.  Il 
possédait  au  plus  haut  degré  ce  cou- 
rage passif  si  nécessaire  à  un  voya- 
geur qui  veut  piroourir  i'Àfrique. 


Ses  manières  étaient  douces,  aisées, 
agréables,  ce  qui,  joint  à  sa  gaîté  et  à 
son  air  ainiabic  et  sprituel,  le  faisait 
chérir  de  tous  ceux  qui  le  connais- 
saient. Tel  est  le  portrait  qu'a  tracé 
de  lui  É>n  frère,  qui  fut  le  1éDM)ia  en 
iMqm  daa  narqves  d'allaéhaatnt 
qie  toi  dHiMMiit  les  nègm  qiH 
avait  m  daM  mm  premier  voyage» 
On  a  de  itehard  tandi»,  eo  aMfflalii 
1.  Joiiwwi  du  voyage  dê  Mmno  à 
Saekatùu  $t  dt  là  à  Badofry,  impri» 
mé  à  la  suite  de  la  deuiième  relation 
de  Clapperlon  (voy.  ce  nom ,  LXI , 
95).  On  a  vu  ()lus  haut  que  celte 
relation,  rédigée  à  la  h:îte,  n'avait  (jaa 
ét*5  corrigée.  Néanmoins  elle  fait 
concevoir  une  très  bonne  ofiinion 
de  l'auteur.  11  raconltî  avec  beau- 
coup d'ordre  et  de  netteté  tout  ce  qui 
ksi  est  arrivé  depuis  le  St)  uoveo^bre 
1826 ,  jour  où  il  fut  obligé  dereater  è 
lano  poor  Tcîllcvaiir  les  «arehaodi- 
aes  que  ClappertnQ  y  arait  d^oaéaa» 
juaqu'au  •  liffier  181i  qnll  8*cn- 
barqun  pour  l'Angleterre.  On  est  ausd 
ton  «  lu;  des  ténoighages  d'aflbetioa 
qu'il  donne  à  son  martre  devenu  son 
ami,  que  ctiaruuf  de  la  résolution 
qu'il  montre  dans  son  long  voyaîje  au 
m.'lieu  de  nations  barbares.  John  Bar- 
row,dansson  introduction  au  Voyage 
de  Clapperlon  ^  fait  ressortir  conve- 
nablement la  conduite  courageuse  et 
prudente  de  Lander  en  traversant  les 
dîfférentea  tribus  qui  se  trouvaient 
»r aoB  dwinln  ;  Il  rénant  beoMMoer 
Jiiaqu*i  la  oAta  nu  grand  onfti  o% 
étalait  lea  luMli»  beawMiip  d^eflbta» 
et  tooa  lea  papien  da  son  naître* 
H.  Aeeards  of  captain  ChffeHwi'ê 
loit  expédition  i%  AfHtû ,  etc.  {So^ 
venin  de  la  dernière  expédiHm  éà 
capitaine  Clapperton  en  A  (tique ,  par 
Richard  Lnnder,  ton  fidèle  iervileur 
et  le  seul  membre  survivani  de  ieTpê- 
dHion ,  et  aventures  tubtéguenles  de 
l'atUeur),  Londres,  %  vo).  in^ê^t  ^ig* 


Cette  relalioii,  pri^édée de  l'essai  que 
Laiider  a  écrit  sur  sa  vie,  contient 
beaucoup  de  parliculariltfs  curieuses 
sur  les  contrées  qu'il  a  Iraversét's. 
Elle  annooce  qu'iJ  était  doue  du  ta- 
lent de  tma  o^irrer  el  de  rMcmter 
atec  a^rtoMl  el  |iréeiiioi.l||.  «leur- 

dm,  %vo\.  io-16,  cartes  et  Ggures. 
\\  a  éxé  UadailVi  français  par  Mn« 
BeUoc.  H  y  en  a  aussi  des  traductions 
en  allemaud,  en  hollaïuiais,  en  sué- 
dois. LesihiiX  frères  Lnii<I< t  oijtsif;ii(^ 
la  prvtacf.  L'ue  partie  de  k  ursiiiaau- 
seritsavuit  été  perdue  ddiisla  bagarre 
où  ils  furent  si  Ukaltrailes  à  la  fin  de 
leur  voyape.  Mais,  romnie  chacun 
avait  tenu  un  journal  sépare,  ils  [)u- 
jient,  en  réunissant  les  fragment  qui 
restaient ,  conipuser  leur  livre.  Jl  a 
abtei\u  un  succeA  mérité  dent  leur 
p«tri«  et  dam  tous  les  paye  eù  Ton 
atucbedu  prix  aux  efiutodnooinras» 
et  de  lapersévdtanee,  ponr  atteindre 
àvnbotvtile.  Les  denx  firères,  jeu- 
net encore,  exempts  des  préventions 
qnepeut  donner  l'élude  approfondie 
d*uii  objet ,  ne  s'étaient  pas  engoués 
d'un  système  sur  reinbouchnri'  du 
fleuve  de  l'  Alrique  centrale,  ijut'  Muu- 
go  Vark  avait  nomniti  Niger^  d'a- 
près les  écnls  des  anciens.  Les  nègres 
chez  lesquels  ils  voyageaient  l'appe- 
laient Dialiba;  plus  bas  ils  le  dé- 
sigoateot  par  la  dénouiiuation  de 
lenaira^  Lea  lijpotlièsea  sur  son 
coni»  déliiiiUf  étaient  nombreoses; 
laj^TWl^de  la  vérité  estoelle 
de  M .  -     -  i.  Beioliard ,  insérée 
dan^  le  «i4>^ier  da  mois  d*abût  dei 

mar  (^1803).  ISous  avons  donné  la 
traduction  snn  niriiioire  dans  les 
Annales  dei  Voyages^  t.  V,  1<508. 
t'Ctte  nouvelle  conjecture  |)arut  si 


étrange  à  Hoffinaon ,  que,  dans  un 
article  du  Journal  des  Débatte  il  la 
combattit  comme  improbable.  Beau- 
coup de  géographes  et  de  voyageurs 
tirent  de  même  :  Bowdich  ,  entre  au* 
très,  rejeta  bien  loin  cette  opinion. 
Denbaiu  et  Clapperton  montrent,  par 
la  eprto  annexée  i  leur  relation ,  qu'ils 
ne  lapatiagentpasnnBpIn^,  et  qu'ils 
adoptait  las  rapporta  dsa  nègrea.  G»i 
pendsnl  la  carte  qui  accempagaa  In 
second  voyage  de  ClafferlOQ«  ef^ 
esldreaiée  d'à  près  les  idées  de  M.  Bar- 
mw,  son  éditeur,  nnnoneed^  nna 
nodiOsation^etle  HLonarra  parvient 
à  la  mer  par  un  des  bras  qu'il  fornm 
après  être  sorti  des  montagnes.  Pro- 
biiDlt'njent  le  docte  écrivain  avait  mé- 
(liU-  sur  li  s  cunununic.ilioiis  verbales 
(pi  il  avait  n  çues  de  Lander,  et  qui 
s';i(  cordaient  avec  les  lélrloiplla^P4 
(if  iJivers  voya;îeurs  nneiciis.  La  tra- 
duction française  du  voyage  des  frè- 
res Lander,  écrite  d'un  style  élégant 
et  fiiciJe,  a  lait  eonaattre  leurs  tra« 
vaux  mémorables.  Leur  manièm  de 
raconter  est  simple  ;  cependant  om 
remarque  un  peu  de  prétention  dans 
lei  portionsdu  rédtqni  sont  de  M» 
Lander.  Les  deux  frères  avertissent 
dans  leur  préface  que,  durnnt  la  plus 
grande  partie  de  leur  Sfjoiir  dans  le 
Soudan,  ils  ont  ressenti  une  certaine 
langueur  que  causait  le  climat;  que 
parfois  elle  intUi.iil  considérablement 
sur  leur  esprit ,  et  qu'ils  ne  pouvaient 
résister  à  l'atteinte  qu'elle  portait  à 
leur  constitution.  Malgré  ces  graves 
ineonrénients  et  les  maladies  £mt  ils 
furoit  atlaqués,  ils  éerivaîent  ehaqne 
aoirt  lorsqu'ils  le  ponvaieat,  les  éÎFé- 
ncments  de  la  jonm^  On  reconnaît 
i  la  lecture  de  leur  relation  qu'alla  a 
été  rédigée  sans  l'impression  du  umk 
ment ,  ce  qui  est  un  sûr  frarant  de  sa 
lidélilé.  Elle  est  srais  contredit  une  des 
plus  intéressa  ti II  s  et  des  plus  instruc- 
tives qui  aieut  éta  publiées  sue  t'ii^i^» 
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riear  derAfrli|Ne.ll.l.  Beecher,  lien* 

tenantde  vaisseau  delà  marine  royale. 
Fa  fait  précéder  d'une  intrcnluction , 
où  il  passe  fili revue  toutes  les  tenta- 
tives faites  pour  explorer  et  expliquer 
le  cours  du  Niger.  Il  ajoute  que  deux 
traits  distinguent  l'expi'dition  desTrc"*- 
res  Lander  u'avec  toutes  celles  qui 
l'avaient  précédée,  savoir:  la  gran- 
deur et  l'importance  de  l'entreprise, 
et  les  faibles  moyens  avec  lesquels 
elle  fut  accomplie.  Les  jeunes  voya- 
geurs n*ont  pas  bit  d'obsemtîoDS 
astronomiqnes  ;  leur  seul  instrument 
était  une  boussole  qu'ils  perdirent 
dans  le  pillage  de  lenrs  effets  i  Kirri. 
M.  Beecher  a  donc  été  obligé  de  cons- 
tmirebcarte  quiaccompogne  levoya- 
ge  d'après  les  seuls  renseignements 
contenus  dans  leur  narration;  aussi 
ne  la  regarde-t-il  que  comme  un 
essai  appuyi'  sur  leurs  rriu.irqnes.  Il 
ajoute  que  du  moins  elle  sera  utile 
pour  guider  les  Européens,  qui,  ver- 
sés dans  l'art  des  observations astro- 
non)i(|iH"S  ,  donneioul  à  ce  travail 
la  précision  nécessaire.  Le  récit  du 
dernier  voyage  de  S.  Lander  est  con- 
tenu dans  l'ouvrage  suivant  :  JVar- 
roHvê  ofan  eœpe^Um  Inio  Ae 
lerier  of  Afriea  iy  (ke  Hvir  Niger 
in  ikê  tuam-vetaU  Qnorra  and 
Alburkah ,  in  1832, 1838  and  1834, 
hy  Mac-Gregor  Laird ,  and  R.  A.  K. 
Oldiield ,  txtrviring  officert  of  tht 
exficdUion  {Relation  d'une  eorpèdi- 
iinn,  dans  l'intérieur  de  l'Afrique^ 
par  le  (Icurc  le  Niger,  sur  1rs  navires 
àvQTpcur  le  Kouarra  eM'Albnrkah, 
faiteen  1832, 1833  et  1831),  Londres, 
1835,  2  vol.  in-80,  carte  et  ligures.  Le 
mauvais  résultat  de  cette  expédition 
lut  dû  au  peu  d'accord  qui  régnait 
entre  les  chefis,  comme  on  l'a  vu  plos 
bairit.  La  relation  de  Laird  ne  com* 
prend  que  le  tiers  des  deux  volumes, 
ley«8te  est  rempli  par  celle  d'Old- 
ileld.  L'un  et  Tattre  sont  des  ob« 
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servatenrs  peu  judicieux  et  des 
narrateurs  insipides.  Tous  deax 
reprochent  à  Lander  sa  vivaoité, 

et  sa  conduite  parfois  nrbitraire  en- 
vers les  nègres.  La  carte  offrant  le 
cours  du  Niger,  de  Rnbbah  à  la  mer,  a 
été  dressée  d'après  le  relevé  de  M.  Kl- 
len,  l'oFlicierdc  la  marine  royale  qui 
partit  avec  Lander;  elledifïeredc  celle 
qui  accompagne  le  second  voyage  de 
ce  dernier.  Depuis  la  catastrophe  des 
àeux  pyroscaphcs,  un  navire  anglais 
a  remonté  leBio  Ifoun,  puis  le  Eouar* 
ra,  et  n'a  pas  eu  à  se  plaindre  de  son 
voyage.  Le  portrait  de  Lander,  gra vé» 
ainsi  que  celui  de  son  frère,  dans  son 
second  voyage,  le  montre  vltn  à 
l'européenne,  et  ne  donne  pas  mie 
idée  aussi  avantageuse  de  sa  physio- 
nomie que  celui  que  l'on  voit  en  tête, 
de  la   relation  particulière  de  son 
voyage  avec  Clapperton  ,  el  qui  le 
représente  dans  le  costume  oriental. 
Les  compatriotes  de  R.  Lander  lui 
ont  érigé  une  statue  sur  la  place 
publique  de  Truro.  E — s. 

LAXDES  (Pierre),  écrivain 
royaliste,  né  à  Paris  vers  1754,  fils  du 
secrétaire  en  chef  des  états  du  Dau- 
)ihiné,fut  avocat  au  parlement  de 
Dijon,  et  s'attacha  vivement  à  la  des- 
tinée des  anciennes  coursjudiciaires. 
Il  prévit,  dès  le. commencement,  les 
suites  funestes  de  In  Révolution,  et, 
voulant  éclairer  les  Français,  il  pu- 
blia,en  1790,  une  brochure  intitulée 
Discours  aux  ]Viiclirs  ,  qui  eut  un 
succès  prodigieux  cl  fut  le  prétexte  de 
beaucoup  de  persécutions  que  les  ré- 
volutionnaires tirent  éprouver  à  l'au- 
teur. Il  fut  arrêté  et  dirigé  en  1793  sur 
Paris,  où  il  eût  subi  le  sort  de  toutes 
les  victimes  de  celte  époque,  si  quel- 
ques amis  courageux  (1)  ue  s'étaient 


(1)  Votr  !«  détail»  de  cet  èTènement,  dans  l'oo- 
Trt|«  iDittale  :  Parut  Versatiles  et  tes  pr§- 
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masqués  et  embusqués  sur  la  route 
our  arrêter  son  eseorle  et  le  rendre 
la  liberté.  Assez  heureux  pour 
aTOÎr  pu  gagner  la  Suisse,  lise  réfugia 
à  Beroe,  pois  à  Friboorg,  oà  il  ooosa- 
cra  sa  piaoM  à  la  cause  du Irteeet  de 
Vaatel.  11  eaUvtint  pour  cela  peo- 
daul  longtemps  nue  correspondance 
avec  le  prince  de  Condé.  Arrêté  de 
DOQTeau  par  les  troopes  françaisi's, 
lors  de  leur  cnlroe  en  Suisse  sous 
les  ordres  du  ^('fierai  Brune,  i!  al- 
lait îilre  Vraiivftrc  tles  prisons  de 
^erne  dans  ceWt^  de  Paris,  pur  ordre 
supérieur,  lors^^ue  sa  iiilc,  iîj^tfe  de 
sepl  JUS,  alla  se  jeter  aux  pieds  de 
Afae  Bruuc.  Sa  pielc  iiiiuic  loucha  si 
firmeat  le  cœur  de  cette  dame, 
90*eUe  obtînt  de  son  mari  la  liberté 
de  Landes.  Cette  bouté  pouvait  com- 
promettre le  général  auprès  du  Di- 
lectoire  exécutif,  mais  il  ne  put  ré- 
sister aux  prières  de  sa  feuune  et 
aux  larmes  de  rcufauce.  H  est  fA- 
cheux  que  ce  trait  de  générosité  irait 
pas  été  plus  connu  en  1815  ;  peut- 
être  qu'alors  il  eûlsnuvéle  uiarechal 
Brune.  Laides  se  rcfii^ria  à  Augs- 
bourg,  et  il  lit  plusieurs  voyages  en 
Allemagne  dans  rintérèl  des  Bour- 
bons. Reutié  en  France  avec  sa  fa- 
mille ,  en   1802,  après  donzc  ans 
d'exil ,  il  mourut  à  Dijon  le  28  nov. 
1806,  ne  laissant  d'autre  bérîtage  à 
sa  tille  unique  que  Vexemple  de  ses 
verlus.  On  a  de  lui  :  1.  Jammal 
dê  ce  gui  ê'eit  pané  à  Dijon  à  Voe^ 
eatian  deia  raUréâéu  Parkmna^9t 
dtêomtreiCcmmte  (aprot>tnM,Keli, 
(Dijon),  1789,  in-S».  II.  Discourt 
aux  Welcheifdans  lequel  on  a  inséré 
la  jusiiflealinn  de  la  chambre  des 
vacations  du  Parlement  de  Rouen, 
Melz,  et  par  liculiù  renie  ni  de  Ren- 
nes, ouvrage  dénoncé  à  l'Assemblée 
nationale,  Dijon,  de  riniprimcrie 
des  aristocrates, 'il  mars  ITUO,  in-8o 
de  53  pages.  Ul.  Nouveau  Discours 
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aux  Welehes,  Paris,  1790,  in-S»  de 
TO  pages,  publié  sous  le  pseudonvmc 
de  Biaise  Vadé,  fU$  d'Antoine  H 
ncMU  de  é^u^UmuM.  Ces  deux  bro- 
cbwei,  publiées  à  ToecasiaB  des  per- 
sécutions fui  précédèrent  la  suppres- 
sion des  parlements  (roy.  l'artidc 
Lameth  {Alexandre)^  dans  ce  vo- 
lume), tirent  beaucoup  de  brait; 
mais  elles  ont  été  depuis  eomplétc- 
inent  oubliées.!  V  ./'r4MrfpM  du  droit 
politique, mis  en  opposition  avec  ceux 
de  J.-J. Rousseau  sur  le  Contrat  So- 
rial,  Neufchilte!  en  Suisse.  17'J4, 1  v. 
in-80  ;  réimprimé  ù  Paris  eu  1801.  Il 
est  à  n  îriaï  qiicrqne,  rlans  sa  Répon- 
se au  Conp  (l'œil  du  tjénerul  Montes- 
quiou,  d  Ëntraiguess'estattribué  cet 
ouvrage. V.  DetaNéôêinléd'un  étal 
mùnarekiguê  en  France,  ouvrage 
publié  par  ordre  du  roi  Lonis  XVIII, 
NeufiMtel,  17»&t  In-»*.  VI.  Leiê  de 
la  morale  et  de  thotmeur,  ffenfchl- 
lel ,  1797,  in-«».  VII.  Le  Fugitif^eu 
les  Malheurs  de  la  Proscription 
(ouvrage  posthume),  Paris,  1825,  4 
vol.  in  12.  Landes  a  laissé  plusieurs 
ou vr.ipes manuscrits,  entre  autres  uu 
roni.ui  politique  intitulé  i/oiA'an,  ou 
les  Malheurs  du  Sentiment.  M — d  j. 

LA\'DI  (CosTANzo),  littérateur 
et  numismate,  naquit,  eu  1521,  à  • 
Plaisance,  d'une  famille  patricienne. 
Benoit  Laberdiai,  son  premier  insti- 
tuteur, sut  lui  inspirer  le  §oAt  le 
plus  vif  pour  la  littërstmw.  A  l'âge 
de  douse  ans  il  oomposa  Une  él^e 
latine,  si  touchante  et  si  graciewe, 
que  pour  cette  saule  pièce  il  mérite- 
rait mieux  que  beaucoup  d'antres 
une  place  dans  la  liste  des  Enfants 
célèbres  ûe.  Baillet.  De  Plaisance  il  se 
rendit  à  Bologne,  où  il  acheva  ses 
elnfles  littéraires  sous  la  direction  de 
Rom.  Amaseo,  l'un  des  savants  philo- 
lo^jues  de  celle  époque.  Il  alla  en- 
suite à  Ferrare  étudier  le  droit  soos 
Aiciat.  L'attachement  qu'il  coorut 


|k)tir  ce  grand  jurisconsulte  ei  le  dé- 
sir de  proliter  de  ses  leçons  le  déci- 
dèrent à  retourner  plusieurs  fois  ù 
Ferrare.  H  était  en  1537  à  Pa?ie,  et 
cette  même  itmêei  an  la  mimnît^  il 
Ait  admità  YêmàMiBét  la  «arqtthto 
Hippolyta<ialMlai|llM.  Bb  1545  11 
accoaipagiia  «m  oodei  la  comte 
¥réàém€oM^éêfmté  par  la  villede 
PlaliBiioe  fait  la  pape  PanI  III.  La 
Vttedaa  «Mmunents  de  Rome  éreilla 
mm  goût  poor  rnntiquité.  Cependant 
il  ne  rcnonr.i  pointa  l'étude  du  droit, 
puisque,  cette  mô.mt  année,  il  rejoi- 
guait  Alcial  à  Ferrare  et  qu'il  le  suivit 
en  1546  à  Pavie.  De  retour  à  Plai- 
sance, eu  1548,  il  fut,  par  une  distinc- 
tion honorable ,  admis  saus  examen 
aa  collège  des  docteurs.  Il  poayaitaa- 
piier  atix  pimittaa  jplaeas  de  la  ma- 
giatetiire  ;  maîa,  aride  de  wmTaUas 
coBMfsaabeea,  il  se  rendit,  en  1551, 
à  PadoMe,  pour  y  MiiVra  leseomrade 
phltoiophie  et  de  médeeme.Son  oncle , 
le  comte  Scotti,  lrou\'ant  qu'il  n'était 
pins  d'un  âge  ù  fréquenter  les  acadé- 
mies comme  un  érolier,  lui  fit  de  sé- 
rieux reproches  dt*  sa  conduite,  et  le 
força  de  revenir  à  Plaisance.  La  mort 
de  son  oncle  l'ayant  rendu  maître  de 
ses  actions,  il  ali.i  bientôt  à  Pavie,  et 
l'on  sait  qu'eu  1560  il  y  sui?ait  un 
cours  de  physique,  persuadé  saus 
doute  qu'il  n'était  jamais  trop  tard 
poa^  appremlte«  Le  désir  de  perlMK 
tiofliiar  aaa  coimaigaancaa  en  aumis- 
■Mtlqiia  le  raamia  peu  de  tempa 
aprèa  à  Rooie,  où  il  a?ait  d^à  hit 
pluaiaota  voyagea»  et  il  s*y  linait 
avec  ardeur  aux  raeherchesd'aoti- 
^uitéa,  lotaqahine  mort  prématurée, 
mais  non  pus  ImpréToe,  Pe:ilev«  le 
25  juillet  1564,  à  quarante-trois  ans* 
Outre  quehiues  opuscules  cités  par 
le  Poggiali,  mais  qui  n'ofl'rent  au- 
cun ifilérét ,  et  des  Hitnc  dans  la 
/facro^fa  de  Crémone,  1500,  in-»*», 
ou  a  do  LauUi  :  L  Xautnim  pucri- 
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Hum  lihellus»  Ferrrare,  1545,  in-d<*. 
Ce  sont  les  poésies  et  les  au  très  com- 
positions de  sa  jeunesse.  II.  Oralio 
habita  in  ÀcademiaiUustr.  fltppo- 
lyim  marcfm.  MàkspituB ,  m» 
wHvttmr  koimm  Virgilii,  1540; 
Ferrare,  i5l9,  fti4».  On  ne  men- 
tfomie  cet  opuscule  qnit  poiriranimh 
œr  que  le  Poggiali  en  possédait  tai 
exemplaire  sur  vélin.  Ilf.  ÀH  îH, 
Pantéeetanm  tfe  jnstitia  et  /ara 
enarrationum  tiher,  etc.,  Plaisanee, 

1549,  in-folio.  IV.  Carmma,  Pavie, 

1550,  in-40.  V.  In  epithalaminm 
Catttlli  annotafinnrs ,  ibid.,  I5r)0, 
in-8'\  VI.  3fc(hndus  de  bnna  vale- 
tudine  luenda,  Lyon,  1557,  in  i'Ide, 
42  pag.  Ce  petit  ouvrage  lui  a  valu 
une  place  dans  la  Brhlioth.  scriplor, 
medicor.  de  Manget,  qui  a  pris 
Landi  pour  un  médecin.  VII.  fn  «t- 
ffTsm  ftamvffimtftim  Jfoimmorwa  mi  - 
teellan,  esplieaifûnn ,  Hnâ.,  1559 
ou  1560,  in-4<>.  Cest  la  plni  connn 
des  onmges  de  Landi,  et  le  seul  qui 
soit  recherché  des  curieux  ;  il  a  été 
réimprimé  sons  le  titre  iSeiMiimm 
numismatum  prœeipue  RomavorHm 
eTposilifynrs ,  Leyrle ,  1695,  in-4o, 
lig.  Cette  éditior»  est  préftTée  à  Tan- 
cieniie.  Le  Qnailrio  ntli  il)ne  à  Laudi 
la  tradiiclion  du  premier  livre  Dell' 
artcpoetica,  Plaisance,  1549,  in-80; 
mais  le  Poggiali  ne  pense  pas  qu'il 
en  soit  l'auteur.  La  bibliothèque 
iroyale  de  Parme  possède  lespoésiea 
inédites  de  Landi.  On  peut  eonsniter 
pour  plus  de  détails  Tîraboschi,  Sfo- 
rto  Mia  lacerai.  «Mi.,  VU,  Wl  ;  et 
le  POggiali ,  ffnnorja  H  PCapeanMt 

Il  ,  130-54.  'W— 9. 

LANDI  (le  comte  Jolbs),  litté- 
ratenr,  naquit  à  Plaisance ,  dans  les 
premières  années  du  XVle  siècle. 

Aynnt  achevé  ses  études  et  son  cours 
de  philosophie  à  Rome,  il  se  !ivra 
tout  entier  à  la  jurisprudence,  et, 
après  avoir  reçu  le  laurier  doctoral, 
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fut  admis  an  eoUége  de  tiagistrature 
de  sa  yiUe  natale.  On  peut  conjectu- 
rer qu'il  partit  peu  do  temps  après 
pour  h  Hongrie,  oîi  il  lit  au  moins  une 
campngiic,  cooime  volontaire,  contre 
les  Turcs.  Jl  parcourut  ensuite  l'Eu- 
rope atin  de  satislaire  M  curiosité. 
Se  trouvant  à  Lisbouue,  il  profita 
d'une  occasion  ÊivorÉlHe  jpaur  paner 
è  l  ae  de  Oadèn ,  •*  Ft»  mH' 
fita  Wm  B  ^^lÊÎmÊ  i|ueh}tMis 
Mii^ty.  Bafctdttrà  FteiaMwa»»  Art 

iMlMté  WIMHifMWBC  éù  dlvCH 

tanMi  M  cfaiifé  de  mhéWmm 

HUpoHÉBiM  dans  lesquelltt  il  donna 
do  preures  é^ImMMé  ;  cependant  il 
M  fut  pas  toa>oiir8  à  l*abri  des  re- 
fen.  Mais  le  Poggiali,  son  biographe, 
déclare  que,  mnlj^ré  toutes  ses  recher- 
ches, il  n'a  pas  pu  venir  à  bout  d'é- 
claircir  el  de  répandre  (pielques  lu- 
mières sur  les  aventures  dont  la  vie 
dte  Landi  fut  semée.  Une  lettre  dn 
cardinal  Frcd.  Frë^se,  arche vni ut» 
de  Salerne,  nous  apprend  qu'en  1536 
Suhm  éUàt  daw  les  priiolis  de  Rome, 
mais  on  ignoré  te  molifiiin  que  hi 
doré»  dem  déicolio&ll  colealMê 
mm  aihin  d'hMiaar  dans  laqnelte 
^wnsan  pgaomges  dîMîiigaéiBe 
twayttott  ûompHtmk,  et  qw  iTar^ 
langea  par  teort  soins  à  sa  satisTac- 
Uom,  ibô  milieu  de  cette  vie  agitée, 
Landi  ne  négligeait  point  la  culture 
des  lettres;  mais,  peu  jaloux  du  titre 
d' auteur,  il  alwndonnait  a  Louis  Do- 
meoichi  (roy.  ce  nom,  XI,  507)  le 
soin  de  publier  ses  ouvrages  pour  le 
prolit  qu'il  pouvait  en  retirer.  Landi 
vivait  encore  en  1578,  et,  comme  il 
était  alors  dans  un  âge  assez  avancé, 
ii  e«t  probable  qu'il  ne  pouaai 
gnètcan  deli  sa  «rrrière.  C'est  ma 
dMe  aaaaa  reonrqiNMe  qa*o»  aa 


/Il  C'wt  MT  tmarque  Z«iio  dU  [BibL  d« 
F^Manlni,  U»  IV)  que  UnOl  éltll  «HM  dut 
«M  «4 


dtc  ni  le  lien  ai  la  dite  de  là 
mort  d'un  hoiiiiuequi,{far  sa  famille 
et  par  ses  talents,  tenait  ini  des  pre- 
miers rangs  à  Plaisance.  Se«  princi- 
paux ouvrages  sont  :  1.  hormagiala 
ét  ter  Sienlaio  al  nerenissimo  te  deUa 
vtr^ude.  Plaisance,  1542,  in-8o;  réim- 
primé par  Turchi  à  la  lin  du  second 
livre  dé  la  iiaceolfa  étUê  leuér€ 
/Saeele,  Veaito,  1675^  io^i  Oa  dit 
que  ridée  de  aetle  piaieiateife  M  Ait 
imsfiréê  pet  le  gdit  du  aafdÎBalda 
JMdieii  paar  ee  aièla  nie  ftttiaïaaa 
an  Italie.  U.  la  VUu  âi  Eiêpa 
dotta,  Venise,  1545)  ibàl*,  IMO)  êt 
Milan ,  1561  «  in-8o ,  avèa  In- 
duction des  Fablei  d'Eiope  que  l'ttb 
attribue  également  A  f>andi ,  mais 
dont  l'auteur  est  ineonuu.  III.  La 
Vila  di  Cleojialra,  reina  d' EgHlo  ; 
con  una  orazinne  in  Iode  deW  igno- 
ranza,  Venise,  1551,  in-8».  Celte 
vie  de  Cléopàtre  est  une  espèce  de 
fooMa  dans  le  genre  de  la  Cyropédie 
de  Hémjphon.  Bile  a  dCé  réimprioaée 
pliHieun  M.  L'éditiMi  da  Pat«» 
Molim,  17M«  in-if •  eet  Irèe  Jalitf.  H 
ea  eMrte  «■  eeal  «aiiaflina  MT  pd- 
lia»  Cet  aaviaga  a  dlé  Hadail  aa 
français  par  Barèrai  1899  i  iB*M. 
Le  JOiseown  è  la  louange  de  Pignd- 
rance  s?  retrouve  à  la  suite  des  Let- 
lere  faceU  de  Tnrclii ,  pag.  41i.  IV. 
Le  azioni  moruli  nelle  quali  ai  dis- 
cor  $€  inlorno  al  duello,  etc.,  Ve- 
nise, 1564,  in-««,  t.  ^r;  Plaisance, 
1575,  t.  11.  Cet  ouvragCi  qui  dans  le 
temps  eut  beaucoup  de  succès,  mais 
qu*on  ne  lit  plus  aifjourd'hui,  fut 
fên^nmé  à  V«iii»  ea  1686,  el  i 
Plaiiiiaee  ea  ifM;  a'art  une  etpèeè 
da  panplma  de  riNlriodMMi  d 
aiarale  par  Arielole,  aa  fH«e  dè  dte» 
lesut*  dont  les  ialer locuteurs  sont 
Ja0|aM  Lefebvre  d'étaples,  Clich- 
tofat  son  disciple,  Laurent  Barto- 
linl,  noble  Florentin,  et  Landi  liu- 
mêam^  qui»  peadtai  soa  s^onr  à 
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Paris,  s'elail  lié  d'une  étroite  amitié 
avec  eux.  V.  La  descrizione  deW 
isola  délia  Madera,  Plaisance,  1574, 
in-12.  Ce  rare  voluine  contient  la 
description  de  \  i\e  de  Madère  en 
latin  ,  par  Landi ,  et  It  tndoelioM 
itilwnne  par  Alemao  Pino;  ApoitDio 
Zen»  ne  myalt  pas  que  le  teite  latin 
eAt  été  jaaMisinipriniié;  maisie  Pog- 
fidi  è^lare  qu'il  posssède  un  eïem- 
plaire  de  l'édition  qu'on  vient  de 
dter,  etquc  le  texte  s'y  troure  en 
legard  de  la  traduction  italienne.  On 
a  des  lettres  de  Landi  dans  la  plupart 
des  HaccoKe  du  XVIc  siècle.  Voy. 
pour  phis  de  (It'lails  sa  vie  dans  les 
Memnric  per  la  sioria  di  Pinrenza^ 
11,195-214.  '     W— s. 

LAKDl  (le  chevalier  Gaspard), 
professeur  de  peinture  à  Home,  na- 
quit à  Plaisance,  le  6 janvier  17 jO,  de 
parents  honaltei,  mais  peu  rîehes,  et 
fit  ses  bnmanitéB  au  collège  des  Jésui* 
tes.I>èsiapreniièrejeQne8seil  montra 
nn  véritable  génie  pour  Part  de  la 
peinture  dont  il  reçut  les  premiers 
principes  dans  Téecle  fondée  à  Plai* 
ttflce  par  Tun  de  ses  plus  illmlres 
concitoyens.  Il  étudia  surtout  arec 
une  sorte  d'enthousiasme  les  chefs- 
d'œuvre  (lu  Coriétre  pi  de  Carrachc 
dans  la  eathédralo  de  celte  ville,  et 
remporta  le  grand  prix  îi  raeadeinic 
de  Panne,  pour  son  tid)lenn  d«*  To- 
bie  et  Sara.  Le  marquis  de  I  :nidi, 
s'étant  déclare  le  Mécène  d'un  jeune 
bonne  qui  portaitson  nom, renvoya 
A  ses fraisétudieràBome sons Pompeo 
Batoni,  et  ensuite  sous  Corvi.  A  Pége 
de  SO  ans  Landi  de? int  l'éranle  et 
l'ami  de  ses  condisciples  Canrancint 
deSabatelli  et  Benvenuti.  Il  mérita 
aussi  la  bienveillance  du  grand  scnlp* 
teur  Canova.  Il  obtint  plusieurs  prix 
aux  cnnrours  annuels  pour  d'admira- 
bles c(unp()silions,  et,  jeuneencore,  il 
fut  nomnu' par  le  pape  Pie  VI  j)rort  s- 
seur  à  l'Académie  de  6aiul-Luc,  où 


il  surpassa  les  autres  artistes  par  un 
beau  coloris,  par  la  grâce  des  phy- 
sionomies et  la  vérité  de  la  couleur 
dans  les  chairs.  Nous  a  vous  vu,  ea 
1812,  à  Rome,  son  tableau,  de  deux 
mèliésdelongsuron  mètreetdcmide 
bautenr,  rcpréientantFiAiiwofNidiée 
aor  on  lit  dans  one  pomtlon  décente. 
.Cette  OMipoeition  peut' égaler  «Ha  * 
du  Titien  snr  le  même  sujet  par  son 
coloris  et  par  la  belle  distribution 
des  figures.  En  181S,  il  fnt  chargé  de 
plusieurs  tableaux  par  le  gouverne- 
ment français,  et  nommé  un  des  di- 
recteurs de  l'école  établie  dans  le 
couvent  de  l'Apollinaire,  qui  fut  sup- 
primée par  le  pape  en  1815;  malgré 
le  chagrin  qu'en  éprouva  Landi,  il 
continua  de  résider  à  Rome ,  d'où 
il  envoya  à  Plaisance  deux  tableaux 
{la  Vierge  au  tombeau  de  J.-C.  eild 
iurpriie  des  apôiret  qui  trouÊmU  If 
imnbmviéé).  Bn  1817,  tandis  qu'il 
tra?alllaitànngnndtoble«i(toCoii- 
eepftondeln  Fisffi)*  destiné  pour 
P^iaedeBaint-Plrançois-de-Pata  A 
Naples,  il  lut  frappé  d*apoplexie,  et 
ent  beaucoup  de  \}eine  à  laminer  cet 
onrrage.  Il  quitta  Borne  en  18S9,  et 
alla  se  fixer  dans  sa  patrie  avec  uni 
fortune  assez  considérable, fruit  d'une 
prévoyance  peu  commune  parmi  les 
artistes.  Il  en  a  joui  paisiblement  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  28  février 
1830.  Il  s'(  tait  marié  dès  l'âge  de  18 
ans,  mais  sa  femme  l'avait  précédé  au 
tombeau.  On  fait  admirer  aux  voya- 
geurs, dans  l'église  des  DominiealnB 
de  Plaisance ,  le  chef  -  d*OMim  de 
Landi,  qui  représente iéMimonlonf, 
on  Cnlenire,  tablean  dont  il  fut  char- 
gé, en  1810,  par  nne  dâibération 
dn  conseil  nnnicipal  de  cette  ville, 
et  après  un  concours.  On  a  plusienrs 
notices  snr  Landi ,  entre  autres  nne 
parson  compatriote  Giordaiii,  insérée 
dans  le  tome  V  de  ses  œuvres. 

G— G— Y. 
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UiNDOIS.  Voy.  Laicdais  (Pier- 
re), XXIII,  329. 

LAiVJDOIS  (Paul)  .  estle  vérilaliie 
d  tiè«»obtciir  inventear  »  an  tbélira , 
d'un  gcDfe  bâtard,  et  qui,  heareoie- 
■CBt,  malgré  de  nombreiifesiiiitti- 
lioBt,  B*a  poiat  prévalu.  Le  17  août 
1741,  il  fit  représenter  aux  Français 
hASMcy  en  an  acte  et  en  prose, 
iTecimpiologue.  Ce  drame,  empron- 
téûn  roman  îles  Illustres  Françaim, 
ftitsxftlc  eln  eul  ([ue  deux  repr^n- 
tal\ot\s;  néanmoins  railleur  le  lit 
\mvT\mer  Vannée  suivante.  Il  y  don^ 
na  le  premier  ejtemple  d'une  pièce 
qaalitiéc  de  tragédie  bourgeoise^  et 
du  soin  de  di^tailler  minutieusement 
/apaotofflinie  thc.Uralc  et  le  costume 
des  acteurs.  Après  une  tentative  aussi 
«libeureuse,  il  garda  le  silence; 
Mis  son  inaoTation  a  été  depnîs  ri- 
(CculemeDt  suivie  et  CKtoensemeat 
vantée  par  Diderot,  Beaumardmis  et 
tant   autres.  On  ignore  l'époque  de 
la  naissance  et  de  la  mort  de  Landois, 
omis  jusqu'iâ  par  les  biographes. 

E— K— D. 

I,ANDOLPIfE   (  Jea.-s  -  Fran- 
çois), navigateur,  né  à  Auxonue,en 
Bourgogne ,  le  5  février  1747,  quitta 
son  pays  à  l'ûge  de  dix-huit  ans  et 
vinléludier  la  chirurgie  à  Paris.  Ayant 
éprouvé  du  dégoût  pour  cette  profes- 
sion ,  il  se  décida  pour  celle  de  ma- 
rin ,  et  se  rendit  à  Nantes  eu  1766.  Il 
fit  aa  première  campagne  Tannée  sui- 
vante comme  novice  sur  un  navire 
mareiiand  qui  allait  à  Saint-Domin- 
gue. Après  divers  voyages  aux  An- 
tilles et  &  la  côte  occidentale  d'Afri" 
que»  il  fot  reçu  capitaine  au  long 
eonrs  en  1775.  Comme  il  avait  porté 
aon  attention  sur  les  points  où  il  se- 
rait le  plus  avantageux  de  former 
des  établissements  de  commerce  sur 
le  littoral  africain  ,  il  vint  à  Paris 
pour  pn'senter  ses  plans  à  la  com- 
pagnie de.  la  Guiauc  française ,  à  la- 
LZX. 
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quelle  le  gouvernement  avait  ac- 
cordé nn  privilège  pour  une  portion 
de  la  côte  d'Afrique  an  sud  du  cap 
Vert.  A  eette  époque  la  France 
ne  possédait  pas  le  Sénégal.  Landol- 
phefnt  inviul  pair  la  compagnie  i 
communiquer  son  projet  à  H.  David, 
ancien  gouvemenrde  cette  colonie, 
et  à  M.  Byriès ,  officier  de  la  marine 
royale ,  qui  avait  longtemps  navigué 
à  la  côte  d'Afrique,  tous  deux  che- 
valiers de  Saint-Louis.  Landolphe  se 
trompe  en  disant  qu'ils  allaient  être 
nommésadministratcursdela  compa- 
gnie. David  demearait  à  Paris  et  pre- 
nait part  à  l'administration  de  cette 
association  ,  composée  de  plusieurs 
capitalistes;  Ey riès (c'était  mou  père), 
exerçait  au  Havre  les  fonctions  d'of- 
ficier de  port ,  at  survdllait ,  avat 
l'autorisation  du  ministre ,  les  arme> 
ments  des  vaisseaux  de  la  compagnie, 
dirigés  pir  une  maison  de  commerce 
de  cette  piaeé.  Les  projets  de  Landol- 
phe furent  accueillis  favorablement 
par  David,  qui  cependant  ne  lui 
cacha  pas  qu'ils  ne  pouvaient  t^tre 
mis  à  exécution  sur-le-champ.  No- 
tre marin  retourna  donc  à  Nantes, 
fit  une  expédition  lucrative  à  la  côte 
d'Angola  ,  et  revint  à  Paris,  où  il  re- 
vit David  ,  duquel  il  apprit  que  la 
compagnie  lui  destinait  le  comman- 
dement de  l'un  des  quatre  navires 
cédés  par  le  roi  à  la  compagnie.  Il 
alla  au  flavre  ;  le  navire  mettait  à  la 
voile  ;  il  courut  à  Saint-Malo,  où  nn 
autre  rattendait  ;  il  Tamena  au  Ha- 
vre ,  et  comme  les  hostilités  étaient 
imminentes  entre  la  France  et  TAn- 
gleterre ,  il  prit  des  lettres  de  mar« 
que,  c'est-à-dire  qu'il  eut  la  per- 
mission de  courir  sus  aux  vaisseaux 
ennemis.  La  compagnie  lui  annonça 
que  les  circonstances  l'oblig^'aient 
d'attendre  un  temps  plus  favorable 
pour  former  rétablissement  projeté. 
En  février  1778 ,  il  entra  dans  le 
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fleuve  de  Bénin  ;  c*ëlail  là  qw'îl  vou- 
lait fonder  un  comptoir  ;  i!  obtint  l'a- 
grément du  roi  du  pays;  mais  ce  ne 
fut  pas  alors  qu'il  réalisa  son 
mn.  Diverses  expéditions  l'occupè- 
rent pendant  la  durée  de  la  guem. 
11  aborda  aux  Antilles,  atlt  eÔM  de 
l'Amérique  du  lVor4,  revit  la  Flranee 
le  Bénin.  Pendant  la  guerre  il 
Bvait  reça  le  brevet  de  Ueutenant  de 
Mgate.  Sdlin  en  t7S5  il  commenea 
VexéeutSon  de  son  projet.  Un  fort  fut 
bèti  dans  le  royautae  d*Ouère  sur  rîlt- 
de  Borodo ,  à  la  rive  gauche  du  Rio- 
Formoso,  on  de  Bénin.  LVtablisse- 
tnent  prospéra;  non-«5etilt'nient  le  suc- 
c^s  remplissait  les  (h'sirs  de  Lnudol- 
pho  ,  mais  il  suq^assait  déjà  ses  espé- 
rances. Les  troubles  qui  éclatèrent  (Mi 
France  en  17897et  coulimièn'nt  les 
annéessuivantes,empéclurtiit  qu'où 
lui  expédiîU  des  navires ,  et  illui  fut 
impossible  de  remplacer  les  biancs 
qui  mouraient  victinics  de  l^ardeor 
du  climat.  Cet  abandon  Taurait  bien* 
tôt  eonànmé  de  chagrin,  sHl  n*eftt 
^s  la  résolution  de  recevoir  tous  les 
mavires  étrangen  qui  IHquenlafent 
ces  parages.  Il  aebliait  letirs  cargai- 
sons, qni  lui  donnaient  de  très-gros 
profits,  les  payait  par  des  mar- 
thandises  sur  lesquelles  il  gagnait 
ëgaleoient.  Des  bénéfices  si  considé- 
rables, et  dont  le  résultat  était  visible, 
^excitèrent  la  jalousie  des  Anglais  qui 
trafiquaient  dans  ces  coulnVs.  Ils 
ourdirent  d'abord  un  complot  en  sus- 
citant contre  lui  un  dts  vassaux 
du  roi  d'Ouère  ;  ils  l'avaient  en- 
couragé par  des  dons ,  par  la 
promesse  de  le  soutenir,  et  la  per- 
spective du  pillage.  Ce  roi ,  instruit 
de  cette  machination ,  la  prévint , 
lit  prisonniers  quatre  des  chel^  de 
son  vassal ,  qui ,  déjà  embarqués 
dans  leurs  pirogues,  se  dirigeaient 
Yers  le  comptoir  français  ;  ils  fu- 
rent menés  à  Landolphei  confessà- 
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rcnt  la  vérité,  et  furent  laissé  h  sa 
discrétiou;  il  leur  panloiina  ,  et  les 
renvoya  comblés  de  présents.  Alors 
ses  ennemis  se  tinrent  longtemps 
tranquilles.  Le  30  avril,  1792 ,  deux 
capitaines  anglais  et  un  snbiécai^ 
lui  apportèrent ,  de  la  part  de  leurs 
armateurs  de  Liverpool,  de  magidl- 
ques  cadeanx  en  recoquaiasanee  dà 
Servicesqu*il  avait  rendusà  tenrseott- 
patriotes.  Landolphe  leur  donna  nu 
repas  somptueux;  la  nuit  m(»me,  en 
Anglais,  nommés  Gordon ,  Pottetet 
Cockeron ,  à  la  tète  de  leurs  équipa- 
ges armés ,  s'introduisirent  dans  le 
fort,  pénétrrr<'nt  en  silence  jusqu'au 
logiMUcnl  de  Landolphe,  qui  fut  ré- 
veillé par  une  décharge  de  coups  de 
pistolets  ,  et  ne  sauva  sa  vie  qu'en  Se. 
précipitant  nu  par  la  fenêtre.  Atteint 
à  la  jambe  d'un  coup  de  feu  ,  ce  n«* 
tut  (jn'nvec  peine  qu  il  se  traîna  vers 
un  fossé  oîi  il  se  mit  dans  reau.jns> 
qu'au  cou  pour  se  eadier.  C'est  detà 
qu'il  vit  livrer  à  la  dévastation  cft  anx 
flammes  le  fruit  de  ses  travanx.  tas 
de  détruire  et  chargésdebutin,lesJiri- 
gands  se  rembarquèrent  et  retournè- 
rent i  leurs  navires.  Landolphe  fut 
iieciieilli  par  les  nègres.  Le  fils  du  roi, 
qu*il  avait  ramené  d'Europe  où  il  l'a- 
vait conduit ,  vint  à  son  secours  et 
panéa  ses  blessures.  Le  roi  luiprodi- 
gtïa  les  soins  et  les  égards  les  plus 
affectueux.  Cet  acte  d(^  brigandage 
commis  en  pleine  paix,  excita  une 
vive  indigniilion  lU  Angleterre  ;  mais 
la  guerre  (|ui  ('clata  six  mois  après 
empêcha  les  re'elaujalions  de  Lan- 
dolphe. Le  roi  avait  fait  investir  les 
deux  navires  anglais  mouillés  sur  la 
rade  de  Régio  ;  les  nègres  s'étaient 
emparés  des  capitaines  Ct  des  équl- 
nages  ;  il  offrit  le  pldsbèatt  des  defti 
blltiments  à  Landolphe,  qtii  lui  ex- 
pliqua les  raisons  qîii  ferapêèhaleîit 
d*accepter.  Un  vaisseau  français  le. 
transporta  six  mois  après  i  la.éuide- 
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Im^.  Il  contribua  par  son  courage 
et  n  prince  d  esprit  à  sauver  celte 
colonie  d'attaques  extt^rieurrs ,  <  t  h 
îa  défendre  contre  une  révolte  des 
nègres.  Le  gouvernement  lui  conOa 
plQStard  la  mission  d'aller  avec  des 
dépotés  de  Tile  réclamer  des  appro- 
\\smnnemcnts  et  (les  niuniUous  dont 
€\U*  m^inquait.  Il  sut  par  son  habileté 
éviUT  la  ligne  des  croîseurs  anglais , 
et  arriva  hctireuseaieHl  ■ttz  ÈMè^ 
Uius  de  VXmérique  da  £M*UflH* 
iriatoeyUinyqitemtiaîwdeFI  m*  dm 
9»  LMMMpët  Ai  coflUMiuleaMC 
drue  wiHfkprtÊt  aux  àoglait;  il 
igfmtmnaânàlÊ.  OMéetoape.  11 
fiénÊipÊtmknÈeté  use  léfolleqw 
deraf(<jictot«ràmilK>rd,et,  ce  qui  est 
plvàMoraUe  poar  lui  jl  plaida  de- 
vant le  tribuDal  révolutionnaire  de 
iKela  caose  d'un  capitaine  qui  avait 
BiTtguë  de  conserve  îivec  lui,  et  que 
desdélalenrs  accus;iientd'avoir  voulu 
livrerson  navire  îi  V'eiHiemi.  Sou  clicjtt 
fut  acquitté.  Quelque  leuips  après, 
Landolphc  soutint  un  combat  contre 
une  frégateenneinie;  son  bâtiment,  in- 
férieur en  force  et  déseeuparé ,  cou- 
lait  bas  lorsqu'il  fut  aiaariiiëpar  les 
Anglais.  LÊmMfhp^mtnéptimjmei 
à  Pottsmaoth ,  n'y  testa  fm  irip- 
longtempa.  Wm  en  liberté  aana  «on- 
dîiion ,  il         Cherbouig,  où  il  aa- 
bitna îrteetàiBtttaire  devant  un  tfilNH 
naldeaepibommes  eoifisd'un  bon* 
nel  rouge,  qui  ingèrent  a»  répemes 
«aCisfaisantes  ;  if  obtint  un  passeport 
pour  Paris.  Sur  Ja  route,  Landol- 
phe  et  ses  compagnons  éprouvèrent 
plus  d'une  fois  la  difliciilté  de 
procurer  du  pain;  tnnlôl  ils  durent 
satisfaire  à  de  cho(juanlc>  Milerpella- 
tions  ,  tantôt  ils  furent  tr.ulcs  .uni- 
Gaiement  ;  une  fois  ils  furent  régah's 
par  une  bande  de  Chonâns.  Arrivé 
à  Paris  j  Undolphe  se  trouva  Ml  mi-' 
liea  d'an  mtmÊB  atwoliMweaft  mu- 
veau.  Bien  mieux  accueilli  par  Tni- 
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guet,  ministre  de  la  nuirinc,  foo 
par  un  chef  de  bureau  ,  il  partit  pour 
Rocbefort ,  afin  de  paraître ,  suif  aal 
l'usage,  devant  un  conseil  de  guerre 
pour  être  ju^e'  sur  la  perle  du  navire 
qu'il  avait  commandé  ;  il  fut  acquitté 
à  l'unaiiunité.  Landolphe  était  alors 
lieutenant  de  vaisseau  ;  le  juillet 
1796 ,  il  fut  élevé  au  grade  de  eapi- 
taise  de  frégate.  Le  nouveau  mims- 
m  da  li  aarine ,  Plévilie-le-Peley 
(troy.  oanoBi,  XXXV» M)»  lui xlon- 
oa  Je  comnmifirnt  d*ttoe  kéok- 
te  dealinéeà  porlar  à  Cayeuie lia 
troupea*  dea  aaaitioiia  defaern  «t 
de  rai«eat  ClMada  laiaaBl*  il  prit 
Ba.aavire ,  et  atterrit  sans  eooaadwa 
à  la  côiedelaGttiaoe,d'où  ilaaUk 
ta  de  repartir  pour  la  Guadeloape* 
11  fit  des  croisières  dans  la  aior  dea 
Antilles,  s'empara  de  plusieurs  bâ> 
limenLs,  et  arriva  lé  3 janvier  1708  à 
l'emboucbure  de  Ja  Charente.  Dans 
les  année*  suivantes  il  commanda 
succrssi  veine  Ht  plusieurs  frégates  , 
puis  une  petite  esca(lre,ra  vitailla  la  co- 
ioiiiedu  Si'iiégal,  visita  les  îlesducap 
Vert  et  la  cote  occidentale  d'Afrique, 
il  desprises ,  et  alla  reconnaître  son 
aaeieB  établissement  du  RioForuioso. 
Les  piroguea  de  nègres  qui  Taocoa- 
tèreat  portaient  le  paviUoo  français  ; 
il  prit  et  brûla  quatre  navires  anglaif 
araiéa  en  guerre  et  en  marcbandiana, 
sVmpara  de  Tîle  du  Prince ,  située 
dana  lofolfe  de  Guinée,  ëtouSa  vna 
coMiiiration  de  nfi^va  aontia  les 
blancs  ,  donna  des  marques  de  sa  i«* 
connaissance  à  des  persr>riiies  qui,  ja- 
dis ,  lui  avaient  reiidu  des  services  , 
et  de  sa  bonté  à  d'autres  qui  I  avaient 
olfensé.  La  malignité  du  climat  le 
força  lie  (juiller  ces  parages  en  dé- 
cembre 1799;  il  laissa  l'ile  sans  y 
avoir  rien  détruit  ou  dérangé,  et  les 
autorités  portugaiaea  le  mineicièv 
mt  d'avoir  prdNrvë  la  lâUe  du 
Une.  Parvenu  à  l'andNHMHliiei 
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Bio  de  la  Plata ,  à  la  cûle  opposée  de 
l'océan  Allanlique,  il  ne  fut  pos  reçu 
cordialement  par  tous  les  odiciers 
espagnols.  Il  y  fil  cependant  des  vi- 
vres, et  en  août  1800  rtn])lilMnp  cr  oi- 
sière à  la  hauteur  de  Rio-de-.l.ninro. 
Une  chance  fâcheuse  l'y  attendait  ; 
une  division  anglaise,  supérieure  en 
force,  l'attaqua;  il  fut  contraint  de 
se  rendre  ;  une  de  ses  frégates  s'é- 
chappa. Landolphc  perdit  dans  cette 
maUieureonaftire  nncofte  qui  eon- 
iMnit  toQta  sa  fNttiiie.  Un  Porta- 
it qu'il  mit  obligé  en  Afrique 
lui  radit  la  pireiUe  an  Brésil.  Em- 
barqué sur  nnefr^te  portugaisequi 
auigit  au  port  de  Lisbonne,  il  passa 

Cir  rSspagne  «  rentra  en  France,  su- 
t  encore  une  fois  le  jugement  d*nn 
conseil  de  guerre ,  et  fut  acquitté  peu 
de  jours  après  la  conclusion  du  traité 
d*Ainiens«  Sa  santé  s'était  altérée 
pendant  une  vie  si  aventureuse  ;  il 
sollicita  sa  retraite,  qui  lui  fut  ac- 
cordée, avec  une  pension  d'abord  de 
1,500  francs,  puis  de  1,200.  InviU=  à 
dîner  aux  Tuileries  par  le  premier 
consul  qui  l'interrogea  sur  ce  qu'il 
pouvaitfaire  pour  lui, il  ue  demanda 
rien.  Landolphe  termina  ensuite  quel- 
ques af&irei  au  ministère  de  la  ma* 
fine,  mais  il  ne  put  jamais  obtenir  les 
parts  de  prisesqui  lui  rerenaîent  d'a- 
près la  loi  et  se  montaient  i  des  som- 
mes oonsidérablfs.  Pour  se  distraire, 
il  fit  imprimer  :  Mémoiret  du  eapi- 
iainê  tMHdQipk»^  contenant  l'histoi- 
re de  ies  voyages  pendant  trente-six 
ans,  aux  côtes  d^  Afrique  et  aux  deux 
Amériques  ,  rédigés  sur  son  manu- 
êcrit  par  Quesné,  Paris,  1823, 
in-80.  Le  littérateur  qui  a  mis  en  or- 
dre ses  papiers  a  souvent  omis  des 
corrections  indispensables  pour  le 
style  etiemouvementde  la  narration; 
ce  qui  lui  fait  perdre  beaucoup  d*in* 
térét.  Les  pays  que  Landoipbe  a  m 
aont  du  nombre  de  ceni  que  les  TOja- 


geurs  ont  le  plus  fre'quentés  :  il  est 
sobre  de  détails  géographiqneSt  nais 
beaucoup  moins  de  ceux  qui  conccr- 
nont  les  mœurs  des  peuples  et  les 
productions  de  la  nature.  On  se 
plaît  aux  récits  de  l'auteur ,  qui 
se  montre  franc  ,  sincère  ,  lovai  , 
brave  ,  humain  et  obligeant.  Ayant 
écrit  de  mémoire,  il  commet  quel- 
quefois des  erreurs  sur  les  personnes 
et  dans  l'ordre  des  événements.  En 
parlant  de  mon  père,  qu'il  vit  pour  la 
première  fois«en  17Te«il  dit  qo'ii 
aTait  été  aous-gouTemeur  du  Séné- 
galsons  lesordresdn  ducde  Lauiun, 
mais  Teipédition  qui  nous- rendit 
eeteeolonie  n*eutlieu  qu'eu  1779(J); 
du  reste  les  faits  sont  exacts.  Ailleurs 
il  confond  M.  de  Rinère,  oR\cier-gé- 
néral  de  la  marine,  avec  M.  de  Bi- 
vière,  oflicier  de  Tarmee  de  terre.  Je 
me  souviens  qu'étant  aile'  passer 
les  vacances  ,  au  Havre  en  1777 ,  j'y 
vis  Landolphe;  c'était ,  ainsi  qu'il  le 
dit  lui-même  ,  un  homme  de  petite 
taille;  il  avait  le  teint  brun,  1  œil 
vif,  l'air  et  le  ton  décidés.  II  avait 
connu  dans  le  pays  d'Ouère  le  bota- 
niste Palisot  de  Bauvois  (  voy.  ce 
nom,  XXXII ,  413) ,  et  l'avait  soigné 
dans  une  malaiBe  grave  ;  celur-ci  en 
a  témoigné  sa  reconnaissaaee  en 
nommant  LtmdolpMa  un  Joli  ar- 
brisseau du  Bénin.  Landoipbe  mou- 
rut à  Paris  en  1825.  B— s. 

LANDOLT  (Salomon),  mili- 
taire et  peintre,  né  en  1741  à  Zurich, 
oii  son  père  était  membre  du  grand- 
conseil  ,  se  destina  d'abord  à  la  car- 
rière des  armes,  et  fut  admis  ,  en 
1764,  à  l'école  de  MeU.  U  la  qiulU 


fl)  Lâ  Biographif  universelle,!.  LVU,  p. 
arli«l«  BAt  AouxT  D'UiLLins,  dit  qst  !•  tt  mm- 
•Morm  il  fiojttHMifM),  ptmi  1«  ptUt ««kltt 
d'«ccu«'«  <jul  échappèrent  à  IVchafaud  ,  «e  Croora 
on  upiulne  de  Tai*M«u;  c'était  mot  pérc,  J.>J. 
Eyrie*,  ctpItalM  d«  TtliMaa  da  roi,  tUmMêt  4ê 
Saiot  Looit  H  4ê  ChtrtM  UL  U  rnsÊnt  It  lo 
ImillM  ira*. 
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pour  aller  o'ludier  la  peinture  I  Paris, 
sous  la  direction  du  peintre  Le  Paon, 
et  à  Lyon  l'art  vétérinaire  sous  Bour- 
geUt,  étant  amateur  passionne  des 
chevaux  et  de  la  cliasse.  De  retour 
dans  sa  patrie,  ii  obtiol  une  place  au 
tribunal  municipal  de  Zarich,  et, 
SUT  sa  proposition,  il  fiit  chargé  d'or> 
gamKrw  corps  de  tirailleiiiv  cto* 
Uman,  le  pwoiîer  qo'iit  eu  la 
Amk.  L*ldée  fdt  approiiTée,  et  d'au- 
tmcanum  îmîlèmit  Teieaple  don- 
«i  ^aT  LuidoU  dans  le  canton  de 
Znnch.  Bn  177ê  le  désir  de  voir  Fré- 
déric II  et  son  armée  le  çooduisit  à 
Betiia;  Ufutbiea  accaeilli  par  le  roi, 
qaiVeogas;ea  même  à  lever  pour  sou 
service  un  corps  de  troupes  suisses. 
L.indolt  répondit  que  la  constitution 
de  sa  patrie  ne  permettait  pas  de  le- 
ver des  troupes  pour  d'autres  puis- 
sances que  celles  avec  lesquelles  des 
capitulations  particulières  à  ce  sujet 
avaient  été  faites.  Il  revint  à  Zurich 
plein  d  enthousiasme  pour  Frédéric 
et  pour  rarmée  pruaneune.  L*aiiiiée 
suivante  il  fot  uominë  nembre  du 
graud-cooseilt  reprit  le  comimode- 
neni  des  tirailleors ,  et  obtint  eo 
1778  le  bailliage  de  Greifensëe,  dont 
le  nége  était  un  châtean  situé  dans 
«ne  contrée  fort  pittoresqne«  Lan- 
doltyint  s'y  établir  avaeime  ancienne 
vivandière  tyrolienne,f8gouvernan- 
le«  femme  douée  d*unc  énergie  ori- 
ginale  qui  ne  le  cédait  point  à  la 
sienne.  Il  comniença  alors, en  sa  qua- 
lité de  baif/i,  une  administration  de 
la  justice,  qui  ressemblait  beaucoup 
à  celle  d'un  cadi  turc,  et  dans  laquelle 
le  bâton  jouait  un  grand  rôle.  Bien 
n'était  plus  expéditif  que  la  justice 
du  bailli  de  Greifensée  ;  on  en  raconte 
une  foule  d'anccdotêa.  A?ait-il  juge 
le  préTennconpable,illni  appliquait 
•ar-le-clianip  nn  certain  nombre  de 
coups  de  b8ton,  on  le  faisait  exposer 
sur  récbaAnidy  aptès  avoir  fait  son- 


ner  la  cloche  pour  convoquer  le  pu- 
blic. II  avait  dans  la  salle  d'audience 
une  grande  glace  dans  laquelle  il  ob- 
servait les  mouvements  et  gestes  des 
prévenus  sans  qu'ils  s'en  doutiissenl. 
Malheur  à  ceux  qui  lui  laissaient 
apercevoir  des  signes  d^intdligence  ! 
Ayant  trouvé  en  début  nn  inspee* 

tenr  des  foiên ,  il  le  condiana  i  le» 
cevoir  des  coups  de  bâtoD-Le  con- 
damné déclara  qn'ttallait  appeler  de 
ce  jugement.  •  Vous  en  appelera,  ré- 
pl^iua  le  bailli,  mais  en  attendant 
vous  allez  recevoir  votre  punition.  • 
L'inspecteur  porta  plainte,  et  Lan- 
doit  fut  invité  par  le  gottvenMQfnt 
a  mieux  observer  les  formes.  Ayant 
vu  un  jour  un  vagabond  mendier, 
malgré  son  ordonnance  contre  la 
mendicité,  il  fit  conduire  ce  mendiant 
dans  une  auberge,  avec  ordre  de  le 
bien  régaler.  Puis  il  enjoignit  à 
l'inspecteur  de  la  police,  qui  n'avait 
pas  rempli  son  devoir,  de  payer  la 
dépense  de  ce  vagabond,  et  de  le  con-  - 
dnire  ensuite  hors  du  bailliage.  Cet 
homme,  qui  administrait  la  justice 
d'une  façou  si  étrange,  était  pourtant 
lebienfoitenr  de  ses  administrés;  il 
frisait  bire  des  plantations,  dessécher 
les  marais,  améliorer  les  chemins^ 
introduire  de  meilleurs  procédés  a- 
gricoles.  Pour  réprim»  la  passion 
du  jeu,  il  organisa  dans  son  château 
des  soirées,  où  les  jeunes  gens  pou- 
vaient s'exercer  dans  le  chant.  Après 
les  si.v  nus  de  ses  jonctions  de  bailli, 
il  se  relira  dans  une  maison  decam- 
\n\'^iie  qu  il  avait  acquise.  Il  y  forma 
une  réunion  d'artistes,  parmi  lesquels 
étaient  Louis  Hess  et  Conrad  Gessner, 
son  élève.  Il  lit  lui-même  un  grand 
nombre  de  tableaux  et  d'esquisses.  A 
l'époque  de  la  Révolution ,  lorsque 
la  France  eut  déebnré  la  guerre  an 
roi  de  Sardaigne,  il  fut  mis  à  la  téte 
du  contingent  envoyé  par  le  can- 
ton de  j&urich  &  celui  de  Genève; 
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et  peu  de  temps  après  il  fut  nommé 
bailli  à  Eglisau ,  sur  le  Rhin.  Dès  lort 
il  nootra  m  Mlle  inteate  eonlie 
In  répabliBalM  fran^  et  ooatre 
leon  paiiiMBt  ea  Sniite.  Il  agit  hoe- 
ImmsI  contre  enx  Ion  tie  l'arrivée 
des  Haeii  etdea  Antrieiileiia,  malgré 
les  dangere  quMI  courait  à  cause  de 
Texaspération  d'une  partie  de  ses  ad« 
aiDistrés.  Il  faillit  même  être  tué  d*un 
coup  de  fusil  qu*on  tira  sur  lui.  Il 
quitta  Eglisau  pour  se  retirer  à  la 
campagne  ;  nuiis  les  événements  mi- 
litaires de  l'an  1799  l'appelèrent  de 
nouveau  sous  les  armes.  11  seconda 
de  tout  son  pouvoir  les  opérations  de 
l'arcbiduc  Charles  et  du  gênerai  russe 
Korsakof^et  prit  part  aux  combats  de 
Wicdikoii  et  de  Zurich.  Les  victoires 
de  Masaëna  le  iorcèrent  de  se  retirer  à 
à  la  suite  dee  troupes  étrangères, 
pour  lesquelles  il  s'était  compromis, 
et  de  se  réfugier  en  Sonate,  avec  son 
ami Baaber;ce  qni  lui  fiC  perdre  le 
peu  de  biens  qu*il  possédait,  cl  qui 
mit  été  détruit  par  les  armées  amies 
et  ennemies.  Après  le  départ  de 
l'armée  française  il  revint  à  Zurich  ; 
en  1803  il  fut  nommé  membre  du 
grand-conseil  et  colonel  de  la  réserve 
des  tirailleurs  ;  plus  tard  il  fut  pré- 
sident du  tribunal  de  Wiedikon.  H 
quitta  encore  une  fois  les  fonctions 
publiques  pour  vivre  à  la  campaj^ne  ; 
mais  ne  possédant  {iliis  do  maisons,  il 
changea  plusieurs  fois  de  demeure,  et 
mourut  enfin  en  1818  chez  uu  ami,  à 
Andelfingeu.  Dans  les  derniers  temps 
deuvie,  le  délabrement  de  aalbr- 
tane  l'avait  forcé  de  tirer  parti  de 
son  talent,  comme  peintre.  Ayant  en 
peu  d'instruction,  et  étant  trop  agUé 
pour  s'appliquer  beauconp,  il  man- 
qnaitde  correction,  mais  se^  tableaux 
et  gouaches  étaient  empretntsde  quel- 
que originalité.  Ses  goûts  militaires  se 
retrouvaient  dans  ses  compositions, 
qui  repn^ntaîent ,  pour  la  plupart  p 
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des  batailles ,  des  scènes  de  camp  014 
de  la  vie  des  soldats.  C'était  princi- 
palement les  Prussiens  qu'il  se  pUi^ 
sait  à  peindre.  Depuis  l«  guetias 
de  la  RévolntioB ,  il  mettait  aMsi  m 
scène  des  Ftançaif  ,des  MtMàtm 
et  des  Bosses  ;  cependant,  dciaennt 
toujours  Prussien  de  oasor,  il  ne  paih 
▼ait  jamais  se  déterminer  à  doiMm 
aux  Fra  nçais  la  victoire  dans  tes  com- 
bats, 11  les  avait  souvent  représentés 
fuyant  ;  mais  ils  prirent  leur  revanche 
en  le  faisant  fuir  à  son  tour  avec  les 
troupes  qu'il  secondait.  Il  attachait 
tant  d'impprtance  à  retracer  exacte- 
ment les  sujets  militaires  qu'il  faisait 
quelquefois  ranger  en  ordre  de  ba- 
taille tous  les  gens  qu'il  pouvait  réu- 
nir pour  exécuter,  sous  ses  yeux, 
des  feux  de  mousqiif  teric  ;  on  bien 
il  faisait  lever  ces  gens  .an  mifiis 
de  la  nuit,  poor  allumer  un  fem 
dans  un  pré  loiolain ,  voalant  reprd. 
senler  fidèlement  un  feu  de  MTOunc 
Ses  ?oisins  forent  une  foia  efimyéa  e« 
entendant ,  i  la  pointe  dn  jour ,  des 
coups  de  fiosil  tirés  autour  de  la  de- 
meure du  peintre;  mais  ils  se  nmt" 
rèrent  en  le  trouvant  spectateur  tran- 
quille d  une  attaque  simulée  qu'il 
availarrangée.ll  couraitau  loin  après 
les  incendies  pour  en  observer  les  ef- 
fets f  gravissait  les  hauteurs  pendant 
les  orages,  et  suivait,  durant  des  heu- 
res entières,  (a  marche  et  le  jeu  de  lu- 
mière de^  nuages.  Aussi  a-t-il  rendu 
avec  beaucoup  de  vérité  plusieurs  ef- 
fets de  jour,  et  diveit  incldenti  de  U 
oatQft.  Outre  ses  talileanxmilltairec, 
il  a  peint  des  diames  et  des  paysans 
de  la^isse.  David  Heas,  son  nom* 
patriote,  a  publié  à  Zutidi,  en  1890» 
une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  ds 
cet  artiste  singulier.         D — o. 

LANDON  (Chaii»Paul),  pein- 
tre et  littérateur  français,  naquit  à 
Nouant  (déparlement  de  l'Orne),  en 
1700.  Ayant  cultivé  de  bonne  heure 
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Jiiar^au  des$ia,  il  pru  des  ïccoa$  Hêté  ^  ^9om(mmmmfHm  44- 

peinture  da|is  Tatelier  de  i.-9.Be-  «immwc m  isto ;  lu  NomviUiâ  4t^ 

fn^ult,  et  fit  assez  de  progrès  pour  arl«,  journ^  dont  les  numéros qqI 

tfW^ler  le  grand  prix  de  l'Acadé-  été  recueillis  en  cinq  volumes  io-t^i 

niîe,  ce  qui  lui  valut  ravnnUgedVtre  USalonde  1817,  et  €«llli4#1824;  U 

euvoyt' à  Rome,  oiiil  séjourna  pendant  Galerie  du  Luxembourg:  uiUi  dt 

ciaq  au^.eu  qualité  de  pensionnaire  GiusUniani ,  relie  de  Uadam  (d 

du  roi.  De  retour  à  Paris  avant  la  duchesse  de  Berry  ;  les  Antiquilé9 

Révolution,  il  se  livra  à  l'étude  des  dMf/if«e*,  d'après  Stuart  t  tRevetl; 

lettres,  et  ce  fut  seuleme/it  apns  la  Description  de  Londres  et  de  set 

/Vpc/que  de  la  Terreur  qu'il  crut  de-  edifices,;iveci2  planches;les^mourj 

voir  rcpreuUre  ses  pinceaui.  Quel-  de  Psyché  et  de  Cupidon,  et  le  Saini 

^ues-ui^  dfiSM  QQTrages  furent r^-  Évangile  de         J.-C. ,  avec  des 

|Q^tc|uéftmaSFQlitioilsduLoum,  planches  au  trait,  d'après  Haph.u-I  ; 

no^oiiiMlt  k  Â^pan  matm$Uê^  Je  et  enfin  rallia*  du  Mmee,  ou  Culalo- 

^  ê$  M  ^  Virgii^,  BidaU  gue  figuré  di  ie«  laUeaua:  et  statues. 

ftJmiw.  Ce$  trois  Ubleaux  ont  été  Lmdsm  a,  en  outre,  fourni  des  arti- 

gaïïé$,  et  nous  avons  vu  longteiufie  des  au  Journal  dê  Parié,  et  i  U) 

In  deox  derniers  dans  la  galerie  Biogrt^kù  umv9ri$lk.  Ses  juge- 

royale  du  Luxeaibourg.  Les  compo-  ments  sur  les  artistes  sont  en  gé|ié^ 

aitioa^  4e  Landon  sont  graciruses,  ral  de  bon  goût,  et  assez  clairement 

quoique  un  peu  froides.  11  n'était  pa;»  écrits  pour  être  lusaTeciqtérétpar  les 

savant  dessinateur  ;  ses  altitudes  seu-  hommes  les  plus  étrangers  auxtbëfi* 

taienl  le  uiiuinoc\iiiii;  nuiis  ses  lèles  <le  ries  de  la  peinture  et  de  la  sculpture, 

lemme  avaient  île  la  t'n».  sse,  et  sou  ||  avait  de  la  finesse  dans  l'esprit  e| 

coloris  ne  luaunuaitp.is  de  fraîcheur,  beaucoup  de  douceur  dans  le  carac- 

Ce  n'est  pas  d'atlleurs  par  ks  pn-  tère;  aussi,  lorsqu'il  se  voyait  forcé 

ductionsdeson/)iuceauqu*j]sestfait  de  critiquer  quelques-uns  de  ses 

connaître  avec  le  plus  d'avantage  :  il  contemporains,  eiail  ce  toujours  avec 

a  beaucoup  écrit  sur  les  arts,  et  il  a  une  extrême  politess»  qu'il  s  acquil- 

ejilrepris,  à  ses  frais,  plusieurs  collco-  tait  de  celle  obligation.  Doué  d'une 

tïons  pittoresques  et  biographiques,  jolie  ligure,  mais  non  dune  com- 

<bnt  le  HMMndre  nit<rite  était  d'occu-  plezion  robuste,  il  ne  ménagea  point 

perà  ladétinéation  desebefs-d^osuvre  assez,  dans  sa  jeunesse»  la  fiiTeur  dont 

de  la  peinture  et  de  la  sculpture  une  il  jouissait  auprès  des  dames  ;  et  ce 

foule  de  jeunes  dessinaleiirs.  On  a  4e  toik  la  s|ûte  d'nn  long  épuisement  de 

lui,  en  3.3  Volumes,  ornés  de  gravures  iKHtrine  qu'il  moûnit,  à  Paris,  ea 

au  trait,  les  A  nnales  du  J|fu*e«;ei,  en  isse.viyement  regretté  des  artistes  et 

TX  volumes,  Irx  Vie*  et  Us  OEuvrei  dit  toutes  les  personnes  qui  avaient 

des  vt'inlns  Us  plus  célèbres.  Il  a  eu  des  relations  avec  lui.  Landon 

au.ssi  puldié  nue  Description  hulo-  t-tait  peintre  du  cabinet  de  M.  le  duc 

riques  de  Paris  et  de  se.'i  Mificea,  cle  Berry  .  chevalier  de  la  Légion- 

avec  un  précis  hislorique  (par  1^-  d'Honneur,  niemlire  correspondant 

grand),  2  volumes  in-»o  ;  une  Gale-  de  l'Institut  de  France  (Acad»iii»ic  des 

r^e  àl«fori(fUe  des  komme*  Usi  plut  Beaux- A  ris) ,  conservateur  des  ta- 

fiétèbrudi  tnus  IfS  êiècleê^avêclturf  bleaux  du  Musée  royal  du  Loime 

forinUts  gravé»  au  êraU  §  le  lfm$U  et  de  la  galerie  de       la  duchesee 

diêawfr«i§md9pfin^m9$dêt€y^  deBerry.  f.P— T. 


Digitized  by  Google 


168  LKS  LAN 


LANDO^'  (  miss  L.etitia  ) ,  si 
connue  sous  le  nom  de  V Improvisa- 
trice ^  nuqiùi  à  Londres  vci-s  1803. 
Elle  manifesta  de  bonne  heure  une 
grande  lacilitc  pour  la  poésie,  et  se 
distingua  trës-jeone  encore  par  des 
prodaettons  qu'elle  faisait  insérer 
dans  les  reeoeilsaTce  la  signature  des 
initiales  L.  B.  L.  Mémedanslesonm- 
gesqu*elle  adonnés  an  publie, elle 
a  gardé  eonstamment  Tanonyme. 
Bile  ne  confiait  le  secret  de  son  nom 
qu'à  ses  amis,  et  à  la  haute  société 
dans  laquelle  elle  rivait.  Dans  ane 
Vie  de  miss  Landon^  publiée  en  an- 
glais récemment ,  on  apprend  que  le 
gouverneur  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, le  cnpilaine  Maclean,  l'épousa 
à  Londres,  il  y  a  quelques  années,  et 
remmena  au  cap  avec  lui.  Le  13  oct. 
1838,  elle  mourut  subitement,  avant 
d'à  voir  atteint  sa  quarantième  année. 
Bq  moins  de  six  ans,  miss  Landon 
fit  paraître  4  volâmes»  chacun  de 
quatre  à  cinq  mille  vers.  Le  premier 
et  le  second ,  VlmprovUtUrhe  et  û 
TVoiitodoiiry  poèmes  d'une  étendue 
considérable,  sont  suivis  tous  deux 
de  poésies  détachées.  Le  troisième 
volume,  la  VioleUe  d'or,  est  un  cadre 
qui  permet  au  poète  de  déployer  toute 
la  variété  de  son  talent  :  c'est  le 
concours  des  troubadours  de  tous 
les  pays  se  disputant  lu  ViolcKr  d'I  - 
saure  aux  Jeux  lloraux.  Le  quatrième 
volume  contient  plusieurs  petits  poè- 
mes: \v  lirarclel  rcjiilicu,  la  Pléiade 
pen/uf,  tpii  a  inspiré  aussi  niislrissHe  ■ 
nians(l);  une  Histoire  de  la  lyre  , 
c'est-à-dire  l'histoire  d'une  àmc  poé- 
tique et  féminine.  Si  l'on  joint  à  ces 
différentes  productions  uné  foule  de 
pièces  légères»  dont  elles  enrichi  les 
recueils  littéraires  et  poâiques,  et 


(I)  Un  troaTennc  cxccllcntfl  notice  de  mit*  Lan- 
don tur  100  oaTragMUe  mUtrlM  Uemins,  cUm  M« 
ncw  moulhix  JKRfwsiiMr,  for  ta|.  MM,  «t  4Mf 


enfin  un  rx)man  en  prose  {Romance 
and  reality) ,  on  sera  étonné  de  la 
fécondité  et  de  la  souplesse  de  son 
talent.  Miss  Landon  semblait  avoir 
prisThomas  Moore  pour  modèle.  Elle 
le  savait  par  cour ,  et  ses  vers  ont  la 
mémesuavitéque  eeoxdeeelaQlMir, 
ce  qui  est  bien  rare  dans  la  poésie  an- 
glaise.La  donnée  de  VlmpraviêoMm 
est  celle  de  Corittne,sttjetqai»  depuis 
que  Sapho  en  a  fourni  le  type  réel , 
a  tenté  presque  tontes  les  femmcSL 
Bile  a  aussi  traduit  plusieurs  beau 
morceaux  de  Chateaubriand,  et  le 
Chartreuse  de  Fontanes.  En  lui 
connaissant  le  talent  de  peindre  ce 
qu'elle  décrit,  on  lui  reproche  un 
luxe  d'images,  avec  cette  profusion 
de  gouttes  de  rosées ,  de  pierres  pré- 
cieuses, de  rubis  et  d'émeraudes  , 
dont  Thomas  Moore  a  hrillanté  plu- 
tôt qu'enrichi  la  poésie  anglaise. 
IMmc  Tastu  ,  à  qui   nous  devons 
les  principaux  détails  de  cet  article , 
a  traduit  en  betox  veis  une  pièce  de 
miss  Landon  qui  a  pour  titre:  La 
CJkfoii^^d'ilflioiir.Bllê  se  trouve 
dans  la  Rwiêê  dti  Deux  Mumêt» , 
t.  XII.  F— 11. 

LANDRË-BAUVAIS  (Augus- 
TiN-JAcon) ,  médecin  ,  naquit  à  Or- 
léans ,  le  4avril  1772,  d'une  andenoe 
famille  de  magistrature.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  dans  sa  ville  natale ,  et 
sa  pliilosophie  au  collège  d'Harcourt, 
Voulant  se  vouer  à  la  médecine  ,  il 
suivit  les  leçons  de  Desauit  pendant 
trois  années,  et  fut  élève  internoà 
l'HCtel-Dieu  sous  ce  grand  chirur- 
gien. En  1792  il  partit  pour  Lyon , 
où  Mare- Antoine  Petit  ne  tarda  pas  à 
le  fiiire  nommer  chirurgien  en  se- 
cond à  rhospice  civil  et  militaire  de 
ChdIons-sur-Saône.  Après  deux  an- 
nées de  séjour  en  cette  ville,  il  revint 
à  Paris,  où,  lors  de  la  création  de 
l'école  de  Santé,  en  1 795 ,  il  fut  reçu 
élève  par  concours.  En  1799 ,  sur  la 
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demande  de  Pinel  •  il  obtint  le  titre 
d'aide-médecin  de  Tbospice  de  la 
Sal|>étrière ,  et  Tannée  suivante  on 
lui  conféra  celui  d'adjoint.  Dès  lors  , 
il  se  livra  tout  entier  a  l'enseigne- 
ment de  la  pathologie  interne  et  de 
la  médecine  clinique  ,  jusqu'à  ce 
que  des  symptômes  gram^UBe  al» 
fèdiiNi  de  poitrine,  qui  le  mott- 
?dàient  pendant  plusienn  années,  le 
■■Mot  dans  la  néeeni  té  d«  cesser  ses 
eoQTft^  an  grand  regret  des  élèves. 
En  \%\^  une  réaction,  qui  blessa  To» 
p\mon  publique ,  le  porta  à  la  dou- 
ble place  de  professeur  de  clinique  et 
de  (loven  de  la  faculté  de  méde- 
cine  de  Paris  ;  en  1830,  une  autre  ré- 
action le  tit  rentrer  dans  l'obscurité 
de  fa  Tic  privée.  Il  mourut  le  26  déc. 
1840^  après  avoir  donné  en  sa  person- 
ne un  éclatant  exemple  du  pouvoir 
de  rhygiène  et  des  soins  bien  enten- 
dus de  la  médecine  pour  résister  aux 
atteintes  d'une  maladie  qui ,  livrée  à 
elleHBaême ,  eondiiil  il  Ylte  ses  vîeli- 
mes  au  tonbeau.  On  n*a  de  lui  qne 
deux  onmges  peu  remaïqudbles  : 
I.  Doii^ûdmêUreuiumwdkiê' 
fèeêâê  gmUU  i€mlaiéfMmhuaUm 
de  gomUe  aMthéngqu$  primUifH  T 
Paris,  1800  *  in«8*;  ce  fut  sa  thèse 
d'admission  au  doctorat.  H.  Séméi(h 
Uqu8f  ou  Traité  des  signes  des  mala- 
die»,  Paris,  1810,  in-go  ;  1813,  in-80; 
l%i8  ,        ;  sommaire  des  faits  con- 
nus jusqu'alors  ,  classés  d'après  les 
l^riijcipcs  nosograpbiques  de  Pinel. 

LANDRI  (Saint) ,  place'  sur  la 
liste  des  évoques  de  Paris  le  vingt- 
huitième,  et  entre  Audebert  et  Chro- 
doberf,  florissait,  d'après  cela,  vers 
tan  650«  sons  Clovis  n.  Doné  de  ton- 
tes les  Tertns  épisoopales,  il  était, 
selon  les  légendes,  remarquable  sur- 
tout par  sa  dtorîté  euTers  les  pau« 
Très.  Elles  Ini  attribuent  divers  mi- 
mlesy  et  rapportent  que»  dans  une 


année  de  disette ,  après  s'être  défait 
de  tout  ce  qu'il  possédait,  il  vendit 
encore  les  vases  sacrés  pour  venir  au 
secours  des  indigents.  C'est  une  tra- 
dition généralement  reçue,  dans  le 
diocèse  de  Paris,  que  ce  fut  lui  qui 
fonda  et  dota  l'HOtel-Dieu  de  cette 
Yille,  et  qa*il  le  plaça  près  de  l'église 

et  du  palais  épiseopal,  pour  Itoe  plus 
à  portée  de  Teiller  sur  les  soins  qu'eu 
donnait  anx  aMiades.vGe  local  est 
celui  où  était  auparavant  le  palais  et 
lesjardius  du  maire  Erchinoald.  On 
croit  aussi  que  e*est  à  l'inTitation  de 
saint  Landri  que  Marcolfe,  moine  de 
Paris,  recueillit  ses  Formu/^f,  qu*il 
lui  dédia.  On  dit  encore  qu'il  sous- 
crivit, avec  vingt-trois  autres  év**- 
ques,  la  charte  d'émancipation  que 
Clovis  H  accorda  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  en  653.  On  ignore  l'c^poque 
précise  de  sa  mort  :  îe  dernier  Bré- 
viaire de  Paris  la  met  à  l'an  656.  Le 
fait  de  la  dédicace  que  Marculfe  fît  de 
ses  Parmulet  à  saint  Landri  ne  peut 
donner  aucune  lumière  sur  cette 
date,  parce  qu'on  n*cst  pas  plus  as- 
aurédu  temps  où  ce  religiemaeiis- 
té.  Launoj  croit  que  ee  n'était  qu'an 
VIII«  siècle  («oy.  Mâaam,  XXVI» 
623).  Saint  Landri  fut  inhumé  dans 
Téglise  de  Sainl-Germain-l'Auxer- 
rois  ,  appelée  alors  Saint-Germoin^ 
le- Rond.  L'Église  de  Paris  célèbre  sa 
fête  le  3  juin.  Telle  est  la  vie  de  saint 
Landri,  comme  la  rapportent  les  Bol- 
landistes  et  le  dernier  Bréviaire  de 
Paris.  Tout  le  mondiî  n'est  pas  d'ac- 
cord sur  ces  fails.  Sauvai  et  Valois 
doutent  qu'il  y  ait  jamais  eu  un  évé- 
quc  de  Partsdu  nom  de  Landri.  L'ab- 
bé Lebeuf,  au  lieu  d'un  Landri,  croit 
qu'il  finten  admettre  deux^doutTun 
peut  avoirélé  érlque  de  Faiîs,et  l'au- 
treétailchoréféqueouéféque  région- 
naire.  Il  observe  que  le  nom  de  Landri 
ne  se  trouve  point  dans  les  anciens 
martyrologes,  qac  le  culte  de  ce  saint 
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n'en  pas  anoitii,  q^nt  m  U^iWt 
fbtmt  4e  plutieim  «ieles  a^rès  oeliii 
fi^     dit,  gy'U  •  tiîstf «  et  gM*ell^ 

se  sofillnaeiisiblemeiit  grossies;  que« 
ail  a  «ecupë  le  si^e  de  Paris, ce  n*est 
une  ^Asnl  lia  très-court  espace  de 
temps,  qui  ne  sufiit  point  à  toutes  les 
choses  qu'on  lui  nttribue;  il  ajoute 
eutin  que  le  plus  ancien  titre  où  il 
soit  question  de  lui  ne  remontait  pas 
à  pins  de  50t)  ans.  Voyez  la  djsserla- 
tioD  de  cet  auteur  dans  le  2^  volume 
de  celles  qu'il  a  (  crili  s  >nr  VlIUlnire 
$1t€lé$iaâitquc  et  civile  de  Paris  , 
page  XXXIII.  L— Y. 

{«AADIUA^l  (Paul-Camille)  , 
IMÎiitrf  d'histoire ,  ué  à  Uttao  vers 
1^70,  suivit  la  mantère  d'Oetave 
Sfnini,  doQt  U  avait  reçu  des  le- 
çaiia,  et  saisit  «ne  grande  célébrité* 
La  iwffeetioQ  de  ses  qavrsges  est  at- 
testée psr  U>masso,  qui  le  cite  comne 
un  des  jeunes  gens  qui,  deson  temps, 
senleuaient  Hvec  honneur  l'art  de  la 
peiuture.  Il  fut  appelé  U  Duchina^ 
peut-cHre  parce  qu'il  dirigea  toutes 
les  peintures  «pii  furent  exécutées  à 
celle  époque  dans  la  cour  du  grand- 
duc  de  Milan.  11  a  fuit  un  f^rnnd  nom- 
bre de  tableaux  d'autel,  parmi  les- 
quels les  couiiaissenrs  estiment  ce- 
lui qu'oïl  voit  dans  l'église  Saint- 
Ainbroise  de  Milan,  et  qui  représente 
Nalivilc  du  Seigneur.  Il  y  rap- 
pelle ia  grâce  et  la  science  de  dessin 
de  ioa  natlMt  avec  un  degré  de  plus 
de  fenmeldft  dévie.  Un  antre  tableau 
de  la  FsNféii,  qid  se  trouve  dana  la 
k  nlme  ville,  porte  son  non  et  la 
data  de  t#Ot.  11  peignait  également  à 
frasque,  d*un  grand  Style,  et  avee 
kcaucoiiii  de  franehiae  ;  ses  ouvrages, 
en  ce  geme  ont  conservé  la  même 
fraîcheur  que  s  ils  venaient  d'tHre 
peints.  Laudriani  mourut  vers  l'an- 
née 1619.  P—s. 

LANDRY'  (Pierre),  dessinateur 
et  graveur  au  burin ,  naquit  à  Paris 


vers  IMCL  Le  pondire  df  fnvnre^ 
qu*il  a  exéculéesi  tant  d'apr^  se^ 
propres  compositions  c^ue  d'apièi 
celles  de  divers  msitres  ililiaaS| 

est  considérable*  Ses  portraits  SOQI 
d'un  burin  ferme  et  d'une  citréme 
propreté.  II  est  certain  que  sa  célé- 
brité n'est  point  aussi  grande  que\e 
mérite  la  perfection  de  ses  ouvrages. 
Stvs  principales  productions  sont  : 
Louis  XIV f  d'après  François;  gran^ 
in-lolio  ;  le  prince  de  Conti,  d'aprèi 
Gribelin;  Charles  de  Bourbon  ,  èvé- 
que  de  Sn'ssonSy  d'après  J.  Laniel; 
le  comte  d'Harcoui  1,  nomme  le  Cadet 
à  la  Perle ^  portrait  anonyme;  saini 
Jérôme  ^  et  la  YUrge,  4mi'/igur4i 
porlonl  Vênfant  Jétuê  dm$  mm  6tr* 
çaon ,  d'après  deux  de  ses  composir 
tioBS  'f  (a  Samwri^Uw ,  d'après  T  M* 
bane;  wn$  grands  léle  s«lni  Jscm* 
BaptitUf  fl*apr^  le  Camche;  is 
IWbinpAe  <f4sus-Chris( ,  grande 
composition  en  nenffeuillcs,  formant 
14  pieds  de  long  (Journal  des  So- 

WWll,  1701,  329),  etc.  P—S. 

LAi\G AILV  (Don  Juan  de),  ami- 
ral espagnol,  naquit,  vers  1730  , 
d'une  famille  noble  de  l'Andalousie. 
Eniré  de  bonne  heure  dans  la  ma- 
rine, il  en  parcourut  rapidement  les 
grades  inférieurs,  et  parvint,  en  oc- 
tobre 1779,  à  celui  de  chef  d'escadre. 
L'Espagne  était  alors  l'alliée  de  la 
France  contre  TAugleterre,  dani  la 
guerre  de  Pindépendance  américaine. 
Langera  se  trouvait,  le  19  janvier 
1780,  à  la  hauteur  du  cap  Saint* 
Vincent,  quand  11  rencontra  la  flotte 
anglaise,  commandée  par  l'amira) 
Rodney,  et  composée  de  31  vaisseaqi 
de  ligne  et  de  plusieurs  frégates. 
L*eacadre  eapagnole  n'était  que  de 
onse  vaisseaux ,  dont  trois  veuaicut 
de  recevoir  du  commandant  une  au- 
tre deslinalion.  Forcé  au  combat,  mal- 
gré i'extrènie  infériorité  du  nombre, 
Langaia  ne  craiguit  pas  de  l'accep- 
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ur,  d  âBimU  !■  victMW  pmAmM  teUMilliwrftiigrmttlIttQnte 

doi|i»  beures;  maii  tfoit  bkmm  LyonoaU, TOuluMli ftiir  sur U flotte 
qu*a  ftçat,  la  perte  4*iui  de  m  eombloée,  ce  falcofiieiii  eni  4e 
TifieiiOT ,  qoiieate  en  Teir,  et  1$  4UtreeMteMllieareiiiqu,prèid'»- 
piâe  de  quatre  «otres,  au  sombre  border»  toieoteiibiMrséeef ce leuei 
dn^oeU  dtait  celui  qu^il  montait,  frêles  embarcalioi» ,  que  les  tftreih> 
fempêcbèrcDt  de  s'opposera  rentrée  gers  abandonnèreot  Touioo,  le  t$ 
de  la  flotte  vielûrîeMse  dans  le  détroit,  décenbre  1793.  IlsaiireieBlp«iiéa»> 
o^^apièe  eToirraritaillé  Gibraltar,  moins  s*y  défendre  encore  long. 
eVeniti  U  voile  pour  les  Antilles,   temps,  puisqu'il  n'y  avait  pas  une 
filgere,  Hn^'T'"  prisonnier  deguer-  :îeuie  broche  et  que  leurs  couimuoi- 
îe«ii>ii^n)aU;  lieutenant-géueral  des  cations  par  mer  n'étaient  pas  inter- 
armèes  navales; c'est  ainsi  que  Char-   ceptëes  comme  on  l'a  prétendu.  En 
Vfc&  \\l,sou  souverain,  récompensait   récompense  de  ce  iiaut  fait  d'armes, 
le  courage  malheun'nx.  Sous  Char-   qui  certes  n  illustra  pas  sa  reputa- 
les  IV,  li^pjgne,  ayant  pris  part  à    lion,  Langnra  conunauda  l'escadre 
/j  coa/ifiun  contrii  la  France  répuMi-  d'buiineur  qui,  le  2  avril  1794, 
c^i/ne,  Ljngara  commanda,  en  1793,  alla  prendre  à  Livourne  le  prince 
la dotte espagnole, qui, réunieàcelle  Louis  de  Parme,  gendre  futur  de 
des  Anglais,  eutra,  pendant  la  nuit  Charles  1V«  et  depuis  roi  d*Étriirie: 
dn  97  au  S8  août»  dans  le  oort  de  il  le  débarqua»  le  10  mai*  à  Cartba- 
Toolovt  igueUiir  lÎTrèreot  les  sec-  g^ne,  d*où  il  repartit  dans  le  mois 
tîoiudeccUevilkicisurgiéeseoQtrcla  de  juillet  pour  ofaeerver  les  cétes 
CiHiveiilÛMi  nationale.  La mésintelli-  d'Italie.  Au  printemps  de  1799»  il 
geaee  ifti  éclata  bientôt  entre  les  Es-  joignit  son  escadre  à  eellede  Grarioat 
pagttols  t      Toulaieut  cuncourir  de  près  de  Colliourf ,  pour  tenter  de  re* 
boone  foi  an  rétablissement  de  la  mo-  prendre  Rosas  sur  les  Français;  maie 
narcbie  frauciise,  et  J'aniiral  anglais,  par  la  réunion  de  leurs  efforts  ils  M 
Hood,  qui  ne  voulait  que  détruire   pun^it  pas  même  réussir  à  s'emparer 
iiosétablisscnïentsnjarilimes,ets'em-   dedeux frégates  ujouillées  dnnsla  ra- 
parer  de  nos  meilleurs  vaisseaux,  fa-   de.  Après  la  paix  de  Bille,  l'Espagne 
vorisa  le  succès  des  républicains,    étant  redevenue  l'alliée  de  la  France, 
L'évacuation  de  Toulon  ayant  été  ré-  Langara  fut  chargé  du  commaude- 
soluc,  Lan^^ara  eut  le  tort  de  concou-   ment  d'une  flotte  de  vingt-six  vais- 
rir  à  ces  actes  de  destruction,  en  or-   seaux  de  ligne,  treize  frégates,  etc., 
donnaul  ii  deux  ofliciers  espagnols  qu'il  conduisit  a  Toulon,  eu  octobre 
de  se  concerter  arec  Sidney^vitb  1796,  ayant  coutraint  à  la  retraite  les 
pour  aodaiittr  les  magasins,  Tarsenal  Anglais,  qui  bloquaient  l'armée  sa* 
et  rcscadre  française.  Ce  fut  à  la  raie  française  dans  ce  port, et  il  répan 
loenr  de  cet  im^endie  que*  dans  sou  aîosi  la  honte  doot  il  s'y  était  couvert 
rapport  officiel,  il  eompaiaft  à  Tem-  trois  ans  aupararaat.  Au  retour  de 
jbràsement  de  Troie,  et  qui  coûta,  cette  expédition  il  se  rendit  a  Madrid^ 
auifaDi  lui,  à  la  France  vingt-deux   où  il  succéda,  en  janvier  1797,  à  doU 
Taisseaux  de  ligne,  huit  frégates  et  Pedro  Varcla  4e  jOiloa,  dans  le  o^r 
vingt-cinq  corvettes,  brigantins  ou  nistèrc  de  la  marine,  qu'il  f»*ait  re- 
aulns  petits  iKilimeuts;  ce  fut  au   fusé,  en  novembre  1795,  après  la 
bruit  de  l'artillerie  des  républicains,   démission  forcée  de  son  ami,  don 
aux  cris  desl^milleséplorées  qui,  re-  Aiàtouio  Valdez.  Le  fait  le  plus  im* 
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fiorlaDtda  mlnfalèfede  Langarafatlt' 
délîTranoe  de  Cadix,  qoe  les  Anglais 
bombardaient  Cette  délirrance  fàt 
opérée,  aa  mois  de  Jdllet  1797,  par 
Manrredo,  à  qni  Langa  ra  araitfoumi 
tons  les  moyens  et  donné  tous  les  pou- 
Toirs  qui  loi  facilitèrent  le  succès  de 
eette  entreprise.  Mais  comme  les  An- 
priais  recommençaient  sans  cesse  le 
blocus  de  Cadix,  et  que  l'Age  avancf^ 
de  Laugarn  ne  lui  permettait  pas  de 
déployer  l'activité  nécessaire  dans  des 
circonstances  si  difliciles,il  fut  obligé 
de  céder  le  ministère  de  la  marine  au 
lieutenant- général  Domingo  Gran- 
dailaiia  (1798),  reçut,  pour  dédom- 
magement ,  le  grade  de  cnpitiine- 
général,  qui  correspond  ;'i  celui  de 
maréchal  de  France,  et  mourut  en 
1800. 11  était  décoré  du  grand-cordon 
de  plusieurs  ordres  de  l'Espagne. 

A~T. 

LAIV6BEIN  (  AuGDSTB-PBéDÉ- 
■ig-Ebnbst),  litt^tenr  all^nand, 
né  en  1757 ,  à  Radeberg  en  Saie ,  et 
fils  d*nn  bailli,  se  destina  à  la  car- 
rière de  son  père ,  et  étudia  le  droit  è 
raoiversité  de  Leipsig.  Il  eommença 
par  être  greffier  ;  puis ,  s'ennnyant 
de  cette  occupation ,  il  alla ,  en  1785| 
s*établir  comme  avocat  A  Dresde; 
mais  il  fit  plus  devers  que  de  plai- 
doyers, et  fut  heureux  d'obtenir  une 
place  d'employé  aux  archives.  Au 
bout  de  douze  ans,  u'élnnt  pas  plus 
avancé  cjue  le.  premier  jour ,  il  qnilta 
les  arrliives  et  la  Saxe,  et  eu  1800 
il  se  rendit  à  Berlin  pour  y  culti- 
ver les  Ktlres  dans  lesquelles  il 
avait  déjà  acquis  de  la  réputation. 
11  y  publia  une  suite  de  romans  et  de 
poésies  badines,  surtout  des  contes 
en  vers  dont  il  puisait  eu  grande 
partie  les  sujets  dans  les  œuvres  de 
Boccace,  l.a  Fontaine  et  d'autres  con- 
teurs des  siècles  précédents.  Le  gou- 
vernement prusàen  loi  donna ,  en 
1 890,  la  piAoe  deccnseur  desonvragrs 
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de  Ktténtnre»  qnoiqne  la  monte 
télichée  deseieo«|MMllioiMietllen 
soaveni  besoin  d*êrre  censmée  éga- 
lement. Il  moamt  à  Feriln  le  S  jan- 
vier 18S5.  Langbein  n'eslpis  un  écri- 
vain original  ;  il  avait  pea  d*iniaglna- 
tlon,  et  imitait  beaucoup;  mais  il 
avait  un  style  spirituel,  facile  et  agré- 
able, propres  plaire  à  la  multitude,  et 
un  ton  égrillard  qui  convenait  à  la  lé- 
gèreté de  mœurs  existant  à  Berlin. 
Aussi  ses  ouvrages  eurent-ils  quelque 
vogue;  mais  ce  succès  ne  s'est  pas 
soutenu.  IMusieurs  de  ses  chansons 
ont  pourtant  acquis  une  sorte  popu- 
larité. Voici  la  liste  de  ses  écrits: 
I.  Poésies,  Leipzig,  1787;  nouv.  éd., 
1820.  II.  Contes  badins  {Schwaenke), 
Dresde,  1793;  3e  édition,  Berlin, 
1816.  Les  nouveaux  contes  badins 
qu'on  a  publiés  sous  son  uom  ne 
sont  pas  de  lui.  III.  Veillées  (Ftiêra- 
hende),  Leipzig,  1799*94,  8  vol* 
IV.  fioliraMinaeonlrf  remiail  t  Ber- 
lin, 1801-180t,  8  TohY.UMotgrii, 
roman  mmMatHNiff^,  Ibid.,  1808. 
Yl.  NowumuB  ÉeriU ,  Ibid.,  1804  » 
S  TOI.  VII.  JVowpalIff ,  Ibid,  1804. 
Vin.  L9  dmahêr  de  laVérité,  ibid. , 
1805,  t  vol.  Ce  roman  a  ëtë  traduit 
en  français  par  Lemare,  Paris,  1814, 
S  vol.  in-12.  IX.  Thomas  Keller- 
umrm.ibid.,  1806.  X.  Us  Aile*  du 
Temps  {Zeil  Scfctctwijfffi), ibid., 1807. 
XI .  François  et  Rosalie, oula  Quereî le 
d'épicier,  ibid.,  1808.  XII.  L7/ommtf 
singulier  el  ses  fils,  ibid.  ,  i809. 
XIII.  Le  Fiancé  sans  fiancée  ,  ibid., 
1810.  XIV.  Pelils  Romans  et  contes, 
ibid. ,  1812-14  ,  2  vol.  XV.  Poésies 
nouvelles  ,  Tubiugen,  1812,  2«  vol., 
Stultgardt,  1823.  Ce  sont  encore  des 
contes,  fables,  chansons,  dont  la 
plupnrt  nvaieiit  déjà  paru  dans  leS 
alninnachs  qu'il  pourvoyait  habiloel- 
lemt^nt  de  ses  productions  lég^WS. 
XVI.  JoeiM,  Berlin,  1818.XVn.^<»- 
(reHenê  dam  le$  hewm  de  Mtfft 
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ib\C^.,\Si^.\\\B.VoyagedujnagUter  lie,ou dans leséglisescoHrgialcs, pour 
ZimpelàlanoceyCl  aulresconlesba-  y  suivre  leurs  éludes.  Chargé,  vers 
dim,  ibid.,  1820.  MX.  Couronne  de  1475,  par  l'évoque  de  Munster,  d'une 
ekansonâ  allemandes  ,  ibid.,  1820.  inissiou  auprès  du  p<'ipe Sixte  IV\Ho- 
XS^C<mie$dêféê$êê  amImeanUs,  dulphe  de  Lange  étonua  le  pontife  par 
ibid.»  tStt.  XXI.  OamifWÊi^^  ibid.»  m  fodiitë  à  parler  latin,  il  se  lia 
l«ll;wMiir.éd.»1830,  SfoKXXll.  d'anilié  «tcc  Pmtti ,  Poli  tien  , 
JooM  M  Phamtamu ,  ibid. ,  1821.  Pic  de  la  Mirandole  et  antirs  n- 
MflLFgfiMWpihid.»  18Se.  Lragbeia  ? aiMs  ;  Laoreot  de  Hédicia  Taeeacillil 
acMpoaiaiiindaiiXGoaié&a:  Le$  auaai  avec  bienTeillanee.  Apres  un 
JaMfi  €9mm  Ut  sonl  ei  comm  séjour  de  pliimira  anoéea  eo  Ma- 
il doivmH  Hm,  et  le  Hevenant^  lie,  il  rerint  â  Manatrr,  et  fut 
LeîpnS,  ilBT,  qui  sont  depuis  long-  promu  au  décanat  du  chapitre  de 
Vemps  oubliés.  Cependant  La ngbein  l'église  dite  le  Vieux-Dôme.  A  l'a- 
avait  préparé  une  édition  complète  ,  véoement  de  rév«^que  d'Osnabrucli 
et,  à  ce  qu'il  prélrndait ,  corrigée,  de  au  siège  de  Munster,  il  obtint  aur  Ici 
ses  œuvres,  eu  30  vol.  ;  elle  a  com-  écoles  du  p;ivs  toute  riuflucnce  né- 
mencé  à  paraître  en  1835  à  StuU-  cessairepour  réformer  la  vieille  rou- 


allemand,  lils  d'un  baron  weslpha-  En  vain  Tunivcrsité  de  Cologne  s'éle- 
licn,  naquit  vers  1440.  Au  gymnase  va  contre  toute  réforme  et  ])rit  la  dé- 
dc  Deventer  ,  où  il  étudia  sous  fonsc  de  la  vieille  scolastique;  Lange 
Im  dircctimi  de  la  nonrelle  congre-  peupla  les  école»  de  Munster  de  bons 
gation  dea  firèrca,  dite  eongréga-  élèves  du  gymnase  de  Devcnter,  et  y 
tioli  de  Windeabeiai,  ih  ttm^l  no  introduisit  l'explication  des  auteurs 
amoor  très-vif  poar  la  litténtore  classiques  latitis,  ainsi  que  l'êiudc  du 
claoiqiie.  Aussi  lorsque,  gilce  i  gree.  On^aditaïaHdeloiBatt  doyen 
son  oiiole«  doyen  da  chapitre  de  de  Munster  pour  avoir  de  Ihnm  nat- 
Mniisler,  tt  eut  reçu  uoe  prébende  très.  Rodolplie  A^ricola,  aon  ancien 
dans  ce  chapitre,  il  alla.avcc  le  comte  condisciple,  loi  écrivit  :  •  Au  nom  da 
de  Spiegelberg  et  Pyrinont,  risiter  nos  études  communea,  je  meréjonla 
ritalie,  et  puisa  dans  les  leçons  de  de  ta  gloire,  mon  cher  Lange,  et  je 
George  de  Trébizonde,  de  Théodore  l'en  félicite  ;  car  la  voix  presque  una- 
Gaza,  de  Léonartl  Aretin,  de  Laurent  et  nimc  du  peuple  proclame  ton  érudi- 
Nicolas  Valla,  une  instruction  qu'il  lion  et  ton  profond  savoir.  De  quel- 
n'avaît  pas  trouvée  dans  la  Basse-  que  côté  que  je  me  tourne,  à  quelque 
Allemagne.  71  revint  de  l'Italie  avec  savant  que  je  m'adresse,  tous  me  par- 
une  belle  collection  de  livres,  et  un  lent  avec  éloge  de  toi.  Tu  as  entrepris 
Tif  désir  d'améliorer  les  études  sco-  une  tache  digne  de  toi,  celle  de  res- 
lastiques  de  sa  patrie.  D'après  ses  a-  susciter  l'antique  et  vraie  érudition, 
m»  de  boni  maîtres  formés  à  Deven-  au  milieu  de  la  barbarie  générale  qui  ' 
ter  ftirent  appelés  au  gymnase  de  nous  environne,  •  etc.  Bodolphe  de 
Mmuler  ;  il  aida  de  ses  livres,  de  sa  Lange  mourut  octogénaire,  en  1519, 
Inmiia,  da  aea  coueils,  lea  jannea  el  Aitenterré  dansleclottrede  ia ca- 
gw^annonfaîent  de  grandeadia-  thédrale  de  Munster,  n  arait  publié 
lNMilions,etlaaplaça  dans  les  établis-  plusieurs  ouvrages  qui  sont  devenus 
8eaMiitid*inBlnictiondelaWes^-  très-rares;  co  sont:  i"*  un  poème 


gardt.  D— G. 

LAiVGË  (Rodolphe  de),  érudit 


line,  et  introduire  des  livres  el  des 
méthodes  supérieurs;!  ce  qui  existait. 
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épique,  De  Excidione  AKMfo/ymo 
potîrema  ;  un  autre  poème,  Dw- 
Excidiùnê  «r6tf  NmHmk^  amr  te 
siège  mis,  en  1471,  devanlHi  Tille  de 
HèosB  on  Kuys  par  Chirles-le-Téiiié» 
nire(i);  enfin  s»  qb  recoeîidliyBines 
et  antres  pièces  sacrées  sous  le  titre 
de  Ça/mina^  imprimé  à  Mmisler,  en 
14M.  Hanelman,  dans  srs  Opetû 

adonné  un  discours  funobrc  sur  ce 
savant.  —  Un  niitre  érudit  allemand, 
Ad.-Gottlieb  Langk,  lié  en  1778  à 
Wcissenséo  rn  Thurinj^c,  ci  mort  le 
9  juillet  1831,  tflait  recteur  de  l'école 
de  Schulpforle ,  dont  il  avait  été  l'é- 
lève.C'était  un  homme  profondément 
instruit,  et  capaUle  de  former  de  bons 
latinistes.  Il  est  nuteiir  de  plusieurs 
dissertations,  dont  voici  les  princi- 
pales :  Vindiciœ  tragmdiœ  roman»; 
Diatogui  de  Oraiorihm  IWla  «iii- 
(Uetomê;  9Hm  Pwmm;  une  dîsser> 
lÉlkm  mirle  boueKcrde  Seipion,  et 
nne  entre  sof  le  tiuestion  de  saTOÎr 
ai  lï,  dans  Aieranérim^  est  une  lon- 
gne  on  «ne  brève.  Ses  écrits,  tant 
latins  qu'aneman  As,  ont  été  NcueiHis 
etyniilié&  avec  un«  notke  sur  sa  vie, 
par  son  collègue  .Facoh,  sons  le  titre 
de  A. -G.  Ijiixge  Vermischtc  Schriflen 
ftnd  Reâm,  iicipcig^  1932,  un  vol. 
in-80.  ï>— a. 

LAIVGE  (€hw:tie!h)  ,  (ils  d'un 
théologie?i  assez  ei-lèbrr  ,  vint  au 
monde  le  9  mai  1619,  à  Luckau  ,  près 
d'Altenbourg.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études  dans  les  universités 
de  Wittcmberg  et  de  Leipzig,  il 
s*appliqua  pendant  quelque  temps  à 
la  iMnrie,  puteenibniisa  la  oafrière 
de  Ja  médecine,  etteçut  les  honneur* 
dn  doetorat  dans  cette  dernière  vttle, 

j—  .  

(!)  Cm  ileax  ouTrtfCM  »ont  Indiquât  datii  quel- 
qinM  rrrueils  comme  ■yafii  paru  ,  le  pronilcr  à 
litrHM«,«i  ttfi,  et  te  NoiHid  à  HsMvUiOTc ,  m 
em  nM  «mur,  lia  ob»  dû  panlln 
4tM  toUMfeNivni. 
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à  son  retovf  #im  Toyage  en  Italie, 
en  FMinoe,  en  Angleterre  et  en  M*- 
tande.  L'année  suivanlSf  en  ldl4| 
runirer^té  lui  eenia  la  eliÉ«  de 

physiologie ,  qnH  échangea  Um- 
tôt  aprèa  contre  celle  è*eiiitWiîe 
et  de  chirurgie.  Il  devint  eniii|>ii- 
fesseur  de  pathologie,  et  MNlBRn 
eette  place jusqu*è  sa  mort,  arrivée k 
14  mars  1^63.  L'étroite  amitié  qui  le 
liait  avec  Hauptmann  lui  fit  adop^ 
1er  les  opinions  singulières  de  ce  de^ 
nier ,  qui  attribuait  tontes  les  ma- 
ladies  à  In  présence  d'animalcules, 
théorie  (pie  quelques  esprits  excen- 
triques ontcherelu'  à  faire  revivre  de 
nos  jours.  Lango  a  publié  une  édition 
du  Scrutinium  de  Pexte  de  Ktrcher,  à 
la(pielle  il  joignit  une  préface  pen 
remarquable.  Ou  lui  doit  aonl  HO 
commentaire  aur  letraHé  des  HèfM 
de  Yan-Belnottt,  et  un  anftre  snr  la 
pathologique  spogyri^ue  de  ftbif. 
Bnfln  il  a  pnbKé  un  certain  nombre 
dedlassrtationasiH*  la  respiration,  Ta- 
vvHrtement,  les  ealeula  urinaires,  lé 
lait,  le  cancer ,  la  rougeole,  etc.  Ces 
productions,  aujourd'hui  dépourvues 
de  tout  inténU,  ont  été  réiinpriniées 
sous  le  titre  de  Miscetlanea  medica 
ruriosa,  Francfort,  ir)88,  in-i»,  par 
lessoinsdeG.Francus.     J— o— n. 

LANGE  (Jeaîs-Remi),  peintre 
flamand,  né  à  Bruxelles,  lut  élève  de 
Van-Dyck.  C'est,  de  tous  les  disciples 
de  ce  maître,  celui  qui  s'est  le  mieui 
approprié  sa  manière  et  qui  a  le  pina 
approché  de  son  cotoris.  5«i  desaul 
cependant  étaH  loin  d'égaler  aa  cmh 
lenr;4l  nampie  de  finesse  et  de 
recti^n,  ainsi  qu*on  pent  juger  p«r 
lapent  nombre  de  aea  taMeani  qné 
ron  eenserte à irniel les  et  dans  d'an» 
très  villes  des  Bayantes.  Ce  sont  ea 
général  de  grande*  compositions  des- 
tinées pour  les  églises  et  représentant 
des  sujets  de  dévotion»  Lange  mou* 
mi  en  1571.  P— a. 
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tair  éotikéâtTe  de  Vienneynaqult, 

père  M  employé  comme  secirtaire 
légation  auprès  da  cercle  de  Fr.mco- 
ïrie.  n  montra  de  bonne  hourr  h»  nn- 
co\ip  d'in.  linntion  p<5ur  la  p  iiitiire 
et  cultiva  ce  talent,  aidé  de.  M.  Rei- 
moald,  aîor^  rtiai)celi<^r  du  pririco- 
éFéquede  Wurtzbourg.  Après  la  mort 
de  re  dernWr  il  qutlta  sf)n  pays,  et 
a  Wenne  oii  i!  Irouva  son  firrc 
amé,  a\oTs^»V.\c<t  -.luprcs  d'une  fninilli' 
très  d'isUijgiuT.  Ce  fut  dans  ce  trmps 
que  se  msDift'sla  chez  lui  le  goût  de 
ntt  teftitîqtfe.  "Les  àe.ax  hh* 
M,  pltSm  d^euttiousiasme  poortè 
tpeààde^  s'aaSôdèTent  quelques  jeu- 
ftfS  ffCtt  et  établirent  un  thé^re  de 
aoeîlté*  Le  1;él^bre  Sonnenfets,  eo 
«ywtifté  iii8lnrit«  fit  appeler  lesftères 
artistes 9  tes  engagea  h  représenter 
tine petite  pièce  chez  lui,  et  les  décida 
se  consacrer  tout  eiiliersauthéiltrc. 
L'aîné  m^urnl  quelque  \om\)%  après; 
mais  le  cadet  s'acquit,  par  s<  s  lalenls, 
une   grande  rennniin(=p,  et  obtint 
pour  toujours  In  fav^'ur  ffe.s  Viennois. 
On  pouvait  dire  de  lui  ce  que  Mme  (Je 
Staël  a  dit  de  Talnia  :  -  Il  y  n  dans  la 
Voix  de  cet  homme  je  ne  sais  (juclic 
tnagie,  qui,  des  \es  premiers  accents, 
vSveille  toutes  les  sympathies  du 
tenr  ;  le  charme  dé  la  musique,  de 
W  peVntotc ,  de  la  scalpture,  de  la 
Igoède,  etpar-deasostout,  dn  langage 
ae  niine»  Tollà  ses  moyens  pour  dé- 
▼e1o|>per,  dans  celui  qui  l*dcdute» 
loutè  la  puissance  des  pasiàons  géoë- 
Hosesou  terribles.  *  Lange  se  forma 
diaprés  In  ni  ;i  ni  ère  française,  mais  il 
iBut  peut-rtre  plus  de  naturel  et  plus 
'^e  sensibilité.  Il  se  retira  du  lliéiUre 
dans  un  âge  très  avancé,  et  mourut 
vers  1829.  Lange  n'avait  j.unais  né- 
gligé la  peinture  ;  on  a  de  lui  plu- 
sieurs compositions  tirées  de  l'his- 
toire des  saints.  LVgUse  de  Niçois- 


Duurg  cuusu  Te  oii  «aoiean  ton  er- 
b'mé  de  eet  artiste  ,  dont  la  fcnmie 
cun  une  cauiaince  mnnguee* 

Z. 

L.1NGE  (Samii-i.  -  TBKOi»Hn>.) , 
théolnjrion  allemand,  naquit  le  5  a\  ril 
1767  h  Olira.  non  loin  âc  T>antzig, 
Son  pèro,  alors  prédicateur  à  Ohra, 
passa  bicnlAt,  comme  premier  dinrrr, 
à  l'éfi^lise  de  la  Trinité  de  D.irdze^,  et 
n'eut  point  de  peine  à  faire  pencher 
son  esprit  du  coté  de  la  ennrère  ec- 
clésiastique. Du  gymnase  de  Dnntzîg, 
on  se  sont  formés  tant  d'hommes  il!us- 
tres,  et  dont  it  fut  un  des  meilleurs 
élèTrs,  Lange  alla  suivie  à  rornîver- 
iité  dlëna  \^  conrs  de  théologie ,  de 
philologie  f  de  pMIoauplilc ,  dlMl* 
toire,  et,  quelques  années  après,  41  y 
iia  son  domidif .  L*air  loniti  dé 
Dantzig  (^it  ftroeste  à  sa  santë« 
peu  s'en  fallut,  en  1T94,  qu'il  n'y  pé^ 
rît  d'une  maladie  de  poitrine.  A  MnS 
il  commença  par  donner  des  leçons 
particulières  de  théologie  et  de  phi- 
losophie (1795)  et  bientAt  il  eut  le 
titre  d'adjoint  à  la  Faeutlé  de  philo- 
sophie, titre  vide  en  n])prirence,  mais  ' 
qui  ne  tarda  pointa  lui  faire  conférer 
les  fonctions  de  professeur  de  philo- 
sojjhie  (1796)  puis  de  professeur  de 
théologie  (1798),  mais  à  titre  extraor- 
dinaire. 11  fût  resté  volontiers  en  cette 
Yille,s*tl  eûteo  le  titulariat;  mais, 
désespérant  de  Tobtenir  Tfte,  fl  ac- 
cepta une  nomination  analogue  à 
Rostock,et  quitta  pour  jamais  l*unt- 
versittf  saxonne  pour  celle  du  Meck- 
ienbonrg  (17S8).  A  ce  professorat  il 
joignit  les  fonctions  de  prëdicateut'  à 
l'église  du  Saint-Esprit,  et  en  179^ 
il  se  fit  recevoir  docteur  en  théolo- 
gie. En  isnoil  devint  premier  pro- 
fesseur et  ancien  de  sa  Fuculié.  De 
1820  à  1821  il  géra  le  rectorat  aca- 
démique. Su  mort  eut  lieu  letS  juj,, 
1823.  On  n  de  lui  UO  aSBCT  granj 
nombre  d'ouvrages,  dont  fmi^piaa- 
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uns  sont  importants,  mais  malheu- 
reusement ce  sodl  ceux-là  qu'il  n'a 
pas  termiiiéi.  Voici  li  liste  des  prin- 
dpiQZ  :  I.  Hiiêoifê  Ai^è^Mt  d$  Vé- 
ifliÊê  cMliMiM ,  iTopr^f  lu  Pèreê 
iêrégUm^  Letpiig,  1m 
pBrtie(an'y  eni  pu  de  \i.'S^ 
Um  de  morolt  ihMofiqm,  on  dê 
IkéoUgiemoraU^  Leipiig  et  Boslock, 
1803, grand in-80,  Repartie.  llUEs- 
iai  d'une  apologie  de  la  Révélation , 
lëna,  1794,  in-So.  IV.  Du  besoin  où 
est  tigliie  d'un  nouveau  système  de 
théologie  chrétienne,  et  de  la  meil- 
leure manière  de  l'élablir  (principa- 
lement contre  le  docteur  Auimon) , 
Rostock,  1804,  in-8>.  V.  Réfutation 
calme  et  par  principe  de  l'écrit  de 
Vogel  qui  a  pour  titre  :  Exposition, 
Snr  pièces,  de  la  querelle  de  la  loge 
If  TimpU  de  la  Vérité^  etc. ,  Ros- 
tock,  1808.  Vi.  MamA  dê  logique 
éUmêMn;nittltMk^  1820.  VII.  1^1^- 
eerkUio  tof  orleo-eHf <ea  Un  qua  Jtw- 
Uni  martyris  Âpologia^rQ  dirieHa^ 
ad  ÀntonimmFhm  eub  exornsn 
wcatur,  léna,  1705,  in-8o.  VIII.  Une 
traduction  des  Èlémenis  de  la  philo- 
êopkie  sur  l'dme  humaine ,  de  Dugald 
Stcwart,  Berlin,  1794,  2  vol.  in-S». 
IX.  Une  traduction  des  Écrits  de 
saint  Jean,  avec  e^claircissements 
(Neu-Strelitz,  1795,  in-S»,  ire  partie; 
Weimar,  1797,  2*î  partie).  X.  Des 
articles  dans  la  Feuille  libérale  du 
soir,  et  dans  quelques  autres  écrits 
périodiques.  P — or. 

LAJVGE  ou  L^AiXGE  (Anne- 
Fbançoise- Elisabeth),  actrice  du 
Théâtn-Praoçais,  non  moins  fa- 
meuse par  ses  galanteries  et  ses  pro- 
digalités que  par  son  talent,  naquit  à 
Gènes»  le  10  septembre  1772 ,  de  pa- 
rents français  dont  on  n*a  con- 
nn  ni' le  rang  ni  la  profession  (1), 
mais  qui  protiablement  apparte- 
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naient  à  la  classe  des  artistes  cos- 
mopolites. On  ignore  les  détails 
de  sa  première  jeunesse,  ainsi  que 
les  motifo  et  Tépoque  de  son  re- 
tour dans  sa  patrie  originaire,  et  de 
son  entrée  dans  la  carrière  théâtrale. 
Mais  on  sait  qu'en  1787  elle  Jouait 
les  jeunes  premières  à  Tours»  et 
qu*elle  fut  ensuite  attachée  à  Tune 
des  quatre  troupes  ambulantes  de  la 
Montansier  {voy.  ce  nom,  XXIX, 
453).  Ce  fut  le  2  octobre  1788  qu'elle 
débuta  sur  la  scène  française,  au  fau- 
bourg Saint-Gerraain,  par  le  rôle  de 
Lindane,  dans  VÉcossaise  de  Vol- 
taire, et  de  Lucinde,  dans  l'Oracle  de 
Saint-Foix.  Les  charmes  de  sa  figure, 
les  gr.-lces  de  sa  taille,  un  peu  petite, 
la  décence  de  son  maintien ,  sa  phy- 
sionomie de  vierge,  la  douceur  de  sou 
organe,  le  ton  sentimental  de  sa  dic- 
tion et  son  petitair  de  modestie  conve- 
naient parÊiitement  à  l'emploi  de  jeu* 
nés  amoureuses»  et  loi  méritèrent 
Faccueil  le  plus  fiivorable.  Elle  fut 
immédiatement  reçue  pensionnain; 
mais  comme  ses  che&  d*emploi  ne  se 
laissaient  doubler  par  elle  que  dans 
les  rôles ks  plus  ingrats,  elle  s*en- 
nuya  de  végéter  dans  cette  position 
secondaire.  L'espoir  do  trouver,  au 
Ihéiltre  de  la  rue  de  Richelieu,  des 
occasions  plus  fréquentes  de  perfec- 
tionner son  talent  et  d'acquérir  de  la 
réputation,  la  détermina,  en  1791,  à 
s'y  réunir,  avec  Granduiesuil  et 
Mtle  Simon,  aux  autres  transfuges 
du  Théâtre-Français,  Talma,  Mon- 
vcl,  Dugazon,  M»m  Vcstris»  Can- 
deille  et  D^areins.  S'aperccTant 
bientôt  qu'elle  était  déçue  dans  son 
attente»  Mite  Lange  retourna  seule, 
en  1792,  au  tfaâtra  du  bubourg 
Saint-Germain,  qui  avait  pris  le  non! 
de  Théâtre  de  la  Nation.  Elle  y  joui 


nooi  p«n»ons  qne  ce  pourrait  èlre  lef",  -C.  L«nP», 
«loloaUie  qui  rivait  eo  i7w«»aiTaai  le  Dtctioit- 
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parfaitement  ta  nièce,  dans  le  Vieux 
CmtOaifêéùCoWm  d^Harleville,  s'f 
essaya  arec  snccès,  Tannée  suivante, 
dans  la  tragédie,  par  le  rôle  de  Zaïre, 
|)nr  celui  de  Palmire  dans  Maho- 
met, et  fut  reçue  sociétaire  au  mois 
de  mai.  Elle  justifia  le  choix  de  ses 
camarades  par  les  applaudissements 
•  universels  qu'elle  obtint,  le  1er  août 
1793,  en  créant  de  la  manière  la 
plus  intéressante  le  rôle  de  Pnméla, 
dans  la  comédie  de  ce  nom.  Mais  son 
triomphe  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
ODsaitquelcsalliisioDsqa'olBrait  cette 
pièce  de  tançois  de  Nenlbhlteaa 
{voy.  ce  nom,  LX1V,445),  celles  qne 
le  public  avait  trooTées  dans  VÀmi 
éêêLoiê  («oy.  Lata,  ci  après),  le  suc- 
cès de  ces  deui  comédies ,  et  surtout 
la  Jalousie  des  acteurs  du  Théâtre  de 
la  République,  rue  de  Richelieu,  atti- 
rèrent sur  celui  du  faubourg  Saint- 
Germain  Tanimadversiondu  gouver- 
ncmeul  révolutionnaire,  (jui  le  lit 
fermer  le  %  sept.  1793.  M*'<^  Lange 
partagea  le  sort  de  presque  tous 
SCS  camarades  qui  furent  incarcé- 
re's,  les  hommes  aux  Madelonnel- 
les,  et  les  femmes  à  Sainte-Pélagie. 
Mais,  quelque  temps  après,  sous  un 
léger  prétexte  de  maladie,  elle  ob- 
tint d'être  tniDsfëfée  dans  la  maison 
de  santé  de  Belhomme,  nie  de  Cha- 
fofine,  oft  le  régime  était  bien  pins 
doux  cl  la  sorreillance  moins  sé- 
vère. Aussi  Mti«  Lange  8*j  résigna-t- 
eif  e  piulosopbiqoement  èson  sort  (2) . 
Ne  pouvant  faire  usage  de  ses  talents, 
elle  y  tirait  parti  de  ses  charmes,  et 
avait  pour  amant  le  riche  banquier 
Mons.  Peu  de  temps  après  le  9  ther- 
midor, les  comédiens  français,  ayant 
recouvré  leur  liberté,  retournèrent 


f3;  Non«  rarnn»  Toe  raynnnanle  d«  beauto.  an 
printemps  de  im,  M  promener  dans  le  fiirc  Jar- 
«•  40  ceUe  MiMM,  0*  «MMUtom détenu*  Un- 
gMI,  Foruli*  père,  lei  cmt  trente -deai  Nao- 
Itif,  ttc,  «t  te  pera  <1«  Ttultir  d«  cet  trttol*. 
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à  leur  ancieime  salle,  qui,  sous  la  di- 
rection de  la  Montansier,pritleaom 
de  Théâtre  de  ÏÈgalilè,  et  que  l'in- 
suffisance des  recettes  les  força  d'a- 
bandonner au  bout  de  quatre  mois. 
Alors  ils  firent  un  traité  avecSagerct, 
directeur  d(i  théâtre  Fcydeau,  pour  y 
jouer  trois  fois  la  semaine,  et  ils  y  dé- 
butèrent le  27  janvier  1795.  Mais 
Mlle  Lange,  qui  paraissait  avoir  re- 
noncé au  culte  de  Thalie  pour  celui 
de  Vénus  (3),  ne  reparut  sur  la  scène 
que  le  2  août,  et  elle  y  aurait  recueilli 
une  pins  ample  molsm  de  lauriers, 
si  sa  longue  absence  n'eût  un  peu 
refroidi  renthonaasme  du  public. 
Bientôt  la  jôcanle  se  mit  entre  les 
comédiens  français,  et  il  en  ré- 
sulta une  scission  dès  Tannée  aul* 
▼ante.  Raucourt  et  tous  les  ac> 
leurs  de  la  tragédie  allèrent  s'instal- 
ler au  théâtre  de  la  rueJLouyois,  oi!i 
ils  entraînèrent  successivement  qud- 
ques  acteurs  de  la  comédie ,  entre 
autres  Mil*  Mézcray ,  rivale  de 
MH«  Lange  par  l'emploi,  le  talent  et 
la  beauté.  Celle-ci  était  restée  au  théâ- 
tre Fcydeau  avec  Fleur>-,Dazincourt, 
Mlles  Contât  et  Devienne,  qui  avaient 
recruté  Caumont,  Armand,  Mit®  Mars 
cadette,  alors  i  son  aurore,  et  quel- 
ques acteurs  médiocres.  Mit*  Laoge, 
dcTenue  indispensable  dans  cette 
réunion  «  y  tenait  un  des  premiers 
rangs.  Bile  y  jouait  en  cbef  les  rftles 
de  jeunes  amoureuses  :  Florestine 
dans /a  Mère  cot/po^/e,  Sophie  dans 
TomJonesà  Londres ^eiùans  le  Père 
de  Famille,  etc.  :  elle  suppléait  quel- 
quefois, dans  les  grandes  coquettes, 
Mi'e  Contât,  qu'elle  semblait  destinée 
à  remplacer  dans  cet  emploi,  lorsque 
cette  actrice  aurait  exclusivement 
adopté   celui   des  mères  nobles. 


(5)  A  e«lt«  époque  elle  ruinait  compleiemeni 
un  richa  nèfoclant  d«  Hambourif  qui  cinU  venu 
rèclaMT  ««vria  da  lavTtnMMai  françalt  oea  n^. 
ftraiNtwItiHMXi** 
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Lange  savait  sp  monlnT  tour  à 
tour  naïve,  sensible  et  caressante  ; 
elle  ne  manquait  ni  de  noblesse  ni 
d'entente  de  la  scène;  ninis  un  em- 
bonpoint un  peu  précoce  euinnieue.iit 
à  la  rendre  peu  propre  aux  ingeiuulès, 
et  faisait  supposer  qu'en  voulaiitiiui- 
ter  W^^  Coatati  elle  s'éloigoait  da 
naturel  etdelaflioipHeitë,  Seniîble  à 
ce  repfociie  qae  Grimod  de  La  Eey- 
Bièie  se  lui  ménagea  pas  dans  son 
Cémeur  éramaUquêt      Lange  ae 
«onigea  de  oa  défiul  par  un  travail 
loieé«et,  pendant  un  long  éloigne- 
aient  de  M^e  Contât,  elle  joua ,  d'une 
BMnière  très^tisCaisante,  Julie  dans 
la  Coqwtte  corrigée  y  M'"^"  Lish.ui 
dans  Ùeurcusemenl  »  Cépliise  dans 
l'Erreur  de  l'Esprit.  Mais  son  zMe 
se  ralentit  lorsqu'elle  vit  renUer  au 
tliéâtre  Feydeau        Mezeray,  le  18 
octobre  1797.  La  jalousie,  le  di'pit 
l|^i  inspirèrent  un  dégoût  invincible, 
et  relie  quitta  le  théâtre  lorsqu'elle 
eut  épousé,  le  Sé  déeeolwe,  Micbel- 
Jèaa  Simona ,  assoeië  de  son  père» 
nehe  entreprenaur  de  voitures  à 
Bruelles  (4).  L'acte  de  mariage  fut 
mg/né  par  D^y,  ancien  mioistiia  de 
la  justioe  sous  Louis  \VI,  et  par  deux- 
autres  notabilités  :  François  de  (leuf- 
château,  alors  un  des  cinq  membres 
du  Directoire,  etTalleyrandjUjinistrc 
des  relations  extérieures.  M'I*^  Lange 
n'avait  voulu  que  se  lairc  uu  étal  pour 
le  présent,  sans  s'iuquiéb  r  de  l'ave- 
nir. Elle  coriluiua  donc  scs  prodii^a- 
lités,  sans  renoncer  aux  «'gareineuts 
de  sa  vie  passée,  donnant  des  iètes 
brillantes  dans  sa  uiaisou  de  campa- 
gne près  de  Neudon,  oil  un  de  ses 
amants  se  blessa  grièvement,  en  sau* 
tant  par  la  fenêtre  pour  ne  pas  éire 
surpris  en  tête  i  téte  avec  elle.  Apn*6 
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la  ruine  de  Sinions  père  et  61s,  leurs 
leninies  vinrent  à  leurs  secours,  l'une 
par  une  pension  vini^ère,  l'autre  en 
vendant  une  partie  de  ses  diamants  et 
de  sci  l)ijoux,  Celle-ei  ,  (|ui  n'avait 
pas  les  t;ilents  littéraires  de  sa  belle- 
mère  ,  serait  peut-être  rentrée  au 
théâtre ,  si  le  scandale  qu'avait  pro' 
duit  son  portrait  en  Danaë,  peint  et  « 
exposé  au  salon  de  IT99,  par  Girodet 
(t7oy.  ce  nom,  LXV,  41t ),  ne  Teût 
courerte  d'un  ridicule inefbçable.  Le 
chagrin  s'empara  d'elle  et  lut  causa 
une  maladie  pour  laquelle  on  lui  pre- 
scrivit le  voyage  (Fltalie.  Mais  son 
état  empii*»t  ei  elle  mourut  en  Xos** 
cane,  vers  18?5.  A — T. 

LAXGEKMAW  f  Jean  Gode- 
Fiioi),  médecin,  naquit  a  Maxen  ^ 
près  de  Dresde,  le  8  août  1708.  Son 
|)ère  ,  cullivaleur,  désirait  qu'il  se 
destniAl  à  sn  proîcssion,  et  ne  le  vit 
qu'avec  p<'iiie  suivre  une  autre  car- 
rière. Schoenberg,  maréchal  de  la 
cour  de  Saxe,  poasëdailè  Maxeo 
«ne  maison  de  plaisance  dans  Ish 
quelle  il  passait  une  grande  partie  de 
t  année  et  oit  il  recersH  les  princi- 
paux babitants  du  paya.  Langermann 
y  fut  admis  dès  sa  plus  tendre  en- 
Ânoe.  8a  gatté  naïve  et  les  tmureuses 
dispositions  de  son  esprit  plurent 
tellement  au  maréchal  que  le  jeune 
enfant  passait  presque  tout  sou 
temps  d.ins  sa  maison;  mais,  son  pro- 
tecteiit  (  [.Mil  mort,  il  fut  de  nouveau 
rciiiis  a  .sou  père,  (jui ,  dans  le  but 
«l'eu  faire  uu  ngrictilteur,  le  livra 
aux  plus  rudrs  travaux  de  la  cam- 
pagne, ce  qui  formait  un  douloureux 
isontraste  arec  ses  goûts,  ses  disposi- 
tions et  ses  occupa  tiona  préce'dentes. 
liais  cDliu  la  veuve  du  maréchal ,  qui  - 
partageait  l'affection  de  son  époux 
pour  le  jeune  Langermann,  devint  sa 
prolectric!' ,  et  obtint  avec  peine  de 
son  père  qu'il  fréquentât  les  écoles  à 
Dresde,  où  il  fit  ses  études  univcrsi 
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tairea  avec  ^bnction.  11  y  apprit 
1m  langues  anciennes  et  la  musique, 
pour  laquelle  il  montra  toujours 
beaucoup  de  goût,  ainsi  que  pour  la 
poe'sie.  En  1789  il  ronimnirn  n  l'u- 
niversiléde  Leipzig  réliidc  dr  l;i  ju- 
risprudence, à  l.iqui'lh'  il  joi;;iiil  iM'Ilc 
de  la  philosophie  et  de  !'hi>l<)in'.  Au 
Ivmtde  frois  ans  il  soutint  dfs  thè- 
ses de  droit.  Qiioitjii»'  Laiii^'erinann 
n'ait  jamais  exercé  la  scieucf.  des  lois, 
il  puisa  cependant  dans  leur  étude 
te  eonnaissancea  qui  lui  ser?ireiit 
beaucoup  dans  les  foDCitons  adminis- 
tratives  dont  il  fut  chargé  par  la 
Mdte.  Àprès  aToir  terminé  son  cours 
de  droit,  il  se  li?ra  à  Téducation  de  la 
jenneÂe,  et  Ton  eomple  parmi  ses 
AèTes  le  poète  Hardeid)er^->«r)valis 

(SOy.  BABDENnERG ,  L\ V 1 ,  4  1 5  ) .  1 1  fil  t 
ensuite  instituteur  eliez  un  riche  né- 
gociant de  Leipzig  qin  recevait  heau- 
coii\>  di'  niondr,  et  il  put  y  <l('ViM(>p{)er 
ct'lU*  '^aîlé,  cette  anwMnté  (jiii  le  dis- 
tin^iKiienl.  Langeniiann  avait  depuis 
longtemps  un  gont  prononce  jiour 
les  sciences  natnrclU  s.  L'etudc  de  la 
jurisprudence  et  celle  de  la  littéra- 
ture ,  auxquelles  il  8*était  livré  jus- 
que-là, ne  pouvaient  satis&ire  ce 
goût.  Décidé  à  changer  de  profession, 
il  se  mdUt  à  l'université  d*léna  en 
1794pour  y  éûidier  l'Krtde  guérir  .lly 
solvit  les  leçons  d'Hofcland ,  Stark,Fi  - 
dite,8Gtieerer,  Gœttling,  Loder,el  Ht 
tant  de  progrès  dans  les  sciences  mé- 
dicale^ qu'il  fut  en  état,  au  IxMiî  de 
trois  ans,  de  sontenir,  pour  («blenir 
le  grade  de  docteur,  une  tli»  se  «pii  lui 
ac<iuit  la  plus  brilianie  réputation, et 
qui  a  contribué  à  le  faire  lei^ard-  r  en 
Allemagne  comme  le  luudaleur de  la 
médecine  mentale  ;  elle  (  st  intitulée  : 
De  melhodo  cognoscendi  eurandique 
animi  morftot  sfAMKeiida,  Mna, 
1797,  in-8«.  Dans  cette  dissertation, 
qui  n'a  que  68  pages.  Fauteur  divise 
ks  maladies  mentales  eo  idiopathi- 
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quas  et  sympathiques.  Les  premiè> 
res  ont  immédiatement  leur  siège 
dans  rdme;  les  secondes  provien- 
nent du  corps  et  agissent  sympathi- 
(jnement  sur  r.lme.  Langermann 
ibnde  sa  méthode  sur  l'observation 
et  l'induction.  Dans  le  traitement 
moi  iil  des  aliénés  il  conseille  surtout 
d'imiter  ceux  qui  sont  chargés  de 
l'éducation  des  eidants,  qui  cherchent 
à  exercer,  à  former  la  raison  de  leurs 
élèves,  à  réprimer  leurs  passions, 
à  corriger  leurs  débuts.  Pendant  son 
séjonr  à  iéda,  il  contracta  une 
étroite  amitiéavee  Schiller  et  Goethe. 
Il  y  concourut  aussi  à  la  rédaction 
de  ta  OûMettB  lUtérairê  de  cette  Tille, 
publiée  par  SchQtz.  De  là  il  alla  yisi- 
t[>r  les  hospices  d'aliénés  de  In  Saxe , 
et  se  rendit  en  observateur  dans  les 
prisons  et  les  maisons  de  correction 
pour  y  étudier  les  passions  des  hom- 
mes. Eu  1799  il  se  lixa  y  Bayreulh,oÙ 
sa  ri'pulntion  lui  acquit  bientôt  une 
clientèle  nombi  ense.  Il  fut  nommé  as- 
sesseur au  collé«::e  de  nu'decine  de 
Franconie,  conseiller  médical,  pro- 
fesseur «1  accouchement,  et,  en  1802, 
directeur  et  médecin  de  la  maison  des 
aliénés  de  Saint-Georges,  près  de  Bay- 
reùth.  Ce  fut  surtout  dans  cette  der- 
nière fonction  que  se  distingua  Lan- 
germann, soit  par  ses  talents  admi- 
nistratifs, soit  par  l'habileté  qu'il  dé- 
ploya dans  le  traitement  de  ses  ma- 
lades. M.  le  docteur  Vaidy,  qui  a  vi- 
sit»>  cet  établissement,  accorde  les 
plus  grands  éloges  aux  soins  philan- 
tbrnpifjues  que  l'on  y  donnait  aux 
aliènes,  et  ;"i  !,i  manière  sage  et  pru- 
dente av<  (■  |.'n|iielle  le  traitement  mo- 
ral yétiiit  dirigé  (Dictionnaire  des 
Sciences  médicales,  tome  XXX,  png. 
471  ).  L'auteur  a  publié  lui-même  une 
notice  sur  sa  méthode,  dans  la  6ra- 
aeMe  médieiheMntrgicalê  de  Sals- 
bonrg.  11  ftat  nommé ,  en  1810,  con- 
seiller d^tat  du  roi  de  Prusse,  et,  en 
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1821 ,  cliovalier  de  Tordre  de  l'Aigle- 
Hou^'p.  Langermnnn  (éprouvait  de- 
puis  longtemps  des   nltaquos  de 
goulledont  les  syniplonics  Faisaient 
craindre  une  métastase  sur  le  cœur. 
Les  désordres  de  la  respiration  aug- 
mentèrent à  un  tel  point  qu'il  suc- 
comba le  5  septembre  1832.  A  Tou- 
verturedu  corps  on  trouva  une  ossi- 
fication de  l'origine  de  l'aorte.  Les 
ouvrages  de  Langermann  sont  peu 
aombrMiz  et  ne  peaveot  pas  justifier 
au  yeoz  des  Icclenn  français  la 
hante  réputation  dont  il  a  joui  en 
Allemiigne;  mais  sa  grande  renommée 
est  surtont  fondée  sur  les  améliora- 
tions et  lesrtformes  importantes  qu'il 
.  optedans  la  maison  d^aliéoésdeBay- 
reuth ,  qui  a  mérité  de  servir  de  mo- 
dèle à  beauooup  d'établissements  de 
ce  genre.  Ses  Tues  nouvelles  et  har- 
dies éprouvèrent  bien  des  obstacles 
de  la  part  de  quelques  hommes  puis- 
sants; il  sut  les  vaincre  avec  une 
constance  qui  fait  honneur  à  son  ca- 
ractère. Outre  sa  dissertation  inaugu- 
rale, ce  médecin  a  laissé  les  écrits  sui- 
vants: I.  Quelques  mots  au  public  sur 
l'extraction  du  placenta  après  l'ac- 
couchement (en  allemand),  Hof  et 
Bayreulh,  1803,  in-8o.  Langermann 
avait  défendu  à  une  sage-femme  d'ex- 
traire de  force  une  portion  du  pla- 
eenta  fortement  adhérente  à  rutéras, 
cet  organe  étant  dans  un  état  d*iner> 
tie,  et  les  parties  externes  trè^enflara- 
mées.  Cette  portion  de  l'arrière-faix 
sortit  naturellement  au  bout  de  trois 
jours;  mais  la  femme  succombaà  une 
fièvre  puerpérale.  Le  public,  comme 
c'est  l'ordinaire ,  accusa  le  médecin. 
L'auteur  composa  cet  opuscule  pour 
se  justifier.  Il  prend  occasion  d'y 
combattre  plusieurs  erreurs  popu- 
lairesaccréditécs  principalement  chez 
les  Siiges-fenimes.  II.  De  la  livvrf  jau- 
ne et  des  ctabiisscmoUs  siniilancs 
V«*  existent  en  AUcmayneyour  pré' 
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venir  l'introduction  de  eettf.  préltn- 
due  peste  et  des  autres  maladies  eim- 
tagieuses,  Hof,  1805»  in- 8°.  Cet  ou- 
vrage a  eu  deux  éditions.  Il  parut  à 
l'époque  de  l'invasion  de  la  lifvre 
jaune  à  Livuurnc.  L'auteur  s'y  dé- 
clare fortement  contre  l'opinion  qui 
admet  la  contagion  de  la  (ièvrejaime. 
Il  a  publié  l'ouvrage  de  .Sweiger  Sui- 
tes hôpitaux  et  tes  établissements  de 
bienfaisance  de  la  ville  de  Paris , 
BayTenlli,'1809,  in-8o  (en  allemand), 
arec  des  additions  et  un  appendice  sur 
les  h()pitanx  militaires  français.  Le 
doeteur  Ideler,  professeur  à  Tuniver- 
sité  de  Berlin  «  a  mis  au  Jour  un  petit 
écrit  intitulé  :  Langerwionn  ei 
rtprésentés  ammelcs  fondathÊirede 
la  médecine  mentale ,  Berlin  ^  1835 , 
in-8^  (en  allemand  ).  Nous  en  avons 
extrait  les  prineipauz  détails  de  cette 
notice.  G — t — r. 

LAÎVGEROIV  (le  comte  An- 
DRAULTde),  issu  d'une  famille  an- 
cienne du  Nivernais  ,  naquit  à  Paris 
le  13janvicr  1763. Entouré  de  toutes 
les  séductions  de  la  fortune  et  des 
succès  du  monde,  il  sentit  de  bonne 
heure  le  besoin  de  se  distinguer  dans 
la  carrière  des  armes.  La  guerre 
d'Amérique  lui  ofl'rit  une  occasion 
qu'il  saisit  avec  ardeur.  Il  s'embar- 
qua en  1782.  connnesous-lieutenant, 
dans  le  rigunent  de  Bourbonnais, 
sur  la  fritte  l'Aigle ^  qui  soutint  un 
combat  glorieux  contre  le  vaisseau 
anglais  VUeclor^  et  échoua  dans  Ja 
Delavare.  Le  comte  de  Langcron  re- 
joignit alors  Tarmée  alliée ,  et  il  Ut 
la  campagne  de  1783  sous  les  ordres 
de  Viomesuil,  à  Purio-Cabello,  à  Ca- 
racas, dans  la  terre  ferme  de  l'Amé- 
rique et  à  Saint-Domingue.  La  paiv 
le  ramena  en  France  ;  il  fnt  nonjjiif 
capitaine  au  n^iriuicnt  de  Coiidé-dra- 
gons;  en   178G  cnlonc  l  en  srco^/d 
(lu  réf^iuieiil  de  Mnloc  ,  cL  en  17.S8, 
colonel  surnumcrauc  au  régiment 
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irArmagnnc.  La  guerre  ayant  éclalé 
entre  la  Russie  et  TA iitriche  contre 
la  Turquie  et  la  Suède,  le  comte  de 
Laogeron  sollicita  vainement  la 

p<'rniî«;sion  de  scmr  comme Tolon- 
In  i  r e  (1  a  lis  l rme'e  au Irichicnne :ninis , 
plus  hpnreiiïd.ins  ses  dc'rnarchrs  aii- 
près  de  l'imptT.itrice  Cntlu  rine,  il 
jhirtit  pour  Sl-i'i'iersbourg  au  mois 
de  mai  1790.  Ou  lui  conlia  le  com- 
maudeuieot  d'uue  division  de  chalou- 
pes canonnières,  su  us  le  prince  de 
Nassau,  dans  la  Baltique,  et  sa  con* 
daite  au  combat  de  Biorek  lui  mérita 
la  croix  de  Saint-Georges,  Le  lende- 
BMÎD  il  sTempara  de  j^osieurs  biti- 
raentsdans  le  combat  de  Rogel,  où 
Tchitchagoff  défit  la  flotte  dù  roi  de 
Suède.  Huit  jours  plus  tard  il  oom- 
bittait  pendant  vingt-deux  heures  à 
h  sanglante  affaire  de  Rotchensalen  , 
si  funeste  à  la  llotlille  russe.  Après  la 
paix  avec  la  Sut  de,  il  alla  joindre  en 
Bessarabie  Taruièe  du  prince  Potpni- 
kin.  Le  21  dt^cembre  1790  il  monta  à 
l'assaut  d'Isrnail  sous  les  ordres  de 
Souwarow(i;oy.ccnom,  \LII1,214  j,à 
la  tétedu  l«r  bataillon  des  chasseurs 
de  Livonle ,  après  avoir  traversé  le 
Danube  sous  le  feu  le  plus  meurtrier. 
Précipité  du  haut  des  re mparts,  il  fut 
rejeté  dans  le  fleuve  et  blessé  à  la 
jambe.  La  prise  dismail  coûta  14,000 
hommes  aux  Busses  et  S4,000  aux 
Turcs.  Langeron  reçut  pour  ce  bril- 
laut  fait  d'armes  une  ëpëed'oravee 
cette  suscriplion  :  A  la  bravoure. 
Dans  le  njois  de  mai  1791  il  servit  en 
Moldavie  sojis  Repnin,  en  qualité'  de 
colonel ,  et  à  la  bataille  de  Malsdiin 
mérita  les  reniercicinenlstlc  cegt  iu'- 
ral.  L'année  sinvaiileil  rutra  comme 
volontaire  dans  l'arniée  du  prince  de 
Saxe-Teschen  dans  les  Pays-Bas,  et 
se  trouva  le  13  au  combat  de  la  Gri- 
suelle  oh  Gouvion»  ^i  commandait 
Ta  vant-garde  de  Lafayetle,  fntsurpris 
et  tué.  An  mois  de  septembre  suivant 
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il  fit,  avec  les  prinees  franç«iis  et  Tar- 
mée.  du  duc  de  Brunswick,  la  cam- 
pagne si  pénible  et  si  maUieureuse  de 
la  Champagne.  Après  la  retraite  il  ^ 
retourna  à  St-Pétcrsbourg,  et  l'impé- 
ratrice Catherine  l'envoya,  a  ver  le 
duc  de  Richelieu,  dans  les  Pays-Bas  , 
servir  à  l'arnu  e  autrichienne  sous  le 
prince  de  Saxe-Cobonrg.  11  y  lit  les 
campagnes  de  1793,  1794,  et  il  su 
trouva  aux  batailles  de  Maubeuge,  de 
Landreeies,de  Lannoy,  de  Turcoing, 
de  Touraay  et  du  Camp  de  César,  oik 
il  sauva  la  vie  au  due  d'York  qui  al- 
lait au  devant  d'une  colonne  enne- 
mie, la  croyant  hanovrienne;  aux 
afTaires  de  Lefferinkliouke ,  de  Boeen- 
dael,  près  de  Dunkerque,où  il  courut 
de  grands  périls  ,  et  où  le  comte 
d'Alton  fut  tué;  enfin  au':  sièges  de 
Valenciennes,  du  Quesnoy  ;  à  l'atta- 
que du  camp  retranché  de  Maubeu- 
ge, et  à  Wattignies.  Après  la  retraite 
des  Autrichiens  derrière  Iciihin,  Lan- 
geron retourna  encore  à  Sl-Péters- 
bourg,  où  l'impératrice  lui  donna  le 
rrgimenl  des  grenadiers  de  la  petite 
Russie. Brigadier  en  1796,  ilfut  promu 
par  Tempereur  Paul  l*'  au  grade  de 
général-major  en 1797,  puis  &  lieute- 
nant  général  en  1709,  et  fut  employé 
dans  la  Courlande  et  la  Semogitie 
comme  quartier-mattre  général  d*nn 
corps  de  vingt-cinq  mille  hommes 
qu'il  commanda.  Paul  l«r  le  nomma 
inspecteur  d'inlanterie,  chevalier  de 
Ponire  de  Sainte-Anne,  et  ensuite 
comte  de  rempire.  Eu  1805  il  marcha 
eu  Moravie,  dans  la  seconde  armée 
commandée  par  BuxoNvden,  et,  après 
la  réunion  de  cette  arniée  avec  la 
première  sous  les  ordres  de  kulusoll", 
il  commanda  la  seconde  colonne  à  Ja 
bataille  d'Austerlitz.  £a  1806  ,  la 
guerre  ayant  éclaté  de  nouveau  entre 
la  Russie  et  la  Turquie,  le  comte  de 
Langeroti  fut  employé  h  Bucluireat 
sous  les  ordres  de  Michclson,  et,  en 
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1H07  ,  il  commaiidn  en  Rrssar;il»ic 
l'aile  pauche  diigciKTal  Mcyt  iulorft. 
Il  se  trouva  au  combat  de  Babile, 
près  d'Ismaïl,  au  blocus  de  cvUv  for- 
teressequi  lui  rappelaitses  premiers 
tiploits,  enfin  à  cinq  affaires  con- 
fit sa  garaisoB  et  contre  les  Tarta- 
res.  L*hirer  sohrant  il  oonunanda 
aur  le  Pntth.  Le  prince  Proaorovsky 
lui  confia  son  aile  gauche  plaeée  en 
Beisarabie,  puis  son  armée  de  réserre 
chargée  de  défendre  les  deux  Valar 
chies  et  le  cours  du  Danube.  Lorsque 
ce  général  fut  mort,  le  prince  Bagra- 
tiou  lui  succéda,  et,  après  le  passa^^e 
du  fleuve,  s'nvança  vers  Silistrie.  Le 
^Tiuid-visir  était  à  Schumin  :  il  n'atla- 
qua  point Ba^ralion, passa  le  Danube 
à  Rouslchuuk  et  menaça  BiiLlian  st, 
où  étiiit  le  comte  de  Laugeron,  si  ma- 
lade qu'il  nepouvaitmonterà  cbe\al. 
Ses  troupes  étaient  disséminées  sur 
une  étendue  dedeni  cents  lieues,  et  la 
moitié  de  ses  soldats  encombraient 
les  hôpitaux.  Il  ne  put  rassembler 
que  six  mille  honunes;  legrand-visir 
en  commandait  cent  trente  mille.  La 
terreur  était  générale,  les  membres 
du  divan  roulaient  fuir;  le  comte  de 
Langeron  les  rassemble.  •  Restez, 
«  leur  dit-il  ;  après-demain,  h  pareille 
•  heure,  l'avant-garde  du  grand  visir 
■  sera  battue.  «  11  tint  parole.  Deux 
jours  après  il  ne  restait  pas  un  Turc 
sur  la  rive  gauchedu  Danube. Six  cam- 
pagnes contre  les  Turcs  lui  avaient 
donné  une  expt-rience  (jui  favorisa 
son  audace;  il  attaqua  l  avant-garde 
ennemie,  forte  de  quinze  mille  hom- 
mes, à  Fracina,  la  culbuta,  la  pour- 
suivit jusque  sous  les  mnisde  Giur^ 
gevo,  où  était  campé  le  grand-visir  ; 
qui  n*osa  pas  accepter  le  combat;  il 
repassa  le  Danube,  et  la  Valachie  fut 
aauvée.  Bn  Juin  ISIO,  chargé  du  siège 
deSilistrie,  il  s*en  empara, après  sept 
jours  de  tranchée  ouverte  ;  fil  en- 
suite une  brillante  expédition  dans  les 


njoulsH  luus. rtassi('£;eaHoustcliouk 
et  (inu  j^cvd,  (jin  capitulèrent.  Nom- 
mii  ciief  de  la  2ic  division  militaire, 
en  mars  1811,  il  commanda  toute 
l'armée  de  Moldavie  jusqu'à  l'arrivée 
de  KutusoII ,  quUI  seconda  ensuite  de 
la  manière  la  plus  habile;  Tannée 
turque  enveloppée  se  rendit  à  discré- 
tion. La  paix  fut  conclue  enmai  181S. 
Napoléon  a vaitpasaé  le  Niémen  et  aV 
▼ançait  vers  Smolensk.  Langeron 
commanda  une  colonne  sous  Tchit- 
chagoff,  qui  avait  succédé  au  général 
Kutusoff  et  qui  marchait  de  Va- 
lachie en  Pologne  et  en  Lithuanie.il 
se  trouva  à  plusieurs  combats  sur  le 
Don,  près  de  lîracez ,  ensuite  à  la 
prise  de  la  téîe  du  porjt  de  Borisow 
et  au  rombat  île  la  Dérésina.  11  pour- 
suivit l'armée  française  par  Wilna 
jusqu'à  la  V  islule.  On  sait  que  dans 
cette  retraite,  si  funeste  aux  ti'oupes 
de  Napoléon,  lecomte  de  Langeron  se 
fit  remarquer  par  les  soins  généreux 
qu'il  donna  aux  prisonniers  seseonn 
patriotes.  En  mars  1813  il  lut  chargé 
du  siège  de  Thom»  et»  après  sept 
jours  de  tranchée  ouverte,cette  place 
se  rendit.  11  marcha  ensuite  sur 
Bautzen.  A  la  bataille  de  KoenigS- 
varta,  il  attaque  ce  village,  s'empare 
de  cinq  pièces  de  canon ,  fait  prison- 
niers plusieurs  généraux  et  environ 
douze  cents  hommes.  Après  la  ba- 
taille de  Bautzen  il  se  retire  sur 
Sweidnilz, et  pendant  rarniisliee  ilre- 
çoit  le  couimandementde  l'armée  de 
Barclay  ;  puis  il  est  chargé  d'un  corps 
decinquante  mille  hommes,  qui,  avec 
ceux  de  Sacken  et  du  général  prus- 
sien York,  composait  l'amiée  de  Si* 
lésic,  commandée  par  Blllcher.  Dans 
le  mois  d'août»  après  la  rupture  de 
Tarmistice,  il  prâe  la  rivière  de 
Bober;  son  avant-garde  est  an  mo- 
ment d*étre  coupée  ;  il  vole  ^  son  se- 
cours avec  deux  divisions:  le  combat 
est  vif  et  sanglant;  son  cheval  est  tué 
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iMis  lui  «  TanDt -garde  est  dt^gëe. 
L*eaipcffeorNipol&oallM|ueBHIelier 
près  de  Umnberg  en  Liitiice;et  IV 
b)i§e  à  la  retraite,  que  Langeronaoïi* 
tientjii8q[ii'&  la  ooit  contre  les  eflbrta 
de  toute  Vannée  française.  A  la 
bataille  de  Goldberg,  le  rnnn'chal 
Macdonald  attnque  BlUcher;  Lan-^ 
geron  mmmnnde  la  irauche;  il  obtient 
d'abord  des  succès;  ensuite  il  oj>ère, 
depuis  quatre  heures  jus(iu'h  nouf, 
line  relraile  î)ar  inclu  ions  qui  lui  mé- 
rite les  éloges  du  geniT.d  en  chef.  Le 
2G  août  il  contribue  au  g.iiti  de  la 
bataille  décisive  de  la  Kazb.ich,  où 
Virméc  française,  contrainte  de  re- 
passer la  Bobff,  Tait  une  perte  consi- 
dérable en  matériel  et  en  prisonniers. 
Le  corps  de  Langeron  combattit  de- 
puis ninif  heures  du  malin  jusqu'à 
neuf  beuMdu  soir;  il  fut  ^e  pivot  sur 
lequel  le  centre  et  raile  droite  con- 
vergèrent en  exécutant  une  attaque 
gi'nérale.  Le  lendemain  ce  même 
corps  fit  mettre  bas  les  armes  à  deux 
bataillons  prosde  Goldberg.  Le  20  la 
division  Pulliod,  arciiloe  à  la  Bobor, 
fut  obïigeV  de  se  rendre  au  prinre 
Tcherbafo/retaufrrnt'rnl  Rondzewith, 
qui  faisaient  partie  du  corps  de  Lan- 
geron. Dans  ers  trois  journées  il  en- 
leva aux  Français  un  niale'ricl  n^iu- 
breux,  et  leur  lit  beaucoup  de  prisuii- 
oiers,  parmi  lesquels  étaient  le  génë* 
ral  Pnthodet  presque  tousses  ofli- 
âers.  Il  soutint  en  Lusace  d'autres 
combats  qui  lui  furent  également 
avantageux.  Dans  le  mois  de  sept., 
les  trois  corps  de  ^liicher,  comman- 
dés par  Langeron,  Sacken  «  t  York, 
pnssent  l  EIIie;  aprôs  un  vi;,()iir:  iix 
comliatiismarcbcnlsnr  !a  Saali',el  s.» 
placj'iit  d«'rrièn*  l'aïuire  rr.'.iiraisf. 
Celte  manœuvre,  que  les  ctran^'"''is 
regardpntcftnunc  une  des  plus  belles 
dont  l'bistoire  lass»-  aiculion,  et  (pu 
contraignit  Napoléon  de  combattre 
à  Leipzig  dans  une  position  fâclieuse, 
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contribua  beaucoup  an  soeers  de 
eette  campagne.  Mais ,  pendant  an 
temps,  par  un  mouTement  habite  et 
Imprévu  des  Français  «  Ufl^cv  et  le 
eomtede  Langernu  furent  au  moment 
d*^tre  surpris  dans  la  petite  vilte 
d'Uben.Pf  udejoursaprès,  NapoléM, 
dont  les  manœuvres ét^nenl  devenues 
incertaines,  revient  à  Leipzig  et  y 
est  cerné  par  toutes  les  armées  des 
ail  il  s.  Le  16  octobre  il  attaque  la 
grande  année  des  empereurs  de  Rus- 
sie, d  Autriche  et  du  roi  de  Prusse, 
et  il  est  attaque  Ini-mt-uie  par  BIQ- 
i  her.  Le  comte  île  Langeron  enlève 
les  rilingcs  de  Gross  et  Klein- Welte^ 
rite,  prend  plusieurs  pièces  d'artille- 
lerie  et  fait  deux  mille  prisonniers; 
mais  ileut  dans  cette  affiiire  un  mo« 
ment  trî*s-eritlqne.  Après  la  perte  ds 
ces  deux  villages,  Napoléoo  fit  mar- 
cher de  grandes  forces  au  aeconia 
dé  son  aile  ganche;  Langeron  «  dé- 
boadé  et  obligé  de  se  développer  sur 
une  seule  ligne  trop  étendue,  fut  re- 
poussé sur  le  ruisseau  de  Weltcrilz, 
qui ,  étant  tn  s  mai  r'cageux  ,  lui 
donna  des  inquidiid»  s  sur  son  artil- 
lerie et  sa  cavalerie,  forcées  de  se 
retirer  pi  rci()itamment.  11  fallait 
payer  «r.iiiilace  »  t  arrêter  l'attaque 
inq)étueuse  des  1  rpîirais  pour  don- 
ner le  temps  de  passer  ce  ruisseau; 
Langeron  était  près  de  son  avant- 
garde;  il  arrête  le  réghnentde  Slunel- 
bourg,  qui  se  retirait,  et  le  ramène 
à  tVnnemI  sous  nue  grêle  de  balles 
et  (le  mil  taille.  Les  autres  le  suivent; 
les  Français  hésitent  ;  la  retraite  se 
fait  sans  perle,  et  Langeron  reprend 
l  oîleiisive.  Le  18  octobre,  à  la  ba- 
taille (le  Leipzig,  sous  les  ordres 
(in  prince  royal  de  Suède  (Berna- 
dolle  il  passe  la  Partha,  attaque  le 
village  de  MclKenleiil;  trois  fois  il  Ir» 
prend,  trois  fois  il  en  est  repoussé; 
il  s'y  établit  eniiu,  et  contribue  ainsi 
sur  ce  point  au  gain  de  la  bataille; 
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mais  il  y  perd  un  ^l'itéral  et  près  de 
cinq  mil  if  hommes.  Le  19,  Langeron 
et&Bcken  forcent  la  porte  de  Hall; 
ils  ettrent  dans  Leipzig  et  semparent 
de  cinquante-srpt  canons.  Blucher 
poursuit  l'arnu'e  française  jusqu  au 
Bhin.  Langeron  est  chargé  d'observer 
la  tête  du  pont  df  Cassei,  vis-à-vis 
Mayence.  Le  Itrjanvier  1814, il  passe 
le  Rhi  n  à  Kaui ,  enlève  Bingcn ,  et  tient 
Mayence  bloqué  pend;int  les  mois  de 
janvier  et  de  février.  Il  quitte  ensuite 
le  blocus  de  cette  ville,  qu'il  remet 
au  duc  de  Saxe-Cobourg ,  et  se  rend 
en  France  auprès  de  BlOcher;  défend 
Soissons,  et  combat  à  Laon,  àCraon, 
à  Vichy,  etc.;  enGn  il  marche,  par 
Reims  et  Chêlons,  sur  Paris.  Son 
avant-garde  foice  le  passage  de  la 
llinieàTrilport,aiirèsun  vif  combat, 
et  s'approche  de  la  capitale.  Le  S9 
mars  il  occupe  leBourget  et  repousse 
les  avant-postes  sur  la  Villette.  Le 
lendemain ,  il  commande  Textrâme 
droite  des  armées  combinées,  ob- 
serve Saint-Denis,  et  emporte  d'as- 
saut, à  quatre  heures  du  soir,  avec  le 
corps  du  gén«'r;»I  Rondzewitch,  la  po- 
sition retninehée  de  Montmartre; 
|)rend  viiif;t-neuf  canons,  et  le  soir 
mèinc  occupv  les  barrières  de  Paris. 
II  reçoit  de  l'empereur  de  Russie  l'or- 
dre de  Saint-André,  et  de  l'empereur 
d'Autriche  celui  de  Marie -Thérèse 
de  la  troisième  classe.  A  son  retour 
en  Russie  il  eut  le  commandement 
d*un  corps  de  soixante  -  dix  mille 
hommes  en  Volhynie.  En  1815  il 
marcha  de  nouveau  sur  le  Rhin ,  et 
après  la  bataille  de  Waterloo  il  prit 
différentes  positions  eu  Alsace  et  en 
Lorraine,  dont  il  bloqua  les  forte- 
resses jusqu  a  la  conclusion  de  la 
paix,  il  fut  ensuite  appelé  au  gouver- 
nement de  Kherson  ,  d'Ekalerinos- 
lav,  et  delà  Crinuie,  nonuué  chei  de 
la  ville  d'Odessa ,  des  Casaques  de  la 
mt-r  Ivoire  et  de  ceux  du  Don.  Gou- 
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vcrneur-p'rjéral  de  la  nouvelle  Bus> 
sie  (eu  1822  ),  le  comte  de  Langeron 
fut  aussi  nommé  protecteur  du  com- 
merce de  la  mer  Noire  et  de  In  nier 
d'Azoff ,  etc.  11  reçut  la  démission  de 
tous  ces  emplois  le  1 1  mai  1823,  sans 
qu'on  en  sache  la  cause;  et  ne  rentra 
en  faveur  qu'à  l'avénemenlde  l'em- 
pereur Nicolas.  En  1826  il  suivît  ce 
prince  à  Moscou,  porta  au  couronne- 
ment le  maiileau  impérial ,  et  reçut 
les  insignes  de  l'ordre  de  Saiut-An- 
dré,  en  diamants.  En  1828  la  guerre 
ayant  été  déclarée  aux  Turcs,  et  Tem^ 
pereur  étant  venu  lui-même  com- 
mander 800  armée ,  appela  près  de 
lui  le  comte  de  Langmn ,  qui  se 
trouva  au  combat  du  Danube ,  près 
deSatounoseeuResssrabie.  11  accom- 
pagna encore  le  tsar  devant  Schumla, 
et  prit  part  à  deux  combats  livrés  aux 
troupes  turques  qui  occupaient  cette 
ville.  A  la  lin dejiiiUet, l'empereur  lui 
coniia  le  commandement  de  toutes 
ses  forces  dans  les  deux  Valachies;  il 
fut  chargé  de  la  défense  de  ces  deux 
provinces  comme  il  l'avait  été  vingt 
ans  auparavant,  et  s'en  tira  aussi 
heureusement.  11  fallait  observer 
Giurgevo,  Knlé  et  Tourno,  sur  la 
rive  j^auehe  du  Danube,  et  toutes  les 
forteresses  situées  sur  la  rive  droite. 
Les  Turcs  y  avaient  plus  de  60,000 
hommes  armés,  et  le  corps  de  Lange* 
ron  n'en  comptait  que  13,000.Ontre 
les  maladies  orduaires  à  ce  climat, 
la  pestedésolaitBucharestetsobrante- 
trois  villagesentre  TAgitchctrOlta  : 
Langeron  avait  k  se  défendre  de  ce 
fléau  et  des  Turcs;  il  fit  occuper  le 
camp  de  Daja,  devant  Giurgevo,  et 
celui  de  Tchegarsk,  devant  Tourno, 
et  se  porta  de  sa  personne,  avec  une 
colonne  mobile,  à  Tcheloneschti  et  à 
Slatyn,  pour  donner  des  secours,  de 
ces  positions  centrales  ,  aux  endroits 
attaqués.  Ses  détache nu^nts  souliu 
rent  quatorze  combatsheureux  contre 
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fi<»sforcrslrès-.su|K''rK'ur*\>,  sorties  dos 
forteresses  de  Giurgevo,  de  Touroo, 
de  Kladova  et  de  Viddio.  Le  géoéral- 
major  Geismar,  qui  commandaitsous 
lai  diDS  la  petils  Valacbie,  ren- 
Ibfcé  à  temps,  rérista  le  S9  septem- 
bre, près  dofillage  de  Teheroy,  à 
nne  atttqoe  généfale  da  padia  de 
Viddio»  et,  dans  la  nuit  da  25  au  M,  il 
attaqua  lui-même,  surprît  l'aroîée 
taïqœ  et  la  dispersa  :  7  canons,  23 
drapeaux,  6O0  prisonniers,  tout  le 
camp  tendu  ,  furent  les  trophées  de 
cette  victoire.  Quelque  temps  après , 
les  Turcs  abandonnèrent  leurs  re- 
tranchements de  Kalafalt,  devant 
Viddin ,  sur  la  rive  gauche  du  Da- 
nube, et")é  général  Geismar  les  occu- 
pa. Le  27  octobre  ,  Langeron  reçut 
l'ordre  de  venir  devant  Silistrie,  et 
d'en  faire  le  siège  avec  le  2^  et  le  3e 
corps  dUnfanterie ,  rartillerie  de  siè- 
ge ,  la  flottille,  etc.,  ele.  Le  S  no- 
irembre ,  jour  désigné  pour  ToaTer- 
tme  de  la  tranchée,  un  ouragan 
affreux,  suhri  d'une  gelée  de  4  à  8  de- 
gréi,  vînt  ensevelir  son  année  sous 
la  neige;  fit  p^r  près  de  1000  hom* 
mes,  500  cheraux ,  et  tous  les  1nbu% 
de  Tartillerie.  Un  pareil  ouragan 
était  sans  exemple  dans  ces  pays,  à 
celle  époque  de  rannéc.  Langeron 
fut  fcrcéde  lever  lesié^e.  La  retraite 
offrit  des  obstacles  presque  insur- 
montables ;  il  fallait  retirer  tout  le 
matériel  de  rarlillirie  des  boues 
qu'availameiiei  s  le  dégel,  elen  même 
temps  contenir  la  garnison  ;  ces  tra- 
vaux difficiles  furent  accomplis  en 
dix  jours,  malgré  le  feu  eonlinuel  de 
la  place.  An  mois  de  novembre ,  Tar- 
mée  msse  prit  des  quartiers  d*hiver, 
et  le  comte  de  Langeron  eut  le  com- 
mandement de  toutes  les  troupes 
cantonnées  dans  la  Moldavie  cl  les 
deux  Valachirs.  Il  fit  enlever  d'as- 
saut la  forteresse  Kalé  ,  où  l'on  prit 
le  pacha,  quarante  canons,  onze 


drapeaux  et  quatre  cents  sald-iU. 
IVu  de  jours  après,  il  boinlt.ird.i 
Tourno ,  où  l'on  trouva  cinquante 
canons.  Il  y  avait  alors  14  degrés  de 
froid,  et  comme  on  ne  pouvait  creu- 
ser la  terre  ponr  remplir  les  gainons, 
avec  lesquels  on  construisit  sept 
batteries,  on  les  remplit  avec  de  la 
neige  battne.  L'empereur  Nicolas,  en 
réc^pense  de  ces  trois  affaires, 
nomma  le  comte  de  Langeron  chef  du 
régiment  de  Miajsk ,  et  lui  fit  présent 
de  deux  canons  des  forteresses  prises. 
Au  mois  de  mars  1829  ,  Diebitch 
ayant  été  nonuné  commandant  en 
chef  de  l'armée  ,  Langeron ,  plus  an- 
cien que  lui ,  se  retira  avec  l'agré- 
ment de  l'empereur,  et  passa  deux  ans 
à  St-Pétersbourg.  Attaqué  du  cho- 
léra, lorsque  celte  épidémie  exerea 
ses  ravages  eu  Russie ,  il  vit  appro- 
dier  sa  à  avec  fermeté,  et  mourut  le 
4  JoUlet  18S1.  Par  ordre  de  Tempe- 
reur  Nicolas,  il  fut  inhnmé  dans  Té- 
gltsecatholiqued'OdesBa.Le  comte  da 
Langeron  était  un  bommc  de  beau- 
coup d'esprit.  Avant  son  émigration, 
il  avait  passé  plusieurs  années  à  Pa- 
rts, et  donné  au  théâtre  une  fort  jolie 
comédie,  intitulée  le  Duel,  qui  a  été 
imprimée  en  1789.  il  travaillait  dans 
le  mémeteuq)S  aux  Actes  des  A  potrei 
avec  Peilier  f  t  Champcenel/ ,  et  l'on 
cite  eelle  épi^rariime  (ju'il  y  inséra 
contre  le  duc  de  Laroclieluncauld- 
Liancourl,  qui  s'était  ntlribuc*  des 
vers  dont  il  n'elail  pusTauleur: 

SI  l'on  emprunlalt  du  cinraf* 
CooiiM  on  ttnprunte  de  l'e»pni, 
LUoeuart  «wtil  flif  aaui«« 
Ut  M  bturt  «MioM  U  écrit. 

F. 

IiANGETTI  (JBâN  -  Baptiste), 

peintre,  naquit  à  G d nés  eu  1035.  Il 
fut  d'abord  élè?e  de  Pierre  (U-  <  <»r- 
lone,  et  enlra  ensuite  dans  l  ecoie  «Ui 
vieux  Cassana,dont  il  n  .  n  t^enéral 
rappelé  le  coloris.  Il        s  «  tablii-  à 
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Venisr,  et,  en  f(IM,il  ëtaH  an  nom- 
bre  des  peintres  étrangers  qui  floris- 
ssient  àm  cette  fille.  Bosehtiri  « 
dans  son  poème  en  Isngage  Tënitien, 
intitalë  :  CmrtaM  NavegurpUlo* 
rueo,  oh  il  célèbre  les  artistes  distfiK 
gnés  de  Venise ,  consacre  quelques 
▼ers  à  Langeiti ,  et  le  loue  comme 
un  professeur  habile  dans  le  dessin 
et  le  maniemenl  du  pinceau.  Cisélo- 
p^os  ont  et('  ooufiriTK's  par  Znnctti ,  et 
plus  encore  [i.ir  les  tableîiux  (ju'il  a 
exécutes  avec  soin,  et  p.irmi  lesjjnels 
on  remnr(|ue  un  (  rncifix^  place  dans 
i'«'i!:!ise  de  Sainte  -  TheVèse.  iKuis  ses 
autres  ouvrafîe.>  i!  a  peint  en  ircrif-ral 
de. pratique,  et  n'a  guère  déployé  que 
le  talent  d'un  iiouimc  habile  dans  le 
métier»  Les  galeries  de  Venise  rt  da 
la  LoRibardic  possèdent  on  grand 
nombre  de  ses  tableaux,  dans  les- 
quels il  s*est  plu  è  représenter  des 
vUiHard$,ées  philosophes, dos  ana^ 
ehoritêê,  etc.  Sa  facilité  était  si 
grande  qu'il  faisait  un  tableau  dans  un 
seul  jour.  Il  ne  peignait  que  d'après 
nature;  et  quoiqu'il  u'<  At  rien  de  cet 
idéal  dont  les  artistes  tarées  n(»us  ont 
laissé  de  si  parfaits  inodèies  ,  rfieuie 
dans  les  sujets  les  plus  connnuns,  la 
force  de  ses  tons  eî.  le  i)rillant  de  son 
pinceau  faisaient  recluTelier  ses  on- 
vraj^es,  que  l'on  payait  un  tres-hant 
prix.  Il  ni<  îirut  à  Venise,  en  1676, 
de  ({uaranle  et  nu  ans.  La  galerie 
de  Dresde  contient  un  de  ses  tableaux 
{le  Suppli€0  4$  Marfioê),  qui  a  été 
gravé.  P — S. 

LANCnOBNE  (  Jban),  écrirain 
anglais  du  XVIIK  siècle ,  naquit 
vers  17S6,  à  Kirby-Stephcn ,  dans  le 
comtéde  Westnioreland.1l  entra  dans 
les  ordres  ecclésinstiques,  fut  précep- 
teur d(*^  enfants  d'un  riche  proprié- 
taire .  dont  il  épousa  la  lille,  et  mou- 
rut le  icr  avril  1779,  tiai«s  la  enre  dn 
Tîla^den  ,  au  comté  de  Somerset. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  ingé- 


nieiix,  i'i  rih  avec  élégance,et  où  l'on 
trouve  beaucoup  déraison,  de SCD- 
sibilit(^,  et  une  profonde  connaissance 
du  Goiir  humain.  Voie!  les  titrai  des 
principaux  :  1.  Leilrm  mr  ta  rHraliê 
nliffiêntê^  lamétaneoliêHliiUhvU' 
êiatmeAW,  in-S*.  U^Epmekmmti 
d9  l'amitié  et  de  nmaginati&n,t7Ht 
9vol.  if!  ft>,  réimpiiméa  vers  17SS| 
avee  des  additions,  et  des  suppres- 
sions qui  portent  sur  des  endroits 
lieeneiiMix:  trad.  enfraiieais(parGrif- 
fet  de  1,1  Labaume)  ,  Paris,  1787, 
in-18,  publie  par  lrr)bert  de  P..,  a  qui 
l'or)  a  faussenieiil  altiii)u«''  ecîte  Ir.i- 
duelion.  IK.  LcKrrf:  de  Thf  odose  et 
fie  Constance,  1703  et  176:1  ,  *2vol. 
in-12,  traduites  en  français  (par  Ro- 
binet), Rotterdam,  l76i,in-8o.  IVt 
Lettreê  mr  l'Èlêfuencêdêlaekairef 
1705,  in-8«.  V.  La  fatale  Prophétiêf 
drame,  1766.VI.  Frédéric  et  Phara^ 
mond ,  ou  les  Coiuotol^ons  detaviê 
A«maiii«,cn  forme  de  dialogue,  1 769, 
in-12.  Vil.  l  ue  traduction  anglaise 
des  Viet  de  Plularque^  faite  sur  le 
grec, eonjoinleinenl avec  Guill.Lan- 
chorne ,  enrichies  de  notes  et  d'une 
nouvelle  vie  de  lMiilar(jnr,  1770, 
6  vol.  in-S".Cv  ItelradiiclioM  n  depuis 
éli'  retunehi'e  par  \\  rangliani.  VIII. 
Fables  th'  ilorr ,  1771,  in-4*';  réim- 
primées pour  la  ciitquit  nie  lois  en 
1801.  IX.  L'nrigine  du  voile,  1773, 
in-40.  Le  sujet  de  ce  petit  poème  est 
le  trait  rapporté  par  Paussnias: 
quand  Pénélope  enti  dioisir  entre 
rester  avee  son  père  et  psrtir  avee 
son  amant,  elle  mit  son  voile  snr  son 
vissge  pour  esdier  sa  rougeur,  el 
dit  ce  qne  la  modestie  (ni  inspira.  X. 
Deuxvolnmes de 5frmont,  1773.  XI. 
OEuvrespOf'tiquei,i77tf2vo\AT\-V2. 
t'est  sans  doute  dans  ce  recueil  que 
se  trouve  Vllyrrinc  à  Vhriinanité , 
dont  Romance  de  Mesmon  a  inséré 
une  traduction  eu  prose  dansle5p«<?- 
tateur  du  Nord,  n»  8,- 1797.  XII. 
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timan  et  Almma^  trad.  rn  frnnç;ii«î 
par  L).  L.  F.  (Lnflolle),  Pari*;,  1765, 
iii-12.  Ce  roinan  a  rte  .idiiii'^  dnns  la 
Bibliothèque  de  poche  (lu  libraire 
Cookc  ,   (le    Lofufrrs.  Lnufjhorîic 
est  PII  oiifrp  «'flifriir  dos  Poésies  de 
Collins^  |)rt'(«'*l»*ps  d'une  Notire  bio- 
graphique, 1705,  in-I2.  il  t  lailgraiid 
admirateur  de  ce  poète ,  et  fit  le 
voyage  de  Chichetter  exprès  pour 
aller  reeQeîiiîr  detperlicularit^ifir 
m  vie  et  honom  son  tooibeav.  Le 
sacristain  de  la  cathédrale  l'ayant 
oondttit  à  IVndroit  qn*on  lui  arait 
désigné  ,  Langborne  y  passa  nne 
beure  a  donner  un  libre  eaur»à  ses 
rrgrels.  Ceue  fut  que  le  soir,  en  soii- 
paot  avec  un  habitant  de  In  vilie  , 
qu'il  apprit  que  la  place  qu'il  nv.iit 
bniirnée  de  ses  Inrnies  reiH'criîwul  le 
ecri  iu'il  (h*  M.  (  oUins^hovnclc  tail- 
leur de  (  hichesffr.  I.nnî^hori'r  av.'il 
\\\\  l'Xti'riiMir  pi'ti  ijiip(v.;i!il.  \  w  jinir 
qu''\  coiisiiléiajl  avec  beaucoup d  al- 
tculiou  une  jeune  et  belle  femme  qui 
se  trouvait  dans  sa  compagnie  ,  s'é- 
tant  aperçu  qu'elle  en  elail  troublée, 
il  emts'excusiTPo  lui  disant  que,  s'il 
la  regardait  ainsi,  ce  nVtait  pas  pour 
TadmireTt  mais  quM!  réfléchissait  snr 
le  d^t  que  la  mort  devait  faire  un 
jour  sur  cette  belle  figure.  Cette  ré- 
flexion désagréable  rendit  sans  donte 
à  la  Jeune  fenim»'  qui  en  était  l'objet 
la  prési-ncî*  d'c'sprit  qu'elle  avait 
perdue. .  J(  siiis  tachée,  lui  dit-elle , 
«  que  vos  r  |]»'vioîiç  .licut  |>ris  une 

•  tournures]  srrirn-c  par  mpportà 

•  ma  figure  :  mais  je  vous  Irlicifc  de 
■  ce  qu'il  c-?  impos'^ible  à  la  mort 

•  mémed*'  lairf  un  «  baiigi ment  con- 

•  sidérable  sur  la  votre.  »  iNous  igno- 
rons si  LKUi;;borne  est  auteur  ou  seu* 
lement  éditeur  ifun  ouvrage  intitulé: 
LeUrêimj>p9téâséerilei  enlreSnàif- 
Jïoramonii  el  II  aller,  1709,  2  vol. 
fn*13.  Guillatme  LAiioRoiiiit, 
frère  du  précédent ,  né  en  1721 ,  fut 
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UMuisfie  le  H  i!  incrr  ot  de  F«dke<»- 
lone,  et  mnni  .i'  «-n  1772.  Il  possé- 
dait une  partie  des  talents  littiTaires 
de  son  in  re  ,  (jui  lui  a  consacre  une 
(■pitaplie  eu  vers  ,  et  lui  a  adress»'  ses 
EpUm  sur  l'rlevaHon  de  i'àme{{m 
tbe  Eidar^emeut  of  tbe  Mind).  On  a 
de  Guillaume  Lnuf^borne  :  Jo6, 
poème,  17G0,  in-!»,  et  une  Paro^ 
])hrai9  m  ven  d'une  partie  étluiXê, 
Il  a  en  part  à  la  traduction  des  VUê 
de  P/Mar^e,  publiées  par  son 
firère.  L.  et  S^D. 

LAMGLAm: ,  l'on  des  pins 
grands  scélérats  dont  le  nom  ait 
souillé  |(S  fastes  d"  la  jiirisprudence 
criminelle,  naquit  d  i  »^  iesCévennes, 
vers  l'année  1745,  de  parents  bon- 
n^lfS  tî"'î  S'Mî^ti«M-<v)f  '-on  «'dtirrilinu  , 
lui  Hreiil  (  ludi.  r  ia  ircMlcrinr.  cl  l'en- 
voyèn'iità  Avii':'on,en  1750,  pour  se 
pf-rreriffinner  d.nis  In  clxrnr^Mc,  sous 
les  Pnm  ird  et  les  routifiijon.  Ooué 
(I  line  taille  el  d'une  ligure  assez 
avanlaiçfu^es ,  d'un  esprit  insimianl, 
et  joi^xnarit  à  ces  dons  naturels  des 
manières  polies  et  beaucoup  de  har- 
diesse ,  il  ne  fut  pas  difficile  à  Lan- 
gtade  d'être  admis  dans  les  meil^ 
lenres  sociétés  de  ta  bourgeoisie. 
Son  godt  pour  la  dépense ,  ks  plai- 
sirs et  la  débauche  lui  firent  beau- 
coup d'amis  parmi  les  jeunes  gens, 
dont  il  devint  l'oracle  et  le  coryphée. 
Il  se  lia  pins  intimement  avec  le  fils 
d'un  vieil  horloger,  Mence  ,  jeune 
homme  simple  <  t  crédule;  mais  une 
cupidité  criiiiiiK'lIc  eut  plus  de  part  à 
colle  liaison  que  des  rapports  sym- 
pathiques de  {xoûts  et  de  caraclère. 
Menée  liK  dé-irait  depuis  longtemps 
d'être  nçu  franc-maçon  ,  et  Lan- 
gladc,  qui  avait  promis  de  lui  épar- 
gner toutes  les  éprenvtiet  les  mys- 
tifications auxquelles  sont  e.Kposés 
ira  récipiendaires  dans  les  réunions 
et  les  banques  fraternels,  renvoyait 
d'nn  jour  à  l'antre  la  réception  cle 
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sou  .uni.  Eiitin,  dans  la  nuit  du  1 1  au 
13  février  17Ô8,  Laiiglade,  se  trou- 
vant avec  Menée  à  un  bal  de  société, 
lui  propose  de  le  reeevoirfirane-ma- 
çon,  et  rinvite  à  sortir  pour  se  ren- 
dre à  la  loge,  dont  il  avait  une  def, 
etoùllétaitbiensArde  ne  trouver  per- 
sonne ,  car  il  nY  mit  pts  même  un 
concierge.  Ils  arrivent  dans  la  salle 
des  épicuves,  autour  de  laquelle 
étaient  susiiendus  tous  les  instru* 
roents  de  mystincation.  La  vue 
des  armes,  des  têtes  de  mort  fait 
frissonner  le  jeune  Monce  ;  son  ami 
le  rassure  ,  le  fait  niellre  à  genoux , 
lui  bande  les  yeux ,  lui  attache  les 
inniiis,  et  lui  tranche  la  ttUe.Il  s'em- 
pare aussitôt  des  effets  les  plus  pré- 
cieux et  de  l'argent  que  cet  infortune 
avait  sur  lui ,  satis  oublier  le^  clefs 
de  sa  maison  ,  et,  laissant  le  cadavre 
l)aigne  dans  sofi  sanj^  ,  il  sort  |)our 
mettre  à  prolit  son  lurfait.  A  l'aide 
desclefSf  il  s'introduit  dans  la  maison 
deThorloger,  et  va  frapper  à  la  porte 
de  la  serrante,  qui,  croyant  que  cVst 
son  jeune  maître  qui  revient  du  bal, 
se  lève  en  chemise  pour  lui  donner 
de  la  lumière;  mais  à  peine  a-t-elle 
ouvert  la  porte,  qu'elle  tombe  frappée» 
de  plusieurs  coups  de  poignard.  Il  ne 
restait  plus,  pour  être  maître  de  la 
maison,  qu'une  troisième  et  faible 
victime  à  immoler.  Langlade  entre 
dans  la  chambre  du  vieillard,  et,  le 
trouvant  endormi,  il  Tassomme  avec 
un  marteau.  Trniiquille  alors ,  il  en- 
lève à  Sun  gré  l'argent,  l'argenterie, 
les  montres,  les  emporte  chez  lui,  et 
retourne  effrontément  passer  le  reste 
de  la  nuit  au  bal.  Le  lendenjain,  la 
maison  et  la  boutique  de  Menée  res- 
tent feruïées.  Les  voisins,  croyant 
qîie  toute  la  famille  est  à  la  c.iiiipa- 
giie.  s  ^'tonncnt  de  n  eii  avtiir  pas  été 
pri  venus  par  la  .servante,  qui  avait 
coutume  de  leur  laisser  la  clef  de  la 
hnsse-conr,  pour  qu'ils  donnassent  à 


manger  aux  poules  |>endant  son  ab- 
sence. L'agitation,  le  vacarme  de  ces 
animaux  pressés  par  la  faim,  inspi- 
rent des  soupçons.  Le  magistrat  a- 
vertl  se  transperte  sur  les  lieux ,  en 
ordonne  Tonverturc ,  et ,  trouvant 
deux  cadavres,  il  appelle  les  hom- 
mes de  Fart  pour  constater  les  faits. 
Langlade  a  encore  l'impudence  de  se 
présenter;  et,  tandis  que  sesconfrères 
n'aperçoivent  sur  le  corps  de  Menée 
aucune  trace  de  mort  violente ,  il 
leur  démontre  de  quelle  manière  le 
vieillard  a  été  assassiné.  Cependant  la 
disparition  du  jeune  Menée  le  lit  d'a- 
bord soupçonner;  mais  les  francs- 
maçons  s  étant  réimis  en  loge  trou- 
vèrent le  cadavre  vn  putréfaction  ,  et 
alors  on  se  rappela  que  l'infortuné 
Mence  n'avait  pas  reparu  depuis  la 
nuit  du  bal.  Ces  indices  éveillèrent  la 
surveillance  de  la  justice.  Langlade, 
alarmé  des  bruits  qui  circulaient  sur 
son  compte,  s'avisa  trop  tard  de  pren- 
dre des  précautions  pour  éloigner  les 
preuves  matérielles  de  ses  crimes. 
Ses  malles  fiirent  arrêtées  aux  portes 
de  la  ville ,  et  Ton  y  trouva  tous  les 
objets  qu'il  ayait  volés  dans  la  mai- 
son de  l'horloger.  Il  fut  arrêté  le  so 
février.  On  instruisit  son  procès,  et, 
d'après  ses  propres  aveux,  il  fut  con- 
damné, le  12  avril  17d8,  é  être 
rompu  Tïf,  à  expirer  sur  la  roue, 
son  corps  à  être  brûlé ,  ses  cendres 
jetées  au  vent,  et  sa  téte  à  être  ex- 
posée dans  un  lieu  élevé,  pour  per- 
pétuer le  souvenir  de  ses forfaits.Con- 
dnit  au  supplice  le  lendemain  d;nis 
un  tombereau,  à  travers  une  loule 
immense  ,  il  saluait  graciensemenl 
à  droite  et  à  gauche  toutes  les  person- 
nes qu'il  reconnaissait.  Arrivé  au 
pied  de  l'échafaud  ,  il  en  franchit  les 
marches  avec  légèreté,  conserva  soa 
audace  jusqu'au  dernier  moment,  «t 
reçut  la  mort  avec  beaucoup  de  cou- 
rage et  de  fermeté.  Sa  téte,  rédaile  a 
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(1rs  ossements  blanchis  pnr  le  temps, 
eltixife,  par  une  grille  de  fer,  contre 
les  remparts  tl' Avignon  ,  près  de  la 
porte  du  Rhône,  y  resta  exposée  du- 
rant vingt  quaJre  ans.  Ce  n'est  qu'a- 
près le  10  août  1792  que  les  assas- 
sins de  la  Glacière,  les  Duprat,  les 
Jourdan,  Jes  Maiovielle,  la  firent  dit- 
paraître,  par  respect  sans  doole  pour 
la  jnëoHMre  d'an  honnie  qu'ils  aa- 
raient  trouvé  digne  de  figurer  dans 
leurs  rangs. ,  kr^. 

LANGIiÉ  (Jban)  ,  conseiller  au 
Parlement  de  ftennes ,  étudia  le  droit 
à  Bourges  ,  sous  Alciat ,  et  eut  pour 
candisriple  et  ami  le  célèbre  Doua- 
fen,  de  îiloncontour.  Députe  vers 
Charles  IX  ,  aux  états-généraux  de 
15(iO,      se  concilia  l'eslinie  <le  ce 
prince  ,  c{ui  le  retint  fjuelque  temps 
à  Bordeaux  ^et  lui  permit  de  siéger 
au  parlement  de  cette  ville.  Langlé, 
que  Loyscau  (  Traité  des  offiçcs,  liv. 
1,  cUap.  8,  n*^  33) appelle  docte, était 
eoontieéloaaentféruditet  généreux. 
On  lui  doit  un  ouvrage  composé 
dans  ses  momenti  de  loisir  pendant 
les  vacances  du  Parlement,  dans 
lequel  il  s'occupe  de  la  jurispru' 
denee  en  général ,  et  de  ce  qui  se 
passa  de  son  temps  au  barreau  de 
Rennes. Cet  ouvrage,  que  Sauvageau, 
dans  ses  notes  sur  Dufail.  qualifie 
d'excellent,  a  pour  titre  ;  Jani  Lan- 
glœi ,   rcyii  in  srnalu  Brilanniœ 
Crllicœ  cor.siliarù  OUv.  in  semestre^ 
Rennes,  1577,  in-fol.  {)\\  ii^nore  les 
Ik'd.v  et  les  dates  de  sa  ii.ussancc  et 
de  sa  ni<jrt.  *      I'.  L — r. 

LAA'GLES  (Lotis  -  Mathieu  ) , 
orientaliste  peu  digne  de  sa  réputa- 
tion, qui,  sans  être  bien  grandci  sur- 
passa de  bèaucoup  son  savoir,  naquit 
à  Pcrenne,  près  de  Uooldidicr,  le  33 
août  17G3.  Fils  d'un  cultivateur, 
suivant  les  uns,  ou,  si  on  Ken  croit 
lui-même,  d'un  clievalier  de  Saint- 
Liouis,  iicuuàmctt(/i  ses  études  auprès 
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de  ses  parents  qui  l'amenèrent  a  Pa- 
ris,pù  il  les  acheva  snperliciellemeul. 
La  carrière  des  armes,  u  laquelle  ils 
le  destinaient,  ne  convenant  ni  à  son 
physique  grt^le  ,  ni  à  son  caractère 
pacitique,  il  obtint  de  sou  père  la 
permission  de  se  livrer  a  rétnde  des 
langues  orientales,  qu'il  disaitlni  être 
i|tîles  pour  servir  dans  l'Inde  comme 
militaire  on  comme  diplomate.  Il 
suivit  donc ,  an  collège  de  Franee, 
^le  cou  rs  d'arabe,  sous  Canssin  de  Per- 
eeval  père,  et  celui  de  persan  sous 
Ruffin  ;  mais,  bien  qu'il  fût  aidé  aussi 
des  conseils  de  SilvestredeSacy,iine 
s'éleva  jamais ,  dans  la  ccnnais.5nnce 
de  ces  deux  langues ,  au-dessus  de  la 
médiocrité.  En  1785  il  fut  nommé 
lieutenant  dans  la  ^arde  du  tribunal 
des  marécluiux  de  Franee  ,  et  charijé, 
comme  tel .  d'empèeher  et  de  répri- 
mer les  diu^ls.  Ces  fonctions,  peu  ho- 
norables ,  mais  faciles  ,  lui  laissaient 
le  loisir  de  se  livrer  à  sou  goût  do- 
minant. Toutefois  rétude  dont  il  sut 
tirer  le  meilleurparti,  sous  le  rapport 
littéraire ,  (ut  celle  de  la  langue  an- 
glaise. Elle  lui  servit  pour  publier  : 
lu  /fuUfMlf  Tpofmfiuê  H  maUëim 
d9  romcrtefi,  éeriU  par  lui-mtftoie  en 

tMgolt  eltmduiti  en  français,  sur 

ta  vertionpenane  d'Àbnu'Taleb  al 

Hncfiny,  avec  la  vie  du  conquérant^ 
d'après  les  meilleurs  auteurs  orien- 
taux y  des  notes  et  des  tables  histori- 
ques et  géographiques,  Paris,  1787, 
in-8^.  Cet  ouvrage,  l'nn  des  meilleurs 
de  LaM;^H<  s,  fut  composé  d'après  l.i 
version  anglaise  de  Davy  ,  qui  avait 
paru  en  178a,  par  les  soins  de  White, 
profeoeur  à  Oxford.  S'il  l'eût  réelle- 
ment traduit  du  persan ,  ou  (comme 
l'a  dit  poliment  Abel  Bémusat ,  dans 
un  article  nécrologique  où  il  pas 
voulu  tout  à  fait  écraser  un  confrère 
mort,  qu*il  savait  apprécier  a  sa  juste 
valeur),  si  Langlès  eût  eouqiare  i,, 
traducUuu  anglaise  à  1  original  p^r. 
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san,  il  n'aurait  pus  commis  dans  un 
aulrc  oiivraj^e  im  an;  ohronismc  de 
plus  «If  di'ux  Mt'clfS,  l'ii  cuiilouilunt 
un  Adel-Chah,  roi  de  \  isapour,  avec 
Matek  Adel,lrero  d<:  Saladiu.  Depuis 
deux  ans,  Brrlin,  non  point  it^  Ircso- 
rier  des  parties  casuelles  (comme  on 
Tu  dit  par  erreur),  mais  le  ministre 
d'Élat,  qui  aTaiteoBsenréUconfiauee 
de  Louis  XVI  et  la  GorraspoiidaH& 
avec  les  missioos  françaises  eu  Chine, 
IMSsionné  pour  font  ce  qui  venait  de 
eet  empire,  avait  chargé  Langlès  i)ét 
publier  le  Dictionnaire  maudcliou- 
franç^iis  du  P.  Amyot.  Àvaut  des*ac«- 
quitter  du  rôle  d'éditeur ,  Langiès , 
qui  n'a  jamais  su  assez  !e  nuuidciiou 
pour  en  lire  une        duntJl  n'aurait 
pas  connu  lesens  li  iv.uicr,  pril  quel- 
que teinture  de  cellf  ianizue  dans  ie^ 
manuscrits  du  nii>Munn.iire,  et  il  y 
trouva  les  moyens  dt:  l  etiuire  le  sylla- 
baire mandchou,  de  13  à  lioo  sous 
diUeri  iits,  à  un  simple  alphabet  de  29 
lettres,  dont  il  titgra  ver  les  poinçons, 
et  il  pulilia  son  Alpkabêl  Imrfartf- 
manMou ,  eompoié  dCapriê  It  sytfa- 
bain  «1 1«  di€tUmMir0  univen$l 
ttUêUmguê^  me  dê$  détêUê  sur  lu 
UiUr$$  €i  VéeriSurê  des  Mandelums , 
Paris ,  1787 ,  in-  io  ;  c'est  le  premier 
ouTrage  imprimé  dans  cette  langue, 
en  caractères  mol)iles.  Sa  troisième 
édition  in-b<>)tut  augmentée 

d'une  notice  sur  Voriijine  ,  l'histoire 
et  les  travaux  lia i  l  iiives  des  Mand- 
chous ,  acluellemenl  maîtres  de  la 
Chine.  1/imporlance  (jiu'  l'auteur  mit 
à  un  travail  (}ui  avait  lixt*  l'allention 
de  l'Académie  des  lnseri[»tions*'l  Bel- 
les-lettres, mais  d'ailleurs  si  simple  et 
si  facile  que  le  premier  venu ,  avec 
de  bons  yeux  etde  la  patience,  aurait 
pu  le  faire  tout  aussi  bien,etle8  éloges 
un  peu  outrés  qull  reçut,  éveillèrent 
l'attention  de  la  critique.  On  lui  don- 
na le  sobriquet  de  Tmrkure ,  et  il  fut 
sneusé,  nou  sans  raison ,  de  a'étre 
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approprié  l'alphabet  (pie  Deshaute- 
rayes  [voy.  ce  nom  ,  XI ,  180)  avait 
fait  i^raver,  vingt  ans  auparavant, 
dans  rKiicyclopedie ,  ce  dont  il  tut 
forré  de  convenir  dans  sa  deuxii  ine 
édition.  Os  deux  oiivrai^cs  ,  dedif's 
par  Langiès  à  rAcadciiiie  des  Inscrip- 
tions, lui  valurent, de  la  partdii  vieux 
maréchal  de  Richelieu,  peu  coni[K;' 
tentsur  et  lte  matière,  une  des  douze 
pensions  de  mérita  diont  te  tribunal 
des  maréchaui  de  France  pouvait 
disposer  en  laveur  de  ses  officiera. 
Dès  lors,  se  mettant  en  évidence  à 
tort  et  è  travers,  il  donna,  en  178ft, 
un  Prdeis  hitlorifus  sur  Us  M  ah  r  ai- 
les ,  traduit  du  persan ,  on  plutôt  de 
l'anglais, et  formant  les  cinquante 
dernières   pages  des  Affaires  de 
iinde  ,  (traduit  par  Sonlès)  ,  2  vol. 
in-H'\  [)c  nièin»' ,  à  la  suite  des  Mé- 
moirci  relatifs  à  rètal  de  ilndc  ^ 
par  Hastings         ce  nom,  LWI , 
45u),  traduit  de  l'anglais,  par  Lamon- 
lat;ne ,  8^  édition  ,  in-S®  ,  il  remplaça 
la  relation  de  la  fuite  du  prince 
Djihandar-Chah ,  (ils  aîné  de  l'em- 
pereur mogol  alors  régnant,  €haii- 
Alem,  morceau  d'histoire  moderne , 
annoncé  dans  la  préfoce,  par  les  ilin- 
kassoâss  fédpriptes  d'un  roi  des 
Indes  et  de  Perse  et  d'un  «mpernir 
de  la  Chine ,  formant  58  pages,  que 
Laoglès  dit  avoir  traduites  du  persan, 
et  qui  ne  sont  que  l'extrait  fort  set  et 
tronqué  d'une  Histoire  des  deseeur 
danls  de  Tamerlan,  par  Abd-errez- 
zak  (voy.  t.  LVÏ,  19),  traduite  par 
Galland.  Langiès ,  qui  assurait  que 
cette  traduction  était  perdue  ,  sut 
bien  la  retrouver  ensuite  pour  y 
prendre  en  entier  un  autre  ouvrage 
que  nous  citerons  plus  bas.  Il  donna 
«neore,  en  1788 ,  sous  l'anonyme  : 
Voyage  sur  Us  eôies  deVÂraUe  Hsu- 
rMift,  to  mer  Rouge  ei  en  EgypU , 
par  H.  Rooke ,  traduit  de  Tangiais , 
•vee  une  jyoKee  sur  (^eapédiHsm  de 
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M.  de  Suffren  au  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance, iii-iso;  Contes,  Fables  et 
Sentences,  tirés  de  différents  auteurs 
mrabês  et  pêrêam$,iuivi$  d^WM  waHkê 
âmrWwéoussy^  H  iTmim  amokffu  iur 
samfoèmê  iê$  rm  d§  Pera^  m-so  et 
m*l8.  Dans  le  4iicours  prélimiiiaire , 
il  prétend ,  sao»  fondeoient ,  faire 
coniialtre,  le  i>reaiier  enFrance  et  sur 
le  eoDtiiieiit  de  l'Europe,  l'existence 
et  les  travaux  de  la  Société  littéraire 
de  Calcutta.  Ce  fut  le  28  décuMiibre 
17ë8  qu'il  présenla  au  roi  le  l«f  vo- 
lume in-4c  (lu  Dii  lionnaire  tartare- 
mandchou-franruis  ,  cnmpftsé  d'a- 
prè«  le  Dictionnaire  mandchnu-rhi- 
noii  du  P.  Auiyot ,  avec  des  addi- 
tions ,  et  (iout  le  ilt'uxieiue  volume 
ne  parut  <ju'eu  ITUO.  il  publia  celle 
anuéc  ses  t  able*  et  Contes  indiens, 
avec  un  discours  préliminaire  H  des 
notfssur  la  religion ,  ta  UUéraiurê , 
Uê  mamr$,êtc,<t  du  Hindous^  iu-8o 
et  in-ia.  On  y  trouve  une  partie  des 
bblea  de  Bidpal.  Ces  contes  et  ces 
UbIeB  sont  tirés  de  divers  ouvra- 
fes  anglais  et d*une  ÀnUuthgia  Ptr- 
9iea,  imprinée  à  Vieu/ie  ,  et  dont 
laoglès  n'a  corrigé  ui  ivs  la u tes  ni. 
las  eootre-sens.  Quoique  la  Hëvolu- 
lion  v2nt  contrarier  le  projet  qu'il 
avait  formé  d'aller  servir  dans  l'Inde, 
il  ne  laiss;i  pas  d'eu  adopter  les  prui- 
cipcs  avec  exaltalion.Eu  17H  ^  il  pr<'- 
Si-iilii  une  adresse  ;i  l'Asseud^lee  cun- 
sliluanle  siir  [  importance  des  lan- 
gues orientales  pour  l'extension  du 
commerce ,  les  progrès  des  letires  al 
denciênces,  espérant  en  obtenir  une 
chaire;  mais  des  travaux  plus  impor» 
taols  firent  lyonnier  indéfinimenl  sa 
deoiawla.  Ses  liaisons  avec  Gudin  ée 
laBien6llerîe,ami  de  Be.anuarcbais, 
ne  pouvaient  lui  être  favorables  au- 
près do  Taneien  lieutenant  général 
de  police ,  Lenoir,  bihliotliéenire  du 
roi, ni  de  son  successeur  d'Ornies- 
aon;  mais  elles  réussireut  «luprcs  de 


Carra  et  de  Chanifort,  qui  ,  après  le 
lOaoAt  ITUi,  furent  nommée  gardes 
de  la  Bibliothèque  nationale  «par  le 
ministre  Boland.  Laoglès  obtint  une 
des  trois  places  de  sous-gardes  des 
mannserits.  il  s*y  maintint,  sons  te 
i^égime  de  la  Terreur,  en  Oallaot  les 
cbefii  du  parti  dominant ,  et  surfont 
Lefebvre  de  V  illebrune,  qui,  le  8  aoikt 
179.1,  avait  été  nommé  seul  gardede 
la  Bibliothèque.  On  conçoit  que  par 
une  pareille  conduite  Langlès  ne 
partagea  point  l'arrestation  ni  la  dé- 
tention de  SCS  chefs  et  en|l('friies,Bar- 
tlieîèiuy.  oiieleet  neveu,  Desaulnais, 
C.ipperonnii'r  et  Van-Pr.iet.  I  nique- 
uii  iit  oeeupt' ,  pendant  cinq  ans  ,  de 
sollieitaliuijs ,  d'aflaires  d'intérêt  et 
d  ;iud)ihou  ,  il  interrompit  ses  tra- 
v;uL\  lilleraires  et  ne  publia  qu'un 
seul  ouvrage,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme :  Ducripiion  du  Pégu  «f  de 
Vile  de  Ccylan ,  renfernmni  de$  dé" 
Utile  exacte  et  neufs  sur  le  c(laial , 
lu  producUws^  ete,  de  eu  contrées  ; 
par  Uiuiter,  Wolf  et  Eschelsàroon  ; 
traduit  de  l'anglais  et  de  Tallemand 
1703,  in-8<>.  Cette  même  année  il  de^ 
vint  membre  de  la  commission  tem- 
poraire des  n  is,  adjointe  par  la  Con- 
vention untionale  à  son  comité  d'in- 
sd  uetiou  (lublique.  î.es  soins  qu'il  se 
donna  pour  l'aire  connaître  les  manu- 
s;  i  ils  ()rien'nu.\,et  pour  pre'server  de 
la  deslruelion  les  objets  «Tari  et  de 
science  échappes  au  vandalisme,  mè- 
rilèreut  l'approbaliou  du  comité,  qui, 
en  1791 ,  lui  coulia  la  garde  du  dépôt 
littéraire  desCapucins  de  la  rue^iut- 
Boooré;Maisil  nefautpasdire(eomnie 
dansson  Éloge  par  Daeier)  que  sa  qua- 
lité d'orientaliste ,  son  zèle  exclusif 
pour  tout  ce  qui  était  arabe  on  penan, 
le  rendirent  étranger  ,  et  en  quelque 
sorte  inviolable,  au  milieu  des  événc- 
mcnfc»  politiques.  Quoique  Kanglès 
ne  parlât  de  l'Asie  que  comme  s'il  y 
était  ne ,  et  que  Vasiomanie  rem- 
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plaçât  chez  lui  la  connaissance  posi- 
tive des  langues  orientales,  même 
les  notions  les  pins  simples  de  notre 
histoire  et  de  notre  littérature ,  il  vi- 
sait toujours  à  une  chaire  de  pro- 
fesseur :  maiseonme  il  lui  était  di^ 
ficile  d'en  obtenir  «ne  au  collège  de 
France  «  où  il  n*y  en  avait  point  de 
vacante ,  il  parvint,  au  moyen  de  ses 
relations  intimesaveedes  convention* 
nels,  et  par  la  persévérance  active  de 
ses  démarches ,  ù  faire  rendre  le  dé- 
cret qui  créa  ,  le  30  mars  1705  ,  Vé- 
cole  spéciale  des  langues  orientales 
vivantes  à  la  Bibliothèque  nationale. 
Chargé  de  l'organisation  de  colle  é- 
cole,  qui  serait  plus  utile  pour  la  po- 
litique ,  le  commerce  et  les  progrès 
des  connaissances  historiques  ,  si  les 
cours  y  (^laienl  plus  longs,  les  élèves 
plus  finnibreux,  les  livres  et  manu- 
scrits plus  varies, et  si  le  résultat  an- 
nuel de  leurs  travaux  était  imprimé 
ou  (lu  UHHUS  mis  au  iirt  et  déposé  au 
dépurtenient  des  manusci  ilsde  la  Bi- 
bliothèque, Langlès  ne  s'oublia  pas; 
il  en  fut  nommé  président,  puis  ad- 
ministrateur, et  en  même  temps  pro- 
fesseur de  persan,  de  mandchou  et  de 
malais.  Cependant  il  n*y  a  enseigné, 
tant  bien  que  mal,  pendant  vingt- 
neuf  ans,  que  la  première  de  ces  lan- 
gues, et  jamais  les  deux  autres.  Quant 
aux  professeurs  d'arabe  et  de  turc, 
on  ne  lui  doit  que  des  éloges  pour 
avoir  sacriiié  son  amour-propre  eu 
influant  sur  le  choix  de  Silvestrc  de 
Sacy  et  de  Venturc,  qui  lui  étaient 
infiniment  supérieurs.  Cette  année 
1795  fut  pour  Langlès  une  suite  de 
prospérités.  La  Convention  ,  peu  de 
jours  avant  la  clôture  de  sa  session, 
réorganisa  la  Bibliothèque  nationale, 
et  elle  créa  L'Institut.  ViilebruDe  (1), 


(•)  Kom  nelltow  M,  prar  ta*  Mli  et  Iw 

«lairs,  plu.'>icurs  erreur*  sraîf»  conleiiow  dans 
l'aruclQ  Lefebf  r«  d«  Vlll«brune  qui,  comme  Ltn> 


déchu  de  son  autorité  suprèuie,  et 
nommé,  pour  fiche  de  consolation,  à 
Tune  des  trois  places  de  conservateur 
des  manuscrits,  ayant  été  révoqué  le 
lendemain ,  sur  les  réclamations  de 
tous  ses  collègues,  Langlès  le  rem- 
plaça pour  la  spécialité  dei  manu- 
scrits orientaux.  Comme  II  avait  ob« 
tenu  les  secondes  voix  à  la  dernière 
élection  de  l'ancienne  Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  et 
.  qu'il  aurait  probablement  obtenu  la 
majorité  si ,  le  jour  même  de  la  pro- 
chaine élection,  les  Académies  n'eus- 
sent été  dissoutes,  il  fut  compris  dans 
les  deux  derniers  tiers  de  Tlnstitul ,  par 
le  choix  des  luendires  formant  le  pre- 
mier tiers  nommé  par  le  Directoire 
exécutif.  Satisfait  alors  d'avoir  envi- 
ron 15,000  fr.  de  traitement  annuel , 
et  un  vaste  logement  à  la  Bibliothè- 
que, Langlès  reprit  tranfpiillement  le 
cours  de  ses  travaux,  qui  ont  plus 
ajouté  à  sa  fortune  qu'usa  réputation. 
11  coopéra  la  mt^me  année  à  une  édi- 
tion iu-80  des  Yoyagei  d$  PoUàten 
Russie,  traduits  par  Gauthier  de  la 
Peyronnie,  pubKâi  in^4^  en  178S,  et 
il  donna  une  nouvelle  édition  des 
Toyo^  tfe  iVbf 4èti  e»  âlipCs  ff  a» 
iVWa,  dont  le  troisième  volume 
in-4*  ne  parut  qu'en  1800,  et  ne  con- 
tient de  lui  que  des  notes  et  éelaireis- 
sements.  Il  tenu ,  en  1795 ,  avec  Ca- 
mus,  Baudin  des  Ardennes  et  Dau- 
nou ,  de  ressusciter  le  Journal  deê 
Savants^  qui,  sous  leur  direction,  ne 
vécut  que  six  mois.  Membre  df  la 
commission  des  travaux  littéraires  de 
l'Institut ,  Langlès  prit  part  k  la  ré- 
daction des  mémoires  publiés  par  la 
classe  des  langues  et  littératures  an- 
ciennes; il  y  donna  :  Recherches 
sur  te  papier-monnaie  des  Orientaux, 
fournit  aussi  quelques  dissertations 


a^ait  dù  sa  plac^  a  sfi  opiiUMi  SÉMI^Sl* 
que»  ^voy.  ViLLKB&l>t,  XUX,>). 
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à  l^eMHÊiométsNotieei  et  Extraits  ^«  qu'au  génie  républicain  desGiecs 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  ■  d'animer  le  marbre,  de  faire  respi- 
roi,  telles  que  les  Fragments  du  Code  «  rer  la  tuile,  de  créer  des  modèles 
de  JJjenghiz  '  Khan  ,  tirés  de  Uir*  •  qui  firent  à  jamais  radiniralion  et 
Khond;  la  Notice  des  livres  Talarh-  •  le  désespoir  de  tous  les  artistes  sa- 
Mandclious    de   la    Bibliothèque  «lariés par  les  despotes.  «Si ces  notes 
royale;  la  Description  du  canal  des  eussent  paru  soii^  le  rri^ne  de  laTcr- 
deux  mers  en  Egypte,  d'après  Ma-  reur,  on  pourrait  seulenienl  taxer 
krizi  ;  des  Mémoires  sur  Alexandrie,  l'auteur  de  poltroimerie;  maisen  170G 
les  Pyramides^  les  NHoméires  et  Us  il  n'y  avait  que  de  Tin»  plie  à  laire  pa- 
Oasis;  le  Rituel  religieux  des  Mand-  rade  du  rt'^icide  et  du  sans-ciilot- 
ehouM  :  mais  ce  travail  au-dt  ssus  de  tisrae.  Langics  flattait  encore  les  opi- 
ses  forces,  mettait  au  grand  jour  sa  nions  dominantes  et  les  hommes  du 
médiocrité.  Il  y  renonça  de  bonne  jour,  comme  on  le  voit  dans  les  notes 
Wm  pour  s'occuper  d*oaf  rages  pins  ajoutées  i  la  seconde  édition  qu*U 
fHÎles  et  plus  Jncratife ,  principale-  &nna  des  OEwreê  eampUtu  dePai' 
mml  de  traductions  anglaises  et  alla-  m,  1797,  in-8^.  Il  7  dit  que  «  c*est  i 
«andcs  àt  Toyages  en  Asie,  dans  les-  «  la  suppression  de  la  loi  du  maxi^ 
quelles  il  eul  Labaume  pour  princi-  •  «mai  qu'il  faut  attribuer  l'immorale 
pal  collaborateur.  Il  les surchaigeait  «et  insatiable  a?idi té  des  agricul- 
de  notes  et  d'additions  plus  on  moins  «  teurs ,  et  par  conséquent  leur  art- 
importantes.  11  a  bien  dû  regretter  •  lissenient;el,  1  il  leurs,  que  les  pré» 
celle  qn\  Hf^nre  dans  son  Voyage  de  •  tendus  ministres  d'un  Dieu  qu'ils 
Thunherg  au  cap  de  Bonne-Espé-  «  outragent  veulent  replacer  l'bom- 
rance ,  aux  ilen  de  la  Sonde  et  au  »  me  libre  sous  le  joug  d'un  maître 
Japon,  1796,  4  vol.  in-8o,ou  2  vol.  .légitime.  •  Il  commença  la  même 
in-40,  qui  en  contient  aussi  du  natu-  année  la  publication  de  sa  Collection 
raliste  Lamarck.  Langlès  y  dit  (t.  I,  portative  de  Voyages,  traduits  de 
page  71),  en  parlant  de  Gustave  111  ;  differenles  langues,  formant  6  vol. 

•  Le  même  dont  l'intrépide  et  immor-  in-l8,  avec  ligures,  et  contenant: 

•  tel  AjBkantrom  a  délivré  les  Sué-  Voyage  de  VInde  à  la  Mecque,  par 

•  dois,  mais  sans  les  affrandiir  du  Abdoul-Merymt  t  vol.  ;  Voyage  de 

•  Jong  monstrueux  de  la  royauté.  »  la  Perte  deuu  I^Inde^  par  Àbdmd- 
Dans  une. autre  note  (t.  111,  p.  1S8),  Atsoâ,  êt  duBengaie  en  Peree,  par 
il  donne  à  entendre  que  le  pantalon  W.  Franklin,  1798,  S  vol.,  avec  une 
eslle  signe  dp  la  liberté,  et  la  culotle  Notice  (fort  inexacte)  eur  lee  Ré  vo- 
la marque  de  l'esclavage.  Dans  une  lutione  delaPerte,  un  mémoire his^ 
troisième  note  (l.  IV,  p.        «l  dit  torique  sur  Pertépolis,  et  des  no- 

•  que  les  hommes  opprimés  par  le  tes  (le  piemicr  et  le  troisième  de  ces 
«dcspotismcse  vengent siir  la  nation  ouvrage  s  avaient  paru  en  1793,  in- 

•  entière  des  vexations  (ju'ils  éprou-  go,  avec  une   Description  de  iile 

•  vent  :  de  là  la  corruption  du  goût  Poulo- P inavg ^Uadmln  par  l  r.  Noël, 
-  ei  des  arts.  Les  esclaves  peuvent  et  une  Notice  sur  la  Perse,  encore 

•  parodier  la  nature,  U  rapetisser,  plus  fautive,  que  Langlès  ne  corrigea 
.roulrcr,  la  tourmenter;  mais  U  pas,  lorsqu'à  fit  reparaître  ce  vouimc 

•  n'appartient qu*à  l*homme librede  avec  un  nouveau  frontispice^,  i^oi, 

•  1.  iinnallre,^dc  l'apprécier  eV^  in-so);  Voyage  Pi''l''!\^^^^ 

•  rexprimer.....  Il  n'éuil  pernra  de,  par  Hodges,       a  volumes,  ei 
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rofOfM*tilitiraftnillit,pwToM,  JénitiqtteetiMnMiU  tont^W^ 
i$Èê^  1  vol.  Tmb  cet  V0fag«8  sont  Mjet ,  aussi  injustes  que  ridicules; 
lnilaiti  te  l'anglais,  à  Vm^om  de  en  effet  Thistorien  vécidiqiie,  c>st  (e 
celui  d'Abdeol-lliak,  que  Langlès  fkièreBazin.et  le  flagoraeoryè'cst  l'au- 
dit avvir iradiiildB  jpemn.  On  a  cru  tesr  persan.  Langlès  a  encore  publié 
|(|M|eBlpe^^<>P»^ul<^«  oomme  auteur  ou  (éditeur  (  car  il 
forme  que  la  moitié  d'un  volume  ne  distinguait  pas  scrupuleusement 
dlaiir«liiqueproduit  de  scscounais-  ces  qualités  sur  les  frontispices  ou 
mees  orientales;  mais  il  est  bien  dans  les  préfaces)  :  Foya^e  du  Ben- 
Constant  aujourd'hui  qu'il  l'a  pris  en  gale  à  Saint-Péierthourg ,  à  traver?, 
entier  dans  la  traduction  française  ,  les  provinces  septentrionales  de 
par  Galland,  de  l'Histoire  des  déscen-  VInde,  le  Kachmyr  ,  la  Perse,  suivi 
danU  de  Tamerlau  ,  par  le  mOme  de  ihistoire  desRokillahtHdêêSti^ 
Abdoul-Rixak  (Àbd-erresxak,  dont  kes  ,  par  G.  Forster,  trtdsitde  !•«•- 
nous  avons  parlé  ci-dessus)  ;  qu'il  a  glais,a»eedaf  ««Wtmf.dMiioleee* 
donné  comme  son  propre  ouvrage  mê  moU9ê  imr  Ifê  Moue  de  vWfnd», 

celui  de  Galland,  dont  il  existe  à  le         •  »  vd.  f^-^"*^'^^;^ 
Bibliothèque  Royale  deuiminweÉlts  ertriiles,8S«scteiielsaiismseerae- 
inédits  ;  que,  pour  kiM  dtepenttre  mml,  de  di? ers  evteurs ,  Langlès  a 
les  traces  du  plagiat^il  a  soMtrait  de  rapporté  la  mort  de  Kadir-Chah  sons 
ruB  des  exemplaires  tes  eabieniiai  tiols  dates  différentes.  Quant  à^sa 
OOMtesaloBt  les  paragqiphes  telatiCi  nolîoo  sur  la  Crimée  et  à  ses  addi- 
WToyagcdoraolewpersao.sansse  lions  àla  noticcsur  lesRohillahs  et 
rappeler  que  sur  raiiIroeieBBplaire  les  Seikes,  elles  prouvent  qu  il  n  e- 
II  mit  narqué  les  néoiesparagra-  tait  qu'un  maladroit  compilateur,  et 
tAMpardesoroAelsaa  crayon  (2).   qu'il  n'avait  pas  môme,  pourécrire 
Sens  une  note  du  voyage  de  Fran-   l'histoire,  une  qualité  indispensable, 
Étitt  ildit«qu*au88itôt  après  la  mort  la  mémoire.  L'auteur  de  cet  article 
•4a  prophète ,  l'ambitieux  Omar  nvait  entrepris  de  corriger  les  trois 
. s'empara  de  l'autorité  suprême.  -    volumes  du  Voyage  de  Forster; 
Cela  est  faux  ;  car  Omar  ne  lut  que  le   mais  il  y  renonça  en  songeant  qu'il 
second  khalife  et  le  successeur  d'A-  eût  fallu  eu  faire  six,qui  auraientlbrt 
bou-Bekr,  qu'il  avait  nommé  avant  peo  intéressé  le  puMic.  Voyage  de 
hii  Dans  une  autre  note,  il  déclame  flbnMinaiiii  délit  VAfrique  seplen- 
contre  les  sales  et  slupides  enfants  triùmk ,  depuis  le  C«<fe  jutgu  é 
de  Saint  FrançoU.  Dans  une  Iroi-  Jloarjieii*,capil«lediiFm«i,si«ti 
sièmc,  il  loue  un  historien  pewaa  de  d^édmMmmenêê  mtr  là  géographie 
n'avoir  pas  dissimulé  les  cruautés  de  éilTAfriqfÊê,  par  Rennel,  traduit  de 
Kadir-Chah  ivoy.  ce  nom.  XXX.  Teaglais,  arec  un  Mémoin  mr  U$ 
MO),  et  aeense  le  MwBaiiBt  Jésuite,  ooife,  dTapris  Us  autevrs  arabei, 
#«¥0îr  flagorné  eetyrw  de  la  Perse.   1803,2  vol.  in-S*.  Recherches  sur  la 
Hais  les  IqillM  qu'il  loi  prodigue,   découverte  de  Vessence  de  rose,  Pans, 
«MbaSSdédsnatiOMOOrtfe  resprii   I8O4,  in-18.  L'auteur  espérait  que  cet 

^  opuscule,  élégamment  imprimé,  met- 

 '  ^    trait  en  bonne  (uleur  l'étude  des  lan- 

js«'iî«ràT!;.&r^«  h":.:'^^^    ,.„,„i„i,, ,  ,1  f,,,,it  adopter 

nitoiWt  •■^■f »^  i.onsi*»  •   par  le  litau  sexe;  mais  il  eût  tallu 


omn^miÊÊm  9N  IN  Cfciti*  p^rcela  un  style  plusélégaut que  te 
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sien.  Uethercheâ (uialiqufs ,  ou  Mé- 
moires de  la  Société  établie  au  Ben- 
gale,  pour  faire  des  recherck»$ 
ikiêil£ir0t  Us  aniiquiiés,  le$  teimees, 
if^v  i$  riMii,  1804,  S  fol.  iih4*.Cel 
ommge,  anqwl  Langlès  D*a  fomiri 
qoe  les  Mies  jmnr  la  partie  onenla*» 
le,  6t  qu*il  amoBçrit  conme  devant 
aTairtffol.,  fol  imUiépar  A.  Dn- 
qoeaof ,  et  n'a  pas  eu  de  suite; 
Voyage  en  CMnt  af  #»  T«rlarte,  d  la 
iuHe  de  lord  Macartney ,  par  Hol  mes , 
traduit  de  l'angl.,  1805,  2  vol.  in-8». 
Ungièane  Aitqne  l'éditeur  de  cet  nu - 
mçc,  remarquable  seulcinonl  p.ir 
m  double  collection  de  grarur^s 
dont  la  moitié  avait  déjà  paru  sépnré- 
menl  avec  les  explications.  Nous  ne 
citons  que  pour  ménioin-  le  Catalo- 
g%Ledes  manuicrits  sanskrits  de  la 
BihUolhèque  royale,  rédige  en  an- 
glais par  Hamilton  {voy.  ce  nom, 
L\\  \ ,  394) ,  et  auquel  Langlès  u*a  en 
patt  que  comme  Indnelear  et  com- 
Mentateor.  .Mi*rt6e  de  tingénimtt 
Seiê-Monlafka  (toy.tXLffp.482], 
i«r  Vdka  adnelde  Fart  traité, 
4m  génêBêt^$eUneiià  CmutmÊê- 
nopkf  paMiée  d'après  Téditioii  ori- 
ginale (de  Scotarit  1803),  a?ecde8 
notes  et  rne  préfc  e,  Paris,  1810, 
fn'S:  Bitlatim  de  Dourry-effendi^ 
m/tèouadeur  de  la  Porte  olhomave 
ituprès  du  roi  de  Perse,  tradMit<'  du 
turc  (par  de  Fienne),  et  suivit'  de 
y  Extrait  des  Voyayes  de  Pclts  de 
La  Croix  ^  rédigés  par  lui  -  nu-nic  , 
1810,  in-80.  L*éditeur  sVsl  borné  à 
des  notes  et  n  une  notic*^  ass<'z  peu 
exacte  sur  Pétis  de  La  Croix  (yoy.  t. 
XXXlll,  p.  478).  Voyages  dn^  eheva- 
Har  Chairâim  eo        et  antres  lieu 
de  VMent,  édHian  assea  bien  exécu- 
tée et  conférée  snr  Tes  trois  éditions 
originales,  etc. ,  l8ti ,  io  vol,  ia-8* 
et  atlas.  Il  est  râcheax  que  Silvestre 
deSacy  ait  attendu  quinze  ans  pour 
donner, dans  le  lome  VIII  ûnJouinaî 


Asiatique,  un  article  critique  où  il  re- 
lève quelques-unes  des  uombreuses 
erreurs  de  oette  édition  et  des  deux 
mille  notes  de  Féditenr.  Si  son  arti- 
cle edt  paru  peu  de  temps  après  la 
publication  de  Toamge ,  il  eût  été 
pour  le  public  un  préservatif  contre 
le  charlatanisme  Htléraire  si  com- 
mun de  De«  jours,  et  si  honteux  pour 
la  littérature.  La  NoUee  chronologie' 
que  de  la  Perte, que  Langlès  a  jointe  a 
cette  édition,  et  à  laquelle  il  attachait 
beaiicouj)  d'importance  ,  est  un  tra- 
vail (rj'colior;  rien  de  neuf,  des  er- 
reurs, des  anachronismes  et  des  l.i- 
cnm  s  considérables  et  noinl)rciiscs. 
Grammaire  de  la  langue  arabe,  vul- 
gaire cl  lillrrale       fran(,\iis  et  en 
latin  ,  ouvrage  postluime  de  Savary, 
auprncntc  de  contes  arabes  par  l'é- 
diteur, 1813,  in-40.  La  lenteur  et 
l'insouciance  de  Lauglès  à  publier  un 
ouvrage  dont  il  s'était  chargé,  en 
1796,  nuisirent  à  son  succès,  deux 
autres  ^mnaîres arabes  ayant  paru 
dans  rintarvalle.  Voyage  de  Sind- 
BadknMtin^tilaBiuêdeêfênmêif 
contes  arabes  avec  le  texte  et  da  no- 
teSf  1814,  in-8»;  ce  sont  les  contes 
qu*il  avaitpubllÀdansrouviage  pié- 
oédetit«  n  a  grossi  son  petit  voliuna 
par  une  longue  préface  et  des  notes; 
mais  il  n'a  pas  fait  oublier  la  tradoe- 
lion  des  voyages  de  Sind-Bad,  par 
Galla  nd ,  da  ns \es Mille  et  une  nuite^  et. 
son  texte  arabe  ne  passe  pas  pour 
correct.  Le  cours  rapide  de  la  fortune 
littéraire  de  Langlès  s'arrêta  sous  le 
f^oiiverncmcnt  consulaire.  On  a  dit 
qu'il  e  ta  lien  disgrâce  a  uprès  de  Boua- 
parlc,  parce  qu'il  avait  refusé  de  le 
suivre  en  Égypte  (a).  11  est  plus  vrai- 


(5)  LaoflèsaTaltprobAbletnent  Imarlr*  ce  pr^. 
|M(«  allH  nodver  e«|olfn«»flient  que  llona porto 
■Miliflll  i»Mr  lui.  lUU  oou»  l>enMnii  p,, 
am'vm  M  m»9é  à  lui  po«r  en  .'j^Wè!» 
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sembable  que  Napoléon ,  qui  se  con- 
naissait en  liomnacs,  nvail  su  appré- 
cier la  médiocrité  du  professeur  de 
jiersau  et  les  opinions  de  l'apologisle 
d'Ankarstrom.  Quoique  Langlès  eût 
présenté  à  l'empereur,  en  1808 ,  son 
alphabet  et  son  dictionnaire  man- 
dchou, il  n'en  obtint  ni  honneurs 
ni  récompenses.  Celui  qui  avail  si 
bien  su  ûatter  les  hommes  du  jour 
aux  diverses  époques  de  la  Bévolu- 
tion ,  adopter ,  snitant  les  droon- 
sUnoes,  leurs  principes  el  leur  sys- 
tème, et  eonsacrer,  dans  ses  notes,  sa 
liaineeontre  le  despotisme,  échoua 
auprès  du  despote  par  eicellence , 
qui,  sans  dédaigner  la  flatterie,  ne 
Toidaltétre  flatté  que  par  des  hom- 
mes d'esprit.  Langlès,  en  I802,  était 
membre  de  VInstitut ,  de  la  Société 
Pfailotechnique  de  Paris,  et  du  Lycée 
ooAthénéed'Alençon.En  1808,  il  fut 
nommé  associé  de  l'Académie  royale 
de  Gœltingue  ;  on  1810,  de  celle  de 
Munich,  puis  de  la  Société  philoso- 
phique de  Philadelphie,  du  Musée  de 
Francfort  et  de  la  Société  d'Emulation 
de  l'Ile-de-France;  en  1813, cheva- 
lier de  l'ordre  russe  de  Saint-Wladi- 
mir;  en  1816,  correspondant  de  l'Ins- 
titut royal  des  Pays-Bas;  en  1817, 
membre  honoraire  de  la  Société  Asia- 
tique de  Calcutta;  président  de  la  So- 
ciété des  Antiquaires  de  France,dont 
il  était  un  des  fondateurs,  et  il  fut 
admis  en  cette  qualité  a  haranguer 
Louis  XVllI ,  qui  Pavait  maintenu , 
en  1814,  dans  sa  chaire  de  persan, 
ctnommé,  en  1816,  membre  de  PAca» 
démie  des  Inscriptions  et  Belles-Lct* 
très,  par  la  même  ordonnance  qui  en 
trait  cxdtt  des  hommes  bien  supé* 
rieurs  à  lui.  Enfin,  en  1818,  il  fut 
nommé  membrejionoraire  de  PAca- 


Uilr  U  plaMdMnterprvte  en  cbcf,  qui  (ut  dnnné«  k 
V«  i«n,  «i  qi*!!  B'aanit  pM  rwooc*  •  m  double 
MllM  è  Piffto,  vooff  êira,  w  ttrri»*  «l«Pl« 
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demie  de  Saint  -  l*élersbourg  ;  ii 
re^'ut  du  roi  des  Pays-Bas,  une  boîte 
en  or  avec  son  chiffre  en  diamants; 
et,  en  1819,  ii  obtint  du'roi  de  France 
la  décoration  de  la  Lcgion-d' Hon- 
neur, que  Napoléon  lui  avait  toujours 
refusée.  Si  la  Restauration  se  mon- 
tra favorable  à  Langlès,  ce  fut  pour- 
tant à  cette  époque  qu'il  vit  s'é- 
crouler le  fragile  édifice  de  sa  re- 
nommée. Quelques  hommes  versés 
dans  les  langues  orientales,  et  d'au- 
tres qui,  sans  s*étre  livrés  spéciale- 
ment à  cette  âude,  connaissent  rhi»^ 
toire  des  nations  de  POrient  (4),  s*é- 
taienteon?aincns  du  chariataniame 
et  de  l'ignorance  de  Langlès;  mais 
les  uns,  comme  académiciens,  ré- 
gnaient à  démasquer  un  conCnre 
dont  la  honte  eût  rejailli  sur  le  corps, 
et  les  autres  n'étaient  pas  en  position 
de  prendre  rinitiativc.  Cependant  le 
marqub  Fleuriau  de  Langle,  dans 
son  Nécrologe  de»  «nlaiff  mcaitU, 
avait  dit ,  en  1807,  que  «  toutes  les 

•  productions  de  Langlès  ne  l'empê- 
«  cheraient  pas  de  passer,  bien  jugé, 

•  bien  apprécié,  auprès  de  la  posté- 

•  rité,  pour  un  savant  très-niédio- 

•  cre.  t  Mais  l'auteur  de  ce  petit  Né- 
crologe était  mort  la  même  année,  et 
son  opuscule  oublie*.  Langlès  se  re- 
posait donc  sur  ses  lauriers,  sans 
trop  d'humiliation  pour  son  amour- 
propre.  Les  lecteurs  peu  instruits  le 
croyaient  sur  parole,  et  trouvaient 
tantbienque  mal,  daossesouvraf^es, 
des  choses  qu*iU  ignoraient  ou  qu*ils 
ne  pouvaienl  nî  approfondir  ni  véri- 
fier. La  ma?eillanced*un  étranger  fut 
plus  Ibrte  que  l'indulgence  française. 
Jules  Klaproth,  amdia  le  premier, 
comme  il  le  dit  lui-même,  quel- 
ques plumes  à  ce  Phénix  de  la  iit- 


(«  raroi  )m  prtmiera,  SlJv«*ir«  de  S««jr«('i>^y> 
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lératUFê  orientale,  aOn  i|a'oR  pAl  de eit notes d'afolr été tenwfroiift, 

dire  de  la  gloire  de  Langlà  :  SHâm  L*éditenr  garda  cette  lettre  sans  en 

peHérê  mfotf.  Fnyant  derant  les  ar>  firire  nsige,  et  se  eontmta  d'éearter 

niées  coalisées  qui  avaienteofabirAl-  insensiblement  Langlisdela  eollsbo- 

lemngne^KIaproth,  à  i)eine  arriré  à  rationèsa6iographir.^L'andesfon> 
Paris»  publiadeiix  brochures  que  Tau*  dateurs  de  la  Société  de  GéographiOt 
teur  de  son  article  (ooy.  t  LXVUI)  et  vice-présidoiit  de  sa  commission 
ij*a  point cile'es.  Dans  la  première,  centrale, en  1833, Langlès n*a  jamais 
intitu/t'e  Grande  Exécution  d'au-   fait  partie  de  la  Société  Asiatique  de 
tomne^  n»  1,  Linlz,  1814,  in-8»,   Paris,  dont  il  aurait  dû  voir  la  fonda- 
il  démontre  le  peu  de  fond  des  con-   tion  avec  plaisir,  et  où  sa  place  pa- 
naissances  de  Langlès  en  persan  ,  en   raissait  marquée,  s'il  n'eût  craint  d'f 
arabe,  etc.  L'orientaliste  français,  à   trouver  trop  d'hommes  compétents, 
qui  l'auteur  en  avait  adressé  un  exem-  trop  de  véritables  connaisseurs,  et 
plaire,  répondit  par  une  lettre  datée  surtout  si  la  coterie  qui  composait  le 
septeaibre  1815,  et  terminée  premier  noyau  de  cette  société  ne  lui 
proposition  indirecte  d'un  duel,  eût  offert  ses  ennemis  personnels,  ou 
Uiprôih  acïcepta  le  défi  ;  mais»  an  dn  moins  ses  mystsfiesleurs,  Kla- 
Ken  de  deux  témoins,  il  prit  le  publie  proâi«  Abel  Bémusat  et  Saint-llartin, 
pour  jQge,  et  donna  le  n*  S  de  la  dont  il  ne  pon?ait  se  résoudre  à  être 
^romiU  EwédÊUam  é^mnUmM,  on  le  eollègue.  Il  ne  laissa  pas  cependant 
l^UT9$mtrlaHUérûÊmtmàiMMmf  de  les  ménager»  de  leur  ftiire  des  pré- 
tnd.  du  rosse  de  M.  Afimasii  Laria-  Tenanees,  et  de  eontribner  anx  tra- 
no«iieliL.eontiew,Paris,i 8i5,in-8«t  Tauxde  cette Société,en loienvoyant 
80  pages,  y  compris  la  dédicace  au  le  spécimen  des  petits  caraetères  ara- 
(docteur  Antonio  Montucci  de  Siena,  bes  et  des  signes  particuliers  frappés 
signée  par  le  prétendu  traducteur,  etgravéspar  ses  soins.  Les  uns  et  les 
p.uis  cfi  opuscule  peu  connu  et  peu  autres  peuvent  éf^alement  servira  im- 
à  'a  {K>rtée  du  coujmun  des  lecteurs,  primerlepersaii,le  turc.rindoustani, 
parce  qu'il  est  hérissé  de  citations  et  le  malais  et  la  langue  des  Afghans, 
de  discussions  arides  et  peu  amusan-  Aussi  Rémusat,  qui  n'aimait  ni  n'es- 
tes, Klaproth  a  démontré  que  Langlès  timait  Langiez ,  fit,  dans  le  Journal 
Jïe  savait  pas  un  mot  de  mandchou  ;  asiatique,  l'éloge  des  services  ren- 
<iue  son  Alphabet  et  son  Dictionnaire  dus  par  lui  à   l'orientalisriic  ,  et 
de  cette  langue  ne  sont  que  de  mau-  lui  adressa  les  remerciements  de  la 
▼sises  compilations,  et  que  le  Die*  8ociélé.]lansnnautrerapportil  loua 
tfonnàiremémedu  P.  Amjot  contient  encore  Tobligeanee  de  Lauglès,  qui 
beaneoup  d'erreurs  t  d'omissions  et  avait  olibrtà  la  Sodétéson  exemplaire 
dlnntîK^.  En  janvier  1 816,Klaproth  imprimé  de  la  Ormmmairêjap&natêg 
Adressa  nn  exemplaire  de  sa  seconde  dn  F.  Bodrigues,  pour  le  collationner 
brochure  à  Téditeur  de  la  Biographie  arec  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
univertelle;  mais  sa  lettre  d*envoi ,  Qoyalc  que  cette  Société  voulait  pu- 
dictée  par  la  malveillance  et  non  par  blier.  Mais  dans  ce  même  rapport  il 
l'esprit  de  critique ,  contenait  une  signalait  les  fautes  de  son  alpbnbet 
dénonciation  dangereuse  à  cette  épo-  mandchou  et  de  sa  traduction  du 
.  que.  Il  y  avait  copié  les  trois  notes  dictionnaire  du  P.  Amyot. 

du  voyage  de  Thunberg  que  nous  niers  ouvrages  de  Langlès  sjmixiyo* 

avons  signalées,  et  y  accusait  l'auteur  lice  «ir  l'état  atwH      i«  ^«rtf. 
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1818,in-18,  Ag.;  letezte  pertiBestile  néceauiiretpourjoiiflroeiloHlikfftte. 
Myr  fiaTOud  Zadonr,  elle  teitearmé-  Le  genre  de  vie  qii*il  avait  adopté  nui- 
nien  de  M.  Chahan  de  CirtMed.  Mo-  aaittoutà  la  foiaAaesiMiilléiiiionks 
mmêiiUaneiên$$lm0dêrnê$4el'In'  etAaaaaBtë.Hoisd*étatdetiaT«iU€r 
êmulam,  décrUt  êout  h  émthlê  rap-  le  soir  après  an  copieux  repas  ou  um 
port  oreA^oIo^^  tfl  fitiansque^  <l  orgie,  et  n*ayant  pas  encore  ses  idées 
précédéi  d^une  notice  géographique,   bien  nettes  le  lendeauin  matin ,  il  Ott 
ttun$  notice  hisloriq^u  et  d'un  diê^  lui  restai  t  que  les  moments  qu'il  pon- 
eours  IMT  la  religion ,  la  législation   vait  dérober  dans  la  journée  à  ses  di- 
€t  les  mœurs  des  Indoux,  Paris,  1 812-   verses  fonctions.  De  là  ces  absences 
1821,  3  vol.  in-fol.,  avec  trois  caries  de  mémoire,  de  réflexion  et  de  discus- 
et  H4  planches.  Cet  ouvrage  non   sion  qu'on  rem  arque  dans  tous  ses  ou- 
terminé  est  le  plus  important  de  tous   vrages.  Une  maladie,  causée  par  son 
ceux  que  l'auteur  a  publiés;  mais  il   intempérance,  et quiallaquases  yeux 
offre  les  mêmes  défauts  que  ses  autres  elson  cerveau,  sans  présenlerd'abord 
compositions,  et  ne  sera  jamais  cité   un  caractère  alarmant ,  l'enleva  le 
comme  autorité.  Castes  de  l'Inde  ou   28  janvier  1824.  H  n'avait  alors  que 
Lettres  sur  les llindoux, iii22 y  iu-8o.  soixante  ans  et  cinq  mois,  quoiqu'il 
Analyse  des  mémoire*  cwtenui dans  parût  bien  plus  âgé.  Des  discours 
If  X1V«  vol.  des  JHof^BcMttreftai  furent prononoésà ses fonérailles par 
(Beoherches  sur  FAsie,  on  travauzde  Caussin  de  Pereeval  pète,  Gail,  Bsr- 
la  Société  établie  au  Bengale ,  sur  bié  du  Bocage»  et  par  M.  Jomard. 
likistoire,  les  antiquités,  les  sciences  U  Société  de  Géographie,  par  Ter- 
et  les  artsderAsie)^  avec  des  notes  gane  de  M.  Roux;  M.  Ed.  Gauthier 
et  un  appendice,  1825,  in-4«.  Cet  ou-  d*Are,  dans  la  Notice  qui  précède  le 
yrage  ne  parut  qu'après  la  mort  de  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Lan- 
Vautcur.  Il  a  coopéré  avoi  Annales  en-  glès;  M.  Destains,  dans  les  Annales 
cyelopédiques,  à  la  Rivue  encyclopé-  de  la  Liltcralure  et  des  A  rts;  M .  Au- 
dique  et  au  Mercure  étranger.  11  a  bert  de  Vitry ,  dans  le  Bulletin  des 
donné  dans  le  premier  :  Notice  sur   Sciences;  M.  Mahul,  dans  V Annuaire 
les  travaux  littéraires  des  mission-    nécrologique;  Abel  Rémusat,  dans 
naîmf/fln«r/nde,  1817,  in-80,  tirée   le  Journal  Asiatique;  et  Dacier,  à 
à  part,  ainsi  que  quelques  autres.   l'Académie  des  Inscriptions,  ont  payé 
Ersch  lui  attribue  :  Les  Paroles  du  à  Lauglès  l'hommage  de  l'estime,  do 
Sage,  1790,  in-8o  (douteux); la  reconnaissance  ou  delà  confrster- 
cription  géographique,  historique  et   nité.  Tous  lui  ont  donné  des  élogSS 
pohtique  de  Fez  et  de  Maroc,  par   plus  ou  moins  OUtréS, à  Teioeptioa 
G.  Hoerst ,  traduiteet  augmentée  de  des  deux  derniers,  qui  ne  Tonl  pas 
notob,  i7')(.,  in-4o;el  la  collaboration  Critsansiestrifitions.  On  est  étonné 
avec  Lauurie  du  Theil  et  Legrand  que  Dacier  ait  oonums  quelques 
d'Aussy,  ses  collègues  à  laBibliothè-  ineiactitudes  dans  son  éloge.  Nous 
qucRoyalcauFoi/a^epilloraifluade  regrettons  de  nous  être  mis  en  con- 
la  Syrie ,  delà  PhMeiê.dê  la  PaUs-  tndietion  avec  ces  hommes  honora- 
liiif,etc.,parCa88aa,t799etsuiv.,in.  bks;  mais,  n'ayant  pas  les  mêmes 
foKUoglès  avait  la  prétention ^*étre  motiïs  qu'eux  de  taire  on  d  adoucir  la 
savant,  homme  de  lettres,  et  en  même  vérité,  nous  protestons  du  moms  que 
temps  homme  dumondeetdeplaisir,   le  jugement  que  nous  portons  ici 
qu(W|n*il  n'eOt  «usune.  des  qualités  sur  Unglèa  nestdicté  par  aucun  sen- 
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tim^nt  pmonnel  de hainp.Ttr jaloiisi<t  il  kfl  a  omis  (6).  Laoglèi  arait  aussi 

et  de  vengeance,  et  encore  moins  par  la  manie  des  notes.  11  anrait  pu  servir 

rinflueoce  d*an  homme  doat  nous  de  type  à  raatenrda  Chef-d^muvrw 

tÊmà/mê  rémditioD  ,  onii  M  la  Iimmmii.  Il  In  t  maltipliéet 

p—diat  plot  êê  ?logt*ciM|  mk  mail  tel  piuiieiin  •■tmtraiget 
Root  n%ymm  en  q«*â  nous  Ioint  qidliii  ëurfeat étmgmy  m  tatfl 
de  M  poNliMi,  de  est  eemplei-  n'a  été  qu'éditeur.  Il  en  ■  abdna 
saMet,  ét  ses  booa  procédés,  qai  ril6r^df  ràiflairfrfisOl/komaat» 
pMrtMt,  n'exigeant  ni  amitié  ni  re*  parCastellan,  l8H;daDaiJfdWilfe 
oenDaissance,  n'avaient  droit  qii*à  des  mr  C histoire  dêt  Drmet,  par  Yen- 
^rds  qui  ont  dû  finir  avec  sa  vie.   ture,  1808  ;  dans  V Histoire  de  VÊ- 
Dans  son  intérieur  Langlès  était  un   guple  nom  le  gouvernement  de  Mo- 
peutracassier,  vétilleux  et  grognon  ;   hammed-Ali  par  M.  Ft^lix  Mengin  , 
mais  dans  le  monde  il  tâchait  de   1823-24,  où  ses  notes  ne  sont  ni  ;iu.ssi 
prfndre  un  air  aimable  et  riant  qui   nombreuses  ni  aussi  importautes  et 
co/ïfrastait  avec  son   physique.  Il   curieuses  que  celles  de  M.  Jomard. 
eut  la  manie  plutôt  que  la  science   Cependant,  il  faut  le  dire,  les  manies 
de  l'orientalisme.  Il  l'a  prouvé  par  sa   de  Langlès  et  ses  noml>reuses  et 
prétention  à  vouloir  figurer  comme  médiocres  publications  ont  plus  cou- 
traducteur  ,  éditeur  ou  annotateur  triboé  à  populariser  le  goût,  non  pas 
duHla  plupart  des  onmgetaiiri'O-  d«slang«ea,MaiiderhlMaiiteldela 
rieat,  à  a*éri|^  en  l^atenr  de  l'o-  géographe  de  l'Asie  et  de  rifrique, 
rieutayaHie  par  une  orthographe  par*  que  las  traraui  plus  importinta  dea 
tienUèie  etcboquantadea  nomaofien*  antrea  orientalistea.  fnr  aea  aeqnlil* 
taux,  qui  nalheureuseroent  a  été  tîonsctparlaipfilsenUqQiluidIaient 
adoptée,  dans  on  grand  ouvrage,  par  faits,  il  avait  rassemblé  une  ifliinoiMa 
deaàonraicaqui  ootété  ses  collabo-  bibliotMque,  nliondante  aorlani  en 
rateurs,  sans  être  orientalistes  (5).  ouvrages  sur  les  languea  anctennea 
Dans  VHistoire  de  Perse,  par  Mal-  et  vivantes,  sur  la  géographie,  l'his- 
colm,  trad.  de  l'anglais,  1821,  letra-   toire  ,  les  antiquités,  la  religion,  leé 
ducteur  Benoît,  n'ayant  rieu  changé  à    mœurs  drs  fx-uples  de  l'Orient.  La 
l'ortiiographe  anglaise ,  arbitraire  et   galerie  qui  contenait  cette  bibliolhè- 
bizarre, des  noms  orientaux,  La ngles  que  était  ouverte  tous  Icsjoursrtà 
y  a  joint  une  table  de  concordance  de   toute  heure  à  ses  amis.  Deux  lois  par 
ces  noms,  suivant  la  prononciation   mois  elle  était  le  rendez-vous  de  tou- 
IhntçaiBP.  Mais  il  u  y  a  nus  que  les  tes  icsnolabilités  de  l'Europe  savante, 
flomalaspluasimples,  les  plus  faciles  le  point  de  réunion  des  érudils  et  des 
à  comparer  et  à  deviner;  quant  ans  gena  de  letlrea  de  Paris.  C'est  par  ses 
plosliarDqnaatfn'iln'epndéeliiirrer,  soiréeaduniardi,parsaeoniplaiBaDoe 


plkçént  d*att«  aanlère  rldicalf)  l«  i  oa  1er  .lurf    direttlOn QU*ii dOttUa. 


â  prêter  aet  lima  au  hoanMa  oe- 

cup<^  ou  simpleamteuriaudeliu 
tcrature  orientale  ;  c*est  ptr  l'olile 
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«liic  ji.ir  clioix  ,  :i  sos  mimbrt'ux  i-l 
laibks  travaux  ;  cVsl  par  les  qiu's- 
lions  graves  qu'il  aborda,  par  les  dis- 
cussions qu'il  provoqua,  sans  y  pren- 
dre part;  c'est  eulin  par  son  zèle  et 
sa  persévérance,  qu'il  a  su  bien  mé- 
riter de  la  science.  L'école  des  lan- 
gues orientales,  qui  loi  doit  sa  fonda- 
tion ,  a  prodoit  des  élèves  plus  habites 
que  lui,  et  dontplusleiirs,  sur  Tinvi- 
talioo  de  Tenipeteur  Alexandre»  ont 
fpndë  en  Bussie  one  colonie  d'orien- 
talistes. On  doit  regretter  que  la  riche 
collection  de  Langlès  sur  TOrient, 
et  surtout  son  Àyin  Akbery  (voy, 
Akbak,  1,  960),  n'ait  pas  été  acquise 
en  entier  par  la  Bibliothèque  Boyale* 
Le  catalogue  de  ses  lirres,  très-rare 
cttrès-rcchercbé,  forme  un  volume 
de  697page„s,  y  compris  la  notice  et 
les  tables.  Us  ont  été  vendus  eu  mars, 
avril  et  mai  i82<'»,  et  ont  produit  la 
somme  de  117,020  francs,  dans  la- 
quelle VÀyin  Akbery  fif^ure  pour 
16,201  fr.  Langlès  n'a  laissé  qu'un 
fils,  qui,  juj^e  au  tribunal  de  Ram- 
bouillet, survécut  peu  d*anoécs  à 
son  père.  A— T. 

LAXGLOIS  (  Isidore  ),  journa  • 
liste,  naquit  à  Rouen  le  18  juin  1770, 
et  fit  dans  cette  Tille  de  fort  bonnes 
études.  Ayant  ^brgssédèsle  com- 
mencement arec  beaucoup  de  cha- 
leur la  cause  de  la  révolution,  il  vint 
à  Paris,  se  lia  avec  tous  les  meneurs, 
Alt  admis  à  la  Société  des  Jacobins, 
et  figura  parmi  les  assaillants  du 
château  des  Tuileries,  dans  la  Jour- 
née du- 10  août  1702.  Ses  yeux  s*ou- 
vrireut  cependant  bientôt,  à  l'aspect 
des  crimes  qui  ensanglantèrent  la 
capitale  dans  les  horribles  journées 
de  septembre.  11  s'exprima  à  cet 
égard  avec  sa  franchise  habitiielle, 
et  fut  dès  lors  noté  comme  suspect. 
S'éldnt  attaché  au  parti  des  Thermi- 
doriens, qui  renversa  Robespierre  ,  il 
se  lit  remarquer  après  la  journée  du 


9  therini(lr>r  ,  parmi  les  courageux 
é'crivains   qui    eun^nt  tant   d  lu- 
fluence  sur  les  événements  ,  et  qui 
contribuèrent  si  efiicacement  à  faire 
rentrer  la  France  dans  des  voies  de 
sagesse  et  de  mod(Tation.  Langlois 
rédigeait  alors  le  Messager  du  soir, 
et  cejournal,  fort  répandu,  contribua 
beaucoup,  dans  la  journée  du  13  ven- 
démiaire an  IV  (oct  17IIS),  à  soulever 
la  population  de  Paris  contre  la  Con- 
vention nationale.  KnM  après  la 
d^ite  des  Parisiens ,  Langtois  fut 
traduit  à  une  commission  militave , 
et  complètement  acquitté.  11  reprit  la 
rédaction  de  son  journal ,  et  n'y  dé- 
ploya pas  moins  de  courage  et  d'é- 
nergie contre  le  parti  révolution- 
naire. Ayant  un  jour  fort  maltraité 
Bellegarde  {voy.  ce  nom,  LVII, 
503),  ce  député  essaya  de  se  venger 
en  lui  donnant  un  soufflet  ;  mais,  par 
une  méprise  assez  bizarre,  ce  souf- 
flet fut  reçu  par  un  autre  Langlois, 
ce  (pii  ne  fit  qu'ajouter  à  l'irrita- 
lion  et  aux  invectives  d'Isidore.  Le 
général  llorhe, ayaii  t  eu  desplainlcs 
pareilles  u  faire  contre  lui ,  s'en  ven- 
f;ea  comme  Bellep:arde.  Celte  fois, 
il  n'y  t  ut  pas  de  nu'prise,  et  personne 
ne  se  plaignit,  personne  ne  répliqua. 
ht  Jaurnaldêi  Hommes  Uhret,  quoi- 
que fort  opposé  au  Messager ,  eut  la 
bonne  foi  de  blâmer  de  pareils  actes; 
mab  Langlois  n'obtint  aucune  répa* 
ration,  il  ne  se  vengea  qu*en  conti- 
nuant d'écrire  avec  autant  de  vi- 
gueur que  de  talent  contre  le  parti 
montagiiard.  U  fut  en  conséquence 
un  des  journalistes  condamnés  à  la 
déportation  ,  après  la  révolution  du 
IS  fructidor  ;  mais  il  échappa  à  l'ar- 
restation, et  se  tint  caché  petidimt 
près  de  deux  ans  à  Bordeaux  et  dans 
les  environs.  Amnistié,  comme  tous 
1rs  con(lan)nés  de  fructidor,  après 
la  révolution  du  18  brumaire  ,  il  re- 
vint à  Paris  ;  mais  il  lui  fui  impos- 
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libk  d*y  reprendre  la  léUetioii  ét 
M  JcNinMl,  le  gonremementconsu- 
liÎR  en  ayant  supprimé  plus  de 
cent  par  un  arrétë,  et  ne  permettant 
pis  qu'il  en  rest.U  plus  de  quatre, 
Langlois  se  livra  alors  à  la  rédaction 
de  quelques  pamphlets  clandestins, 
et  à  celle  d'un  bulletin  à  la  main,  qui 
lai  était  fort  bien  paye'  par  les  agents 
de  Louis  XVIII.  11  mourut  le  11  août 
1800.  On  a  de  lui  :  1.  Qu  est-ce 
quune  convention  nationale?  1795, 
in-8®.  U.  Des  gouvernements  qui  ne 
convieimenl  p<u  à  la  France ^  1795, 
in-8<».  iU.  Itidore  Langhis  à  set 
juge*  «C  4  Mt  eomcUoyeni , 
— LÉmui»  (/ran^TlMuiff),  avocat 
aa  Farleaent  de  Paris,  né  à  oiaori,  en 
1T47,  et  iBort  dans  la  même  YîUe  en 
180f  «se  flBontradèsle  commencement 
fNlopposéè  la  réTolntion»etconcoa- 
rat  ft  la  rédaction  des  il«fe«  ii$Ap&' 
fmetdeto  Quotidiennê.\ik  publié  : 
L  Eioge  de  P.  Buisson  ,  organiste, 
1776,in-12.  II.  Eloge  de  Louis  Xli^ 
Fëris,  1786,  iQ-8<».  m.  Delà  Sou- 
f^aineté  ,  Paris  ,  1797  ,  in  -  S». 
iV.  Code  hypothécaire,  avec  des 
Commentaires,  Paris,  1798;  seconde 
édition,  1799,  in-8o.  V.  (avec  Fra- 
sans)  Mémoire  pour  le  chef  de  bri- 
gands Magloire  Pelage  et  pour  les 
habitants  de  la  Guadeloupe,  Paris, 
1803,  î  vol.  iu-80.  —  Laxjlois 
des  Gravillkrs  ,  ami  de  Gallais,  fut 
aws^i  ioiirnalisle  ,  et  concourut  avec 
lui  ti  in  rid.irti(  n  du  Censeur.  11 
mourut  a  Fans  vers  180:*.  M— -d  j. 

LAACiLOIS  (Eustache-Hya- 
cinthb),  dessinateur,  graveur  et  an- 
tiquaire, auquel  des  cireonslanees 
plus  fiivon^les  ont  seules  manqué 
pour  iillfcnirmne  grande  renommée, 
nâquic  ah1»ttt  de-l'Arche,  en  Ror- 
maÎMUe,  le  ^néfttlTf?.  Fils  d'un  con- 
seiller èn  roi ,  ofiîcicr  des  eaux  et 
foréts^lip|vait  sesétndesdasaiqttes^ 
lonqne  M^tacation  pour  les  arts  se 
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manifesta.  La  Mqnentation  d*un 
peintre  de  paysage ,  Pan  de  Saint- 
Martin  ,  lié  arec  sa  famille,  contribua 
à  développer  en  lui  ce  goût  qu'il  n'au- 
rait pas  probablement  été  libre  de 
suivre  si  la  Révolution  n'eût  renversé 
la  fortune  et  toute  Texistencc  de  ses 
parents.  Âu  lieu  de  la  carri«'re  admi- 
nistrative, à  laquelle  on  le  destinait , 
et  qui  lui  aurait  procuré  sans  doute 
des  conditions  d'existence  beaucoup 
plus  heureuses  sous  tous  les  rap- 
ports, Langlois  devint  donc  artiste. 
Venu  à  Paris  en  1793,  il  fut  placé 
chez  le  célèbre  David ,  puis  entra  à 
l'école  de  Mars,  qui  avait  succédé  à 
l'ancienne  École  Militaire.  Dans  cet 
établissement  les  leçons  de  dessin 
forent  celles  qu'il  sniyit  arec  le  pins 
d'ardeur.  Bn  1798  U  reprit  l'étnde 
de  la  peinture*  Bn  butte,  ainsi  que  sa 
famille,  à  d'odieuses  dénondations, 
il  dut  la  liberté,  peut-être  la  vie,  à  la 
cautiondell.Dnpont(de  rBnre),ami 
de  son  père,  et  aux  énergiques  récla- 
mations des  députés  de  son  départe- 
ment. Atteint  bientôt  après  par  la 
conscription,  Langlois  servit  pendant 
quelque  temps  d'une  manière  active, 
lit  partie  d'un  conseil  de  guerre,  et, 
après  de  nombreuses  démarches,  ob- 
tint son  coii^é  par  la  protection  de 
l'iinpiTatricc  Joséphine. II  esp«'r,iit  se 
li.\<  r  à  Paris,  ce  gr.intl  centre  artisti- 
que, mais  le  sort  contraire  le  Força  de 
revenir  en  1806  dans  sa  ville  natale. 
IN'iidiuit  dix  ans  il  y  vécut  ol)SCur, 
inconnu,  dans  la  position  lapins  gê- 
née, la  plus  pénible.  — Bn  1816  Lan- 
glois quitta  le  Pontde-rArcbe  ponr 
Bonen ,  que  depuis  il  n'a  pas  cessé 
d'babher.  Il  croyait,  dans  celte 
grande  ville,  trouver  plus  de  ressour- 
ces pour  sa  profession  d'artiste.  Biais 
la  misère,  qui  avait  chaasé  Langlois 
du  Pont-de-l'Arcbe,  devait  raccom- 
pagner à  Rouen.  Il  avait  une  frnnno, 
aapt  enfanta,  eC  maUieurcuseiuenl, 
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on  est  obligé  de  le  dire  pour  expli- 
quer une  partie  des  douleurs  de  celte 
existence,  puis  aussi  comme  une 
rrappante  leçon,  Unglois  n*a?ut  pas 
le  Donhettr  de  lroa?er  dans  ton  iné« 
nage  cet  eiprit  d'ordre,  de  oonduite, 
ai  nécaaaire,  aortonl  aTec  tant  de 
chaiges  et  pen  de  moyens  pour  les 
soutenir.  A  son  arrivée  à  Ronen  U 
a*était  établi  au  fond  d'un  des  quar* 
tieit  les  plus  tristes,  les  plut  retiré!» 
Ensuite  il  se  logea  dans  l'ancien  cou- 
vent de  la  Visitation  de  Sainte- Ma- 
rie, restauré  depuis  pour  y  placer  le 
musée  des  Antiquités,  iitnis  alors 
ruine  sombre  et  mélancolique.  Au 
bout  d'une  galerie  humide  et  froide 
on  rencontrait  un  escalii  r  en  l)ois, 
espèce  d'échelle,  semblable  à  celle 
des  moulins,  par  laquelle  on  nioa- 
tait  dans  un  grenier  délabré,  peu- 
plé d'oiseaux  domedliques,  étrange 
antichambre  du  cabinet  «de  travail 
de  Langlois.  Dans  ce  réduit,  revêtu 
d'un  papier  en  lamlieauz,  parmi  de 
précieux  objets  d*art,  de  curieux 
manuscrits,  des  livres  rares,  offerts 
pour  la  plupart  à  Langlois  par  des 
appréciateurs  de  son  mérite,  et  «lui 
gisaient  pêle-mêle  sur  les  meubles , 
partout,  vous  trouviez  auprès  d'une 
cheminée  sans  feu,  même  dans  les 
froids  rigoureux ,  un  honnne  serein 
et  stoïque,  en  apii.irrnce  du  moins. 
S'il  parvenait  à  oublier  un  moment 
les  souffrances  de  ses  pauvres  petits 
enfants  presque  nus,  que  l'arrivée 
d'un  étrauger  avait  fait  fuir,  vous 
étiex  étonné  de  sa  parole  pénétrante 
et  colorée,  de  son  imagination  actiTe 
et  puissante.  —  Langlois  avait  re- 
noncé ,  ou  à  peu  prèi ,  à  la  peintim, 
où  il  n'était  pas  appelé  A  réut» 
sir.  Mais,  au  milieu  des  admiraUea 
monuments  du  moyen -âge,  dont 
Bouen  et  ses  environs  sont  peuplés, 
il  s*ëtait  en  quelque  sorte  ideuliiié 
avec  eux,  et  sa  pUime,  son  crayon , 


Sun  burin  les  étudiaient ,  les  dtHîri- 
vaienl,  les  reproduisaient  sans  cesse 
avec  un  amour  passionné.  Langlois 
a  la  gloire  d*avoîr  puissamment  ce»> 
tribtté  A  raviver  le  goAt  et  l*dtado 
du  genre  gothique.  II  poussait  lecou- 
rage  jusqu'à  la  foreur,  la  persévé- 
rance jusqu'il  la  ténacité  la  plnsopi- 
niitrct  quand  il  s'agissait  d*arr8ohar 
quelque  noble  ruine  au  marteau  des 
vandales.  Son  feu  se  commumquait 
aux  plus  lièdes,  et  c'est  ainsi  qu'on 
lui  doit  la  conservation  de  bien  des 
débris  précieux.  —  Langlois  languis- 
sait misérable  dans  son  pays,  et  déjà 
sa  rt  putation  s'étendait  en  Angle- 
terre. Le  c»'li  bre  dessinateur  d'anti- 
quités, Markensie,  ve  nait  souvent  à 
Ronen  lui  apporter  ses  ouvrages, 
pour  qu'il  y  jelûtquelques-uBsde  ces 
personnages  s}  vrais,  si  spirituels, 
que  faisait  éclore  en  foule  la  verve  de 
l'artiste  normand.  Langlois  excellait 
dans  les  scènes  fantastiques*  Gar- 
gouilles des  vieilles  dgliscSf  prenant 
vie  sons  son  crayon ,  diables,  sorciè- 
res, tout  ce  monde  surnaturel  des 
antiques  légendes  lui  in<;piraLt  des 
fantaisies  où  rentraînement  de  son 
imagination  ardente  n'ôtait  rien  à  la 
correction  du  dessin.  11  exécutait 
nussi  avt  c  un  rare  tini  des  ouvrages 
à  la  plume  imitant  la  gravure.  On 
doit  citer  parliculièremenl  de  lui  eu 
ce  genre,  une  Scène  du  moyen^dge^ 
composition  capitale,  détruite  dansun 
incendie,  en  1823,  chez  un  graveur 
qui  en  était  détenteur  pour  sûreté 
d'une  dette  peu  importante.  Le  cro- 
quis seul  a  snrvéon  dans  Tceuvre  do 
Langlois,  réunie  par  M.  Pottier,  co»» 
servatenr  de  la  Bibliolfaèquo  de 
Rouen.  Unglois  aimait  beaucoup  les 
allégories.  11  traduisait  ainsi  des  idées 
pleines  de  force  et  de  sens,  de  ma- 
nière à  rappeler  tout  à  la  fois  Gai- 
lot,  Hogarth  et  Holbein.  L'une  de  ses 
créations  de  cette  espèce  les  plusr»- 
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marquables  ft  les  plus  vigoiinuMs 
est  celle  où  il  a  i>ersoiinitié  la  con- 
scription sous  les  traits  d'une  ogresse 
dévorant,  dans  sa  faioi  insatiable,  la 
provision  toujours  renaissaate  de 
malheureux  que  lui  apporte  Taigle 
impériale,sa  pourvoyeuse.  C'était  en 
fsoe  de  Napolédo  tout  puissant  qoo 
LaDgloii  jetait  sur  le  papier  cette 
sanglante  sstlte.  11  oe  Tavait  pas 
jjgiiée  A  la  Térité,  et  prudemment  il 
lefosait  de  Is  vendre,  quoiqu'on  lui 
en  eût  offert  600  fr.  Mais  il  était  dit 
que  rdpître  arriverait  à  son  adrene* 
Ùadea  peintres  les  plus  fameux  de 
ce  temps  en  dtait  dépositairr,  qunnd 
A'apoleon  en  personne  vint  visiter 
son  atrlirr.  L'empereur  a  l'ulée  de 
feuilleter  quelques  dessins.  Par  un 
hasard  nuqucl  le  peintre,  qui  jouait 
là  gros  jt  u,  ne  fut  pas,  dit-on.  com- 
plètement étranger,  Napoléon  tombe 
pn'cisrment  sur  le.  <  arton  qui  renlVr- 
mail  Tallégorie.  Un  coup  d'œil  lui 
suffit  pour  en  deviner  le  sens.  Il  re- 
poussa le  carton,  tourna  le  dos,  et 
s'en  alla  sans  rien  dire.  —  Laa- 
glois  rénssî«»it  parfiutenent  dam 
la  gouache  :  on  estime  en  ce  genre 
ses  scènes  d'hireret  ses  chasses.  Par- 
mi ses  aquarelles  on  cite  une  Tenia- 
tUm  d€  Saint  Antoine,  Ne  Tayant 
pas  vue,  nous  ne  pouvons  dire  com- 
ment il  a  soutenu,  dans  un  même  su- 
jet, la  lutte  avec  l'illustre  maître 
lorrain.  Langlois  faisait  aussi  de  la 
miniature.  M.  Bandry,  imprimeur  à 
Rouen  ,  en  possède  une  de  lui ,  que 
l'on  peut  regarder  comme  un  chef- 
d'œuvre.  On  reste  confondu  de  tant 
de  travaux,  quand  on  peusc  que  l'ar- 
tiste normand  les  entremêlait  d'une 
foule  d*autres  Aesoynea  pureaent 
conmeroiales,  telles  que  dss  ensei- 
gnes de  ^laidiands»  des  vignattea 
•  pourdesoonfisenvs»  des  enveloppes 
de  sucre  de  pomme,  des  dessins  «rin- 
dtennes,  comme  il  en  faut  A  Tindua- 


Ine  r  iieiiuaise.  Une  fois,  pressa  par 
le  iKîsotn,  il  avait  improvisé  une  belle 
es<|uisse  \:oïir  meuble  :  il  la  fait  of- 
frir a  un  f.tbricant  eu  réputation, qui 
convient  de  payer  500  fr.  le  dessin 
achevé.  Langlois  traraille  jour  et 
nuit.  Sa  composition  termmée,  il  se 
hSte  d«  l'apporter  A  rindustrid,  qui 
marchanda  et  n'offre  plus  que  SOOfr, 
Malgi^  aa  détresse,  Unglois  in«gné 
jette  son  dessin  au  feu ,  et  sort  les 
mains  vides,  mais  le  front  haut.  — 
li  est  affreux  de  penser  ù  cette  poi- 
gnante mist^re,  que  la  dévorante  acti« 
vité,  le  mérite  si  distingué  de  Lan- 
glois ne  pouvaient  éloigner  de  lui. 
Le  désordre  intérieur  dissi[»ait  le  fruit 
de  ses  veilles.  Les  dons  remis  par  une 
amitié  discr<'lt  ,  •  n  d.  s  mains  t\ue  Ton 
devait  croire  le  plus  natun-llennut 
appelées  a  t  u  laire  le  n^ileur  em- 
ploi, disparaissaient  sans  que  le  pau- 
vre artbio  en  prolilat,  souvent  même 
sans  qu'il  en  eût  connaissance.  M.  de 
Kergariou,  alors  préfet  de  la  Seiue» 
Inf^ienre.  aimait  et  appréciait  sa 
conTenalion  comme  son  talent  Mais 
une  raison  trop  réelle  empêolmit 
Langlois  d'Aller  A  la  préfecture  anaai 
sottTcnt  que  ses  intérêts  l'eussent 
exigé,  raison  qu'il  se  gardait  bien 
d'arooer  :  c'était  l'affreux  déuûment 
de  sa  garde-robe.  (Quelques  fidèles 
amis  devinèrent  la  triste  vérité.  Un 
jour  Langlois  trouva  chez  lui  un  beau 
costume  noir  complet.  Combien  de 
prières,  de  négociations,  do  menson- 
ges, ne  fallut-il  pas  pour  le  U«'cider 
à  s'en  revêtir  !  Il  va  à  la  préfecture  , 
reçoit  uîie  commande  de  travaux,  re- 
vient beureux ,  enchanté.  Quelques 
jours  aprî's ,  rappelé  chea  M*  de  Kcr* 
gariou,  il  vent  nttttrele  prédeua  ha- 
biUrmnit:  une  partie,  la  pièce  la 
plna  Indispemable,  y  manquait  :  on 
l'avait  vendue,  et  ce  n'étmt  pas  pour 
avoir  du  pain  1  Bni82t  Langlois  fut 
niHnmé  meml»i«  de  l  Académie  ^ 
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BoiiM,  Ht  ffluCe  de  soylien^U  ne  pol 
pendMl  plaiieun  semaines  le  foire 
reeefoir.  Ses  eoDfrères  erofaient 
atroir  pourvu  à  œbesoio  en  gfisaant 
à  quelqu'un  l'argent  nécessaire.  Cet 
argent  arait  pris,  à  Tinsu  de  Langlois, 
le  chemin  accoulumt'.  —  Telle  fut, 
.   pendant  loiigups  années,  la  vie  de  cet 
homme ,  tantôt  en  proie  ù  de  som- 
bres mélancolies,  tantôt  étincelant  de 
la  plus  spirituelle  gaité  ;  aujourd'hui 
réduit  à  laisser  échapper  ce  cri  déchi- 
rant :  Nous  n'avont  pas  de  pain!  et 
le  lendemain  joyeux  comme  un  en- 
fant d*avoir  mystifié  une  compagnie 
sanote  de  Paris  par  renvoi  d'un 
parchemin  prétenÀi  gothique ,  cou- 
vert par  loi  d'un  grimoire  indéchif- 
frable y  dont  le  doàe  corps  déclarait 
deviner  parlidtement  le  sens  et  la  data 
recalée  ;  jetant  au  hasard ,  souvent  à 
titre  de  cadean  d*ami ,  les  «nvres  de 
sa  verre  ;  en  même  temps»  ou  tour  à 
tonr,  fier,  naïf,  insouciant,  irritable, 
misanthrope,  cynique  même  parfois; 
bon  et  charitable,  solliciteur,  non 
pour  lui-même,  mais  pour  autrui, 
quand  il  n'avait  rien  à  partager  avec 
oenx   qui  soullVaient.  Ses  élèves 
étaient  pour  lui  l'objet  d'une  affection 
paternelle.  On  pourrait ,  parmi  eux, 
citer  une  jeune  fille  pauvre ,  dont  il 
avait  fait  une  excellente  maltresse  de 
dessin.  Celte  jeune  personne ,  étant 
tombée  malade ,  voyait  sa  position 
naissante  compromise.  Pendanttonte 
la  maladie  de  son  ancienne  élève» 
Langlois  alla  donner  ponr  elle  des 
leçons  en  vUle,  lui  dont  la  fierté  n'a- 
vait jamais  pn ,  même  dans  ses  pins 
grandes  détresses,  se  résoudre  à  cou- 
rir le  cachet  pour  son  propre  compte. 
—  En  1827,  Madame,  duchesse  de 
Bcrry ,  celle  généreuse  protectrice  des 
arts,  vint  à  Kouen.  11  fallait  lui  trou- 
ver un  bon  cicérone  dans  ses  visites 
aux  monuments  :  on  songea  à  Lan- 
glois ,  dictionnaire  vivant ,  puits  in- 
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tarissable  descience  en  faltd*areliéo- 
logie  gothique.  La  princesse  futchar- 
mée  de  l'esprit,  du  savoir,  de  Tallure 
un  peu  sauvage  de  son  guide.  L'an- 
née suivante  la  place  de  professeur 
de  dessin  de  l'école  municipaledevint 
vacante.  Ou  eu  avait  déjà  presque 
disposé;  mais  un  ami  de  Langlois, 
M.  Destigny,  l'entraîna  bon  gré  mal- 
gré àRosny,  où  se  trouvait  la  du> 
chesse ,  qui  se  souvint  parfaitement 
de  son  cicérone  et  lui  fit  donner  la 
place.  — Dès  lors  la  position  de  Lan- 
glois devint  plus  favorable  ;  il  eut  du 
moins  le  nécessaire  :  la  pauvreté  rem- 
plaça la  misère ,  et  c'était  beaueoup 
pour  lui.  En  18S5  il  reçut  la  déco- 
ration de  la  Légiott-d'Honneur.  Mais 
nue  trop  longue  et  trop  pénible  lutte 
avait  usé  avant  le  temps  sa  forte  con- 
stitution. Ses  accès  cThypocondrie 
étaient  de  jour  eu  Jour  plus  fréquents 
et  plus  noirs.  Le  2  août  1837,  il  fut 
soudainement  frappé  de  cécité  :  de- 
puis ce  moment ,  malgré  les  soins ,  la 
sollicitude  qui  l'entouraient ,  il  ne  fil 
plus  que  répéter  :  Je  veux  mourir.  Il 
expira  le  29  sept,  de  la  mOme  année, 
à  l'Age  de  soixante  ans.  —  Langlois, 
si  malheureux  pendant  sa  vie,  négligé 
plutôt  que  méconnu  par  la  plupart  de 
ses  concitoyens,  reçut  de  grands  hon- 
neurs après  sa  mort.  La  ville  de  Rouen 
a  élevé ,  par  souscription ,  un  monu- 
ment à  sa  mémoire.* M.  David,  de 
l'Institut,  a  fait  un  buste  de  Langlois, 
qui  reproduit  fidèlement  ses  traits  en 
même  temps  r^liers  et  spirituels, 
empreints  d'une  causticité  on  peu  dé* 
daigneuse,  et  son  front  vaste  qu'om- 
brageait une  forétdecheveuz  touffus. 
Langlois  était  dans  sa  Jeunesse  as- 
sez bel  homme  pour  que  l'auteur 
du  tableau  desSabines,  qui  le  compla 
parmi  ses  élèves ,  l'ait  pris  pour  mo- 
delé de  son  Romulns.  —  Langlois, 
dans  ses  écrits,  n'est  pns  un  mo- 
dèle de  correction  ;  sa  plume  n'était 
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que  Vaccettoire ,  Tanxiliairt  de  lOD  firr»  mtiiwni H  «MdèrM,  ttiwUê 

crayon  et  de  MB  buriti;  mais  son  style  friirmm  lt«  pim  remarquables  de 

a  (lu  nerf,  du  moQTf  ment,  de  la  COQ-  pulquee  manumentM  français  et 

leur  ;  ce  n'est  pas  f.i  manière  lourde  étrangers ,  suivi  de  la  Biographiê 

des  archt'ologiies  vulgaires;  bien  dif-  des  plus  célèbres  peintru  verriers  ^ 

féreut  de  beaucoup  de  sarants,  il  Rouen,  1832  ,  1  vol.  avec  plaoches. 

possédait  Vart  de  rendre  la  science  Laoglois  a  ,  en  outre ,  enrichi  les  re- 

aoiusaote.  On  a  aussi  de  lui  quelques  cueils  de  diverses  Sociétés  savantes 

vers,  où /on  trouve  de  la  grdce  cl  de  d'un  grand  nornl)re  de  Mémoires. 

Ja  sensib/lilé.  Langlois ,  en  un  mot ,  Nous  citerons  particulièrement  les 

offre  i'exeuiplc  d'uuo  de  ces  orgaoi-  suivants,  parmi  ceux  dont  il  a  doté  la 

salions  privilégiées,  qui  foui  le  ^oimI  Société  d'Emulation  de  Rouen  :  Mé- 

artisU  ;  et  nous  ne  croyonft  pas  esH  wmitê  mt  te  calligraphié  du  wuum- 

C^erson  mérite  en  loi  domiaiitce  terUi  ên  m/o^-àge^  lasi ,  arec 

lilR,  arec  tontes  Jes  personocs qni  deux  planehet»  tiré  à  part;  NotUê 

Xm  apprécié.  La  pins  noble  desU-  $mUlmfkêtmêe$Emtf9éêê$hmdi* 

ailion  d'un  ouvrage  comme  la  Jto-  §m  timt  finigiies  déeoraUom  in- 

graphie  est  de  faire  monter  on  dee*  iérimnê  dêêégUêiê  iê  celle  ahhaffa, 

cendre  à  leur  rang  légitime  les  noms  1824,  trois  planches,  tirée  à  part 

négligés  ou  trop  prdués  par  les  cott-  (cette  notice  développée  a  formé  nn 

temporains.  —  Voici  la  liste  des  on*  volume  in-8^ ,  qui  a  para  après  la 

vtnges  qne  Langlois ,  comme  écri*  mort  de  Tauteur);  Notice  sur  les  has- 

vain  ,  a  publiés  :  I.  Recueil  de  quel-  reliefs  des  stalles  de  la  cathédrale  de 

ques  vues  ^  sites  et  mnnumenl$  de  Rouen,  avec  une  planche,  1827; 

France  ,  ci  ^nciaUment  de  la  iVor-  Mémoires  sur  des  tombeaux  gallo- 

mandie ,  et  de  divers  cottumes  de  ses  romains  découverts  à  Rouen  dans  les 

habitants,  Rouen,  1817.  Cet  ouvrage  années  1827  et  1828,  avec  deux  phin- 

devait  se  composer  d'un  grnnd  nom-  ches ,  1828  ;  Note  sur  les  anciennes 

bre  de  livraisons.  Une  seule  a  paru  :  forteresses  de  Rouen,  1831  ;  Rouen 

elle  se  compose  de  vingt  pages  de  au  XVI^  siècle,  et  la  Danse  des  morts 

texte  ,  accompagnées  de  huit  gravu-  du  cimetière  Saint -Maclou ,  avec 

ves.  ]l.  NoUcê  «nr  tinunéiê  éê  te  sept  planches ,  1832  ;  JHswisTê  sw 

eaikédratêdêRmÊm^  oceoWdMiéfor  te  féfe  des  fous  si  tes  d^isfsiMifs 

la  foudre ,  te  15  siptem^  18S2 ,  eê  wumsirusugéu mù^fenrdgs,  1838,etc. 

sur  Vhistùire  mommemtais  de  cette  Langlois  a  donné  pinsieani  articles  à 

église^  Rouen,  1838, 1  voU  avec  gra-  la  Revue  de  Rouen ,  et  il  a  participé 

rares.  IJf.  Essai  historique  et  dé-  hhféàaction  du  Glossaire  de  la  lan- 

eeriptif  sur  l'abbaye  de  Fontenelle  gue  romatitf,  par  Roquefort.  Il  a  laissé 

el</e  .S'ainMI'ondriite, Paris,  1827.  plusieurs  manuscrits,  dont  le  plus 

Cet  Essai  fut  édité  avec  luxe  par  considérable  est  la  Danse  des  morts, 

MM.  Tastu  et  Henri  Gaugain  ,  qui  en  développement  de  son  Mémoire  de 

firent  tous  les  frais  pour  l'ofirir  en  1832,  et  pour  laquelle  il  a  fait  plus  de 

cadeau  à  Langlois.  Par  suite  de  cir-  soixante  gravures.  M.  André  ^««2 

constances  n.alheureuses  ,  l'édition  d'-'P''^^  V'^V*^^^^^^ 

presque  eutuTc,  tuée  ù  500  exem^  ortî^™|L'm''^^^ 

phures ,  s ;.st  trouvée  abandonnée  et  "^^^^vr'^K^  C 

gaspillée  a  Pans.  IV  .  hssai  histort-  gra»«                 disi»cr:,es  do^ 

queetdeteriptifsufisifeiultuin  met  •m»*'' 
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cabinet  ou  le  portefeuille  des  ama- 
teurs, est  iiiealculablr.  Son  œuvre  de 
graveur,  telle  que  la  possédera  la 
Bibliothèque  de  Rouen,  se  composera 
de  prèsd'un  millier  de  morceaux.  Ha 
exe'cuté  des  planches  pour  une  quan- 
tité d'ouvrages,  priucipaleuient  rela- 
tifs à  la  Normandie.  Tout,  sans  doute, 
n'est  pas  d'égale  force ,  dans  cette 
multitude  de  travaux;  mais  beaucoup 
ont  une  valeur  artistique  qui  les  éli- 
re im  au-dessus  de  ce  qui  n*est  que 
marchandise  et  paeotiUe.  Langlois  a 
ikit  encore  de  charmants  dessins  de 
▼ignetles,  lettres  grises,  etc.,  qui  ont 
été  gravés  sur  bois  par  M.  Brevièrc , 
comme  lui  Rouennais ,  etcomoM  lui 
artiste  fort  distingué;  par  eiemple , 
le  magnifique  cul  de  lampe  qui  ac- 
compagne \'f!s8aisur  Saint-Georges 
de  Bochervillc ,  de  M.  A.  Deville.  — 
M.  Charles  Richard  a  publié  une  in- 
téressante iVof  ire  sur E. -11.  Langluis, 
Bouen ,  1838  ,  grand  iu-S®.  —  Parmi 
les  enfants  de  Langlois,  il  en  est  deux, 
Mlle  Espérance  Langlois  (M""  Bourlet 
de  Lavallée)  et  M.  PolycU-s  Langlois , 
qui,  élèves  de  leur  père,  ont  été  sou* 
venl  associés  à  ses  traraux de  dessin 
et  de  gravure.  M— R— T. 

LANGOUEZN <NJ  (Dom  Jbah)  , 
bénédictin  et  abbé  du  monastère  de 
Landévennec»  mait  dans  le  IT«  siè- 
cle, n  était  issu  de  rancienne  &mine 
des  Saint-Goueznou  ou  Lan-Gonez> 
nou ,  seigneurs  du  château  du  Brei- 
gnou,  surnommé  CoêielgUb ,  ou  le 
Chilteau  mouillé,  parce  qn*il  était 
situé  au  milieu  d'un  lac  ,  dans  la 
commune  du  Boury-Bl.uic.  Lan- 
goueznou,  témoin  des  miracles  arri- 
vés au  Folgoat ,  après  la  mort  du 
bienheureux  Salaun,  en  1350,  écri- 
vit en  bon  latin  VHistoire  miracu- 
leuse conlenanl  le  mytlère  de  Sostre- 
Dame  du  Folgoet  ou  Foulgoat ,  au 
fmdde  la  Basse -Br craigne  ^  advenu 
environ  Van  1350 ,  et  totentiiêé  as 
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premier  jour  de  novetntre^fette  de 

Tous-Saints ,  ou  à  la  my-ouit^  en 
mémoire  de  saincl  Salaun ,  extraite 
du  trésor  de  l'église  du  païs  mcsme 
où  il  est  révéré.  Celle  légende  exis- 
tait encore  en  1562,  et  fut  alors  com- 
muniquée par  le  R.  P.  Rolland  de 
Neufville,  évéque  de  Léon  ,  à  René 
Benoist  et  Pascal  Robin,  qui  en  firent 
une  traduction ,  ou  plutôt  une  para- 
phrase, insérée  d'abord  dans  la  lé- 
gende de  Bené  Ganthier,  à  la  date  dn 
8  mars,  et  ensnite  par  te  Bi  Albert  le 
Grand ,  dans  ses  Vieg  des  eainU  de 
Bretofgne,  Elle  a  été  reproduite  arec 
un  cantique  du  même  aniemr,  en 
rhonneur  de  la  B.  V.  Marie,  dans 
la  nouvelle  éditiou  des  Viiê  ée$ 
«otnfi.elc,  Brest,  in-4<».Ce 
cantique  était  solennellement  chanté 
au  monnslêre  de  Landévenn<^  et 
dans  Ions  les  prienn*s  de  son  obé- 
dience, aux  fêtes  de  la  Vierge.  Dom 
Moriec  el  Dom  Taillandier  ont  omis 
Jean   de  Langouezuou  dans  leur 
catalogue  des   abbés   de  Landé- 
vennec,  où  il  doit  figurer  entre  Yves 
Gormon ,  mort  le  7  juin  1344, 
et  Armel  de  Languero ,  décédé  le  33 
juillet  1S63;  car  c'est  la  place  que  lui 
assigne  Messirien ,  qui  dit  que  ce  re- 
Kgieur  mourut  en  oidenr  de  sainteté, 
et  qu'il  sTcpéra  plusieurs  mirades  à 
son  tombeau.     ,        P.  L-^. 

LANGREMEIIE  (  JANDOtnar 
de),  des  environs  d'Argenton-GhA- 
teau,  en  Poitou,  et  ancien  mous- 
quetaire de  la  garde  du  roi ,  fut  un 
des  officiers  supérieurs  marquants 
de  la  Hnute-Vendée ,  et  signa  à  Sau- 
mur,le  13 juin  1793,  la  nomination 
de  Cathelineau  au  grade  de  généra- 
lissime. Un  corps  républicain  avait 
occupé  Thouars ,  le  29  juillet  1793  ; 
Langrenière  alla  le  reconnaître,  le 
lendemain ,  à  la  tête  d'un  détache- 
ment de  cavalerie.  Un  seul  dragon  se 
présenta  ^abevd  et  pivfwfua  1^ 
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Vencycns  par  des  insultes;  mais 
bientôt  un  coup  de  carabine  le 
blessa  à  une  très-çrande  dislance,  et 
il  se  sauva,  laissanlla  roule  couverte 
de  sang.  Les  royalistes  se  portèrent 
aussitôt  sur  la  chaussée  de  Coron, 
où  ils  passèrent  îa  rivière,  les  uns 
daus  des  bateaux ,  les  autres  à  la 
nage.  Pendantce  temps,  les  patriotes, 
M  ■oflrimdTQBfiroiiilutic  ecntsca- 
nlien,  se  retirèrent,  qoelques-ai» 
nr  li  route  de  fluminr,  et  la  plus 
f^Midepwtie  sor  celle  de  Poitiers,  et, 
àTtutrée  des  royalistes,  Thoitani  se 
toem  eotièrement  évacué.  Un  se- 
mtn  en  honmies,  enfoyé  par  Lnro- 
ehejaqoelein  àPiroD,  avant  la  bataille 
de  Coron ,  fut  aussi  confié  à  Lan^re- 
nièro  ,  qui  conlribiin  puissnmîiu'nt 
au  succès  obtenu  par  son  parti  il  a  us 
cette  journée.  Ce  chef  passa  la  Loire 
arec  ia  grande  arrnt'i»  vcndecnrip. 
Suivant  quelques  lins,  il  fut  tué  aux 
côtés  de  Lyrol  de  la  Patouillère,  à  In 
malheureuse  bataille  deSavenav,  le 
J3oct.  1793;suîTantd*aulres,etcela 
parait  plus  positif,  ayant  été  pris  à 
cette  même  aflbire  par  les  patrfoles, 
iiibtcondmt  à  Nantes,  où  on  le  fti- 
sOlt.  P-^— B. 

LA96B1BH  (Bsowrb)  ,  méde- 
cin anglais,  sur  la  vie  dnqnel  nous 
ne  possédons  ancun  renseignement, 
termina  sa  carrière  à  Londres,  le 
î9  novembre  1759.  Sans  occuper 
un  rang  éminent  dans  la  science  h 
laquelle  se  rattachait  s:i  profession, 
il  n'a  pas  laisse  néanmoins  de  faire 
une  certaine  sensation  parmi  les  phy- 
siologistes, à  cause  dos  théories  chi- 
miques qu'il  employait  pour  l'expli- 
cation des  fonctions  de  la  vio.  Snivafit 
lui,  le  mouvement  musculaire  tenait 
àractioQd*esprits  éthérés  qui  aug- 
mentent la  force  eontracflle  des  élé* 
nents  delà  fibre  cbarmie.  Ce  qu'il 
a  ftiit  de  pko  remarquable ,  ce  sont 
èn  tables  indiquant  les  difffhrntes 


proportions  de  la  sérosité  et  de  la 
partir  solide  du  sang,  des  degrés  de 
cohésion  que  possèdent  les  globules 
rouges  coiislituant  celte  dernière  , 
et  de  la  proportion  des  divers  prin- 
cipes qu'on  obtient  du  sang  et  de  l'u- 
rine ,  en  leur  appliquant  les  procédés 
de  l'analyse  chimique.  Mais  on  ne 
peut  guère  compter  sur  l'exacti- 
tude et  la  fidélité  de  ces  tables.  On 
doit  à  Langrish  quelques  expérien- 
ces intéressantes  sur  l'empoisott- 
nement  par  Paeide  prossique  on 
hydro-cyanique  ,  et  sur  les  traces 
qu'il  laisse  après  la  mort.  Parmi  les 
hypothèses  dont  il  se  montra  parti* 
San  ,  on  remarque  celle  qui  suppo- 
sait dans  les  ventricules  du  cœur 
l'existence  de  fibres  dilatatrices  , 
î)ropres  à  aj^'randir  ces  cavités  ,  et 
à  y  faire  affluer  le  sang  par  une  sorte 
de  succion.  Ses  ouvrages  sont  : 
I.  New  exsay  on  muscular  motion , 
Londres,  1733  ,  in-8».  H.  The  mo- 
dem Theory  andpractice  ofphysiky 
Londres  ,  1738  ,  in-S'^.  111.  Physical 
EacperimenU  upon  brutes^  Londres  , 
lM5,in-8^.  Ce  dernier  ouvrage  a 
été  trîtddt  en  français ,  Paris ,  1740 , 

iti-8*.    J— n— N. 

LANGUEDOC  (Micnn.  ) ,  Jé- 
suite ,  né  à  Rennes  en  1670  et  mort 
le  28  mal  1752,  a  laissé  :  lo  du  iVb- 
(et  sur  les  sept  premiers  tomes  du 
Nouveau -Testament  du  P.  Lallê' 
mand ,  édition  de  1713  à  1716;  — 
2"  Dissertation  sur  les  trirèmes  ou 
vaisseaux  de  guerre  des  anciefis  ; 
Paris  ,  1721  ,  iu-i».  M.  Barras  de  la 
Penne,  premier  chef  d'escadre  des 
galères  du  roi ,  et  commandant  du 
port  de  Marseille ,  a  publié  des  re- 
marques sur  cette  dissertation;  Mar* 
seiHe ,  1T22  ,  in-8<».  —  LAWOtm- 
DOC  (^Uis) ,  greffier  de  la  commu- 
nauté de  Rennes,  né  en  et  mort 
en  t7S1,  est  auteur  d'une  histoire  de 
Rennes  du  Xy  au  XV111«  siècle , 
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ions  ce  titre  :  MnmU  Miforifut^ 

ce  çut  s'est  passé  de  plut  AuporlMil 
tnuekan$  la  vUU  «I  eimmunaulé 
de  Rennei^  eoiutgmatU  son  principe^ 

son  ancienne  consistanrc  ,  $on  gou- 
vernement^ le  nombre  de  ses  officiers 
d  de  ses  revenus  ,  et  enfin  tous  les 
changements  qui  y  sont  arrivés ,  les 
plus  considérables ,  depuis  le  corn- 
menccyneni  de  l  an  1400 ,  auquel 
temps  se  rapporte  la  première  forme 
de  son  érection,  jusqu'en  172i  in- 
clusivement ^  le  tout  tiré  des  archives 
el  outrée  tegiitru  dê  $a  urdubm. 
Ce  recueil,  inëditt  mais  dont  il  eiîste 
plusieurs  coptes,  forme  rartide  187 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
cette  Titlc.  Cest  un  rolume  In-folio 
de  190  reuillels.  P.  L— t. 

L.VNGWEDEL  (  BEnxABO  ) , 
médecin  allcDiaml,  naquit  ù  Ham- 
bourg en  1596.  Après  s'être  distin- 
gué dans  SCS  éludes,  cl  avoir  profon- 
démirnt  médité  les  écrits  d'Hippo- 
crate,  il  se  livra  à  la  pratique  de 
son  art  dans  sa  ville  natale.  Les  suc- 
cès qu'il  y  obtint  le  lirenl  remarquer 
de  Jules-Henri,  duc  de  Saxe-La wem- 
bourg  ,  qui  le  nomma  son  premier 
médecin  et  conseiller.  H  devint  aussi 
médecin  public  (polyalre)  de  la  ville 
de  Hambourg.  L'envie  ne  tarda  pas 
à  se  déohaîner  contre  Langwedeit  et 
les  dernières  années  de  sa  carrière 
forent  employées  à  repousser  d'in- 
justes agressions,  et  à  venger  Hippo- 
crate  des  atteintes  portées  à  sa  doc- 
trine par  un  de  ses  plus  fougueux 
détracteurs  ,  G.-F.  Laurent,  méde- 
cin hambourgeois.  Langwedcl  mou- 
rut en  1056,  âgé  de  soixante  ans.  H  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  qui  témoi- 
gnent en  sa  faveur  dans  les  discus- 
sions polémi(iues  qu'il  eut  à  soute- 
nir. \,  Carolus  Piso  enuclealus,  sive 
observaliones  medicœ  C.  Pisonis , 
cerlis  conclusionibus  physico-pii' 
iholagieiê  eomprehemm^  raUoMu» 
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fmiê4UMr§imtê$  In  apîloaiM  rs- 
daetm  «  Hambourg  »  1639  ,  in-S«  ; 
Leyde,ie39,  in-16.  II.  Thetaurm 
Mippoeraticuê^HvêAphorisminip' 
poeraUê  in  eleueee  et  etrioê  lUuloe 
ordine  dispositi ,  atque  saccinclie 
rationibus  illustraii  ,  Hambourg  , 
1G39,  in-12.  HL  Henrici  Julii  al- 
tenburgensis  Aristarchus^  sive  Cen- 
turia  in  novitium  quemdam  Hippo» 
cratis  exagilatorem  ,  Hambourg  , 
1C47  ,  in-40.  IV.  Hippoeratis  defen- 
sio  contra  quoscumque  petuleos  ejuê- 
dem  obtrectatoret  ac  ccdumniatoree 
êmeepta ,  Leyde,  1647 ,  in-16;  Am* 
steidam,  1661,  in-ll.  Dans  cette 
apologie  d'Hippocrate,  Langwedel 
bit  un  appel  à  tontes  les  académies 
du  globe  I  pour  venger  l'injure  diri- 
gée contre  le  vieillard  de  Cos.  Cer- 
taines expressions  peu  mesurées  de 
cet  opuscule  prouvent  que  la  que- 
relle s'était  envenimée,  et  que  .  dans 
ses  attaques  fougueuses ,  le  médecin 
Laurent  avait  passé  les  bornes  de  la 
décence.  La  polémique  continua 
dans  les  ouvrages  suivants.  V.  A'ar- 
ralio  controversiœ  et  litis  inter 
B.  Langwedel  et  G.-F.  Laurentium 
exorlcBy  1647,  in-4o.  YI.  CoUoquium 
RomanO'Hippocratievm  inter  Mar^ 
f&rium  €l  PoiqiUmm ,  Leyde,  1648, 
Itt-lt;  Amsterdam  1661,  in-is. 
Dans  ce  dialogue  Langwedel  conti- 
nue A  soutenir  avec  chaleur  la  cause 
d^Hippocrate.  Bp-d— H. 

LA^'JUmAIS  (Jbar-Diius)» 
l'un  des  hommes  les  plus  remaniun- 
bles  de  la  Révolution  par  son  ca- 
ractère de  ténacité  et  de  courage , 
naquit  à  Rennes,  le  12  mars  1753. 
Fils  d'un  avocat  au  parlement  de 
Bretagne,  qui  prit  le  plus  grand  soin 
de  son  éducation ,  il  était  neveu  de 
ce  moine  apostat  qui  abandonna  son 
couvent  pour  se  faire  protestant,  et 
dont  le  principal  ouvrage  fut  con- 
damné par  arrêt  du  parlement  (voy. 
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Lamuin Aïs,  mu,  371).  Miné  à  la 
carrière  du  barreaq,  le  jeune  Lanjoi» 
nais  fut  reçu  docteur  en  droit  é  rige 
de  dix-huit  ans,  et  trois  ans  plus  tard, 
en  1775, il  obtint  dans  les  luttes  d'un 
cours  une  chaire  de  droit  canoni- 
que. Sa  réputation  de  savoir  et  de 
probité  augmentant  de  jour  en  jour, 
il  fut  appelé  par  le  choix  des  trois 
ordres,  en  1779,  aux  fonctions  de 
conseiller  des  états  de  Bretagne.  Dès 
celte  même  année,  ayant  été  chargé 
d'une  cause  où  il  s'agissait  du  droU 
de  colombier^  aton  excliudrement 
attribué  à  la  noblesse  et  ans  grands 
propriAairesdansIa  plupart  dei  pro- 
finces,  à  peu  près  comme  cela  esten> 
core  anJonrd*hni,  il  saisil  cette  occa- 
sion pour  exprimer  contre  la  noblesse 
et  même  contre  le  clergé  des  opinions 
tellement  audacieuses  que  son  mé- 
moire, dénoncé  par  le  procurcur-gé- 
nârai,  Êui  supprimé,  comme  calom- 
nieux, par  arrêt  du  parlement.  11  ga- 
gna néanmoins  son  procès;  mais,  ne 
voulant  plus  se  trouver  en  présence 
des  magistrats  auxquels  ses  opinions 
avaient  déplu,  il  renonça  à  la  plaidoi- 
rie, se  bornant  à  la  consultation.  Cette 
résol  u  tio  n  I  u  i  laissa  nt  plus  de  loisir,  ce 
fut  dans  ce  temps  quMl  écri?it  smi 
Traité  tur  Vorigine,  Vimprescripti' 
WUé,  U  eaineUrÊ  âi$U»eiifd9$  dif- 
firmOit  espècei  dê  dtaMf  «  f I  tur  fa 
préiompiion  légiik  d$  Tor^glM  <c- 
fMaêUt^iê  4ê  f oulf«  U$  démêê  l#- 
MMf  #11  jkf^  qui  fut  publiée  en_1786, 
Bennes,  4  vol.  in*4».  Exclusivement 
occupé  du  droit  canonique ,  il  com- 
posa encore  plusieurs  écrits  sur 
celle  science  alors  fort  importante. 
Dès  le  commencement  de  la  Révo- 
lution Lanjuinais  s'en  montra  l'un 
des  plus  chauds  partisans.  On  sait 
combien  l'ordonnance  du  27  décem- 
bre 1788,  qui  tltcida  que  le  nom- 
bre des  dt'pulus  du  tiers  serait  ^1  à 
celui  des  deux  autres  ordres,  ajouta 
utx. 
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k  l'irritation  des  partis  dsns  toute  la 
France,  et  particulièrenNiit  en  Bre- 
tagne, où  l'on  peut  dire  que  la  réfo- 
Inlion  était  commencée  svsnt  laoon* 
Tocation  des  Étals-généraux.  Des  as- 
semblées de  députés  des  paroisses, 
connues  sous  la  dénomination  de 
ehambrei  de  lecture,  avaient, en  pré- 
parant leurs  cahiers,  déjà  discuté  les 
privilèges  de  la  noblesse  en  matière 
d'impôts.  Une  guerre  d'écrits  s'étant 
engagée,  Lanjuinais  rassembla,  dans 
deux  brochures  qui  eurent  plusieurs 
éditions,  tousses  griefs  contre  la  no- 
blesse, et  il  en  dédnirit  cette  condu- 
sion^  aussi  nouTcUe  que  hardie  :  la 
moUÊm  iCitt  poM  un  uiol  nécmairêm 
L'irritation  fot  portée  an  comble  ; 
il  y  eut  des  émeutes  ssnglantes,  les 
26  et27  janvier  1789,  et,  selon  sa  cou- 
tume, le  psrti  révolutionnaire  accusa 
les  nobles,  qui  en  étaient  victimes,de 
les  avoir  provoquées  et  soudoyées.  Ce 
fut  même  le  sujet  des  doléances  pré- 
sentées sérieusement  au  parlement 
par  l'ordre  des  avocats,  dans  un  mé- 
moire que  signèrent  Lanjuinais  et  Le- 
chapelier.  La  sénéchaussée  de  Rennes 
ayant,  sous  l'impression  de  ces  actes 
de  violence,  procédé  à  la  rédaction 
de  ses  cabiers,  y  demanda  non-seule- 
ment Tabolition  des  droits  féodaux, 
maiseelle  de  la  noblesse  titulaire  ;  et 
Lanjuinais  fut  encore  le  principal 
rédacteur  de  ces  cahiers.  Tout  cela 
excitent  de  plus  en  plus  les  haines 
contre  la  noblesse,  elle  se  vit  obligée 
de  se  disperser,  et  ne  fit  point  d'élec- 
tions, protestant  contre  celles  du 
tiers-état.  Le  parti  populaire ,  où 
Lanjuinais  figurait  en  première  ligne, 
ne  tint  aucun  compte  de  ces  protes- 
tations, qui  n'eurent  d'autre  elfetque 
d'irriter  de  plus  en  plus  les  esprits. 
C'est  dans  de  telles  circonatences  que 
.Lanjuinais  fut  député  aux  élste  Sé- 
reux psr  le  tiers-état  de  lasénéchaus- 
•ée  de  Bennes.  La  dotation  bre- 
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tonne  avait  un  caractère  de  répu- 
blicanisme dont  il  fnul  chercher  le 
principe  dans  les  stalnts  particuliers 
à  la  province  ;  et  celte  disposition 
eut  une  grande  influence  sur  les  pre- 
mières délibérations  de  l'Assemblée 
feiationale.  A  cet  esprit^  (jui  était  émi- 
nemmenl  le  tlea,  ijMjiimais  joignait 

#BI  MMiUMOtB  fdigÎ61IZ|  ées  tÙOBÙÏS 

lévèrtt»  et  beatieoup  de  ténacité  a 
mim  les  eoaaéqiiencee  des  principes 

avait  adopta.  Ses  collègues  et 
lui  établirent  I  Versailles  ce  fameux 
tonité  breton,  qui,  transporté  un 
peu  plus  tard  à  Paris,  dans  l'ancien 
OOtiTent  des  Jacobins ,  devint  la  So- 
ciété des  amis  de  la  constitution,  puis 
la  Société  populaire,  mêro  de  tous  les 
autres  clubs  de  la  républitpie,  et  do- 
mina toute  la  France.  Los  députes 
bretons,  en  formant  leur  comité,  n'a- 
vaient d'al)()rd  intention  (|ne  d'y  trai- 
ter des  intérêts  particuliers  de  leur 
province  ;  mais  lorsqu'ils  virent  le 
paru  qu'ils  ponvalenl  en  tirer  ponr 
les  ifhiréa  générales»  Ils  É'empres- 
ièrentd'jadniettreeeuxde  leuned- 
l^es  des  antres  pro?inees  qui  soi- 
>«iettt  le  même  système.  La  plupart 
de  ceux  qui  fréquentrient  alors  cette 
réunion  n'avaient  pas  sans  doute 
le  projet  de  détrôner  le  prince  ré- 
gnant; mais  ils  voulaient  restreindre 
considérablement  son  pouvoir,  et  le 
dépouiller  des  prérogatives  qui  jus- 
qu'alors en  avaient  été  l'appui.  Dans 
la  séance  de  l'Assemblée  nationale  dit 
Î7  juin  1789,  Lanjuinais  s'éleva  con- 
tre les  expressions  je  veu.T,  j'ordon- 
ne t  dont  s'(  tail  servi  le  roi  quelques 
Jours  auparavant.  U  ne  voulut  pas 
qu*OD  donnât  le  titre  de  prince  aux 
Membres  de  la  Ihnrille  royale.  On  le 
Vit  ensuite  parler  avee  force  contre 
la  noblesse  de  Bretagne,  comme 
ayant  publié  des  actes  contraires  à 
la  liberté:  appuyer  les  mesures 
qui  furent  prises  contre  1rs  par- 
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lemenls ,  et  plus  particulièrement 
contre  celui  de  Rennes.  II  demanda 
aussi  l'abolition  des  décorations,  et, 
après  la  loi  qui  les  supprima, il  s'opposa 
à  ce  que  le  roi  et  le  prince  royal  por- 
tassent le  cordon  bleu.  Il  repoussa 
l'établissement  des  deux  cbambrcs, 
n'avait  proposé  le  preuïier  comité 
e  constitution  ;  enfin  il  opina  pour 
ranéantissement  de  tous  les  privilè- 
ges» et  demanda  que  les  gens  de  cou- 
lenr  fussent  admis  à  rexerdoe  des 
droits  civils  et  politiques*  très  re- 
ligieux ,  mais  fortement  attaché  aux 
libertés  de  l'Église  galKcane,  Lanjui- 
nais se  nionlra  toujours  Tun  des  ad- 
versaires les  plus  prononcés  de  la 
eour  de  Konie.  En  qualité  de  membre 
du  comité  ecclésiastique  ,  il  fut  un 
des  députés  qui  contribuèrent  le  plus 
à  cette  constitution  civile  du  clerj^é 
qui  (levait  donner  lieu  à  tant  de  per- 
sécutions et  faire  couler  tant  de  lar- 
Hiesetdesang.  il  s*eflbrça  cependant, 
i-t-il  dit,d*enéGartertout  ce  qui ,  à  son 
«vis,  pouvaitoccasioDnerttnsdiisme. 
n  parla  souvent  sur  cette  matière  dé- 
licate, et  y  fit  preuve  de  beaucoup 
d'instruction,  mais  d'opinions  très- 
passionnées.  Quoique  réformateur  de 
la  discipline  temporelle  de  TÉgltae,  il 
ne  fut  pas  du  nombre  de  ceux  qui  la 
di'ponillèrent  de  ses  biens:  il  voulut 
nu  ce»ntraire  les  lui  conserver,  en 
s'op|)osant  a  ce  qu'ils  fuss'^ntdt'ciarés 
nationaux  ,  et  «mi  soutenant  (pie  les 
dîmes  infc'odèes  venaient ,  pour  la 
plupart,  des  dîmes  eeelr'siastiques  , 
comme  il  s'était  efforcé  de  le  prouver 
dans  son  livre  5urrore^inedesd<mtff. 
Le  7  novembre  1789,  il  empêcha  le 
succèsd*une délibération  qui,  si  elle 
n*eût  pas  arrêté  le  mouvement  të- 
Tointionnaire,  hii  aurait  au  moins 
dotmé  une  direction  différente,  kprh^ 
les  événements  des  5  et  6  octol^rc, 
Mirabeau  s*étant  rapprocbë  de  la 
cour,  et  le  roi  ayant  consenti  à  i'ad- 
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ttettn  an  niinislèfê»  ce  ûêpM  de« 
manda  que  les  ministKsetisseiit  dans 
TAssemblée  Toii  consultatire,  sauf  â 
itatoer  dans  la  eonstitation,  s*ils  en 
seraient  membres.  Cette  motion  fut 
Tivement  débattue,  et  sur  le>  point 
de  passer;  mais  Lanjuinais  deman- 
da que,  pendant  la  session,  aucun 
député  ne  pût  faire  partie  du  mi- 
nistère; et  sa  motion  fut  de'erétre 
au  milieu  de  nomljieux  applaudisse- 
ments. Il  se  rdunit  ensuito  nu  pnrli 
conslilutionnel  ou  feuillant  ;  et,  après 
la  session,  s'tUanl  retiré  à  Rennes,  il 
y  fut  nommé  professeur  de  droit  con- 
sâtQtîonnel  et  en  mtoie  temps  mem- 
httdelu  haute-coolr  nationale.  En 
ffptembre  1703  il  fht  débuté  à  la 
CÔnTcntion  nationale  par  le  dépar- 
tement d'IIle-et-Vilatne.S*étant  ren- 
du dans  la  capitale  avant  l'ouverture 
desséanccSyilassistaitunjourauxdis- 
cnssions  de  ce  club  desjacobins  dont 
il  était  un  des  fondateurs,  et  qui  déjà 
avait  clianjîé  trois  fois  de  nom  sans 
changer  de  système,  lorsque  Ton  mit 
à  Tordre  du  jour  le  serment  de  haine 
aux  rois  et  à  la  royauté  :  il  n'hésita 
pas  à  le  combattre,  et  déclara  que, 
pour  son  compte,  étantappelé  à  pro- 
noncer dans  la  ConTention  nationale 
sur  le  sort  de  Louis  X?I ,  il  ne  pou- 
vait se  lier  d^arance.  Le  serment  n*en 
ayant  pas  moins  été  YOté,  il  se  retira» 
et  Ton  pcnt  dire  qne  ce  fut  i  compter 
de  cejour  qQ*ll  tourna  toute  son  éner- 
gie contre  des  désordres  et  des  cala- 
mités que  hii-méme  avait  provoqués^ 
et  ezdtés  arec  tant  d'ardeur,  mais 
qne  dès  lors  il  voulait  sincèrement 
combattre.  A  la  seconde  séance  de  la 
Convention  nationale,  il  repoussa  la 
proposition  de  renouveler  tous  les 
corps  administratifs  et  judiciaires, 
comme  suspects  de  royalisme,  et  d'é- 
tendre à  tous  les  citoyens  la  faculté 
d'être  élu.  N'ayant  pu  i  uipécherque 
cette  funeste  proposition  fOl  décrétée, 
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il  en  paralysa  dn  moins  les  effets  en 
ftilsant  décider  son  renvoi  à  nn  comi- 
té, pour  les  moyens  d'exécution.  Le 
24  septembre ,  il  joignit  sa  Toiz  à 
celle  de  Kersaint  et  de  Buzot  pour  de- 
mander une  enquête  sur  les  mas- 
sacres des  prisons,  ainsi  qu'une  loi 
contre  les  provocateurs  à  l'assassinat, 
et  la  formation  d'une  garde  départe- 
mentale pour  la  srtrelé  de  la  Conven- 
tion nationale.  Dès  ce  temps  les  me- 
neurs du  parti  de  la  Montagne  le 
comprirent  très-bien,  et  il  se  vil  in- 
jurié chaque  jour  dans  les  feuilles  de 
Marat.  Le  5  novembre  il  s'unit  à  Lou- 
vet  dans  son  attaque  contre  Robes- 
pierre ;  mais  on  sait  qne  cette  coura- 
geuse attaque  eut  peu  de  résultat. 
Le  15  décembre  il  parla  en  faveur 
de  Louis  XVI,  et  demanda  qu'on  loi 
laissât  les  mêmes  mojens  de  défense 
et  d'ap|)el  qu'aux  autres  aeeusés.  Le 
lendemain  il  appuya  vivement  la 
motion  faite  par  Buzot  de  forcer  la  Ca- 
mille d'Orléans  à  quitter  la  France. 
Ip  19  il  s'éleva  de  nouveau  contre  le 
duc  d'Orléans,  malgré  les  huées  des 
tribunes  et  les  épigrammes  de  Bil- 
laud.Tallieu  et  autres Danlonistes. 
Le  26  décembre  il  osa  attaquer  l'acte 
d'accosation  de  Lonis  XYL  Inébran- 
lable à  la  tribune,  il  y  développa ,  au 
milieu  des  interruptions  et  des  pins 
furieuses  clameurs,  toute  Tatrocité 
d'un  procès  où  les  ennemis  déclarés 
du  roi  devenaient  à  la  fois  les  accu- 
sateurs, les  témoins,  les  jurés,  les  ju- 
ges et  presque  les  bourreaux,  d*nn 
procès  où  les  juges  accusaient  leur 
victime  de  crimes  qu'eux-mêmes 
avaient  commis,  notamment  du  sang 
répandu  le  10  août;  enfin  il  alla 
jusqu  à  (jualilier  ses  collègues  de  con- 
spirateurs ,  et  il  linit  par  les  sommer 
impérieusement  d'annuler  ce  mons- 
trueux acte  d'accusation.  La  Conven- 
tion, ayant  persisté  dans  sa  délenni- 
natiim  d'agir  comme  oour  de  justîre. 
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Si'  posa  trois  (iiicslions  à  résoudre,  et 
commença  l'iippcl  nominal.  Sur  la 
première  question  :  fA)uii  Capet  est- 
il  coupable  de  conspiration  contre 
la  liberté  de  la  nation,  et  d'attentat 
contre  la  sûreté  générale  de  l'État? 
Lanjuinais  repondit  :  Non  ,  sans  être 
juge.  Sur  la  seconde  :  Le  jugement 
de  la  Convention  naiionaU  eoiUre 
Louis  Capel  sera^U-U  êfmmtê  à  te 
ratifeaUm  Ai  peuplé:  Om  »  ti  «ouf 
êOÊidaiÊmÊE  Ltmii  à  mort:  dam  U 
cas  cmâfaif  je  dU  non.  J'ênitndê 
dinfUêmof\9ulpng$  m  ura  pot 
CùmpU;  comme  jêWitMqufUlêëoU^ 
j$  4Ci  OUI.  àvtnt  de  passer  à  la  troi- 
sième question  :  Quelle  peine  sera 
imfi§iêàLouis?  il  s'agit  de  lavoir 
quelle  serait  la  majorité  requise  pour 
faire  force  de  jagement.  Lanjuinais' 
inroquant  sur  ce  point  la  règle  de  la 
justice  criminelle,  voulait  qu'elle  fût 
de  deux  tiers  des  voix  ;  mais  il  ne 
put  faire  prévaloir  cet  avis,  et,  quand 
vint  son  tour,  sur  la  question  de  la 
peine,  il  se  prononça  ainsi  :  •  Comme 
homme,  je  voterais  la  mort  de  Louis  ; 
mais,  comme  législateur,  considérant 
uniquement  le  salut  de  TÉtat  et  Tin- 
térêt  de  la  liberté ,  je  ne  connais  pas 
de  meilleur  moyen  pour  les  coDserver 
et  les  dtfendre  contre  b  tynuiile  que 
Texisleoee  du  ei-derant  roi.  Au  reste 
J*ai  entendu  dire  qu'il  fallait  que  nous 
Jugeassions  cette  affaire  comme  la 
Jugerait  le  peuple  lui-même;  or,  le 
poiple  n*a  pas  le  droit  d'égorger  un 
prisonnier  vaincu.  Ainsi  je  vote  pour 
la  réclusion  jusqu'à  la  paix,  et  le  ban- 
nissement ensuite,  sous  peine  de  mort 
en  cas  qu'il  rentrAten  France.  -  Si  l'on 
se  reporte  à  toutes  les  circonstances 
de  ce  mémorable  événement,  et  sur- 
tout aux  dangers  qui  environnaient 
Lanjuinais,  on  verra  que  cette  opi- 
nion, prononcée  avec  une  admirable 
énergie,  fut  sans  contredit  un  des  faits 
les  plus  remarquables  du  procès,  un 
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des  votes  les  plus  courageux,  les  plus 
favorables  à  l'accusé  qui  y  furent  ex- 
primés. Après  avoir  été  coniballue 
par  Garran-Coulon ,  sa  proposition 
fut  rejetée.  Tronclu  t,  De  Sèze  et  Ma- 
leslierbes  reproduisirent  ce  moyen 
après  larrét;  mais  Merlin  de  Douai 
le  combattit  de  nouveau ,  et  déter- 
mina rassemblée,  qui  paraissait  in- 
décise, à  passer  à  l'ordre  du  jour. 
Le  %  février  suivant  Lanjuinais,  au 
nûlieu  d'hommes  mcna^nti»  armés 
de  poignards  et  de  pistolets,  soutint 
encore,  avec  le  plus  noble  courage  » 
le  décret  qui  ordonnait  la  poursuite 
des  oiasncreurs  de  septembre ,  d^rei 
que  le  parti  jacobin  voulait  foire  rap- 
porter. Âu  commencement  de  mars 
il  combattit  le  projet  d'un  tribunal 
révolutionnaire,  et  demanda  au  reste 
que  ses  attributions  ne  s'étendisseut 
pas  au  delà  de  Paris.  Sommé  de  se 
rendre  au  comité  de  législation  pour 
coopérer  à  la  rédaction  de  la  loi ,  il 
refusa  hautement,  s'abstint  de  ce 
travail ,  et  vota  contre  le  projet.  Les 
27  et  28  mai  il  attaqua  de  nouveau 
les  terroristes  de  la  manière  la  plus 
vive ,  défendit  la  commission  des 
Douze  (voy.  Guadet,  XVllI,  584), 
et  dénonça  Chabot  comme  Tud  des 
dieb  du  complot  eonUe  une  partie 
des  députés.  Le  %  juin  il  parla  en- 
core avec  la  plus  grande  énergie, 
malgré  les  injures  de  Drouet  et  In 
fureur  du  boucher  Legendrc,  qui  lut- 
ta violemment  avec  lui  corps  à  corps, 
et  lui  tint  longtemps  le  poing  sur  la 
gorgc,en  menaçantde  Tassomuier.-» 
•  Hé  bien,  oui,  dit  le  député  de  Ren- 
nes, fais  décréter  que  je  suis  un  bœuf, 
et  alors  tu  m'assommeras.  «Barèrc, 
ayant  invité   tous  les  membres 
qu'on  avait  proscrits  à  se  suspen* 
dre  eux- mêmes  de  leurs  fonctions 
pour  leur  propre  sûreté,  Lanjuinais 
répondit  avec   le   plus  admirable 
sang-froid  ;  -  Si  j'ai  Uioulré  jusqu'à 
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■  pr<*î^n  t  q  u  0 1  ([  u  0  co iiragp ,  je  Pal  puî- 

•  sé  dnns  mon  ardent  amour  pour  la 

■  patrie  et  la  liberté,  ,1c  serai  liflèlo  h 

•  CCS  sentiments,  je  l'espère,  jusqu'au 

•  dernier  souffle.  Ainsi  n'attendez  pas 

•  de  suspension...  .  Alors  Chabot 
ayant  interrompu  et  raille  Barba- 
roux,  qui  annonçait  sa  soumission, 
Unjuinais  reprit  :  -  Je  dis  à  mes  ia- 

•  terrupteurs,  et  surtout  à  Chabot, 
•fû  Tient  d'injurier  Barbaroux  : 
«00  a  TU,  dans  riiitiqiiité«  orner  les 

•  Tktoes  de  fleurs  et  de  bandelettes, 

•  maisle  prêtre  qui  lesimmolaitneles 

•  iosoltait  pas...  Je  ne  sois  pas  libre 

•  pour  me  dânettre,  toos  ne  l'êtes 

•  pas  Toos-mêmes  pour  accepter  ma 

•  déiniasion.  La  Convention  estas» 

•  Bégée,  etc.  »  Ce  discours  si  coura- 
geux fut  imprimé  dans  le  temps  et  il 
eut  deux  éditions.  Mis  en  arresta- 
tion cbalni,  à  la  fin  de  la  même 
séance,  Lanjuinais  parvint  à  s*ëTader, 
malgré  le  gendarme  chargé  de  le  sur- 
veiller, et  il  échappa  ainsi  à  une  mort 
inévitable.  La  Convention  le  mit  hors 
de  la  loi  le  28  juillet;  mais  il  sut  enco- 
re échapper  à  toutes  les  recherches 
en  restant  dix-huit  mois  coniiné  dans 
une  cachette  de  sa  maison  à  Rennes, 
gardé  par  une  domestique  dévou»*e 
cl  par  sa  digne  épouse  (1).  Il  solli- 
cita sa  réinsta Nation  en  novembre 
1794,  après  la  chute  de  Robespierre, 
et  ne  put  Vdbtenir  que  le  S  mars 
ms.BèsU'moisdejmnîlftit  nom- 
mé  préndeét'da  rassemblée,  et  il 
s'y  distk^gaa  toujours  par  la  Jns- 
tiee«  iieonnige  et  la  modération  de 
ses  opiniottf*'ll  parla  souvent  et  avec 
force  èn  terenr  des  prêtres  déportés, 
des  parents  d'émigrés,  et  de  la  liberté 
religienset  etc.  Le  4  mai  1795  il  dé- 
ploya encore  beaucoup  de  fermeté 


fl)  La  éèroMment  d«  madame  Larjntnali  et  de 
jolie  l'oirler,  leur  dometiique,  a  tMe  ceMiéfU 
Ufoof é  d4iw  ton  Mérité  ée$  ftmmt»^ 


cooire  les  Jacobins  ;  mais  11  se  pro- 
Donça ,  au  13  vendémiaire  (oct.  17SS)» 
conti  e  les  sectionnaires  royalistes»  et 

s'opposa  cependant  à  toute  mesure 
tyrannique  contre  les  uns  et  les  au- 
tres. Lors  de  la  rt^eleclion  des  deux 
tiers  de  la  Convention  ,  il  fut  réélu 
par  soixante-treize  départements,  et 
presque  dans  tous  le  premier  de  la 
liste.  Ou  s'attendait  gencralcment, 
d'après  un  témoignage  de  popularité 
si  incontestable,  qu'il  serait  un  des 
cinq  membres  du  Directoire  exécutif, 
mais  on  sait  qu'il  fallait  pour  ces 
fonctions  des  révolutionnaires  plus 
sûrs,  plus  dévoués,  et  surtout  la  ga- 
rantie du  r^cide.  Lanjuinais  resta 
donc  membre  du  Conseil  des  Anciens, 
et  il  y  combattit  avec  un  courage  in- 
variable toutes  les  loisqui  parurent  se 
rapprocher  du  système  révolution-  , 
naire,  notamment  celle  qui  excluait 
du  corps  législatif  les  parents  d'émi- 
grés, les  signataires  d'actes  réputés 
inciviques,  etc.  ;  celle  qui  privait  les 
pères  et  mères  des  biens  qui  devaient 
échoir  à  leurs  enfants  émigrés,  enfin  . 
celle  qui  attribuait  au  Directoire  la 
radiation  des  listes  d'émigrt^s.  Le  26 
octobre  1795  il  fut  élu  secrétaire  du 
Conseil ,  d'où  il  sortit  en  mai  1797. 
N'ayantpas  été  réélu  à  Rennes, où  les 
royalistes  avaient  pris  le  dessus  ,  il 
rentra  dans  la  vie  privée,etee  fut  pour 
lui  une  occasion  de  revenir  à  Tensei- 
gttement.La  Révolution  avait  empor- 
té les  Pheultés  de  droit  avec  les  cor- 
porations. Mais  en  l'an  III  (1795),  la 
Convention  créa  des  écoles  cen- 
trales auxquelles  elle  attacha  un 
cours  de  législation  ;  et  Lanjuinais, 
nommé  professeur  à  celle  de  Ren- 
nes, tâcha  d'y  donner  à  Tétudc  du 
droit  la  meilleure  direction  possi- 
ble. Le  droit  naturel,  sons  le  nom  de 
Théorie  des  firoits  et  des  devoirs,  le 
droit  constitutiouiiel ,  le  droit  crimi- 
nel, les  régies  d«  l'organisation  et  de 
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la  compétence  des  tribunaux,  le  droit 
civil  et  In  procédure,  tel  fut  le  pro- 
gramme de  son  cours, qn*!!  diylû  en 
trois  années;  et  ce  programme,  ren- 
du public,  fut  adopté  dans  presque 
tontes  les  écoles.  Il  se  chargea  en  ou- 
tre bénérolemeot  de  la  chaire  de 
gnmmaire  générale  qui  était  va- 
cante et  que  personne  ne  voulait 
fempUr.  —  Le  coup  de  main  du  18 
brumaire  an  VIII  (nov.  1799),  qui 
Hm  la  république  à  Bonaparte,  Tint 
le  surprendre  au  milieu  de  ces  paisi- 
bles trnvnux.  L'année  suivante  le 
premier  consul  l'admit  au  S<Miat,  et 
il  fut  encore  dans  cette  assemblée  du 
petit  nombre  de  ceux  qui  conservè- 
rent une  espèce  d'indépendance.  On 
l'y  vil  se  prononcer  avec  énergie  con- 
tre l'élév.ition  de  Bonaparte  au  consu- 
lat à  vie  ;  et  m^'mc  on  a  dit  qu'il  s'é- 
cria dans  celte  occasion  :  •  Vous  vou- 

•  lez  choisir  un  maître  dans  un  pays 

•  OÙ  les  Bomains  ne  vonlaient  pai$ 

•  prendre  lenrs  esclaves.  •  Mais  mie 
fi  téméraire  attaque  est  peu  vraî- 
lemblable ,  et  il  faut  n*aToir  guère 
connu  Bonaparte  pour  croire  que  Tau- 
tenr  <f  une  pareille  sortie  fùi  resté  au 
Sénat  jusqu'à  la  fin  de  son  règne.  Les 
fonctions  de  sénateur  laissant  heau-t 
coup  de  loisir  à  Lanjuinais,  ce  fut 
alors  qu'il  se  réunit  à  Bernardi,Tàr'» 
cet,  Portalîs  et  MaUeville,  etc. ,  pour 
former,  sous  le  nom  d'Académie  de 
Icgislalion  ,  une  école  de  droit  où  il 
ensei^Min  le  droit  romain,  et  d'où 
sont  sortis  beaucoup  d'élèves  dont  la 
France  s'honore  'aujourd'hui.  Cette 
école  cessa  d'exister  eu  1804,  à  l'épo- 
que où  furent  établies  celles  de  droit 
avec  obligation  aux  étudiants  d'y  pren- 
dre leurs  degrés.  La njuinais  consacra 
alors  ses  nouveaux  loisirs  à  l'étude 
des  théo{^()nios  orientales,  vers  la- 
quelle le  portait  le  désir  de  chercher 
de  nouvelles  preuves  pour  les  tradl^ 
tiona  bibliques.  Sachant  qu*il  emsiait 


eu  anglais  et  en  allemand  do  nom- 
breux et  .savants  ouvrages  sur  les 
dialectes  orientaux,  il  eut,  à  l'âge  de 
cinquante  ans,  la  patience  d'appren- 
dre ces  deux  langues  sans  maître,  et 
il  publia  dans  U  Magawk  mcifçkh 
fédiqneàd  MiUin,  etdansleJfani- 
feiir,  pluaîenrs  articles  sur  les  lan- 
gues, les  mœnrset  les  religions  d^ 
VÂsk,  Ces  travaux  le  firent  remar- 
quer des  savants,  et,  le  26  décembre 
1808,  il  remplaça  Bitaubé  à  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
(troisième  classe  de  l'Institut).  Lan- 
juinais,  qui  avait  gardé  le  silence 
quand  il  s'était  agi  de  discuter  le 
titre  d  empereur,  fut  alors  nommé 
comte  et  commandant  de  la  Légiou- 
d'Honneur,  et  il  choisit  pour  devise 
de  ses  armoiries  ces  deux  mots,  qui 
résument  assez  bien  son  esprit  et  la 
pensée  de  toute  sa  vie  :  Dieu  et  le$ 
lois.  Le  l«r  avril  1814  il  Tot^  pour 
rétablissement  d'un  gouvernement 
provisoire  et  la  déchâmce  de  Bona« 
parte.  L^  roi  le,  nomma  pair  da 
France  le  I  Juin»  et  il  si^ea  trèM»^ 
sidûmcnt  k  la  chambra;  mais  il  a'f 
fit  peu  remarquer  et  prit  larement  li 
parole.  Au  mois  de  mars  tei5, 
croyant  apparemment  voir  le  résultat 
de  la  volonté  nationale  daua  le  peu 
d*opposition  qu'éprouva  Bonaparte  à 
son  retour  de  nie  d'Elbe,il  se  montra 
favorable  à  son  gouvernement.  Les 
électeurs  du  département  de  la  Seine 
et  de  Seine-et-Marne  l'ayant  porté  à 
la  chambre  des  représentants,  il  fut 
élu  président  à  la  première  séance. 
Avant  d'approuver  ce  choix,  ^apo- 
léon  voulut  avoir  un  entretien  avec 
lui,  et  il  le  manda  aux  Tuileries.  •  H 

•  ne  s'agit  plus  de  tergiverser,  lui 
«  dit-il,  il  faut  répondre  à  mes  ques- 

•  lions.  Êtes-vous  à  moi  ?  —  Je  n'ai 
■  jamais  appartenu  qu'à  mon  devoir. 

•  —  Vous  éludes,  lie  servirea*f«Nis? 

•  —  Oqi,  sire ,  dapa  la  ligne  du  de- 
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•  voir.  —  Maia,  me  hi^lssei-vous  ?  — 

•  J'ai  le  beaiif nf  de  ne  jamais  haïr, 

•  même  ceax  qui  m'ont  fait  peiKlaiit 

•  dix-huit  mois  Inable  à  vue.  •  Alors 
IV'uipereur  lui  Icndil  les  bras,  r«'ni- 
brassa,  et  |)nrul  satisfait.  Le  lende- 
main il  envoya  son  adhésion  à  la  pré- 
sidence .  ainsi  conçue:  «J'accepte, 
signé  Napoléo.n.  -Lanjuinais  ne  |)rit 
guère  part  ensuite  que  par  son  vote 
aux  stériles  delibératioDS  qui  rempii- 
raatU  fcssioik  Aprèskidébi|ed«Va« 
ttrioa  ai  TabdicatîM  qui  t »  f»!  U 
siiile«UiCliMiUM««yial  rwJin  Um 
nnttoasliluttoD,  toHltn  mowiaif* 
santRapoléon  11,  Lanjainai»  fitt>arti« 
da  ia  commiaaiou  que  Fou  aouima 
pourrédiger  un  projet  quifut  présenté 
ia  29  Juin.  Mais  le  ministre  de  la 
guerre,  Davoust,  ayant  déclare,  dès 
le  27,  que,  d'après  le.s  rapports  qu  il 
recevait,  le  retour  des  Bourbons  lui 
seiuldait  inévitable,  Foucbé  invita 
Lanjuitiais,  qui  parut  y  consenlir,  à 
préparer  les  esprits  dans  la  (Jiauibre 
à  cet  événeiuent,  et  l'on  peuse  que 
c  est  à  ce  motif  qu'il  faul  attribuer 
Femiutsiemenl  ayee  lequel  il  leva  la 
séarâle  7  Juiliei  au  agir,  malgré  la 
décret  de  fcrmanauca  et  les  réclama* 
ttooi^  d'tto  giand  ausibra  de  refu^ 
^ienlanla.  »  Vous  noua  ajouraes  à 

•  demaia,  lui  dit  le  général  Drouart, 

•  parce  que  demain  la  furce  uousia- 
>  trrdira  reutr<^'.  de  celte  eiMieîlite.  « 
El  eu  etVel  If  U  ndcinain  les  représen- 
lanls  trouvèii^ul  cluses  les  portes  de 
leur  pa/ais.  (Ji/i(/naiile  de  crux  qui 
se  prissent  ère  ni  pour  mirer  se  r<'ii(li- 
rent  au  domicile  de  leur  pn>!'l(  !it 
pour  constater  \c  fait  de  lurcc  ma- 
jeure; et  c'est  à  celle  simple  démar- 
ehe  que  se  Uorua  leur  protesta  lion. 
Uida  XVlll  entra  ce  méme^our  à 
Paris ,  at  Lai^iiinais  fut  maiplapu 
à  la  Chambre  des  pairs,  malgré  l'or  • 
doamipca  qû  m  «lelusit  oeiu^  qui 
avaient  aocp pié  des  IbncUons  im- 
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dant  rinterrègne.  Daaa  k  maia  éa 

septembre  18t5  il  lut  nommé  pr^ 
sideni  du  collège  éleoloral  d'IUa- 
et-Yilaine.  Le  discours  qu'il  pro- 
nonça à  Touverture  de  cette  asseoi- 
blée  donna  encore  prise  aux  atta- 
ques (le  ses  adversaires  :  ils  en  si- 
gnalèrent plusieurs  phrases  comme 
étant  l'expression  du  républicanisme 
qu'il  avait  longtemps  professé,  et 
d'un  respect  équivoque  pour  l'auto- 
rilé  monarchiqiia.  Cent  aaiianta^ 
da«i  éleelears  récbfliàNiitaoalM  sa 
nomlnaliao  à  ia  ^réaidaaee,  pat  aaa 
AdreMe  qu'ils  irant  pamnif  aa  rai, 
Diaas  eatte  pièea.qtii  a  été  imprimée» 
les  éleelears  passant  rapidement  en 
revue  sa  conduite  pendant  la  Révo* 
lutiou ,  et  ils  en  font  une  critique  des  ■ 
plus  amères.  Cependant  on  ne  peut 
nier  que  Lanjuinais  ne  fut  un  hom- 
me cslimable  par  ses  mœurs,  soa 
cuiiiM^M-  <'l  sa  probité.  Il  se  livra 
sans  (UniU'  trop  (aciUMueiit  à  beau- 
c;)Up  (1  jUunkhis  et  d'cncurs ;  mais 
ses  intentions  ne  furent  jamais  cou- 
pables. Heureux  ceux  qui ,  plactô, 
conune  lui,  dans  le  torrent  de  la  1^ 
valotion,  n*nnt  paaaammiadafi|ft> 
tes  plus  graves.  A  la  fin  de 
quand  la  Chambra  daspsirsseoon- 
stitaa  en  cour  de  jastica  pour  le  pro- 
cès da  maréchal  Ney ,  il  montra 
encore  beaucoup  de  force  et  d'iad^ 
pondance.  On  sait  qnedana  la  capi- 
tulation de  Paris  il  avait  été  stipulé 
que  nul  ne  |)onrrait  être  recherché 
ni  poursuivi  à  raison  de  ses  opinions 
ou  act«'S  aiitcritturs  ;  Lanjuinais  sou- 
tint qu'on  ne  pouvait  priver  1  accusé 
du  beiiélice  de  cette  clause.  Sur  la 
(iuesliou  relalive  à  la  peine  à  appli- 
quer il  abandonna  son  systèaie  do 
protestation,  afin  da  concourir  du 
moins  à  atténuer  la  paiua.  •  11  a*y 
>  aurait  pas  da  Chambra  des  pain, 
•  dit-il,  m  an  Mt  de  anma 
-  elle  n'était  pas  na  grand  Jury  poli 
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•  tique.  En  conséquence, considénint 
«  la  conviction  où  je  suis  qu'il  y  a  des 

•  Yîces  majean  dans  l'iosiniction, 

•  am  l«i  ciroonstmoes  «ttéotiaiitet 
«qneèliaeQneoDiiall,  etqirineioiil 
«pténiei pv  aociroe  de  nos  lots; 
«ledoutant  ponr  ma  patrie  Tablnie 

•  de  malheurs  qui  peuvent  nattre  de 
«  la  mnltiplication  desaapplices  pour 

•  des  crimes  politiques ,  je  vote  pour 
«  k  déportation.»  On  le vitcombattre 
arecënergip  la  loi  portant  suspension 
de  la  liberté  individuelle,  qu'il  com- 
para à  l'odieuse  loi  des  suspects.  Peu 
satisfait  d'attaquer  cette  mesuredans 
la  Chambre  des  pairs,  il  l'attaqua  en- 
core dans  une  brochure  qui  fut  ré- 
pandue avec  profusion.  Des  mem- 
bres de  la  Chambre  désapprouvèrent 
cet  écrit,  et  plusieurs  journaux  en 
fireat  ia  eritMiiie.  Prenant  occasion 
de  eensnrer  les  opioions  politiques  de 
Laqimnais,  ils  lui  attribnèrcDlfiiosse- 
meot  la  broeluire  de  son  ondCy  qoe  le 
parlement  avait  condamnée.  Bien 
que  fort  attaché  à  sa  religion,  Lan«> 
Juinais  combattit  la  pro|rasltloa  de 
restituer  au  clergé  ses  biens  non  ren- 
dus, et  delui  permettre  d'en  acquérir 
de  nouveaux.  Il  combattit  aussi  la 
propositionde  supprimer  les  pensions 
des  prêtres  mariés,  de  rétablir  les 
cours  prévôtaîes,  enfin  la  loi  d'am- 
nistie, à  cause  de  l'exception  contre 
les  régicides.  A  la  fin  de  1817  il  pu- 
blia sur  les  libertés  de  l'Église  galli- 
cane, auxquelles  il  pensa  que  l'on 
Toalail  attenter  en  nôidant  la  Tie  an 
concordat  de  Léon  X  et  de  Fl'ançois 
1er,  une  brochure  où  se  manifeste 
tonte  la  haine  qu*il  portait  à  la  bulle 
Utdgm^Uniftin  prédilection  ponr  la 
oonstitntionciTiledu  clergé,  décrétée 
en  1791 .  Quand  le  calme  fut  un  peu 
revenu  il  détourna  ses  regards  du 
présent,  et  se  mit  à  écrire  sur  les 
Constitutions  de  la  nation  française 
(Paris,  1819,  S  Tol.  in-8«),  un 


ouvrage  dont  la  première  partie  est 
tout  historique.  Les  deux  autres 
sont  purement  de  doctrine.  A  toutes 
les  pages  éclate  son  zèle  pour  la  Con- 
stitution de  im  et  ponr  les  libertés 
gallicanes.  En  1819  il  concourut, 
aTecM.lnllien,  de  Paris,  à  la  ioniÊ' 
tion  de  la  Ame  aiwysiflyédi^,  d 
il  donna  depuis  à  ce  recueil,  ainsi 
qu'à  la  Chroniqmê  fvU^^iiite,  au 
Mercure  de  Franeê^  an  Journal  dê 
la  Société  (uiatique^  aux  Annales 
de  grammaire  et  à  VEncyclopédie 
moderne^  de  Courtin,  un  grand  nom- 
bre d'articles  sur  des  sujets  de  reli- 
gion ,  de  politique  et  d'histoire.  En 
1822  il  reparut  à  la  tribune  pour  y 
parler  en  faveur  de  la  liberté  de  la 
presse  ;  puis  il  s'éleva  avec  force 
contre  un  article  de  la  loi  d'enre- 
gistrement qui  supposait  les  con- 
grégations religieuses  autorisées,  et 
leur  attribuai!  des  privil^ies,  dit-il , 
en  matière  d*impOts.  Snfin,  en  18ttt, 
presque  à  la  veille  de  sa  mort,  11  pro- 
nonça un  long  discours  contre  le 
projet  de  rétablir  les  privilèges  d'aî- 
nesse et  de  substitution.  Il  achevait 
alors  sa  traduction  du  poème  sans- 
crit de  Baghavtidgita,  et  il  compo- 
sait en  même  temps  un  Mémoire  his- 
torique sur  la  célèbre  maxime  de  l'é- 
dit  de  Pistes,  de  884  :  Lex  fit  con- 
sensu  pnpuH  et  constitutione  régis» 
C'est  au  milieu  de  ces  travaux  que, 
le  13  janvier  1827,  il  succomba  aux 
atteintes  d*un  anévrisme  au  cœur, 
fort  aggravé  par  tant  d'agitations  po- 
litiques. Son  corps  fiit  inhumé  an 
cimetière  dn  Père-Lachaise,  oà  Abel 
Bémusat  prononça  un  discours  an 
nom  de  TAcadémie  des  Inscriptions  et 
Belles- Lettres.  Plusieurs  amis  du 
défunt  prirent  aussi  la  parole,  et  le 
comte  de  Ségur  fit  son  éloge  h  la 
chambre  des  pairs  dans  la  séance  du 
le'  mars  1827.  Quelques  traits  de  ce 
discours  achèreront  bien  le  portrait 


I 


Digitized  by  Google 


LAN 

df  Lanjuinaii.  «  C*était  un  homme 

•  éminemment  de  bonne  foi ,  soit  qu'il 

•  se  trompât  ou  non,  sans  s'occuper 
-  de  ce  qui  pouvait  plaire  aux  diffe- 
«  rects  partis,  ouïes  choquer;  et  par 

•  cette  bonne  foi  toujours  respecta- 

•  ble,  même  dans  les  écarts  de  son 

•  imagination,  il  exprimait  sans  mé- 

•  nagement  toute  opinion  qui  lui  pa- 
«niiBait  juste  et  confomie  à  l'intérêt 
«  général...  Ceux  mênedoiil  il  coin* 

•  temit  les  opinions  raidiientlioni- 
•nage  à  la  puteté  de  ms  InlentionSt 

•  I  cette  Tonleor  de  TieUlese,  à  cette 
•lÎMdiise  sans  bornes,  qni  ne  lui 

•  pemettait  de  contenir  aucnne  de 
•leipeiuiées,  qui  donnait  à  aee  dis- 
«  eoars,  quelquefois  impétaeox,  une 

•  empreinte  d'originalité  qui  pei- 

•  gnait  fidèlement  son  caractère...  » 
Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  de  Lan- 
juinais:  I.  Happort  sur  la  nécessité 
de  supprimer  les  dispenses  de  ma- 
riage ,el  d'établir  une  forme  puremen  t 
civile  pour  constater  t  état  desperson- 
«««,1791, in- 80;  l815,in-8o.lI.i>t#- 
eevff  tur  la  quettUm  é§  iopoir  $*U 
€9H9iêtii  dtê  fltMT  un  mnjrfMMM  dit 
populMom  p&Ktr  U$  tcmmamt  49 
la  fé^Hqfm^  Piris,  17M«  Ml^.  III. 
DmriUr  ai  i«  Lm^mêiÊ ,  muB 
ê$iemblé9$  primairti^mr  la  Consti* 
lotion  de  1793,  Rennes*  1793;  ibid., 
anin,  (1795),  in-8o.  IV.  Rapportsur 
l'effet  rëlroaclif  des  lois  du  5  hrum. 
et  du  17  nivose  an  II ^  1795,  in-S". 
C'est  en  conséquence  de  ce  rapport 
que  l'cffel  rétroactif  de  la  funeste  loi 
(lu  17  nivose,  sur  l'égalité  du  par- 
tage des  successions ,  fut  retiré, 
V.  Notice  sur  Vouvrage  de  l'évéque 
et  sénateur  Grégoire ^  intitaléJDf 
SÀUéroÊmro  du  Nêgr9$,  1808,  in-o». 
YI.  Mémoirt  fatU/loaUr,  1819, 
in-8«,  t  éditions.  VU.  BUioifonm- 
tureUê  do  kt  paroU,  por  Court  de 
Gebelin ,  zita  un  Dtoeours  prélimi* 
Mire  et  des  Aotes,  1818,  in-8«. 


Vin.  Notice  de  la  Dissertation  df 
feu  M.  Baradère  sur  f  usure  ,  Pau , 
1817,  in-80.  IX.  Appréciation  du 
projet  de  loi  relatif  aux  trois  con- 
cordats, Paris,  décembre  1817,  in-8o. 
X.  Vues  politiques  sur  les  change- 
ments à  faire  à  la  constitution 
d'Espagne ,  afin  de  la  consolider 
spéeialew^  dans  le  royaume  des 
Dime'SUtkê^  Paris,  1820,  1821, 
in-80.  XI.  MUlairo  abrégée  iorim-^ 
fHMMsn  Ttiigimm  en  J^^mnef»  Pilo- 
ris, 1881,  in-8o  de  58  p.  XU.  Mé* 
moirée  mer  In  reHffiom^  aoet  dee  ta- 
Neamœ  do  la  dieeipUno  et  des  momrs 
da  tompe présent  dane  les  différentee 
communions.  Premier  mémoéro.Jhê 
offlcialités  anciennes  et  nouveUe»^ 
Paris,  1821,  in-8o.  XllI.  La  religion 
desJndoux,  selon  les  Védah.ou  Ana- 
lyse de  l' Oupnek' a  t  publié  par  An* 
quetil  Duperron,  en  1802,  Paris, 
1823,  in-80.  XlY.Êtudes  biographi- 
ques et  littéraires  sur  Ànt.  Arnauld^ 
P,  NicoUe  et  Jacq.  Necker,  avec 
mae  notice  eut  Christ.  Colomb  , 
Péris,  1833,  in-80.  Le  marquis  de 
BrignoUe,  de  Gênes,  a  publié,  sons 
le  voile  de  rinonyme,  des  Obeerva- 
fions  eriHqnee  snr  cette  dernièie  no- 
tiee, Paris,  1824,  in-8o.XV.  La  bas- 
tonnade et  la  flagellation  pénatee  ^ 
eoneidérées  chez  les  peuples  anciene 
et  chex  les  modernes,  Paris,  1825, 
in-18.  XVI.  Examen  du  huitième 
chapitre  du  contrat  social  de  J.-J. 
Rousseau,  intituld  :  De  la  religion 
civile.  Pans,  1825,  in-8o.  WW.Les 
jésuites  en  miniature,  ou  le  Livre 
du  jésuitisme  (de  M.  de  Pradt)  ana- 
lysé,  avec  quelques  mots  sur  des  ré- 
fletBUme  non^elkê  do  M.  Vabhé  de 
Lamonmie,  et  eut  la  Ho  de  Seipion 
JIM,  éoéqm  do  F<«IM#,Paris,  18S8, 
in-18.  XVIII.  BœtraiU  de  la  gram- 
maire slave  de  ta  Carniole,  du  il/t- 
thridates  d'Adelung,  etc.,  dnns  les 
Mémohoe  de  VAcadémU  celtique. 
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On  a  eiicun»  de  Lanjuin.iis  un 
grand  nomI)re  d'npinious  cl  tU; 
discour.K  prononct^  à  la  (lharnbre 
d<'s  Pairs  ,  diuîises  hrochuifi»  iJoliU- 
qiu'S,L  L  (111  fragment  historique  sur 

3 1  mai,  itn  pr i  iné  à  la  «uiU  lia  TBis; 
taire  de  la  Convention  naMoiialtdô 
Durand  de  MaUlane  (1825).  Il  a  cté 
Féditeur  du  ÊSémnrêturhvériiabU 
mUmt  é0  rimilaKen  dêJ.-Cs,  par 
M.  le  président  de  Grëgory.  Bnfin 
Barbier  lui  allribue  k  Préservait 
178ft«  in-12,  et  une  part  dans  la  ré- 
vision et  la  publication  de  la  Vit  $t 
Mémoires  de  Scipion  Ricci,  Paris, 
1825, 1  vol.  in -b<^,  ouvrage  tiui' M.dc 
Pf)lU'r  avait  l.iit  paraître  à  linixolles 
la  même  auncr.  M. Victor  Laujuinajs, 
a  publié  une  édition  des  œuvres  de 
soupère,ea4Yol.in-8",  Pnns,  u>32. 

B— i:  (  l  M— u  j. 

LAiWEAU  (PiKisuK  -  Antowb-^ 
Vieroi  lUniY  biO*  fondateur  et 
ancien  chef  de  l'insUtiitioo  de  Sainte- 
Barbe,  né  à  Bar,  près  de  Semnr, 
le  Si  déeembre  1768,  d*une  laoïille 
nolile,  mais  sana  fortuue  ,  com- 
mença en  1767  ses  éludfs  à  La 
Flèche. elles  termina  à  rÉeolc  mili- 
taire de  Paris.  De^tuje  à  Télal  eeclé- 
*siastique,  et  pourvu  d  uncinonicata 
Lnngres,  il  suivit  le  piiichant  qui 
renlraînail  vers  l'iii'-li uelion  publi- 
que; entra  dans  l'ordre  deslhéatins, 
qui  se  livrait  à  l'enseignement,  et  de- 
vint principal  du  collt-^e  de  Tulle. 
La  Révolution ,  dont  il  adopta  les  prin- 
cipes ,  Teuleva  bientôt  à  ces  paisibles 
fonctions;  il  vint  alora  &  Avti»» 
prêta  le  serment  à  la  constitttttOB 
civile  da  clergé  (1791) ,  et  fut  nom- 
mé gttnd*>viciire  de  révdi|ue  Tel* 
leyrand;  mais  ayant  renoncé  au 
sacerdoce  il  se  maria,  puis  de- 
vint successaivement  membre  du 
club  d'Autun,  maire  de  cette  ville  , 
agent  du  district ,  administrateur  de  la 
fonderie  du  CreuioU  Ëiu ,  par  le  d6 


paitement  t|.«  Sadne-cl-Loire ,  dé- 
pnli'  sii(i])le.iiit  à  l'Assemblée  lé- 
j;islaLiv<' ,  H  iTeiil  pi)inl  l'occasion  de 
sié^'er.  Lanneau  ,  qui  se  trouvait  à 
Paris  uu  moment  où  cette  législature 
fit  place  à  la  Conveuliou ,  se  vit  eu 
butte  ans  persécntiona  des  terro- 
ristes, dont  il  réprouvait  les  excès. 
Incarcéré  an  Lnxemboufig  i  il  dut  sa 
liberté  A  la  protection  de  Cariiot«ioB . 
compatriote.  H  s^éloigna  de  Paris 
pendant  quelque  temps,  et  quand  il 
put  y  revenir  sans  danger  il  établit 
une  imprimerie;  mais  il  quitta  bien* 
tôt  cette  prolession  peu  en  harmo* 
nie  avec  ses  lïabiludes.  Par  la  protec- 
tion de  Gini;uené,qui,sous  le  miius- 
tère.  «le  Bv'uezecli ,  cherchait  à  réor- 
gatiist'r  les  éludes  en  France  ,  il  (tb- 
tml  nue  place  de  chef  de  bureau  de 
l'utstruction  publique  ;  mais  il  ne 
conserva  pas  longtemps  cet  emploi. 
La  plaoed*adffliiit8lraleur  de  l'Opéra» 
qu'on  lui  offriulora,  ne  le  tenla  point; 
et,  revenant  A  la  vocation  dtt  toute  sa 
vie ,  il  accepta  avec  empressement  , 
le  modeste  emploi  de  sous-directeur 
du  Prytauée  fran^^s  (1797),  qui  est 
aujourd'hui,  comme  autrefois,  le  col* 
lége  de  Lonis-Ie-Grand  ;  ntais  bien- 
t<M  il  (levait  londer  lui-méu.e  une  in- 
slitulifii  ({ui  ,  depuis  <]uarante  ans,  a 
soutenu  avec  ava.ilage  la  eoucur- 
r«'nce  des  ('lablissements  du  gouver- 
nement. Il  ne  restait  plus  en  l  an  VU, 
deTancicu  collège  de  Sainte-Barbe, 
que  les  biUinienls  vendus  comme 
biens  nationaux  à  diflérents  acqué- 
reurs, qui ,  vu  leur  vétusté ,  spécu- 
laient sur  la  démoUtiou.  Lanneau  en- 
treprit de  les  rendre  à  leur  anoenne 
destinationt  II  eut  d'abmd  pour  9Br 
soeié  dans  œtta  eotrepriae  Tex-Lai»*  * 
risie  Miellé,  bommc  profondément 
immoral  et  aussi  peu  capable  de  ac 
conduire  lui  iiM^me  que  de  diriger 
un  grand  établissement  ;  aussi  se 
hâta-t-il  de  pisser  Lanneau  s'ao- 
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quitter  seul  de  crlte  lAchr  hoiiorn- 
bie,  mais  eu    laisant  nchetcr  sa 
retraite  par  rengagement  de  lui 
payer  poor  ehafiw  élève  uoe  remiae 
ooBsidërable.  Oo  n'annîl  pa  alors , 
uns  inspirer  de  Tombiage  an  gou- 
imtnM^  mettra  we  iutitiilHM 
sont  rîpvaeation  d'âne  sainte;  tl  le 
nouveau  pennonnot  refttt  d'aboid  le 
nom  de  Coflég$  des  Sdêncês  et  éêê 
ÀfttM  Secondé  par  des  ptofesMn 
tels  que  Maagras  et  Laromigiiîèfft« 
Lanneau  ne  tarda  pns  à  rendre  son 
institution  la  première  de  Paris.  A 
Vf-poquc  du  concordat,  il  adressa 
une  supplique  au  cnrdinal-ié^;at  Ca- 
prjra,  pour  obtenir  que  son  mariage 
fût  valid»'  par  l'Église,  et  le  pape  Pic 
VII  consentit  à  le  relever  de  ses 
TCBOx.  On  doit  reconnaître  qu'il  met^ 
ttil  le  plut  grand  lèlc  à  foire  pnl»* 
i|Mr  le  religion  eox  jernee  gene  ee»« 
iéii  teifoine.Ilcntpettriee  élènet 
ébead  dent  Tdgliie  8eint-«tîenM^ 
do^Nent*  et  fk»  tard  dans  rintérieua 
de  son  établissement,  une  chapelle 
sons  rinvocation  de  Sainte-Barbe. 
Lors  de  la  formalioB  de  rUinvcrsité 
impériale,  il  envoya  aoi  Lyct^es  Im- 
périal ,  Napoléon  et  Char1emn|^ne,dea 
pensionnaires  qui  partout  obtenaient 
de  grands  succès.  Dans  un  moment  où 
l'enseignement  primaire  était  si  né- 
gligé à  Paris  comme  par  toute  la 
France  ,  LAoneau  avait  fondé  de  se^ 
denlertv  daw  les  bAtimeotit  Ue  sou 
nnllélg»,  donoppt  nie  des  Sept-Vuee^ 
une  doelegraWlBpoiir  lceeiifiifttid« 
mitarropdiieemeittdirigée  par  demi 
ancieBs  Frèrea  de  ia  Poelvine  ehvd*« 
tieiiQA.iledaiettai|giiatnîleaient  dena 
son  pensionnat  les  anjets  oonredodi 
de  cette  petite  écol^« et  plusieurs  sont 
devenus  des  professeurs  distinguée* 
Ce  ne  furent  pas  les  seuls  boursiers 
qui  lui  durent  rédiirntion;  à  cri  égard 
il  pn'venait  les  dein.nidrs  des  famil- 
les. On  en  jugera  par  le  Ivait  suivaut  ; 


nu  d<'  ses  rleves  vcrinil  de  jwrdrc  son 
pcre  ,  el  avec  lui  loute  ressource; 
le  correspondant  de  cet  orphelin 
vitttexpoaer  à  Lannean  l'impossibilité 
de  le  laiaafir  à  Sainle-llarbe :  «Je 
«  voie ,  an  eonlraire ,  répondit  Tia* 

•  iMbitevr,  l'InpOMibilild  qu'il  m 

•  aorte.  •  Lannean  fit  pendant  plu* 
aieurs  annéea,  dans  son  établtaae» 
MBt»  deux  cours  de  langue Ikm* 
faâae,  l'un  tout  élémentaire  penr 
les  enfant-;,  Tautre  plus  avancé  pom* 
le^  pensionnaires  plus  âgés  dont  lea 
étud»*ii  la  Unes  avaient  été  manquées. 
il  savait  donner  a  son  enseignement 
tant  d  intiict ,  que  les  élèves  regar- 
daient et)inme  une  faveur  d'èlre  ad- 
mis à  ^«iivre  ce  dernier  cours.  Per- 
sonne ,  en  etii  t ,  ne  sut  prendre  sur 
la  jeuneeae  autant  d'ai»cendant  en 
sympatbiaem  aveeelle  «  ei  meltieeA 
pratique  ke  enaaignenenia  eenaî* 
gnéa  dans  le  Tr^M  ée$thÊd0$  dt 
IloUin.  Le  gnnd-aMUae  Fenlanet 
lui  conféra ,  lors  de  laeréation,  le  titm 
d*officicr  de  rUniversîté.  Soua  la  Ket- 
tauration,  menacé  dans  lapeaaaaatail 
de  son  établissement ,  à  cause  de  sa 
position  de  prêtre  marié ,  il  se  vil 
obligé  de  renoncer  à  la  direction  de 
son  collège  pour  la  confier  à  Mou- 
tard, M>u  gendre,  que  l  i  mort  enleva 
si  tôt  à  rinslruclion  et  In  poésie  la- 
tine.Cet  arrangement  fut  favorisé  par 
M.  Royer-CoUard  ,  qui  présidait  la 
oommisaion  d'instruction  publique, 
Alori Lannean  appela  pour  remplir 
lea  mdmea  foneHona  Adam»  aneie» 
paoioaaew  an  Lf  eée  Imipénel  i  enfin  % 

1119,  le  dîpMme  fnt  eonfié  au  fila 
atné  dn  fondateur,  M.  Adolphe  de 
Lannean»  aujourd'hui  maire  du  12« 
arrondissement  et  directeur  de  l'école 
de6So.urds-Muets.Cependant,jusqu'k 
sa  njort,  arrivée  le  31  mai  1830, 
Lanneau  continua  de  résider  à  Sainte- 
Barbe  et  de  s'occuper  de  la  disci- 
pline et  de  l'enseigneiueut.  Son  ac- 
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tivitt*  lui  faisait  encore  trouver  le 
temps  de  diriger  les  études  dans  uo 
pensionnat  de  jeunes  demoiselles  , 
fondé  par  une  de  ses  fîllcs.  Versé  dans 
riiistoire,  la  géographie  et  les  mathé- 
matiques, il  avait  surtout  fait  une 
étude  approfondie  de  la  langue  fran- 
çaise. Dans  les  dernières  années  de  sa 
Tîe,  il  recueillit  les  eottnqa'il  avait 
proÎBHiés.et  pabKa  des  GnmmaiM 
giidnéespoiirle8dl8i§rentslges«Yoiei 
tetlitresde  aesouYiages:  L  Court 
aa  Lipmu  pratiqueg  d§  Qmmmëirê 
flranpÊdêtWumeiûe  la  syntaxe,  en 
ftveiirdu  second  et  du  troisième  âge 
des  études,  Paris,  1824,  in-12.  II. 
Grammaire  des  enfants  qui  passent 
de  la  lecture  el  de  récriture  à  l'étude 
du  français,  Paris, 1824, in-12;  3«  édi- 
tion 1826.  m.  Grammaire  élémen- 
taire ^  par  demandes  el  par  répons^, 
en  faveur  des  commençants ,  Paris, 
1824,  in-12.  IV.  Grammaire  fran- 
paiêê  far  demandes  et  par  réponaif 
ea  lifeiir  des  ipramièKS  classes  de 
latin ,  Paris  i%U ,  in-lS.  V.  Dieiimh 
ntdfê  éê  poek$  49  te  km§m$  fir«i- 
tÊim  »  ràfigé  4*epiès  1*  Académie , 
Paris  1S27,  grand  In-Sl;  !•  édition, 
1829.  VI.  Dictionnaire  portatif  des 
iUmêê  françaises  ^  rédigé  d'après 
l'Académie  ,  Paris ,  1828  ,  in-32. 
VU.  Dictionnaire  de  poche  latin- 
français ,  Paris,  1829,  in-32.  Il  est  à 
remarquer  que  l'auteur  de  ces  diffé- 
rents livres,  dont  le  mérite  pratique 
est  incontestable,  avait  lui-même  un 
style  incorrect  ,  mais  vif,  animé, 
pittoresque.  Personne  ne  connaissait 
mieux  Part  de  ces  allocutions  qui , 
dans  les  solennités  scolaires ,  pro- 
duisent sur  la  Jenncsse  une  impriv» 
sion  durable.  Le  plnsbe!  éloge  de  cet 
instltotenr  se  troare  dans  Pespèee 
de  culte  que  ses  élèves  ont  voué  à  sa 
mémoire  ,  et  dans  la  foreo  de  l'asso- 
ciation àtsBarHtiU'Lgamêam,  créée 
aousaesyMKf  ifoi  a  ses  féanioas» 


ses  finances ,  son  comité  ,  et  qui 
survit  à  trois  ou  quatre  révo- 
lutions. C'est  aux  frais  des  Barbis- 
tcs  que  la  lithographie,  la  sculp- 
ture ,  la  numismatique  (1) ,  ont  re- 
produit les  traits  de  Lnnneau  dont  la 
figure  était  remarquable  par  la  di- 
gnité.   D— R— B. 

LANKEL  (JMii*de),sieiir  Ai 
ChÊbfOfmm  et  de  CkÊmibwd,  litté- 
tateor  pe«  comiat  était  né  vers  1570* 
Rèfen  de  Hfllerin,  trésorier,  ou, 
oomme  on  dirait  aujourd'hui ,  rece- 
veur général  à  Poitiers,  il  fit  d'ex- 
cellentes études  chez  les  Jésuites,  et 
fut  placé  par  son  oncle  près  du  maré- 
chal de  Brissac  (voy.  CossÉ,  X,  44). 
Après  la  mort  de  ce  protecteur  il  pas- 
sa au  service  du  duc  de  Lorraine,  et 
resta  quelque  temps  à  sa  cour.  Lan- 
nel  vivait  en  1630;  mais  on  ignore 
la  datedesamort.Onadelui:!.  His- 
toire de  la  vie  et  de  la  mort  d'Àrthe- 
mise^  Paris,  1621,  in-12.  Cest  un 
mnn.  II.  BâeutU  de  plutUiÊTi  Aa- 
fMfuei,  remontmces,  discoon  et 
tfit  d'abires  d'État  de  quelles 
officiers  de  b  couronne  et  d'autres 
grands  personnages,  iUd. ,  1621, 
in-80  ;  1623 ,  in-4*.  Ce  volume  con- 
tient vingt  harangues  de  Brissac, 
trois  de  Laval,  quelques  discours  de 
Villeroy,  et  diverses  pièces  relatives 
à  l'histoire  de  la  Ligue.  L'éditeur  en  a 
malheureusement  retouché  le  style. 
lu.  Discours  des  obsèques  et  enterre- 
ment du  roi  Charles  /J,  écrit  par  un 
catholique ,  ibid.,  1622,  in-8o.  Celte 
pièce,  qui  fait  partie  du  recueil  dont 
on  vient  de  parler,  est  attribuée  à 
Lannel,  mais  il  n'en  est  que  l'éditeur. 
IV. BiÊ$ÊiMd94fm  /ton /I,  n4 d$ 
CatUUit  tmtttUh  dt  dtvmn  a«i- 
fsurt,  Ibid.,  tetl,  in-e*;  1640  et 


(I)  Kb  itw  iM  BarbUiM  ont  fliU  fctpfwrf  m  m 
atwwar*  BM  MpartM  nédailto  aorU*  «m  bmIm  éê 
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1641 ,  même  format.  Ce  volume  con- 
tient une  lettre  dans  laquelle  l'au- 
teur, sous  le  nom  de  Diego  Valera, 
indique  au  roi  les  moyens  de  remé- 
dier aux  désordres  de  l'État.  Cette 
lettre,  et  les  maximes  de  politique 
leoite  dam  Poufrage,  ont  fait  aon- 
jcetuier  que  da  Chaiiitnaa  tt'àul 
que  le  préte-nom  da  cudbial  de  Bi- 
chdîea  (f^ey.  Lmu,  XXY,  4M), 
mis  il  est  impossible  derieodéeîdar 
k  eet  égard.  V.  Le  Rowutn  tatyH' 
que,  ibid.,  1624,  in-8o  de  1115  pag. 
C'cit  on  tableau  d'une  vérité  frap- 
pante, mais  quelquefois  trop  naïf,  des 
mœurs  de  la  cour  de  Henri  III  et  de 
ses  successeurs.  L'abbé  d'Artiguy  en 
a  publié  un  fragment,  avec  quelques 
remarques,  dans  les  Mémoirei  de 
Littérature,  VI,  44-50.  On  en  trouve 
un  curieux  extrait  dans  la  Bibliothè- 
que des  Romans,  sept.  1783,  sui- 
vi de  conjectures  plus  ou  moins 
fondées  sur  les  principaux  personna- 
ges que  Vanteor  met  en  seène  sons 
des  nomsuppoeés.  Bn  donnant  one 
•nonfille  édition deee  Une  sous  le 
titre  k  Rama»  dei  Jndte»  Paris, 
in-80  de  tl69  pag^Unnel  pa- 
nlt  n'aToir  en  d'autre  but  que  d'évi- 
ter les  interprétations,  puisqu'il  s'est 
contenté  de  changer  le  lieu  de  la 
scène  et  les  noms  des  acteurs.  Cet 
ouvrage ,  conduit  avec  beaucoup 
d'art,  et  dont  la  lecture  est  très  atta- 
chante, aurait  dû  mt^riler  à  Lannel 
une  place  distinguée  parmi  les  ro- 
manciers. Cependant  Sorel  n'en  fait 
aucune  uieiilion  dans  la  Bibliothè- 
que française  ;  et  Lenglet-Dufresnoy , 
qui  n*a  pas  connu  les  deux  édifions 
dont  on  Tient  de  parier*  en  cite  une 
de  Paris,  16S7,în-8«,saDS  ajontcr  la 
moindre  léOexiont  pienve  éfidente 
qu'il  n'en  connalasait  que  le  titre. 
VI.  Le  Monarque  parfait  ^  ou  l§§ 
Dêvoirt  du  prince  chrélienf  traduc- 
tion du  latin  de  BeUannin,  ibid., 


1635,  in-80.  Lannel  avait  fait  cette 
traduction  par  ordre  du  duc  de  Lor- 
raine. VII.  Vie  de  Godefroi  de  Bouil- 
lon, duc  de  Lorraine  et  roi  de  Jéru- 
salem, ibid.,  1625,in-8o.Cetouvrage 
est  très-rare.  Tous  les  bibliographes 
ne  le  citent  que  d'après  le  CololdfiM 
deDneange.  On  présume  que  c'est 
une  nonTcUe  édition  de  Pancien  Jfa- 
mmâê  G0i»fr9i  dt  Benttlan,  dont 
Lannel  aura,  suifant  sa  coutume,  ra- 
jeuni le  style.  VI  II.  Lê  luêiêCkaê- 
Uté,  Prosp.  Marchand  conjecture  que 
c'est  un  panégyrique  de  la  reine  Anne 
d'Autriche.  IX.  Lettres,  Paris,  16S6, 
in-80.  L'article  que  Marchand  a  con- 
sacré à  Lannel  dans  son  Diction- 
naire ne  contient  que  la  nomrncla- 
ture  de  ses  ouvrages,  [>rt.'ccdt'e  d'une 
assez  longue  dissertation  sur  le  vé- 
ritable auteur  del'Uistoirede  Jeanll, 
roi  de  Castille.  W— s. 

LANGUE  (René-Jean  dej,  géné- 
ralfrançais,  né  enBretagne  vers  1740, 
d*nne  ancienne  fiuniUe  de  celle  pro- 
▼ince(f  .Nooi(de  la),XXXI,409),  en* 
tra  fort  Jeune  dans  la  carrière  des  ai^ 
mestfit  les  campagnes  de  la  guerre  de 
Sept- Ans,  et  parvint  successivement 
an  grade  de  colonel.  Marëcbal-de- 
camp  à  l'époque  de  la  Révolution ,  il 
devint  alors  lieutenant  général  et  fut 
employé  en  cette  qualité  à  la  fin  de 
1792,  sur  la  frontière  du  Nord,  où 
des  commissaires  de  la  Convention  le 
firent  arrêter  et  mettre  en  prison  à 
Douai,  sous  prétexte  qu'il  avait  re- 
fusé de  marcher  au  secours  de  Lille. 
Dumouriez,  qui  l'estimait,  lui  fit 
bientôt  recouvrer  la  liberté;  mais  La- 
noue,  voyant  que  cet  acte  d'autorité 
ponrait  compromettre  le  général  en 
chef,  retourna  de  luinnéme  en  pri- 
gonet  voulut  être  jugé.  Acquitté  à 
runanimité  par  le  tribunal  criminel, 
il  se  tendit  aussitôt  auprès  de  Du- 
mouries,  qui  le  plaça  d'abord  a  son 
éUfc-maior,  et  lui  donna  ensuite  U 


Digitized  by  Google 


T21  LAN 

commandement  de  la  division  d'a- 
vant-garde sur  la  Roër.  On  sait  que 
cette  avant-garde,  attaquée  à  l'im- 
provisle,  le  1*^  mars  1793,  par  de» 
forces  très  supérieun  s,  futrepoussde 
et  dispersée  dans  un  grand  désordre. 
Luioue,  qui  n'arail  oe  cMmnde- 
jpÊeai  que  <lepais  quelques  jours,  et 
qm  iTiit  à  peiopeu  te  leapt  de  re* 
eowiaitie  set  portions»  fol  pounaiti 
eomina  ciiite  priMBipAle  d'ua  re?cts 
(pi*ii  n*avait  certainement  pas  dé- 
pends de  lui  d'empêcher  (ooy.  Do* 
iioi»iBi,LXlIl ,  168).  Arrêté  enoore 
une  fois  par  ordre  des  représentants 
du  peuple,  il  fut  conduit  à  Paris,  tra- 
duit à  ia  barre  de  la  Convention  na- 
tionale, et  interrogé  par  le  président 
Jean  Debry,  dans  la  séance  du  28 
mars  1793.  Ce  fut  un  speclacle  assez 
bizarre  que  celui  d'un  général  d'ar- 
mée interrogé  sérieusement  sur  ses 
opérations  par  un  arocat  qui  lui  de- 
mandi  «onoieiil  11  ft Vût  pu  itei 
à  eoavrir,  avee  trms  mille  honvei, 
w  cofdMi  de  qutae  lienci  ^  le 
piiM  di  CoiMirg  «ttaqinit  âf«e 
aoixaiile  nille  iutriehicM.  DwilM 
fM  te  leat^id  piria  en  ea  fimnr. 
Benria  en  prison  jiiMpi*à  di  nou- 
fnaux  venaeipMmants,  Lanoue  lai 
ensuite  tradoit  m  tritemal  réro- 
Intionnaire  snr  un  rapport  que  fit 
Tex-moine  Poultier»  le  12  avril  sui- 
vantr  et  trois  jours  après  le  malheu- 
reux général  périt  sur  l'échafaud, 
une  des  premières  victimes  du  systè- 
me de  terreur  et  de  sang  qui  vcfiait 
d*ôlre  adopté,  et  qui  devait  surtout 
peser  sur  les  généraux.  Il  mourut 
avec  un  grand  courage,  et  fut  vive- 
merit  regretté  par  les  militaires  qui 
ravalent  connu.  Duannriei  parle  de 
Inl  afee  beauoonp  d'âogea  dani  aea 
MéniWfCB»  M**^  !• 

LA  NOUE  (GlISTATK-COLAS  db)  , 

Jtinièpoèle€nle?éà  la  fleur  de  Tâge, 
mqaU  i  Orléana,  le  16  lévrier  Itit. 


LAN 

Son  père,  président  à  la  cour  royale 
de  cette  ville,  après  lui  avoir  donné 
les  premières  leçons,  le  plaça,  ainsi 
que  son  frère  cadet,  k  fours,  chez  un 
ecclésiastique  instruit  ,  M.  l'abbé 
Guillard,  qui,  retiré  de  la  carrière  de 
renseigne  me  n  t ,  co  n  ti  n  ua  i  t  à  i  nstruire 
quelques  enfants  de  famille.  Dans  ses 
mains,  le  jeune  ta  Neue,  en  dlendant 
ses  oonaaiesanoes ,  se  pénétra  anmà 
deasenlînenti  rdîgieu  qui  éteieni 
depnls  longtemps  hérédiliirea  dana 
sa  taille.  Dès  leie  distingué  par  son 
godt  ponr  là  poësie«  à  peine  âgé  de 
trfîEe  ans,  il  composa  un  poème  sur 
Jeanne  d'Arc.  Deux  ans  plus  tard  il 
mit  en  rers  l'histoire  d'un  voyage 
qu'il  venait  de  faire  à  la  Trappe  de  La 
Melleraie,  avec  son  père  et  son  pré- 
cepteur. En  1828,  au  mois  d'oct.,  il 
entra  au  collège  Stanislas,  à  Paris,  où 
il  termina  ses  études.  Des  prix  nom- 
breux au  grand  concours  (en  rhétori- 
que et  philosophie)  furent  la  récom- 
pense de  son  assiduité  an  traTiil*Par 
soumissien  à  Vaniorilé  paleraelte»  en 
lesi ,  ilcommença  son  eoursde  droit, 
et,  en  18»  il  prit,  eneette  fccnlté,  te 
giédedebeelielfer;  mala,  il  Ciul  te 
dire,  ses  tendaneea  to«lea  lîttérairea 
Ini  bissaient  pen  de  goût  peur  oe 
genre  d'étude,  etilTabiindonna  pour 
se  livrer  exclusivement  aux  lettres  et 
surtout  à  la  poésie.  C'est  alors  qu'il 
fut  un  des  fondateurs  d'une  associa- 
tion de  charité  d'autant  plus  hono- 
rable qu'elle  ne  recherchait  pas  les 
louanges  de  la  renommée,  l'éclat  de 
la  publicité.  Des  jeunes  gens  de  fa- 
milles distinguées  s'étaient  réunis 
dans  le  noble  but  de  soulager  les 
maux  et,  en  même  temps,  d'amâte- 
rerlee  OMenn  de  te  classe  panne* 
dmqne  meartire  de  Tassoetetion 
aveu,  oomme  nn  domaine,  sa  me  à 
pBvcearir,ee8  Indigealsè  Tiaiter.  Par 
les  sotei  de  ces  jeunes  gens,  de  nom- 
hrcnaestenfrances  ontéléeecourafs, 
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bcaiicmip  de  malheureux  ont  ai-- 
rachés  à  de  fjîchcux  drsordr"  s  de 
mœurs.  Ces  missioimnires  nouvcnux 
avaient  pour  les  uns  de  l'argent,  pour 
les  autres  de  boos  conseils,  de  tou- 
diantes  paroles^  La  pieuse  association 
dont  GusiaTe  de  La  Noue  lUt  tin  éts 
tnembres  les  plusïélés  existe  encore, 
etfnraltun  bien  immense  si  elleëtoit 
plus  nombreuse,  si  elle  disposait  de 
ttoyènsplusdtendus.  En  ISSOil  nvnit 
composé  plusieurs  Aragments  d*bis- 
tnirc  sainte  approprias  aux  lecteurs 
d'un  journal  iiitiluU'  ic  Patplr.  Vins 
tard  il  devint  collaborateur  de  dilli*- 
rpnls  recueils  littéraires  :  la  Revue 
européenne  ,  la  France  catholique  , 
l'Univers  religieux,  l'Universilr  ca- 
tholique. Vu  voyage  aux  ruines  de  Ju- 
mieges,  en  Normandie,  lui  Ht  naître 
le  dcsir  de  visiter  les  nouveaux  Béné- 
dictins de  Solesnes,  et  il  se  rendit  en 
t884  k  cette  communauté  naissante. 
CcstU  qui!  conçut  le  poème  qu'il 
dédia  i  dom  Quéranger,  fondateur  de 
cette  maiSMi.  Il  le  composa  à  AuteuH, 
où  il  passa  une  partie  des  années  1 835 
et  183^.  Ce  séjour  à  Auteuil,  dans  la 
me  «ff  Bot/eau, n'était  peiit-c^lrcpas, 
pour  le  jeune  poète,  l'effet  du  hasanl. 
Il  rentra  à  Paris  au  conimeneemcnt 
de  1837,  et  bientôt  il  ressentit  plus 
•gravement  1rs  atteintes  de  la  maladie 
de  poitrine  qui  devait  le  conduire  au 
tombeau.  Il  alla  n<'anmoiiJs  passer 
lihezson  pfre,  à  Olivet,  près  d'Or- 
léans, le  printemps  et  l'été,  pour  es- 
sayer ifs  se  rétablir.  Il  revint  trop 
tôt  à  Paris,  où  il  arriva  au  commen- 
oement  de  rautomnedansone  maison 
4e  santé,  roede  TOursinfr.  Son  bon-' 
feettrfotd*yfeire  quelques  vers,  et  sa 
flété  redevint  plus  vive.  Il  songeait  à 
embrasser  Tétat  ecclésiaslitiue  ou  ra- 
ligieux,  et  ce  sujet  Tut  souvent  la  ma- 
tièrn  de  ses  entretiens  avec  Tauleur 
rie  cet  article,  son  confesseur  et  son 
«mi.  Mais  le  mal  lit  des  progrès  ra- 


pides;  Gusînve  rerut  les  sacrements 
et  uioiiriit  d.iiislesseiilinients  les  plus 
cbréliens,  le  18  février  1838.  Ses 
obsèques  eurent  lieu  le  20,  à  l'église 
Saint-Médard.Ungroupe  considérable 
déjeunes  gcnssnivit  le  convoi  au  ci- 
metière du  Mont-Pamasse,  où  un 
marbre  noir  couvre  anjoukd'hui  la 
tombe  du  Jeune  poète.  Un  de  ses  amis, 
M.  Instin  Maurice,  prononça  un  dis- 
cours dont  le  nombreux  cort^e  fut 
ému.  Quelques  jours  après,  M.  Fras- 
se-Montval,  retraça  les  principaux 
traits  de  la  vie  du  jeune  poète  chré- 
tien, au  service  que  célébra  pour  lui 
la  con^'i  é^Mtion  de  la  Sainte- Vierg(\ 
dont  il  était  membre,  et  dans  la- 
quelle il  avait  fait  sa  consécration  sur 
son  lit  de  mort.  Tous  les  journaux 
religieux  dirent  la  perte  «pie  venaient 
de  hire  les  lettres.  Un  artiste  distin- 
gué, M.  BioUySon  ami,  assis  au  chevet 
de  son  lit,  moidela  ses  traits  Iroisjours 
avant  sa  mort,  et  les  a  conservés  sur 
un  médaillon  qui  les  rappelle  avec 
MéVité.  Outre  les  articles  mentionnés 
ci-dessus,  Gustave  de  La  Noue  a  laissé 
Enosh,  prologue,  1  vol.  in-S®, Paris, 
Debécourt,  sans  date,  mais  du  com- 
mencement de  l'aiin^'e  i  s.iT.  Il  ne  le 
donnait  que  comme  le  prologue  d'un 
grand  poème  qu'il  se  proposait  de 
publier.  C'est  »nie  sorte  de  trilogie 
sur  la  création,  la  rédenq)li()n  et  le 
jugement  ilernior.  Il  l'a  intitulé  : 
Edcn,  Jérusalem,  Josaphal.  On  y 
trouve  la  preuve  que  Gustave  de  La 
Noue  était  véritablement  poète.  Le  ti- 
tre Mnoêh,  du  verbe  hébreu  ÂnoÂf 
souIRrir,  vent  dire  Vhomm  dans  le 
sens  moral ,  et  indique  assez  la  pensée 
de  Tauteur.  Aussi  a-t-il  mis  pour 
épigraphe  :  Ecce  Komo,  Quand  le 
volume  parut» lautenr  commençait, 
pour  ainsi  dire,  sa  longue  agonie  ;  et 
l'on  doit  attribuer  principalement  à 
cette  cause  le  silence  que  la  plupart 
des  journaux  ont  gardé  sur  un  livre 
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vraiment  remarquable.  Au  commen- 
cement de  l'annde  1839  une  seconde 
ddition  fut  publiée  sous  ce  titre  : 
Enoshypoèmc  religieux, par  Gustave 
de  La  Noue,  avec  une  notice  biogra- 
phique par  M""  Altlanie  Waldorf 
1  vol.  in- 80,  Paris ,  A.  Le  Gallois, 
édilenr.  Elle  eit  ornée  du  portrait 
de  Tauteur,  d'après  le  médaiilon  de 
M*  Bioo.  B— D— B. 

LAIVSSELICS  (PiBRu) ,  théo- 
logien flamand  du  comaiencement  dn 
XVII*  siècle,  naquit  à  Gravelines,  et 
s'agrcgca  a  la  compagnie  de  Jésus.  11 
s'adonna  tout  entier  à  l'étude  des  lan- 
gues anciennes ,  en  particulier  de 
celles  de  l'Orient,  et  il  aimait  à  ap' 
pliquer  ses  connaissances  à  la  criti- 
que sacrée.  11  \  oyaf^ea  en  Allemagne 
pour  y  visiter  les  principales  biblio- 
tlièciucs,  et  se  lit  une  réputation  qui 
engagea  Philippe  IV, roi  d'Espagne,  a 
l'attirer  à  Madrid  pour  y  professer 
rhébrcu.  Il  paraît,  par  les  lettres 
d*Holstenius,  publiées  parlI.Boisso- 
oade  (p.  292),  que  Lanssellus  aurait 
été  flatté  de  se  Toir  appelé  à  Borne 
pour  y  concourir  au  perrectionne- 
mentde  Vélition  8ixtine«niaisqu*une 
politique  cauteleuse  trsTersa  le  suc- 
cès de  ses  démarches.  11  mourut  à 
Madrid,  à  Tâgede  52  ans,  le  16  août 
1632.  On  a  de  lui  :  1.  S.  Dionyiii Àreo- 
pagilœOpera.  Il  a  relouché  la  version 
de  Périon,  ajouté  au  texte  d'anciennes 
scolies  grecques  traduites  par  lui,  et 
entin  DispiUado  apologetica  de  vita 
tcriptiique  Dionysii ,  Paris,  1610, 
in-fol.,  et  dans  le  tome  1  de  la  grande 
Bibliothica  Palfwm,  II.  Un  supplé- 
ment aux  Scolies  de  Jean  Mariana,  et 
d*Emmanuel  Sa ,  sur  la  Bible  sixtine» 
édition  d*AnTers,  1634, 2  toI.  In-fol. 
in.  Rnfrii  amnkm  qwi  notom», 
gîta  ealumniarum,  gum  ab  Itaaco 
CasauboM^  tn  tjcercitalionibuttuiê 
advertui  tU.  eard.  Baronium,  Jus- 
Uno  morlyH  iminiiiliir  dûpmicUo; 


à  la  suite  de  Justini  mûrlyrii  opéra, 
Paris,  1636,  in-fol.  M— on. 

LAXTIIEIVAS  (François)  , con- 
ventionnel, né  dans  le  Forez,  vers 
1740,  pratiquait  obscurément  la  mé- 
decine a  Paris  lorsque  la  Révolution 
commença.  Il  s*en  dédan  Tun  des 
plus  chauds  partisans ,  et  fut  chef 
de  division  au  ministère  de  rinté- 
rieur  sous  Bolland.  Nommé  en  1792 
député  à  la  Convention  nationale  par 
le  département  de  Bhône-et-Loire ,  il 
y  vota  ainsi  dans  le  procès  de 
Louis  XVI  :  «  Louise  mérité  la  mort; 
•je  l'y  condamne ,  à  condition  de 

•  suspendre  l'exécution  ,  et  de  l'exi- 

•  1er  si  les  ennemis  nous  laissent  en 
«  paix ,  lorsque  la  constitution  sera 
«bien  établie  ;  de  proclamer  cette 

•  suspension  avec  ses  motifs;  d'abo- 

•  lir  ensuite  la  peine  de  mort ,  eu 

•  exceptant  Louis ,  si  ses  parents  ou 
«  amis  envahissent  notre  territoire.» 
Il  n*y  avait  certainement  pas  dans  oe 
TOte  une  intention  iwmelle  de  réf^* 
cide,  etc'est  è  coup  sûr  un  des  moins 
cruels  qui  aient  été  prononcés.  Ce 
qu'il  y  a  d'incroyable,  c'est  qu*il  ait 
compté  pour  la  mort  immédiate. 
Lanthenas  sembla  ensuite  s'attacher 
au  parti  de  la  Gironde ,  et  il  fut  d'a- 
bord porté  sur  la  liste  des  pros- 
crits du  31  mai  1793;  mais  Marat 
l'en  lit  effacer  en  alléguant  que  c'é- 
tait un  pauvre  d'esprit,  et  qu'il  ne 
méritait  pas  qu'on  s'occupât  de  lui. 
Dès  lors  il  garda  le  silence ,  et  ne 
l'interrompit  que  dans  la  séance  du 
l«r  avril  1795 ,  où  il  demanda  que 
Ton  rassurât  les  vrais  républicains 
qui  étaient  persécutés  comme  lerro* 
riêies.  Quatre  jours  après  il  fut  nom- 
mé secrétaire,  et  il  prit  ladtfmsed'uB 
Jacobm  subalterne  nommé  Lefiot  t 
qui  était  poursuivi  comme  complice 
de  Bobespierre.  Ce  fut  sa  dernière 
motion  à  la  Convention  nationale. 
Devenu,  à  la  fin  de  179»,  membm  du 
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Conseil  des  Cinq-Cents ,  il  y  demanda  du  iytième  des  finaneet  de  VAngle^ 

dans  îe  mois  de  mars  1796  que  la  li-  terre ^  Irad.dc  l'anjîîals  de  Th.  Paine* 

bcrté  de  la  presse  fût  restreirilr  ,  ce  179G,  in-8o.  X.  Religion  civile  pro- 

qui  était  une  contradiction  évidente  poxce  aux  répnbUqueSf  Paris,  1798, 

avec  ses  écrits  et  ses  discours  prccé-  in  12.                        M— n  j. 

dents.  Il  combattit  ensuite  quelques  LAXTIIEXÉE  (Le  Patz  de). 

opérations  financières  du  gouverne-  gentilhomme  du  pays  de  Liège,  cul- 

ment  directorial ,  et  sortit  du  Conseil  tiva  les  sciences  pliysicjues  et  malhc- 

ea  1797.  H  reprit  alors  la  pratique  de  mat  iques,  dans  le  WllK  siècle,  avec 

la  médecine,  et  mourut  en  1799.  plus  de  zèle  que  de  succ<  s.  On  croit 

C*at  doue  par  erreur  qu'on  a  dit  en  qu'il  mourut  vers  1770. 11  a  public  : 

daos  les  journaux  ,  qu'étant  EUmenUdegéométriê,  ou  PHncipes 

atteint  par  la  loi  contre  les  r^cides,  dê  la  mnure  de  Fétendue,  expliqués 

il  s*teit  réfugié  en  Italie.  Landienas  îris-elairemetU  par  démoiuiraiiûnë 

a  pnbHé  :  I.  InemwMenU  du  droU  la  plupart  nùUMUa ,  et  eurlout  $an$ 

éTak^iêittOàVaudémmirêqueiouiÊ  le  geeourê  du  proporfioiM ,  Paris, 

dUlinelion  entre  let  eufamU  d'une  1738  »  iu-12.  L^auteur,  diseut  les 

mime  famille  fntraine  une  foule  de  journalistes  de  Trévoux,  a  de  la  clar- 

mauM  poUliquei ,  moraux  et  physi-  le  et  de  la  précision  ,  ci  il  écrit  d'une 

quei^  Paris,  1789,  in-S».  11.  De  la  H-  manière  assez  convenable  à  lapor- 

Urti  indéfinie  de  la  presse  et  de  tée  des  commençants;  il  promet 

l'importance  de  ne  soumettre  la  com-  une  géométrie -pratique,  snns  dou- 

munication  des  pensées  qu'à  l'opi-  te  après  avoir  donné  un  traité  des 

nton  publique,  adressé  et  recom-  proportions;  car  cette  géométrie- 

mandé  à  toutes  les  Sociétés  patrioti-  là ,  du  moins ,  ne  saurait  se  passer 

guesy  populaires  et  fraternelles  de  d'une  règle  de  trois  (mois  de  mars 

/'«n/wr<? /ranraû,  Paris,  1791,  in-80.  1739  ,      partie).  II.  Lettre  à  M.  de 

\\\.  Des  Sociétés  populaires  eonti-  Voltaire,  sur  un  écrit  intitulé  :  Ré- 

déréet  comme  une  branche  essentielle  ponee  aux  o^feetitm  fattee  contre 

de  VHmiruetien  publique  ,  Paris  ,  la  philosophie  de  Newton ,  ibid. , 

mi,in-8«.IV.  Théorie  et  pralipie  17S9,  in-«».  Voltaire,  qui  souffrait 

dee  Dfùltê  de  1^ Homme  ^  trad.  de  Pan-  impatiemment  la  moindre  critique , 

glais  de  Thomas  Paine,  Paris,  im,  ne  fit  cependant  aucune  attention  h 

in-8<».  V.  Nécessité  ét  moyen  dTéla-  cette  lettre;  et  le  nom  de  Lanthénée 

iitir  la  force  publique  sur  la  relation  ne  se  trouve  pas  ime  seule  fois  dans 

eontinueUe  du  service  militaire,  et  ses  ouvrages.  111.  Examen  et  Réfk- 

de  la  représentation  nationale,  Pa-  talion  de  quelques  opinions  sur  les 

ris,  1792,  in-80.  VI.  Motifs  de  faire  causes  de  la  réflexion  cl  de  la  ré- 

du  10  août  un  jubilé  fraternel ,  une  /rardon , ibid.,  1710,  in-H*».  IV.  A'ou- 

epoque  solennelle  de  réconciliation  veaux  esssais  de  Physique  ,  ibid.  , 

entre  les  républicains,  etc.,  Paris,  1750,in-12.  V.  Essai  sur  ujw  mr- 

1793,  in-8<>.  VII.  Déclaration  des  Ihodc  de  rendre  les  arécnnètrcs  ou 

Devoirs  de  Vhomme  ,  des  principes  pèse-liqueurs  comparables  ,  ibid.  , 

et  maximes  de  la  morale  univer-  17C9,  in-12,  brochure  de  32  pag. 

selle,  1794  in>8o.  Vlll.  Base  fonda-  Le  moyen  indiqué  par  Lanthénée 
Wèêmiede  de  V instruction  publique  ff.  n'est  autre  que  Paréomètre  de  Fia- 
de  tmde  eonsÈttmtio»  libre  ^  Paris  ,§renheit ,  décrit  longtemps  aoparS- 
1796,  in-«*.  IX.  Déeadenoe  et  ekuic^yM  dans  les  TtaissacHons  phOoso- 
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phiques  (ano.  17Sé),  et  dana  tel 
Ada  itudiL  I4p$.  (ann-  1730),  et 
tt  i^nft  que  ce  physicien  ignorait 
qae  Mont^ny  et  Lavoisier  avaient 
déjà  présenté,  à  l'Académie  des 
Sciencest  des  MéiBoireft  sur  le  même 
objet.  W— s. 

LANTIER  (ÉTiENNE- François 
de),  littérateur,  naquit  à  Marseille,  le 
1er  octobre  1734,  d'uuc  famille  no- 
ble, estimée,  et  surtout  Uislingnée 
par  sa  piété  et  ses  bonnes  iiueurs. 
L'austérité  de  la  maison  paternelle 
ne  s'accordait  pas  avec  les  goûts 
d'un  jeune  homme  qui,  à  peine  sorti 
de  récole  des  Jésuites ,  entra  sons- 
lieutenant  dans  le  rêvaient d'Angou- 
mois,  alors  eu  garnisoo  i  Marseille, 
et  déjà  nerêraitquaveiitareset  gloire 
militaire.  U  plus  bean  Jopr  de  sa 
Tie,  a-t-il  dit  souveot,  fut  celui  où 
Ô  endossa  riioifiiniie  et  ceignît  Vé- 
péè.  11  parGoarut  ensuite  successi- 
Tement  la  Corse,  la  France,  et  l'Es- 
pagne, dont  il  a  si  bien  décrit  les 
mœurs  et  le  beau  climat.  Passionné 
pour  la  lecture,  il  dévorait  tous  les  li- 
vres a  vec  u  ne  avidité  et  une  i  rréflexi  o  n 
dontils  est  toujours  repenti. De  retour 
à  Marseille ,  Lantier  voulut  être  au- 
teur draiHalique,etil  entreprit  T/m- 
palicnl ,  sujet  maladroitement  traité 
par  un  de  ses  auiis,  et  que  lui-même 
ne  lit  d'abord  qu'ébaucher.  L'ambi- 
tion littéraires  éUutalorsëveiUée  en 
Iiy ,  il  résolut  d*allcr  A  Paris.  Son 
père  consentit  arec  peine  à  ce  voyage, 
et  lui  donna  cependant  50  louis  pour 
le  faire»  11  débuU  dans  la  capitale  par 
une  Jolie  pièce  de  T«n»  adressée  à  la 
flunensa  Dubarry,  ennemie  person- 
nelle du  duc  de  Choiaettl,«loine  vou- 
lait pas  fléchir  le  genou  devant  elle. 
Ces  vers  circulèrent  beaucoup,  et  tu- 
rent attribués  à  Delille  et  même  à 
Voltaire;  ils  commencent  ainsi  : 

UèctM  <i«a  pUMn*  leo<lre  mef  de*  (.rices. 

rtoiégfi  par  révéque  d'Orléans  (ia- 


UM 

lantaValon  minisira  delà  hnilie  des 
bénénces,  Lantiei  le  pria  d'en  faire 
connaître  l'autenr  au  doc  de  Cboi* 
seul,  qui  lui  accorda  une  pension  da 
1 ,200  li?«  sur  les  afEùres  étrangères, 
et  le  nomma  secrétaire  d'ambassade 
à  Dresde.  Mais,  trois  mois  après,  ce 
ministre  fut  disgracié,  et  le  duc  d'Ai- 
guillon, son  successeur,  lit  perdre  à 
Lantier  s;»  place  et  sa  pension.  Pour 
se  consoler  il  termina  V Impatient; 
et  un  ami  le  conduisit  chez  le  comé- 
dien Monvcl,  qui  garda  la  pièce  trois  * 
ans  sans  pouvoir  eu  obtenir  la  leo* 
ture  ;  enfin  eilâ  fet  Ine  et  reçue  avec 
app  1  audissement  Dans  cet  inlervallet 
Lantier  avait  composé  une  antre  on- 
médie  qu'U  alla  faire  lire  A  Meiol,si 
fier  da  ses  fongueuses  errants  el  da  • 
son  grossier  auéisme,  maïs  dans  son 
intérieur  Tbomme  du  monde  le  plus 
doux,  le  plus  simple.*  Mon  enfant, 
«  lui  dil-il,  votre  pièce  ne  vaut  rien  ; 
«  mais  avez-vous  eu  du  plaisir  A  la 
«faire?  —  Oui,  beaucoup.  —  Eh 

•  bien,  que  voulez- vous  de  plus? 

•  Renoncez-vous  à  votre  ouvrage?  — 
"  Oui ,  puisqu'il  est  si  mauvais.  — 

•  Voulez-vous  me  le  donner?  — 
-  Très  volontiers.  •  Et  Diderot  s'en 
empara.  Il  a  de|uiis  traité  ce  sujet  en 
ciuq  actes,  et  l'a  laissé  à  Saint-Pé* 
tersbourg  dans  le  penaionnal  des  de- 
moiselles nobles.  Cependant  r/mpn» 
finie ,  joué  en  1778,  eut  un  suoeès 
douteui;  la  pièce  avait  des  lonr 
gueurs;  LaBwpe  dit,  dans  son  Afer- 
eura ,  que  c'était  l'ouvrage  d*nn  je»- 
ne  homme.  On  conseilla  A  Taoteur  de 
la  retirer  ;  mais  Molé,  qui  y  avait  on 
rdie  très  piquant,  la  soutint  vivement 
el  voulut  qu'il  la  corrige.-^t.  Barthe, 
son  compatriote,  peut-être  par  jalou- 
sie de  métier,  lui  conseillait  de  l'a- 
bandoniier,  assurant  que  s.i  chute 
était  luévilable.  Cependant  on  la  joua 
enfin,  et  elle  lut  portée  aux  nues;  on 
la  représenU  bientôt  à  Versailles ,  et 
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un 

UQm  XVI  iMBéine  7  rit  de  tout  800 
cour.  On  engagea  Laotier  à  se  trou- 
ver sur  son  passage  :  mais  il  s'étaifr 
peint  lui-même  dans  sa  pièce,  et  il 
n'eut  pas  la  [jatience  d'attendre  le 
roi.  D'après  le  conseil  d'un  de  ses 
amis,  il  envoya  des  vers  au  comte 
d'Artois  ,  et  reçut  un  brevet  de  capi- 
taine. Un  peu  [ihis  tard  il  fut  crée 
chevalier  de  S.u rit-Louis.  Lanlier,dès 
lors  connu  par  uue  bonne  comédie, 
fréquenta  la  plus  haute  aociétë  ;  les 
■aiionsdu  marérhil  de  SlaioviUe, 
du  marquis  de  Choiienl»  de  de 
Bonlleft  et  de  Braneas  lui  furent  01»* 
wtes.  Ceat  li  qu'il  puin  cette  fleur 
d'uriteuité  et  de  bon  ton,  reste  pré- 
cieux des  deux  derniers  siècles,  et 
qui  caractérise  assesbiea  sesoum- 
ges;  c'est  là  qu'il  connut  François  de 
Neufchâtean  èt  Cerutti.  Encounigc 
par  un  premier  succès,  il  composa 
trois  petits  contes  moraux,  pleins  de 
sel,  degaîté  pliilosophlcjuc,  <'t  lit  im- 
primer un  recueil  df  poésies  sous  le 
nom  de  l'Abbé  Mouche,  1784,  in-8o. 
Son  poème  û' Uerminle,  qui  parut 
en  1788,  est  surtout  remarquable 
par  ia  versification.  Les  fxurdis  de 
chaque  chant  rappellent  ceux  de  l'A- 
riosle.Ses  poésies  légères  le  placent 
au  rang  des  uMÎIleurs  élèrcs  de  Té- 
culede  Yultaiie.  8es  BuaU  dans  le 
génie  dranurtiqtte  furent  moins  heu- 
renz.  lê  Flafifttr, pièce  en  cinq  actes 
et  eu  vers,  jouée  en  1782,  ne  réussît 
point.  Dugasoo,  voulant  la  corriger, 
ëlagua  tellement,  que  Molé  trouva 
l'ouvrage  décharné,  et  ne  voulut 
pins  yjonrr.  Enlin  on  Tabandonna 
tout  à  lait.  Cependant  La  Harpe  y  re- 
connaît plus  de  gaile  que  dans  ce- 
lui de  J.-R.  nous'>eau  (1).  Les  C  o- 
queUes  rita/e.s,  pièce  qu'il  lit  reprè- 
s<*nler  en  1780,  et  plus  lard  sons  le 


fl)  Lucéttr,  op<.'ri-<ouilqao  en  nn  acte,  donl  la 
reuaiq««  Malt  d«  Prlxl«ri.  (u(  loute  m  Théâtre 
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titre  de  les  RivaUs,  n'eut  aucun  suo- 
cès  (2).  Doué  d'un  fonds  inépuisable 
de  gaité,  connaissant  bien  le  monde. 
Lantier  eiU  pu  réussir  au  théâtre; 
mais  il  ne  l'étudia  jamais  à  fond. 
D'ailleurs,  dégoûté  par  ces  échecs, 
autant  que  par  la  société  des  comé- 
diens, il  se  mit  à  composer  des  ro- 
mans, puis  la  vie  de  ce  fameux  comte 
de  Saint-Germain,  qui  prétendait  vi- 
vre depuis  deux  mille  ans,  dont  il  fit 
un  cadre  pour  décrire  les  HMens  des 
différents  pays  que  cet  aventurier  di* 
sait  avoir  parcourus,  il  coaunençu 
par  rbirtoirc  de  iéens-Cliriil;  de  là 
posa  aux  Grecs»  et  c'est  cette  Idée 
qui  a  produit  itnlénor.  Duos  ce 
temps-là,  un  de  ses  aune,  fidM 
et  iMHnme  de  iettrest  loi  proposa  de 
faire  avec  lui  un  vopge  en  Italie. 
11  a  souvent  regretté  de  n'avoir  pas 
apjtorlé  à  ce  voyage  toute  la  ré- 
flexion d'un  philosophe  et  d'un  ob- 
servateur. Il  se  rendit  d'abord  à  Ge- 
nève ,  puis  à  Venise  ,  où  il  assista  à 
celte  fèted.'uis  laquelle  le  Bucenlaure 
sort  du  port  en  grande  pompe  pour 
aller  épouser  la  mer  ;  et  il  y  lit  con- 
naissance avec  le  marquis  de  Capa- 
nelli,qui  s'était  ruiné  à  finre  jouer 
despitos  de  théltre  dm  son  palais 
de  Bologue  »  et  qui  avait  traduit 
riffipallml.  À  Home,  il  fut  accueilli 
par  le  cardinal  de  Bemis,  et  reçu  i 
TAcadéniie  des  Arcades*  Après  avoir 
visité  Naptes,  Pompéia,  Herculanuin, 
011  ii  trouva  le  manuscrit  d^Auténor, 
comme  Montesquieu  avait  reçu  celai 
duTempledeGnide  àConslantinopIe, 
des  mains  d'un  ambassadeur,  il  arriva 
à  Florence,  où  il  dinachcz  im  roidé- 


ne  fareot  p«i  ptiis  loAtéw      la  motUiat.  â-«. 
(1)  Unltor  «loitiit  Moon  M  Tbtè«i»-ri««f*tiW 

en  i7«o,  l'Mro'TV(Y/fjf/t/«',coQj<^(ile  «n  s  acte»,  qui, 
Mitanl  Grlnoi  ci  !•  Mtreurm  dt  f^aneg,  tomliA 

dtena.  pour  niy»i  Ht  1»  parterre,  adierèront  ]% 
•p«cUet«  par  VTmpatieiu,  du  iu*iue  autaar.  Lis 
Irola  darnier*  <>uTra«w  4f  lllquei  >Je  l4MÉir 
nWi  polBl  été  laprlaBéa.  A— 'x. 
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trfliM^,  Ch.ulcf-ÉilonnrdSliiîirl,  et  où 
iltil  conn.iissance  avec  Allieri.  De  re- 
tour à  Genève ,  il  y  connut  l'abbë 
Raynal.  En  1786,  Liinlicr  revint  à 
Marseille,  où  1  Académie  ,  présidée 
par  le  marquîsdes  Pennes,  laiou? rit 
ses  portes.  A  un  seeond  voyage  à  Ge- 
nève, il  eoMml  madame  de  StaCl* 
Befenii  dan  sa  ?ille  natale  en  1788  « 
laBévolntion  l'y  retint;  il  8*y  maria. 
Mréà  la  campagne, il  entendait  au- 
tour de  lui  les  harlcmenta  des  canni- 
bales. Ne  trouvant  de  consolation 
qn  dans  le  charme  de  Télude,  il  oc- 
cupa sérieusement  ôcsVoyaget  d'Àn- 
iénor;  mais  la  voix  publique  lui  an- 
nonçant que  le  roi  était  en  péril  ,  il 
partit  pour  Paris.  A  Lyon  il  apprend 
la  catastrophe  du  10  août ,  et  se  dé- 
cide à  y  séjourner.  Arrêté  comme 
suspect ,  il  fut  emprisonné  dans  une 
salle  de  l'Hôtcl-de  Ville  avec  sept  à 
huit  cents  personnes.  S*étant  évadé 
|Mr  nne  espèee  de  miinele»  il  ae  idAi* 
gia  à  Saint-Maximin,  où  il  connut, 
parmi  lea  rérolntionnalrea  de  la  oon- 
Inie»  Lnden  Bonaparte»  qui  le  prit  en 
«nritié,  etqniv  par  là,  concourut  i  le 
aauver.  Plus  tard  il  eût  fait  sa  fortune 
si  Lantier  eAtyoulu  devenir  courtisan 
de  l'empereur  son  frère.  Enfin,  après 
le9thennidor,  il  retourna  à  Marseille, 
termina  Ànténor^  et  partit  pour  Paris. 
Aucun  libraire  ne  voulait  d'abord  se 
charger  de  cet  ouvrage,  dont  le  suc- 
cès a  été  si  prodigieux.  Déchiré  par 
les  journalistes,  surtout  pnr  Dus- 
sault  et  M.  de  Fcletz  ,  qui  ne  voulu- 
rent y  voir  qu'une  faible  imitation 
A*ÀnachartU ,  Anténor  n'en  a  pas 
moins  eu  seize  éditions,  et  il  a  été  tra« 
dnildanstoutesleslanguesmodernea. 
Cet  ouvrage  aéduira  toujouis  ceux 
qui  aiment  à  trouver  dans  un  roman 
un  grand  intérêt  dramatique»  un 
atyle  pur  et  facile ,  la  grâce  jointe  à 
réncrgie  de  la  pensée  et  de  l'expres- 
8ion.  Ona  dit  queUintier  avait  voulu 


LAH 

rivaliser  avec  l'immortel  auteur  du 
Voyage  d' Anacharsis  ,  ce  qui  ccr- 
taineuient  ne  peut  être  regardé 
comme  un  tort.  Mais  Lantier  était 
trop  léger  ,  sa  vie  fut  trop  agitée 
pour  qu'il  donnât  ù  sa  composition 
les  mêmes  aoins  et  la  même  snila 
que  BartMemy  avait  donnés  à  la 
aienne.  Le  Fi^o^t  d'Jnfénor  fut 
composé  au  milieu  du  monde  le  plus 
bruyant ,  des  femmes  les  plus  aima- 
bles de  la  capitale.  Ses  héros  s*cu 
ressentent ,  et  ils  sont  loin  d'avoir 
le  caractère  antique  de  ceux  de  Bar- 
thélémy. Leurs  actions  et  leurs  dis- 
cours ressemblent  pluKU  à  ceux  du 
XVUle  siècle  ;  ainsi  ils  ne  donnent 
qu'une  idée  imparfaite,  et  souvent 
fausse ,  de  Tancienne  Grèce.  On  a  dit 
avec  quelque  raison  que  c'était  T^na- 
charsis  des  boudoirs,  ce  qui,  dans  un 
siècle  de  frivolité,  est  fait  pour  lui 
donner  plus  de  lecteurs  qu'à  un  on- 
vngc  grave  (3).  Bneonragé  par  le 
sncoèa»  Lantier  composa  snceaaive* 
ment  les  Voyageun  m  Sftiitêf  le 
Fofaft  an  Bspagnê^  ISOS,  S  vol. 
in-80«  la  Comtpondameê  4»  |fll<i 
d'i4r/y,1814, 2  vol.  in-8<>,  remarqua- 
ble par  la  grâee  et  l'intérêt  qu*il  a  an 
répandre  sur  un  fond  aussi  léger. 
Dans  les  Yoyageun  en  Suisse  ^  il  a 
emprunté  quelques  descriptions  à 
Bourrit,  qui,  loin  de  s'en  plaindre  , 
l'en  a  remercié,  disant  que  la  lecture, 
(le  cet  ouvrage  lui  avait  fait  grand 
plaisir  (uoy.  Bourrit,  LIX,  140).  Re- 
tiré à  Marseille  depuis  1814,  Lantier 
termina  à  qualrc-vingl-onze  ans  un 
poème  eu  huit  chants,  où  Ton  trouve 


(s;  Ce  qu'on  p«at  r«|»rocber  à  Fautevr  A^Anté» 
nor,  c'cM  d'avwlr  accolé  MMiDbia  dcc  pcnoanctti 
r«Mi  4«l  «M  Tècv  *  plnc  d'as  riMa  dlalarralla 

les  un^  fies  aatrrs.  Ou  ptut  dire  que  le  tacc««  da 
cal  oQTrcKe  a  èla  proill|i«ax  ci  InconprcliCDsIbtc. 
n  a  Mè  imMi  m  aNamtf  var  Mattar;  a«  aaflalc 

par  Urand;  en  espagnol  par  Ca\iam  ;  en  patlacalf 
par  VaacvDcollM  ;  eo  ruue  par  Uarow. 

.  •  •  •  »  •  •  a^Ti 
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encore  des  moreeanz  chamanls,  une 
tooebe  gracieuse,  des  versde  la  lion- 
ne éeolal  L*histoife  ne  nous  offre  au- 
enn  eierople  d'un  nonagénaire  ayant 
conservé  nne  ioagioation  assez  vive 
pour  concevoir  un  plnn  aussi  long  et 
aussi  difficile  ;  St-Aulairr  aussi  vieux 
ne  faisait  que  des  madrigaux.  Vers 
la  iio  de  ses  jours,  Lanlier  perdit  la 
vue  ;  mais  cet  accident  n'altéra  point 
Tamabilité  de  son  caractère.  Il  avait 
quelque  chose  de  Fontenclle,  dont  il 
égala  presque  la  longévité.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  il  reçut  les  hon- 
neurs du  triomphe.  11  Ait  couronné 
de  lauriers  au  grand  théâtre  de  Mar- 
seille, où  Ton  donnait  VJmpoiimi. 
Lantier  termina  le  SI  Janv.  lais,  à 
rige  de  qnatie-Tingt-douseanStSa 
longue  Tîe»qni  fut  presque  tonte  con- 
sacrée anz  lettres,  et  il  remplit  en 
mourant  tous  ses  devoirs  de  reli- 
gion (4).  Par  une  disposition  assez  bi- 
zarrede  son  testament,  il  avait  ordon- 
né que,  le  jour  de  sa  mort, on  célébrât 
en  son  honneur  un  banquet  funéraire 
â  Ja  manière  des  anciens;  et  le  ban- 
quet eut  lieu  comme  il  l'avait  ordon- 
né. La  plupart  des  académiciens  de 
Marseille,  qui  tons  étaient  ses  amis,  y 
assistèrent ,  et  M.  Gnn on ,  poète  lau- 
réat ,  y  lut  une  pièce  de  vers  compo- 
sée à  cette  occasion. — ht  libraire  Be^> 

ylèlêê  éê  Lnnliar,  en  18  vol.  in-8^ , 
dîTisés  de  la  manière  suiTsnle  :  pra- 
aàère  limison  .'Foyu^es  d'infénor 
en  GrieeM  «n  Arit^  avec  des  notions 
sur  rÉgypte  ;  manuscrit  grec  trouvé 
à  Herculannm  ;  nouvelle  édition  , 


(4)  EiMDptd'âmbUlon,  abborrant  l'inlriSQ*  «l 
ta  BÎlt*rl*t  et  boiB(D«  d'honneur,  il  ne  cbercba  Ja- 
atls  à  aitirtr  aur  loi  l«  liiMn  da  poofolr.  Il 
rvAMM  mèiM  aotamaMnt  M  fe  Mttro  rar  l«  naft 

ponr  enirer  à  l'In»tiinl.  i«  J'aime  mieux,  dUatMl, 
qo'on  dlae  ^«nioot  |t  D'y  aoU  point,  qoe  poar- 
quoi  J'y  Mil.  »  QMl^iid  fldèl»  «M  BMrbona,  qall 
arait  aerTlt,  W  penlit  la  nolU«4««a  panrton  Min^ 
Ulra  99m  la  naïaarailon.       ,  .  A—t. 


s  fol.  Ib>8«  ,  «més  dVtto  carte  et  de 
trois  jolies  iiguresd*après  les  dessins 
de  Chasselat.  Deuilème  Uvraison  « 

Voyage  en  Espagne  du  chevalier 
Saiut-Genrais ,  oflicier  français',  et 
les  événements  de  son  voyage,  JvoU 
in-so,  ornés  de  (ij^ores  d'après  La» 
fittc. Troisième  livraison  :  les  Voya- 
geurs  en  Suisse  ,  3  vol.  in-8o  ,  avec 
portrait.  Quatrième  livraison  ,  Con- 
les  en  vers  et  en  prose ,  suivis  de  piè- 
ces fugitives ,  du  poème  d'ilerminie , 
de  Métastase  à  Naples,et  d*un  re* 
cueil  de  pièôes  diverses,  3  tomes  en  2 
Tol.  in-80  ornés  de  vignettes  (5).  Cin- 
quième livraison:  Carretpondancê 
40  MadmutiêêUê  SuMeUe-Cétoriff 
d*.irl|f,  1vol.  in-80;  Geoffroy  Rudel^ 
OU  le  Trùuhadmur^  poème  en  huit 
chants ,  suivi  de  notes ,  et  orné  d*nne 
Jolie  vignette,  in-8o  (6).  Cette  édition 
en  13  vol.  in-80  n'a  point  paru;  mais 
le  même  lihraire  Ta  remplacée  par 
une  édition  compacte,  avec  portrait, 
fae  simile,  et  notice  sur  la  vie  de 
l'auteur,  Paris,  1836,  2  vol.  in-8»  à 
deux  colonnes.  On  a  attribué  par 
erreur  à  Lantier  un  conte  intitulé 
le  Fakir ,  et  des  Réflexions  philoso- 
phiques sur  le  Plaisir  par  un  céliba- 
taire, qui  sont  de  Grimo<l  de  la  Rey- 
nière.  M — oj. 

LANTIVTT-TREDIOX  (de), 
né  à  Vannes,  d'une  des  familles  dU 
tinguéesde  la  Bretagne,  se  joignit  en 
1793  aux  insurgés  du  kortnhan,  et 
dans  nne  rencontre  lut  frit  prisonnier 
par  les  répobliesins.  La  eomminion 
militaire  le  condamna  à  être  ftnillé  à 
Vannes  avec  d*antres  royalistes.  Ces 
infortunés  étaient  au  nombre  de 
douie ,  rangés  sur  la  même  ligne  ;  à 


Lea  eontcs,  le*  po««l«a  faitltliM  «valaot  «té 
pabilt^.  liaiia  an*  rélmpra«alon  d'ilcroilnto, 
lMt,syol.  Iii-ia  atec  s  Kratuw.  Lantier  ata|| 
dona*  aa  Raernll  dopoMiM.  iai7.  In  a.  Awr. 
(0  ce  potaa  aUvalt  «tra  qaMa  iwi.  A^. 
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fNreoièrt  décharge  ûi  tombèrent 
looi,  eta?ec  eux  le  jeune  LaiiUvy  , 
qui  avait  reçu  la  balle  au  bras  droit. 

On  les  enleva  sans  ejcnmen ,  et 
il  furent  enterres  hors  de  la  ville. 
La  nuit  suivante ,  des  paysans ,  qui 
étaient  presque  tous  attachés  à  la 
noblesse,  allèrent  les  visiter,  ayant 
un  prêtre  a  leur  tète.  On  s'aperçut 
que  Lantivy  n'était  pas  mort;  on  le 
dégagea,  et  on  le  transporta  dans 
une  maison  sûre,  où  ses  parents, 
arerlis  qo*il  eiiitait  mm  «  lui  por- 
Cèrenl  en  secret  des  tecoort.  St 
HMir  (Mil*  de  LaiMivy)»  loi  prod%iia 
les  phis  tendres  soins ,  et  le  rappela 
à  la  vie  et  à  la  sàntë.  Cè  brare  jeune 
tuMBoe*  décidé  à  verser  le  reste  de 
aan  sang  pour  la  cause  royale,  ne  fut 
pas  plus  tôt  en  état  de  inaroher,  qu'il 
sortit  de  la  Bretagne,  iet  parvint  à  se 
réunir  aux  émigrés  rassemblés  à  Jer- 
sey. 11  fut  repris  les  armes  ii  la  ni.iin 
à  la  malheureuse  affaire  de  Qniberon, 
jugé  encore  une  fois  à  Vannes,  et  fu- 
sillé sur  la  place  de  celte  ville,  vis- 
à-vis  la  maison  paternelle.      B — p. 

LANUSSE  (François)  ,  général 
français ,  né  le  Sjnuv.  t767  à  Uiibbas, 
(les  Landes),  était  Taîné  de  cinq  en« 
&nts ,  denx  garçons  et  trois  files, 
qui  perdirent  leur  pèreen  basige, 
etforentélerés  avec  iras  tes  soins 
que  put  leur  donner  une  mère  res- 
tée veuve  sans  fortune.  Doué  de 
beaucoup  d*intelligence  et  d'activité, 
François  Laniisse  fut  destinéaucoaiH 
mena,  et  dès  Tâge  de  quinze  ans 
il  occupa  une  place  de  commis  dans 
une  maison  de  commerce  de  Limoges. 
La  Révolution  étai»t  survenue  ,  il  en 
adopta  les  principes  avec  toute  la 
chaleur  de  son  caractère,  et  s'enrAIa, 
ai>  commencement  de  l'année  1792  , 
dans  l'un  des  premiers  bataillons  de 
volontaires  nationaux  que  fournit  le 
d^rtement  de  la  Haute-Vienne. 
Ses  camarades  le  nommèrent  aussitôt 
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commandant  en  second,  puis  com- 
mandant en  chef.  Envoyé  d*abonl 

avec  cette  troupe  à  la  frontière  espa- 
gnole, il  y  prit  part  aux  premières 
opérations  de  la  guerre  ,  au  com- 
mencement de  l'année  1793,  sous  les 
ordres  de  Dugommier ,  et  se  distin- 
gua dans  plusieurs  occasions,  notam- 
ment à  Figuières  où  il  fut  blessé. 
Nommé  adjudant-général  avec  le 
grade  de  chef  de  brigade ,  il  passa  A 
l'armée  d'Italie  quand  la  paix  se  fit 
avee  l'Espagne,  en  ITOO,  el  se  trouva 
sons  lesordres  de  Bonaparte,  lorsque 
ce  géiml  y  parut  pour  la  première 
fois  dans  le  mois  de  mars  1790. 11  se 
distingua  A  Dego,  A  Montenotte  et  A 
Nillesimo ,  où  il  fntMessé ,  et  mérita 
par  sa  valeur  que  le  général  en  chef 
demandât  pour  lui  au  Directoire  le 
grade  de  général  de  brigade.  Blessé  de 
nouveau  à  Mondori ,  il  ne  quitta  pas 
le  champ  de  bataille,  et  se  distingua 
encore  an  pont  de  Lodi ,  et  surtout  à 
Castif^lione  ,  oii  il  commandait  une 
brigade  sous  Augereau.  Le  Direc- 
toire exécutif  lui  fit  écrire  à  cette  oc- 
casion une  lettre  très-flatteuse,  en  lui 
envoyant  un  sabre  d'honneur  ma- 
gnifique. Ce  fut  lui  qne  te  général  en 
chef  chargea  ,  à  la  même  époque,  de 
réprimer  l'insnrreetion  qui  venait 
d'édater  A  Pavte ,  et  il  s*aeqnitla  4b 
cette  mission  délicate  avee  beaucoup 
de  fermeté  et  de  vigueur.  Imploré 
anr  la  Brenta  dans  la  campagne  sui- 
vante, il  y  exécuta  de  tr^-belles 
diargesà  la  téte  d'un  corps  de  hus- 
sards ;  mais  enveloppé  par  la  cavale- 
rie de  Wurmser ,  il  reçut  dans  la 
mêlée  plusieurs  coups  de  sabre ,  et 
fut  conduit  prisonnier  jusqu'à 
Vienne,  où  l'on  voulut  lui  faire  l'am- 
putalion  d'une  cuisse;  il  s'y  refusa 
obstinément  et  fut  guéri  en  trois 
mois.  Reveuu  à  l'armée  française 
après  les  préliminaires  de  Léohen  ^ 
(août  1707),  il  ohUnt  te  psrmissioQ 
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cTaller  m  eaux  de  Baréges  pour  y 
achever  sa  guérison. Elle  était  à  peine 
neherée      fbt  demiidë  par  Boimk 
parte  .poar  commander 
dans  aon  armée  destinée  1  la  cou* 

rite  de  FÉgypte.  11  arrifa  an  poit 
Toirimi  loraqiie  la  fbtte  était  dé|l 
fartfe,  et  ne  pnt  se  rendre  à  son  posf  e 
^oe  aormn  arîso.  Employé  d'abord  à 
soumettre  quelques  tribus  d'Arabes, 
il  déploya  une  grande  énergie  el  fil 
incendier  la  ville  de  Demanhour,  qui 
s'était  insurgée.  Char^je  de  comman- 
der ledelta  du  Nil  pendant  l'expédition 
de  Svrie,  il  sut  y  maintenir  Tordre,  et 
mettre  cette  contrée  :\  l'abri  des  des- 
centes dont  In  menaçaient  les  Turcs 
et  les  Anglais.  Il  était  malade  au 
Caire  lorsque  ceux-ci  Tinrent ,  sous 
les  ordres  d*Abereromby ,  attaqner 
Taimée  française  qne  commanda ît 
■enoQ ,  après  le  départ  de  Bonaparte 
at  la  mottde  Oébcr.  Dès  qnit  reçnt 
-  la  nourellè  de  leur  débarquement, 
Laniisai^  parthr  sa  dhrisran  pour  al- 
ler è  Itwt  rencontre ,  et  s'y  porta  hiî- 
«éÉne  en  descendant  le  Ml  sur  une 
embarcation.  Arrivé  sur  la  plage  d*A- 
boukir,  il  y  prit  le  commandement  de 
l'aile  gauche  ;  et,  quoi»]  ne  blessé  dès 
lecommeiicetnent,  il  ne  quitta  pas  le 
champ  de  bataille,  ramena  plusieurs 
fois  les  troupes  h  la  charsjc,  v\  (ut  à  la 
fin  frappé  mortellement  «l'un  biscnïen 
A  la  cuisse.  —  Landssb  (Pierre  Ro- 
*erl),  frère  du  précédent,  fut  d'a- 
bhrémm  ai^-de^tnp,  puis  celui  de 
Monit,  6t  derint  générât  de  brigade, 
n  éta^C  employé  A  la  Grande-Armée 
cil  IfIS ,  et  depuis  fl  a  récn  dons  la 
retfaile.  —  LAfoisai ,  curé  de  Saint- 
étienne  prèsBayonne,  el  député  du 
clergé  de  Tartns  à  TAsacmlilée  natio- 
nale, on  il  se  fil  peu  remarquer,  était 
probablement  de  la  même  famille. 

M— D  j. 

LANUZA  (VipiCENT  Blasco  de), 
historien  espagnol ,  était  né  vers 
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1570  à  Sallent,  petite  tille  de  l  A- 
ragoo.  Ayant  enriUrasaé  rétat  ecclé- 
sfastique ,  fl  lut  «ouné  tMoiogal  du 
diapHrede  MNi  ;  et ,  dans  ta  suite , 
il  ditint  le  diéBie  emploi  àSan^oaWf 
aprèn  un  «oneoun  très-briHant. 
tnde  de  Thisloire  naUonala  et  la  ei^ 
ture  des  tetlm  putagèrent  ses  loi- 
sirs, et  il  mourutrers  18S0.  On  a  de 
lui  :  T.  Historiat  eeeletiastietu y  it» 
culares  de  iira(7on,Saragosse, 
t  vol.  in-fol.  C'est  la  continuation 
des ^nnafe*  de  Zurila  (roi/,  ce  nom, 
LU,  500).  Elle  est  très-estimée. 
II.  Perislej>hanon  f  ieu  de  eoronis 
sanctorum  Aragonen$ium  ,  vila  , 
morte,  miraeulis  Pelri  Arbuesii^ 
canonici  Cœsaraugustani  et  primi 
inquUitorU,  ifbH  F,  ibid.,  1«2S, 
in-«»(enTers).  W— 8. 

LAVfSAlfl  (  A:<DRÉ  ) ,  peintre 
dliisfoire,  naquit  A  Milan  Ters  l'an* 
née  16<5,  et  fut  d'abord  éiftve  de  Sca- 
ramncda,  qui  à  cette  époque  résidait 
à  Milan.  Il  se  rendit  ensuite  à  Rome, 
où  il  suivit  quelque  temps  les  leçons 
de  Carie  Maratta  ;mais  son  génie  ne 
pouvant  se  plier  an  style  froid  de  ce 
mnftre ,  il  passa  dans  l'école  de  Lan- 
franc.  Ses  meilleurs  ouvraf^es ,  ainsi 
qu'on  Ta  observé  dans  beaucoup 
d'autres  peintres,  sont  ceux  qu'il 
(  xecnta  îi  scm  arrivée  à  Milan  ,  lors- 
(jne,  de  retour  de  Rome,  sa  manière 
semblait  encore  imbue  des  préceptes 
et  des  exemples  qu'il  avait  reçus  dans 
cette  capitale  des  arts.  Le  Saint 
Charteê  dam  «ne  gloire,  entre  au- 
tres ,  qui  existe  dans  la  caÂédrale  de 
Milan ,  est  un  de  ces  tableaux  pré- 
cieux qnc  Ton  ne  montre  au  publie 
que  daos  les  occasions  solennelles. 
Lanzani  a  fait,  en  outre ,  dans  la  bi- 
bliothèque ambrosicnnc ,  un  beau 
tableau  où  il  a  représenté  \esAclion$ 
du  cardinal  Frédéric.  Dans  les  ou- 
vrages de  ce  genre ,  il  laisse  peu  ■ 
désirer  pour  l'abondance  des  idées , 
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la  riclipsse  des  vt?lenients  et  reflfet 
du  rlair-obscnr  ;  mais  le  plus  souvent 
les  seules  louauges  qu'il  mérite  pour 
l'cïcculion  ne  sont  dues  qu'à  sa  fjci- 
lité  et  à  la  franchise  de  son  piticeau. 
Après  avoir  donné  dans  sa  patrie  des 
preuves  de  talent ,  il  fut  appelé  à 
Vienne  par  l'empereur,  nommé  che- 
valier, et  diargé  d'importants  Ira- 
Taux  ;  et  il  06  cessa  de  se  distinguer 
daos  son  art  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
èn  1712.  —  PoHdortléànzàmtpeiQ" 
Ire  de  Venise,  élève  du  Titien^sebor- 
naa  peindre  des  iéUêdeniêrgê  et  de 
saints.  P — s. 

LAIVZOïM  (Joseph),  célèbre 
médecin  et  antiquaire  italien,  vint 
au  monde  le  20  octobre  1GG3 ,  à  Fer- 
rare.  Dès  ses  plus  jeunes  ans  il 
montra  beaucoup  d'inclination  pour 
l'élude ,  et  des  dispositions  «pie  la 
tendresse  de  parents  éclairés  sut  cul- 
tiver habilement.  Aussi  lit-il  des  pro- 
grès rapides  dans  la  carrière  des 
sciences.  En  1683  il  reçut  le  double 
titre  de  docteur  en  philosophie  et  en 
mëdecbe,  et  l'annéesuivante,  malgré 
sa  jeunesse,  il  obtint  une  chaire  qa*il 
conserva  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le 
l«r  février  1730.  C'est  moins  comme 
médecin  qu'il  s*cst  distingué  que 
comme  érudit  passionné  pour  letra- 
vail  de  cabinet.  11  y  consacra  tout  son 
temps,  qu'il  partageait  entre  la  lec- 
ture des  ouvrages  sur  l'art  de  f^uérir 
et  relie  (I»'s  cours  d'antiquités.  Ainsi 
que  la  plupart  de  ceux  qui  se  laissent 
guider  par  un  véritable  esprit  philo- 
sophique, et  auxquels  le  vulgaire 
des  praticiens  reproche  de  n'avoir 
cette  opinion  que  par  défaut  d'expé- 
rience, il  a  avait  pas  beaucoup  de 
conQance  dans  le  pouvoir  de  la 
médecine,  c'est-à-dire  qu'il  ne 
croyait  pas  à  tons  ces  prétendus 
miracles ,  à  cette  puissance  merveil- 
leuse des  médecins  dont  on  se  platt 
à  faire  si  grand  bruit.  Il  comptait 
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peu  sur  les  remèdes ,  principalement 
sur  ceux  qui  résultent  d'une  asso- 
ciation de  drogues  diverses,  et  la 
saignée ,  aidée  du  régime  ,  était  à  peu 
prè^  le  seul  auquel  il  accord.lt  une 
eflicacité  incontestable.  Presque 
toutes  les  académies  de  l'Italie  Va- 
vaient  admis  parmi  leurs  membres,  et 
il  appartenait  à  celle  des  Curieux  de 
la  Nature  sous  le  nom  d'Épicharine. 
Uni  à  une  femme  d'une  raie  ttoon-* 
dité,  il  obtint  d'elle  dix-sept  fila,  è 
seize  desquels  il  eut  U  doideur  de 
survivre.  8es  ouvrages ,  assec  nom- 
breux »  ont  été  réunis  sous  ce  titre: 
Opéra  omrUa  medico-phyiiea  Mpkt^ 
lasopkiea ,  lum  édita  hactenus ,  tum 
inedila^  Lausanne,  1738, 3  vol.  in-4o. 
Les  plus  remarquables  sont  Citrolo- 
gia  cnriosa,  seu  curiosa  cUri  descrip- 
tion Ferrare,  1090,  iu-12  ;  réimprimé 
en  1703,  in-40;  De  Balsamatiche cik^ 
daverum,  Ferrare,  1693,  in-12;  ré- 
imprimé à  Genève  en  1690,  à  Ferrare 
en  1704,  et  à  Genève  en  1707  ;  Dis- 
êêrtatio  de  latrophysieis  Ferratiith 
iibut  qui  meOeifum  suis  êetifiii 
tsmmarwUf  Bologne,  1690,  ia-4o. 

IiAPARA  de  Fieux  (Loins)  fut 
un  des  généraux  les  plus  distingués 
du  siècle  de  Louis  XIY,  illustré  par 
tant  de  grands  hommes  dans  tous 
les  genres.  Né  le  24  septembre  1651, 
dans  la  plus  profonde  obscurité,  au 
hameau  de  Das-Bourlès  ,  près  d'Au- 
rillac,  en  Auvergne,  d'une  famille 
roturière  ,  mais  qni  avait  des  prét(ii- 
tions  à  la  noblesse ,  il  lut  destiné  dès 
l'enfance  à  la  carrière  des  armes  ,  et 
lit  surtout  des  études  très- suivies 
dans  le  génie  militaire.  Entré  en 
1667  comme  enseigne  dans  le  régi- 
ment de  Sourches,  puis  comme  lieu- 
tenant dans  celui  de  Piémont,  U 
passa  dans  l'arme  du  génie  en  1670, 
et  fit  la  guerre  en  HoUaude.  Il  assista 
ensuite  aux  sièges  de  Meestrklilt  de 
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ttèfts ,  et  à  ceux  de  BesaoçoQ ,  de 
Dôle  et  de  Salins,  où  il  fut  blessé. 
L'année  suivante  il  fut  encore  blessé 
lorsqae  l'armée  française  alla  se- 
courir Oudeoarde,  assiégée  par  le 
prince  d'Orange,  et  continua  néan- 
moins ses  aenicM  d'ingénieiir  an 
ii^es  de  Dinait,4e  BoTt  de  Litt- 
boorg,  de  Coadd,  de  Bondiiis  et 
d'Aire  f  paie  à  eeuz  de  Valendeiiiiee  t 
deCealwii  et  de  Saint-Omer.  Blessé 
de  Bomrcau  à  celui  de  Saintp^aislain, 
per  lequel  il  termina  la  campagne,  il 
NfQtCB  récompense  le  titre  de  gou- 
Tcroeor  de  cette  place.  On  voit ,  par 
sa  correspondance,  que  le  siège  de 
Luxembourg ,  où  il  commandait  une 
dps  trois  brigades  d'ingénieurs  que 
dirigeait  Vaubau,  est  le  vingt-qua- 
trième auquel  avait  assisté  Lapara, 
et  que  Vauban  demanda  pour  lui 
aussitôt  après  une  corn manderie,  di- 
sant qu'il  la  mérUait  bien.  BneOBié- 
^MDce  d*one  si  bonorable  leeom- 
inaiidalleDvilftitfîntlMrigadicrdeser- 
nén  do  rei  eo  laes ,  piiii  maréeiiel- 
de-caaip,  et  enfin  lieutenant-général 
en  1704.  Nonmé  ehef elier  de  Saint- 
Louiilonde  le  eiéetton  de  cet  ordre, 
il  fut  ensuite  major  de  la  citadelle 
d'Arras,  puis  de  celle  de  Luxembourg, 
et  enfin  de  Niort  cl  de  Mont-Dauphin, 
en  1706.  Les  principaux  sièges  qu'il 
dirigea  en  chef  sont  ceux  de  Suse , 
de  Carmngnole ,  do  MonUiiélian  ,  de 
Bruxelles,  de  Valence,  et  enfîn  de  Bar- 
celone, dont  le  dernier  lui  coûta  la 
vie,  le  l^avrii  1706.  S'étant  approché 
très-près  de  la  place  pour  reconnaître 
les  triTaaz ,  Il  re^at  an-dessus  de  la 
hanebe  nn  coup  de  mousquet  qui  loi 
trafcna  le  bas-? entre  «  et  il  mourut 
deux  heures  eprès.  M.  le  colonel  du 
génie  Augoyat,  qui  a  publié  en  1839 
une  curieuse  NaiUê  hûiwiqfiê  m 
cet  illustre  guerrier,  termine  ainsi 
son  éloge  :  -  Comme  directeur  d'at- 
«taque.  Lapara  a,  sans  pécher 
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«  eontre  les  règles,  montré,  en  géné- 

•  ral,  de  la  hardiesse  dans  ses  ouver- 

•  tores  de  tranchée,  il  a  souvent  en- 
«  couru  un  blâme  mérité,  pour  avoir 

•  préféré  aux  attaques  par  industrie , 
«les  attaques  de  vive  force,  qui 
•avaient  rineonvénient  de  causer  la 

•  perle  de  beaneenp  de  Ironpee»  et 

•  de  ne  pestm^ionn  tteiîr.Qn  ne 

•  sannil  Ini  inH»ttler  rdeheede  ConI, 

•  ni  la  longueur  des  sièges  de  Baree- 

•  loue  «  de  Verrue  et  de  Chivas ,  e»- 

•  treprissans  que  ces  places  fussent 
«  investies.  Les  attaques  de  Montmé- 

•  lian ,  de  Roses ,  de  Palnmos  et 
«  de  la  Mirandole  paraissent  ne  rien 

•  laisser  à  désirer. Celle  de  Valence ar- 

•  rachades  élogesà  Vauban, qui  était 

•  un  juge  sévère...  II  ne  peut  pas  (^tre 

•  comparé  à  Vauban;  mais  aucune  ré- 

•  putation  contemporaine  ne  babn- 
«  çait  la  sienne  dans  le  corps  du  gé- 
•nie.  «Malgré  tant  de  titres  à  la  célé- 
brité, les  htstoriene  diseni  à  peine 
quelquee  mots  de  Lapara ,  ^  aucun 
biographe  avanlnonanelniavaitees* 
seeré  d'eitlele.  Cet  oubli  rient  surtout 
dece  qu*iln*a  point  écrit,  et  de  oequil 
était  plutôt  honraie  d'action  que  de 
cabinet.  Son  portrait»  découvert  à 
Bas-Bouriès  en  1824,  fut  apporté  h  la 
mairie  d'AurillaCf  où  il  reste  déposé 
honorablement.  M — nj. 

LAPEYRE  (Jacques  d'Auzo- 
LES  de) ,  secrétaire  et  homme  de  con- 
fiance de  Henri,  duc  de  Montpensier, 
jusqu'à  la  mort  de  ce  prince,  arrivée 
en  1608,  naquit  dans  la  Haute-Au- 
Tcrgne ,  le  14  nai  U71.  Ses  premiers 
ouvrages  datent  de  leiO ,  et ,  depuis 
cette  époque,  il  donna  tous  les  ans  un 
Tolome.  Il  savait  le  latin ,  le  grec ,  le 
Sfciaque  et  l'hébreu,  qu'il  apprit  un 
peu  tard;  il  s'appliqua  surtout  à  la 
chronologie,  à  la  géographie  et  à  la 
critique  de  l'Écriture  sainte.  Quoique 
ses  ouvrages  soient  presque  miblii-s, 
ii  est  sûr  qu'il  a  couti-ibué  ù  debrouil- 
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1er  le  chaos  4laus  lequel  Ni  dlro- 
■dogie  était  ensevelie,  et  à  ëeltir- 
«IrpliiifoariiKMfilidillieîtoB  4e  rÉ- 
«rllm.La  plupart  dM  «failli  m- 
dîMtjMietftiQii  ttvioir,«t^al- 
Uveiit]asqu*à  dire  frapper ,  es  «on 
hoMeor ,  «ne  Biéiaille  avec  a<Mi  por- 
trait et  eette  inscription  :  Joeelw 
#l«feivt,  domkmê  dê  Lttf^gn ^ 
durmêgraphonm  pHneejt^  (on  en 
troofe  la  gravure  an  Cabinet  royal 
wtanipes)  ;  ils  lui  donnèr*»»!  en- 
c*)re  les  titres  flatteurs  de  roi  des 
temps,  de  génie  des  siècles.  Fn  16î6 , 
il  obtint,  Siins  l'avoir  sollicitée,  une 
pension  de  1,000  liv.  de  l'assemblée 
du  clergé  qui  se  tenait  alors  à  Poitiers; 
mais  il  la  perdit  au  bout  de  dix  ans, 
pmir  aroir  aTanoé  dans  sa  géograpliie 
(p.  M8)  que  «  les  elnq  ties  Moluqsea 
élaîeat  gDovemdea  par  ooéréqae  qoi 
«avait  quarante  iMiflMB.  «Il  attaqua 
«ouvenl ,  mais  af ee  modération ,  les 
opmiofis  des  savants  morts  et  ri- 
vants; la  ptoptrt  de  oent-ei  le  loi 
rendirent  arec  usure, et  le  traitè- 
rent avec  une  dureté  inconcevable. 
Ils  lui  suscitèrent  ni»^nie  (l»  s  querel- 
les ,  prii  honorables  pour  ^  ux,  eu  lui 
faisant  les  reproches  les  plus  Irivoles. 
Il  compta  pnrmi  ses  plus  redoutables 
adversnirps  les  Pères  Petan  et  Sa- 
lian  ,  jèsiiiies  ,  Jacques  Bolduc  ,  ca- 
pucin ;  les  deux  derniers  se  réconci- 
lièrent néanmoins  avec  lui ,  et  le 
Père  Mdnc  poussa  la  délicatesse 
jusqu'à  supprimer ,  dans  la  seconde 
édition  de  son  Kvre  Seelmia  anU 
iegm ,  tout  ce  qu'il  avait  écrit  con- 
tre Lapeyre  {JHteiph  éu  Temps , 
pag.  S09).  Jacques  <r  Auxoles  mo.nrttt 
à  Paria  le  19  mal  1049.  Nons  avons 
de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages 
imprimés  et  manuscrits ,  qui  renfer- 
ment beaucoup  de  choses  utiles  et 
cnrieuses ,  au  miliru  de  paradoxes 
et  de  r(}verics.  Ils  sont  tous  dédiés  à 
quelques  personnages  éminents  dans 


I  ÉUt  ou  dans  PÉglise.  Lapeyre  avait 
ibrmé  «  la  résolutiou  de  suivre  Vordre 
«te  pMiaMaet  da  vofaman,  tant 
«qna  ses  labanta  le  poiinoîaail  per- 
«  mettre  «été  masm^iirfttesdonM- 

•  valtin  piMiCi  ela*  •(^Amnolsféi)* 
i«es  dédKaœSf  pvéeédktas  ov  aiAflas 
du  poKrait  du  patron  ,  sont  te  M» 
dèles  de  basse  flatterie  «t  de  «imm^ 
seapointes;  lesiNMOurt  mm  Ueteurt, 
qui  les  accompagnent ,  semblent 
^tre  des  amendes  honorables  ,  dam 
lesquelles  l'auteur  demande  pardon 
de  son  nouvel  ouvrage  ,  «  à  genoux 

•  et  les  deux  mains  joitites.  »  Nous  al- 
lons donner  la  liste  (le  ses  ouvrages, 
sans  rien  retrancher  aux  titres,  parce 
qu'ils  indiquent  le  sujet  qui  y  est 
traité,  et  ses  divisions.  /mprfMdl. 
I.  teiein  J^inl  fieslrtf  teii'-Cftrii- 
llg«mf »lto,iicimte»  awmfslfalf , 
Paria ,  l«f  0 ,  in-fel.  ;  e'eaC  ma  es- 
pèce de  eoneordanee  qui  lui  ooâla 
sept  ans  de  travail.  II.  L§ê  udwM» 
Évangiles  de  notre  Seig$itmr  Jétus^ 
Christ ,  selon  les  saints  évangéliêtêê^ 
Paris,  16tO,  in-4o.  C'est  la  traduc- 
tion de  l'ouvrage  précédent ,  mais , 
comme  il  dit  lui-même ,  •  par  une 
«méthode  différente  de  la  latine.  • 
III.  Melchiséâech,  ou  discours  au- 
quel on  voit  qui  est  le  grand^prétre* 
roi,  et  enmme  il  est  encore  aujour- 
d'hui vivant  en  corps  et  en  âme ^  bien 
qu'il  y  ail  plus  de  3,700  ans  qifU 
donna  ta  hénééteHôm  à  Ahmkûm , 
Paris ,  16ti,  in-Se.  L'auteur  omieliit 
nettement  (ce  sont  ses  expressions  , 
page  tis),  on  que  Hénoeh  el  Mel- 
chnédecli  ne  sont  qii*iiii  sent  et 
même  homme  sons  deux  divers 
noms ,  on  qne ,  si  Melcliisédeeli  est 
antre  que  Hénoeh,  il  est  Tun  des 
fils  d'Adam ,  et  Tun  des  justes  qui 
sont  encore  au  Paradis  terrestre , 
comme  Hénoeh  et  Élie.  Dom  Cnimet, 
dans  sa  dissertation  sur  Melchisé- 
dech ,  en  téte  de  l'ÉpItre  aux  Hé- 
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breux ,  semble  n'a?oir  compris  ni 
d*Auzoles  de  Lapeyre ,  oi  le§  Pères 
Pdau  et  Salian .  qui  obI  écril  «on- 
trecehiM.  IV.  M,  ou  n  Vérikh 
bU  eéiéêhfiê  ;  de  laquelle  on  ?oit 
oomme  il  eit  descendo  de  Nachov, 
eeloB  lee  Uêumx  el  nwt  iM- 
me,  qo'il  épousa  Diatt  filie  de  Jk- 
eob,  suivant  Philon,  et  ne  fut  je- 
niaii  des  descendants  d'Ésaû ,  ni  con- 
temporain de  Moïse,  contre  l'opinion 
commune, Paris,  1623,in-8o.V.  Apo- 
logie contre  le  Père  Salian ^  Jésuite  , 
du  temps  auquel  a  vécu  Melchisédech , 
Paris.  1629, 10-8°.  VI.  La  sainte  Geo- 
graphie  ,  c'est-à-dire  ,  exacte  des- 
cription de  la  terre  ,  et  vént;ibie  dé- 
monstration du  Paradis  terrestre  , 
depuis  la  création  du  monde  jusques 
à  maintenant ,  seloo  le  sens  littéral 
de  la  aaiDle  Écriture ,  el  «eloB  la 
doebîiie  des  aaiota  Pèiês  et  doeteofs 
de  réglise ,  Paris ,  16S9 ,  in-Tol.  Cet 
ouvrage  est  dîTieé  en  trois  liviea  : 
leprcvi^  traite  de  la  eréaUon  du 
monde,  do Fiaradis  terrestre  et  leurs 
dépendaooea ,  aelon  la  doctrine  des 
Pères  et  docteurs  de  l'Église;  le  se- 
cond ,  de  la  création  du  monde  et  ses 
dépendances ,  selon  Moïse  ;  le  troi- 
sième renferme  des  explications  de  la 
sainte  géographie,  depuis  la  confu- 
sion des  langues  jusques  à  mainte- 
nant. Selon  li  Auzoles  de  Lapeyre  ,  le 
Paradis  terrestre  •  a  été,  depuis  qu'il 

•  fut  planté ,  est ,  et  sera  j  usques  k  la 
•    •  fin  du  monde  (p.  43);  •  •  il  est  situé 

«danala  terre  de  Cb8naan(i70);- 
•et  si  tant  estqaeleParadistrmstre 
•eoît  eneore  tel  g«*il  Tut  planté  an 
•coBuneneenent  dn  monde,  eela 
•noBaestiBOOBBi]  et  îBTtstble;  a*JI 

•  B*€st  ehang^  en  effet ,  pont  le  bmbbs 
•k  nous  semble-t-il  en  appanpnee 
<iee).  •  Il  admet  trois  révolutions 
terrestres  :  la  première ,  quand  le 
Seigneur  sépara  Tenu  de  la  terre  ; 
la  deuxième  qui  s*opéra  |>ar  le  dé- 
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loge ,  et  la  Iroisièine,  purement  mo- 
rale ,  qui  suivit  la  confusion  des  lan- 
gues à  label.  VII.  Le  Dii^ple  du 
Tempê,  on  libre  et  trèa-bnoibie 
réplique ,  tonebaBt  rorigiae  et  gë- 

pîtredB  livre  •  de  la  Dogirki§  des 
Temps,  du  R.  P.  PelaB,  jé^uila, 
avec  des  Bemarques  cbroBologifoes 

contre  ses  an imad versions,  par  saÎBt 
Épiphaue ,  et  quelques  échantillons 
des  défauts  de  sa  Chronologie,  Pa- 
ris, 1631,  iii-80.  VIII.  L'AïUibabau, 
011  anéanlissement  de  l'attaque  ima- 
ginaire du  R.  l*.  Boiduc  ,  prêtre  ca- 
pucin, Paris,  1632,  in-S»^.  Le  mot 
babau,  dans  la  langue  de  l  auteur,  si- 
giùlie  néant  .vilaine  béte ,  épouvanlaU 
pour  Us  enfants.  Uue  lettre  du  bon 
Père  Boldiie,  daas  laqucUeil  se  van- 
tait de  ffmiroffw  la  imperliMÊnm 
de  Lapeyre  et  de  le  i^nire  Ini- 
même  en  cendres  «  donna  lien  àee 
pampblett  oii  se  tronvent  qnekpiia 
plaisaBterîes  de  boB  alol.  Sk  Ton  est 
OBrieuide  voir  des  sottiw  et  des 
grossi jrelds  mêlées  dans  un  ménie 
article ,  on  n'a  qu'à  voir  celui  de 
Bail let sur  VAntibabau,  IX.Lasainêf 
Chronologie  du  Monde ,  divisée  en 
deux  parties  ,  el  chacune  d'icelles  en 
cinquarite-nent  siècles ,  y  compris  le 
siècle  auquel  nous  sommes.  En  la 
première  partie  se  voyent  les  preuves 
démonstratives  de  la  durée  du 
monde ,  depuis  la  première  année  de. 
sa  création  jiis(iiies  à  maintenant  ;  et 
en  la  seconde,  les  discoiu*s  et  raisons 
4ni  aa  penvenl  et  doivoBt  dira  BBr 
leaditea  preBvee,  P)BfM«1daS|lB*isl«f 
euvfage  attaqué  parle  Père  PBtan, 
dani  la  partie  dB  Jnrtewnriimi 
temporum^  avee  PanmvtBBm  trsffofw 
■dinstre  à  ce  savant  Jésuite.  On  a  V0> 
proche  à  LajWfred'y  avoir  voulu  ex- 
cuser les  impostures  d'J  nn tus  (/f  Vi- 
terbe.  Nojis  ne  dirons  pas  qu'il  était 
ascttssbla  par  la  vogoe^u'avait  àeaile 
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époque  roptnion  qui  attribuait  les 
'  ouTrages  d'Anniu*  à  ceux  dont  ils 
portaient  le  nom,  comme  on  peut  le 
voir  dans  la  Bibliothèque  critique  de 
Bichard  Simon,  tom.  Il,  page  89. 11  y 
a  plus;  quoiqu'il  semble  peucher 
▼ers  l'opinion  eonmane ,  page  139, 
flditaénmiolit,  dtns  son  discours 
ans  keteors,  posiâîeiir  sa  oorps 
de  roamga  :  >Les  rois  nooTeaax 
«  qu'oB  tlte  de  rtlhiople ,  aa  ra  pport 
•de  VeeeliietDS,  ni  ceux  de  la  Chine, 
«ptr  les  relations  de  tons  les  non- 

•  Teanz  anlears  qui  en  ont  ëerit,  ne 
•sont  pss  pins  de  mise  qne  isenx 
«qne  nons  lisons  dans  les  auteurs 

•  ramassés  par  Amiim  de  Vilerbe , 

•  dans  Tritennius  pour  les  Gaules  , 

•  et  dans  Gildas  pour  la  Grande-Bre- 

•  tagne.»  Ce  n*est  pns  In  se  montrer 
partisan  des  fourberies  d'Annius  de 
Vilerbe^  et  il  y  a  ailleurs  des  passages 
non  moins  forts.  X.  Le  Berger  chro- 
nologique, contre  le  prétendu  géant 
de  la  science  des  temps  ,  ou  défenses 
sans  arlifice,  pour  la  nue  vérité,  con- 
tre les  défis  et  les  menaces  inutiles 
in  B.  P.  Denis  Petau ,  Jésuite  ,  in- 
aérées  au  premier  lim  de  son  ilait'o- 
noriam  Imponmi  y  tonehant  les  dé- 
fauts qu'il  dit  être  en  Is  Ssinle  Chro- 
nologie du  Monde ,  dirisées  en  54 
artides,  afee  IS  dénumstrttions 
élaires  et  mfftes  de  ses  erreurs  et 
aanAisions  sur  Tordre  des  temps ,  le 
tant  Justifié  suivent  la  ssfaite-Éorî» 
ture,  contre  ses  fausses  maximes, 
Paris ,  1634 ,  in-80.  XL  LAHadnt , 
ou  filei  secourabli  poar  te  dévelop- 
per det  embarrauemenlt  nouveaux 
du  R.  P.  DenU  Petau,  Jésuite  d'Or- 
léans, et  sortir  promptcmeni  de  ses 
labyrinthes  chronologiques ,  à  la 
honte  et  confusion  du  Monstre  des 
temps,  appelé  iîafionariiiin,  Paris, 
1634,  m-8".  Ce  traité  n'est  point 
inutile  à  ceux  qui  lisent  les  Rationa- 
thm  têmporum  et  Doctrina  (empo- 
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rum  du  Père  Pctau  ;  ils  y  verront 
que  ce  Jésuite  ,  tout  en  se  fâchant 
contre  Lapeyre,  a  souvent  profilé  de 
ses  remarques,  et  qu'il  aurait  dû  rn 
profiter  plus  souvent.  XII.  Eclair- 
cissements chronologiques  €l  néees- 
êairêê  pour  les  véritables  positions 
des  mstières  qui  sont  dans  les  poètes, 
etsntreshiilorlens  fohulenx,  tantâes 
règnesdePriam,roideTk«ie,d*Agcus, 
Theseus  etMenestens  rois  d'Athènes, 
que  de  la  chasse  du  sanglier  catido- 
nien  »  eombat  des  L^pithes  et  Cen- 
taures ,  voyage  des  Argonautes  ;  pre- 
mière et  deuxième  guerre  de  Thèbes, 
première  et  seconde  prise  de  Troie, 
et  une  infinité  d*autres  telles  ma- 
tières ,  contre  Busèbe  Vigoier^Tem- 
porarius,  Salian  et  Petau  ,  avec 
quelques  répliques  à  ces  deux  der- 
niers, Paris,  1635  ,  in-S».  Cet  ouvra- 
ge est  écrit  avec  beaucoup  moins  de 
vivacité  que  ceux  des  deux  derniers 
auteurs  qui  y  donnèrent  lieu.  -Mon 

•  but  perpétuel ,  dit-il  aux  lecteurs 

•  est  de  chercher  Tordre  et  la  vérité , 

•  tant  qu'il  se  peut  eu  toule5  choses, 

•  soit  saintes  ou  véritables.  Que  si, 
«en  les  cherchant  et  les  trouvant, 

•  il  arrive  que  cela  soit  aux  dépens 
•de  ceux  qui  ont  écrit  devant  moi, 
•Je  ne  suis  pas  pour  cels  cause  de 
«  leurs  débuts ,  et  Ton  ne  m'en  doit 

•  eeeuser ,  non  plus  que  de  malice  » 
•ni  de  vanité  de  les  prendre  à  par- 

•  tie,  comme  il  semble  que  Je  le  fois  : 

•  car  bien  que  J*en  aie  assez  de  sujet 
•contrôles  Pères  Salian  et  Petau, 
•Je  proteste  néonmoinsqne  ce  n^est 

•  que  pour  d'autant  plus  clairement 

•  faire  voir  Tordre  véritable  de  toii- 

•  tes  ces  matières  fabuleuses  par 

•  l'ordre  que  nous  y  donnons.  ■  Il 
est  impossible  de  le  convaincre  d'a- 
voir manqué  de  bonne  foi  et  de 
loyauté,  pas  plus  que  dans  ce  qn'ij 
dit ,  page  272.  •  Nous  avons  choisi 
«  pour  notre  démonstration  ces  six 
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•auteurs ,  trois  catholiques ,  el  aa- 

•  tant  dliMtiques,  non  pour  anémia 
«tDimoaitë  qoe  nous  ajons  contre 

•  pas  nn  d'eu  »  j*en  appdle  Uea  à 

•  téBoin»  OMis  pour  fiîire  Toir  les 

•  fausses  fiositioiis  cbfoaologiqaes 
•de  qui  que  ce  soit ,  et  pour  faire 

•  voir  la  vérité  dcsD^ytres,  anmatlei 

•  règles  des  plus  anciens  qui,  en  ces 

•  malii'res  ,  nous  tiennent  lieu  de 

•  loi."  Xïll.  L' Épiphanie,  ou  pen- 
sées nouvelles  à  la  gloire  de  Dieu, 
touchant  les  trois  Mbges  qui ,  partis 
AeVOricnt,  se  trouvèrent  en  Béth- 
iéfin  ,  pour  y  adorer  N.  S.  J.  C.  le 
lame  jour  de  son  inefiable  naissance, 
Paris ,  1638 ,  in-4o.  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  quatre  parties.  Dans  la  des- 
nière  fauteur  8*atla€he  à  réfuter  les 
seatînieata  de  qoelqnea  modernes 
qui  pr^cndent  que  les  corps  des 
Mages  sont  consenrés  à  Milan  »  à 
€onstantinople  »  à  Cologne,  etc. 
XIV.  U  Marcnredbaritoèle,  ou  con- 
tre-toodie  et  souverain  remède  pour 
désenipierrer  le  Père  Petau ,  Jésuite 
d'OrléanSydepuis  peu  métamorphosé 
en  fausse  pierre  de  touche,  Paris , 
1638,  in-fol.  L'auteur  y  rappelle  les 
éloges ,  tant  en  vers  qu'en  prose , 
qu'on  a  donnés  à  ses  ouvrages,  et 
les  oppose  aux  satires  des  Pères  Pe- 
tau ,  Salian  ,  Bolduc  ,  et  de  Petit ,  in- 
génieur du  roi.  Manuscrits. \Y,Gé- 

éalogie  de  la  maison  d  Uarcourt^ 
Bibliothèque  historique  de  France , 
tomeJJI,  page  792, n«  él,6M.  Ce- 
pendant GilJes-Andrë  de  la  Roque  • 
qui  en  a  bit  nn  grand  usage  dans 
son  histoire  généalogique  de  la  mai- 
son d'Harconrt ,  Paris ,  1661  *  4  vol. 
in-fol.y  dit  à  la  page  i  du  tome  1er 
que  l'ouvrage  de  Lapcyre  a  été  im- 
primé.XVl.  Lu  ^fide«, depuis  la  ré- 
demption du  monde  jusqucs  à  prê- 
tent, 2  parties.  XVU.  Les  Alphabet* 
historiques,  2  parties.  Wlll.  La 
Gêncét  eu  bciircu  et  eu  français/ 
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lax.  GéMagie  du FiU  é€  Hta, 
dauphin  du  ciel.  XX.  GétMogi$  At 
fUêim  Aotf»  dauphin  da  la  tam. 
XXI.  JPiamnft  en  syriaque  el  en 
ftinçais.  XXn.  L$  Gnmà  MMr 
dirmiMogique ,  dans  lequel  tout  le 
monde  sa  Toit ,  depuis  la  création 
jusques  à  maintenant.  XXUI.  Le 
Panthéon  en  30  vol.,  etc.  L— b— s, 
LAPIS  (Gaeta>o),  peintre  d'his- 
toire, né  à  Cagli,  dans  l'Ombrie,  eu 
1704,  avait  acquis  une  connaissance 
assez  profonde  du  dessiu  lorsqu'il  en- 
tra dans  l'école  de  Conca  ;  et,  quoi- 
qu'on ne  remarquât  rien  de  brillant 
(lanssesouvrages,il  montra  du  moins, 
dans  cette  partie  de  Part,  une  cor» 
rectiou  peu  commune,  et  de  Porigi- 
nalité  dans  sa  manière.  Chargé  da 
peindra  quelques  tableani  pour  sa 
TilIe  natale»  il  s*est  pin  à  y  r^tar  la 
même  composition.  Ce  sont  plusieurs 
saints  en  piem  derant  une  madone 
et  un  Bnlant-Jésns.  Ses  Vierges  se 
font  remarquer  par  la  beanlé  da 
leurs  formes.  On  fait  un  grand  cas 
d'une  Cèm  et  d'une  iValtot/^  placées 
aux  deux  côtes  d'un  des  autels  da 
réglise  du  Dôme,  à  Caj^li.  On  trouve 
encore  quelques-unes  de  ses  compo- 
sitions à  Pérouse  et  dans  d'autres 
villes  des  États  Romain:;.  Maison  voit 
à  Rome ,  da  ns  I  e  p  1  afond  d' u  ne  des  sal- 
les du  palais  Borghèse,  une  Naiuance 
de  F^fiui,  peinte  avec  une  correction 
de  dessin  et  une  grâce  bien  supérieu- 
resà  tout  ce  qn*on connaît  de  lui.  On 
doit  attribuer  a  sa  mod^e  et  à  la 
méfiance  qu*il  avait  de  son  talent 
robscurité  nonmëritée  où  il  est  resté. 
Ce  peintre  mourut  à  Rome  en  i776. 

P— s. 

LAPLACE  (PiERBE-SiMoa).  na* 
quit  le  23  mars  1749,  à  Beaumont, 
non  loin  de  Pont-rÉvt»<)ue ,  en  Basse- 
Normandie.  Son  père  était  un  très- 
pauvre  paysan  de  la  vall«  e  d  Au^h*  ; 
it^if  les  dispositions  précoces  dont 
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l'enfiinl  donnait  les  preuves ,  et  qm 
tout  jeune  encore  le  faisaient  remar- 
quer dans  son  étroite  localité ,  inté- 
rasèrent  quelques  ânies  dttritables. 
Il  Alt  plaeé  ait  eotl^  de  CftM,  oè  a 
conmença  ses  étodes;  et,  aniBi  des 
premières  eonnaissanees  indispensi- 
Mo,il  revint  snîrre,  comme  exteniei 
les  cours  de  rÉcole  militaire  de Betv- 
mont.  Cet  utile  établissement  ne 
comptait  pas  moins  de  trois  cents 
Aères ,  dont  moitié  était  aux  frais  du 
'  roî.  CVst  là  que  Laplace  sentit  pnMo- 
miner  en  lui  la  libre  mathématique. 
Jusqu'à  ce  moment  il  s'était  sij^nalé 
par  une  rare  mémoire  ,  par  une  égale 
aptitude  ù  tout,  et,  dit  Fourier,  par  la 
sagacité  arec  laquelle  il  déballait  des 
points  subtils  de  controverse  théolo- 
•  gtque.  Serait  -  ce  que  ses  parents 
araient  crn  voir  poor  lai  une  carrière 
dins  fëtat  ecclésiastique  ,  et  «on- 
geaient  a  le  placer  au  sén^naira? 
Geqtl  semblesAr,  c*est  que  Im-même 
n*y  pensa  jaouiis.SeB  cours  finis,  il  ne 
quitta  point  cette  École  miiitairo  de 
BeaumonI,  si  différente  d*unf  maison 
religiettse;  et  #élève  il  y  devint  pro- 
fesseur provisoire.  Tandis  quMl  en- 
seignait là  les  éléments  des  mathé- 
matiques, très-peu  d'années  lui  sur» 
tireiil  pour  se  rendre  familières  les 
phis  hautes  théories  de  l'analyse  et 
dessrirncesqui  s'y  lient  le  plusélroi- 
tenieut  (la  mécanique  ,  la  physique  , 
l'astronomie).  Mais,  soit  désir  d'aller 
puiser  les  connaissances  à  la  source  , 
soit  instinct  secret  qui  lui  révélût  ce 
qu*il  ferait ,  il  souhaitait  ardemment 
se  rendre  Paris.  Muni  de  quelque  ar- 
gent etdelcttrade  recooMnandatian, 
il  se  mît  en  route;  et  bientôt  il  eut  le 
bonheur  de  compter  d*Aiembert 
parmi  sesappttis;siiccèsd*autBntp1us 
glorieux  qu*il  ne  le  devait  point  à  îa 
bvenr.  Laplace,  malgré  les  lettres  de 
recommandation  sur  lesquelles  il 
coiuptait ,  n'avait  pu  même  être  in- 
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troduit  près  de  d'Alembert  à  sa  pre- 
mière visite  ;  rentrant  chez  lui ,  il  lai 
écrivit,  en  son  nom,  une  lettre  dans 
iaqBelle,'ett  sollicitant  son  snffrage , 
il  se  livrait  è  des  eonsidératious  éle- 
vées sur  les  principes  gémfranx  de  la 
mécanique.  Le  grand  géomèlM  en 
ftit  frappé,  fit  appder  le  jeune  homme 
le  Jour  même ,  et  s^oceupa  très-arti- 
vement  de  le  feire  nommer  à  une 
chaire  de  mathématiques ,  soit  à 
Berlin  ,  soit  à  l'École  militaire  de  Pa- 
ris. Laplace  préférait  de  beaucoup  la 
dernière ,  et  c'est  en  effet  la  dernière 
qu'il  obtint.  11  ne  tarda  point  à  justi- 
tier  sa  nomination  en  lisant  à  l'Aca- 
démie des  Sciences  un  mémoire  ca- 
pital, où  déjà  se  révélaitcettc  aptitude 
extraordinaire  à  démêler  dans  Tin- 
connii  des  données  pour  des  problè- 
mes à  forme  inattendue,  et  par  cela 
même  à  mettre  les  problèmes  en 
équation.  Ce  mémoire  roulait  sur  les 
solutions  particulières  des  équations 
dïfl(frentielles,  et  sur  les  in^Hléi 
séculaires  des  planètes.  Il  j  démontre 
que  si  les  distances  moyennes  des 
planètes  au  soleil ,  pendant  un  nom- 
bre de  révolutions  successives,  va- 
rient ,  la  moyenne  des  moyennes  est 
invariablement  la  m^me.  Dès  lors 
Laplace  prit  rang  dans  l'opinion  , 
malgré  sa  jeunesse  ,  parmi  les  nota- 
bilités de  la  science  ;  et  comme  d'ail- 
leurs il  ne  manquait  point  de  cette 
souplesse  non  moins  nécessaire  que 
le  mérite  ù  l'avancement ,  il  devint , 
dès  1773,  membre-adjoint  de  l'A- 
cadémie des  Sciences ,  et,  en  IWt 
membre  titulaire  en  remplace- 
ment de  Leroy.  Peu  de  temps  au- 
paravant Il  avait  succédé  à  Bemnt 
comme* examinateur  des  élèves  du 
corps  royal  d'artillerie.  Nul  doute 
que,  comme  savant,  il  ne  (ttt  di- 
gne de  ces  afintagtt ,  et  de  plas 
encore.  Preaqne  perpétuellement 
occupé  des  questions  les  plus  ardues 
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de  rastronomie  mathématique,  il 
commençait  à  faire  faire  dos  pas  réels 
à  cette  partie  si  diiUciie  Ue  la  science, 
à  coDiirmer  par  la  géométrie,  eu 
Wiimtcmpslapliitdëiicateatlâ  plus 
élefée,  kt  pitnentiaciili  ët  iM 
ûtfnmtkn^  k  déamlrer  li  im&m 

dans  Iran  ôenàm  dëlatti,  à 
doonor  «bk  théotiet,  ptr  U  pié- 
•iiMa  d  b  piofoDdeur  des  Ml* 
€Mlf ,  une  uaiTtnalilé  saisissante. 
Set  résultats  sur  oetle  braocbe  fa* 
Toritede  ses  études  enrichissaient  le 
recueil  de  TAcadémie.  En  même 
temps  il  se  tenait  au  courant  des  dé- 
couvertes matérielles  faites  par  les 
autres  astronomes  ;  il  avait  été  des 
plus  prompts  y  suivre  celle  du  Geor- 
gium  sidus.  Aidé  du  modeste  et  ha- 
bile présidcut  Saron ,  qui  faisait  pour 
Uû  Je  métier  d'observateur  et  des 
cdeais  wofMt  pénibles  et  fimi- 
éàm^  il  mil  moonm^fmn  Mit 
.  tpiètlt4éetav«rte,qMi*tfllreiiot- 
ftta  se  mtiiTaildtiit  ua  orbe  prot- 
fBe  tiioiilniv  de  trèt*(sr«iid  rayon; 
FWi,ao  an  plus  tard,  il  avait  viilea 
obsenratkMis  s*éloigoer  de  l'hypo- 
thèse circulaire,  et  iadiauer  l'ellip- 
ticité  de  Torbite  ;  puis ,  se  mettant  à 
la  recherche  d'une  méthode  analyti- 
que pour  déterminer  directement 
l'orbite  elliptique  d'une  planète  par 
quatre  observations  peu  distantes ,  il 
eu  avait  tiré  les  principaux  éléments 
du  cours  de  l'astre  ,  et  aunoucé  dès 
lors ,  comme  iocontestable ,  que  c'é- 
tait une  planète  (Un  de  1782);  et 
enfin ,  Bode  ayant  proclamé  l'identité 
de  la  planète  et  de  l'étoile  964^  du 
iBiilf^e  de  Mayer,  il  trouva ,  en 
nftîMBllaB  eakmlKfapièa  aet  lot- 
Mlea,  que  eeUe  ^anèle  avait  dA 
lire ,  en  efct,'  à  qvelquea  aaooadea 

près,  à  la  ptooe dVendiel,  ao  flio- 
neatoè  ehMrvBkltoycr(iaa9i' 

tut  mtfjim  à  inrit»  «a  niiiiM  u 
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17&6)  (1).  Il  S'était  associé  aux  re- 
cherches  de  Lavoisier  sur  le  calori- 
que et  sur  quelques  points  de  la 
théorie  des  vapeurs  et  de  l'électricité. 
Très-préoccupé  des  problèmes  sur  les 
probabilités,  et  par  suite,  tandis  qu'il 
et  eherchait  les  applications  et  les 
eMBiples,  eotialBdfitt  la  théorie  des 
iMlitmioiitaléaieim,mtle»icida 
anr  la  Tie,  et  ysis  dirart  objeli  de 
tÈÊtàttàqÊt,  il  était  leiilé«  «ree  Dih 
séjour  et  Condoicelf  de  détanniiiar 
la  population  générale  et  partira* 
lière  de  la  Pranoe.  Tontes  les  idéet 
fondamentales  dont  le  développe* 
ment  et  la  démonstration  ont  fait  sa 
gloire ,  il  les  avait  au  plus  tard  à 
trente  ans ,  et  la  plupart  d'entre  elles 
avant  cet  âge.  Chaque  année  en  fai- 
sait sortir  quelqu'une  de  l'état  de 
vague  ou  de  simple  soupçon  pour 
l'élever  au  rang  de  fait  scientifi- 
que ,  de  vérité  démontrée  et  préci- 
sée, et  déjà  il  songeait  à  réunir  en 
nn  corps ,  en  un  vaste  ouvraj^e,  qui 
serait  comme  l'AImageste  de  l'âge 
BMidenie ,  ses  découvertes  et  celles 
de  ses  dcvanéien  rar  le  système  da 
monde.  Mona  le  répétant  done, 
eonMie  savant,  il  était  an  niveau  de 
tras  kaéloges.  Maisaon  canelèfe  n'a- 
vait pas  ce  désintércSMMnt,  cette 
modestie  que  l'on  aime  à  trouver ,  et 
qu'on  trouve  parfois  dans  l'homme 
supérirar»  L'ambition  le  disputaitra 
son  cœur  à  l'amour  de  la  science ,  et 
quand  éclatèrent  le^  fureurs  de  la 
Révolution  ,  s'il  ne  se  précipita  point 
dans  1rs  excès  de  la  démagogie ,  du 
moins  (ît-il  dfs  eflbrts  pour  occuper 
un  coin  de  la  scène  politique,  fin  1 790 


fi}  TnilafMt  lii  êllmiiti  d'BerMfeit  #Miiiét 

p«r  LapUtce  ont  ét«,  omU  irè*  leférement .  muUl- 
Sé«  Uni  par  Inl-nèno  on  êuué  —»  aiuplce*,  «a 
kMi  4*tB  wmfê,  QM  ptr  ft«N«i  uifamm.  La 

JmHhi  <i«M  NMlUU  «UU  à*ik  bien  rarprencnie 
il  l'oo  loofe  ^a'il  n'avAli  «n  pour  dooDc«a  «luc 
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il  fut  un  des  membres  de  la  députa- 
tion  qui  Tint  jurer  à  la  barre  du 
Conseil  des  Cinq-Cents  haine  inextin- 
guible à  Iaff07aalé.0n  |ieiitdin,fl 
ot  mi,  que  la  dépolation,  qput  le 
chef  de  la  dépQtatkm  éa  moine  « 
B*en  ea?ait  rien  d'afaaoe  («oy.  Lâ- 
cMDi,LXlX;iTS).|]Épeapli»t8rd , 
Laplace6t  hommage  au  même  Conseil 
de  aon  ExpotUUm  du  êffêUm  du 
monde.  Il  proposa  ensuite  anx  mem- 
bres de  l'Institut ,  ses  collègues, 
d  ofTrir  aux  représentants  du  peuple 
le  compte-rendu  annuel  de  leurs  tra- 
vaux; et  cette  motion  ayant  été 
adoptée ,  il  parut  dans  l'assemble'e  à 
la  tétc  des  savants  que  le  sort  dési- 
gna pour  cotte   mission.  Dans  la 
harangue  qu'il  adressa  aux  députés  à 
ce  sujet,  il  fit,  avec  un  accent  de 
couyiction,  Téloge  pompeux,  non- 
aenieaent  dee  seieBeee  et  da  néea* 
■isne  dee  dimee  eélesleet  naie 
ami  dtt  aéeaniiie  des  eheeei  d'ici* 
bae»delaBéTOiution  en  général, ds 
Dinotoireen  parficnlier,  etc.,  ete. 
Peu  de  tenpe  après  revint  de  l'Ita- 
lie le  vainqueur  de  Lodi,  le  ai* 
gnataire  du  traité  de  Campo  -  For- 
roio;  et,  soit  pour  mieux  feindre 
des  goûts  paisibles,  soit  ambition  de 
toutes  les  gloires ,  le  j^onéral  admi- 
nistrateur et  diplomate  voulut  aussi 
avoir  sa  place  marquée  parmi  les  sa- 
vants :  il  fut  reçu  membre  de  la  pre- 
mière classe  de  l'Institut ,  et ,  à  défaut 
de  connaissances  profondes  (car  nous 
ne  sommes  pas  dis  ceux  qui  croient 
qne  Bonaparte  lût  un  fort  BMilhéai 
tieieD)»îl  fit  mille  de  ses  cajoleries  lee 
pins  gndenaeeeu  eerypliéee  de  le 
eeience,  lesquels  le  lui  rencfirent 
eerteeaTeciisnte.  Laplaceftit  un  de 
oeux-là;  et  si  son  instinct  decourti* 
San,  bien  plus  solide  chez  lui  que  son 
admiration  pour  les  formes  et  les  idées 
révolutionnaires ,  lui  fit  saisir  avec 
enthousiasme  luccasion  de  nouer 


des  relations  avec  le  célèbre  général , 
le  général  en  revanche  fit  vraiment 
la  cour  an  savant.  U  eut  souvent  re- 
com  à  lui  pour  la  fmwtion  de  la 
cemmimioBd'égypte  ;  et,  chose  plue 
inattendue,  lereque,  rereuu  de  celle 
stérile  expédilioB ,  il  eut  dté  le  pou* 
▼oirdesmainedulHiuctoire,  et  pria 
le  titre  de  premier  consul ,  en  un 
inalantoik  il  fellait  du  talent  aux  mi* 
nistres,  il  conGa  le  portefeuille  de 
rintérieur  à  Laplace,  comptant  sans 
doute  que  Thomme  qui,  plus  que 
tout  autre ,  avait  triomphé  des  per- 
turbations planétaires,  en  les  rédui- 
sant à  n*^tre  qu'autant  de  cousé- 
quences  de  la  loi  générale,  aurait  éga- 
lement raison  des  perturbations  so- 
ciales. Mais  il  ne  tarda  point  à  s'aper- 
cevoir qu'il  s'était  trompé,  et  dans 
les  Mémaim  de  SakUê-HMm  ou 
le  montre  s'expliquent  très-eévère- 
meul  aur  eon  ex-minirtie.  •  La- 
place  y  M  bit,  dira  le  rédadear 
de  ces  Mémoim,  était  un  ndniuic- 
traleur  plus  que  médiocre  :  il  ne 
prenait  rien  sons  son  point  de  vue  ;  il 
cherchait  des  subtilités  partout ,  et 
partout  ne  voyait  que  des  infiniment 
petits.  -  11  est  possible  que,  mécon- 
tent de  la  rapidité  avec  laquelle  La- 
place revint  aux  Bourbons,  et  de  son 
absence  pendant  les  Cent-Jours,  Bo- 
naparte ait  donné  cette  forme  sar- 
castique  à  ses  paroles ,  et  que  cette 
vieille  pointe  sur  les  infiniments  pe- 
tits, assez  mauvaise  déjà  lorsqu'elle 
était  neufe  et  que  la  métaphysiquedn 
calcul  diflérentiel  lepcsait  exehiiife» 
ment  sur  la  considération  des  infini- 
ment petHs,  lui  ait  semblé  fort  spiri- 
tnelle.  Ce  qui  nous  semlile  mi,  c'est 
que  le  jugônent  au  fond  est  Juste.  La 
preufc,  c'est  qu'an  bout  de  six  semai- 
nes Laplace  ne  put  y  tenir ,  et  que 
le  premier  consul  donna  le  ministère 
à  son  frère  Lucien,  en  dépit  des  dé- 
marches que  nuillipUa  Lapiaoa  pour 
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conserver  le  portefeuille.  Mais  le  maî- 
tre avait  prononcé;  et  véritablement 
il  eût  eu  tort  de  revenir  sur  sa  sen- 
tence. Seulement  Laplace  eut,  pour 
consoler  sa  vanité,  un  sie'ge  au  Sénat 
conservateur  (ddeembre  1799);  puis, 
en  1803  ,  il  devint  successivement 
TÎce  -  président  et  chancelier  de  ce 
corps,  qui  n'avait  au  reste  nulle  des 
piélentiolis  du  aëoat  rooiain,  et  qui 
Jamais  ne  fit  d'opposition  à  Cter. 
Adfint  Uentdt  la  célèbre  proposition 
qui  fit  da  consul  perpétuel  an  em- 
pereur. On  pense  bien  que  Laplace  ne 
se  souvint  point  de  ce  serment  de 
bainc  éternelle  à  la  monarchie,  qu'il 
avait  prêté  jadis  :  les  serments,  en 
ce  temps,  ne  sont  point  des  lois  de 
Kepler.  Aussi  fut-il ,  dès  l'institution 
de  la  Légion-d'Honneur,  gratilié  du 
grnnd-cordon  de  cet  ordre  (1805). 
Du  reste,  sou  rolo  politique  fut  nul 
sous  l'Empire.  Un  discours  sur  la  né- 
c«'ssité  de  renoncer  au  calendrier  ré- 
pablicaio,  et  de  revenir  au  calendrier 
grégorien  (12  fimctidor  an  \!ll) ,  et 
quelques  baraogues  d'apparat  pour 
les  solennilés  olBioelles,  tels  sont  les 
seuls  signes  d'existence  qu'il  donna  » 
comme  dignitaire  de  l'Empire.  Pen* 
dant  ce  temps  il  recevait  de  nouveaux 
honneurs:  le  titre  de  comte  (1806)  » 
la  croix  de  grand-officier  de  la  Légion- 
d'Honneur  et  celle  de  grand-officier 
de  l'ordre  de  la  Réunion ,  en  1813  ;  il 
présidait,  depuis  1807,  la  Société  Ma - 
lernelle  (c'étaient  encore  des  moyens 
de  flatterie,  la  Société  Maternelle 
était  placée  sous  la  protection  de  Ma- 
damc-Mèrc'j.  Malgré  ces  faveurs,  et 
malgré  la  bienveillance  personuelle 
dODt  l'emperiSttr  l'avait  honoré,  La- 
plaoB  ftatdes  premiers  à  voto'le  ren- 
versement du  trOne  Impérial  et 
rétablissement  d'un  gouvernement 
provisoire;  puis,  par  snite,  à  protes- 
ter de  son  dévouement  aux  Bourbons 
rétablis.  Aussi  Louis  KVIU»  en  sob* 
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stituanl  au  Sénat  la  Chambre  des 
Pairs,  le  comprit-il  dans  la  nouvelle 
pairie,  et,  eu  1817,  lors  de  la  classifi- 
cation des  pairs,  lui  coufcra-t-il,  en 
échang:e  du  titre  de  comte,  celui  de 
marquis.  Il  faut  avouer  que,  depuis 
1811  au  moins,  il  avait  le  mérite 
d'être  fidèle  à  sa  récente  conviction, 
et  qu'il  ne  fut  point  de  ceux  qui,  trai- 
tés avec  honneur  et  bonté  par  la  dy- 
nastie  de  retour,  se  précipitèrent  aux 
Tuileries  pendant  les  Cent -Jours. 
Calcul  on  noblesse  de  cœur,  ce  fut 
un  beau  nu)ment  dans  la  vie  de  La- 
place, et  d'au  tint  plus  que  certaine- 
ment Bonaparte  reût  accueilli  avec 
plaisir.  Il  cherchait  à  rallier  toutes 
les  sommités;  et  c'est  un  de  ces  traits 
qui  disposent  à  moins  se  délier  de 
cette  excuse  un  peu  banale,  vraie  au 
fond,  mais  si  apte  dans  Tapplicntion 
à  justiûer  toutes  les  lâchetés,  que  le 
savant,  dans  l'intérêt  même  de  la 
science ,  doit ,  sauf  des  exceptions 
rares,  être  bien  avec  le  pouvoir.  Avoir 
applaudi  au  Consulat  et  à  l'Empire , 
qui  incontestablement  réorganisèrent 
la  Fhmce  et  la  firent  glorieuse,  gran- 
de, une  et  forte,  puis  applaudir  è  la 
Restauration ,  «jui ,  amenée  par  les 
fautes  de  l'Empire,  pouvait  donner  à 
la  Fhince  une  stabilité  plus  grande 
encore  et  fixer  son  rang  normal  en 
Europe ,  ne  supposait  point  une  hon- 
teuse versatilité,  bien  qu'il  soit  fâ- 
cheux d'avoir  à  louer  l'un  après  l'au- 
tre deux  systèmes  ennemis.  Quoi  que 
l'on  eu  pense,  on  doit  nu  moins  ren- 
dre à  Laplace  cette juslicc  que,  s'il 
passa  de  la  République  à  l'Empire  etde  * 
Napoléon  à  Louis  XVIII ,  il  ru^  déser- 
ta jamais  le  culte  de  la  science,  et 
que  jamais  îl  n^  mérita  cette  plaisaiH 
terie  de  Courier...  •Demandes  à  M.  le 
baron  Cavier,  à  M.  le  marquis  La« 
place  (si  ces  gentilsiiommcs  n'ont 
point  oublié  toutes  leurs  mathéma* 

tiques)...  «Sous  les  Itois  régîmes  U:. 

lô 
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pliee  eQDtilUli  im  interruption  «s  4*iMNniiies  di^met  4e  «QU  eittsKt  ta- 
recherches,  et  sans  interription  en  place ,  rendit  beaneonp  de  services, 
consigna  le  frnit,  soit  dans  les  soé-  et  empêcha  ou  atténua  nombre  d'ini* 
moires  de  TAcadémie  des  Sciences  ou  quitës.  En  g(<néral,  einsi  que  tous  les 
quelques  autres  recueils,  soit  dans  hommes  supérieurs,  dèequ'ilsToieat 
ses  ouvrages  propres.  Son  grand  ou-  leur  supériorité  reconnue,  îl  ne  por- 
vrage,  celui  qui  recommandera  sa  tait  envie  qu'à  peu  de  personnes,  en- 
mémoire  à  la  postérité,  et  qui,  Tes-  courageait  volontiers  la  jeunesse,  el 
pèce  humaine  eAt-elle  encore  dix  se  montrait  distributeur  assez  imi)ar- 
mille  ans  de  viabilité,  empêchera  son  tial  du  bliînie  comme  de  la  louange* 
nom  de  périr,  la  Mécanique  céleste.  Cependant  il  ne  se  préserva  point  com- 
commencée  sous  la  République,  fut  plétemenl  de  sa  tendance  à  favoriser 
continuée  sous  l'Empire,  et  s'acheva  les  plus  obséquieux  ,  les  plus  adroits 
sous  la  Restauration.  Outre  l'Acadé-  et  les  plus  souples.  Devenu  président 
mie  des  Sciences  de  Paris  (ou  pre-  de  TAcadémie  des  Sciences  (1817),  il 
mière  classe  de  rinstitut),  presque  jouissait  naturellement,  tant  par  sa 
toutes  les  grandes  Sociétés  savantes  position  que  par  ses  talents,  d'uue  iu- 
de  l'Europe  se  Tétaient  associé  à  titre  nnence  plus  qu'ordinaire;  grâce  à  lui, 
divers  (la  Société  royale  de  Turin),  divers  savants  arrivèrent  peut-être 
celle  de  Copenhague  et  TAcadémle  un  peu  plus  tOt^'i  leur  tour;  et kuc 
des  Sciences  de  Gcettingue ,  en  1801;  rapide  avancement,  en  partie  justifié 
celle  de  Hilai*  en  laos;  oelledeBer-  pr  des  travanx  et  des  découTerleSt 
(in,  en  1808;  la  première  classe  de  pefuC  peut-être  ^  dtMmé  imîqae- 
VU>itîMdeBQUende»eal809«elc.)«  nient  i  la  science.  Que  les  rivaiuuea 
VAcedMe  Ffaiiceîse  même  se  rior  ceaoccssions*  aient  ea  te  tort  de  ne 
toigniten  isiô,  {lini  que  Télégance  pas  se  présenter  dana  la  Uce»  de 
imMMi^<^90n  style  nelui  mé-  s*aK»stenir»  de  s'abdiquer,  en  Quelque 
tîjtit  point  cette  nouvelle  distinction,  sorte,  comme  indignés  que  de  plof 
^uniempsoùtantde  mathématiciens  jeunes  eussent  euVartde  se  procura 
doHHeicniblen.  Il  avait  professé  Pana-  plus  de  chances,  ce  n*en  était  pa^ 
lyse  aux  Écoles  normales,  en  17 9$.  Il  moins  un  tort  au  prêsideut  de  i'Aca- 
.  Hnitdepuis  longtemps  membre  duBu-  démie  des  Sciences  de  ne  pas  iuter- 
^eau  des  Longitudes,  et  il  Uuit  par  en  venir  spontanément  en  faveur  du 
devenir  président.  En  1816 , c'est  lui  plus  digue,  et  de  prendre  au  mot 
qui  fut  cliargé  par  Louis  XVIU  de  pré-  une  boutade  trop  concevable.  La- 
sider  la  commission  pour  la  réorguui-  place  se   fit  aiusi  des  ennemis, 
sation  de  l'École  Polytechnique;  et  faute  de  déployer  dans  la  direc* 
s'il  s'éleva  dans  le  moment  quelques  tiou  de  l'Académie  un  caractère  à 
critiques  sur  les  mesures  qui  furent  la  hauteur  de  son  génie.  L'attache- 
prises  ù  celte  occasion,  le  temps  eu  ment,  un  peu  servile  au  reste,  qu'il 
a  fait  justice.  De  ces  mesures,  les  unes  montrait  aux  principes  d'ordre  et  de 
étaient  voulues  par  une  autorité  su-  légitimité,  qui  certes  devaient  proli- 
périeure  doul  Laplace  n'avait  qu'à  ter  aux  Bourbons  rétablis,  mais  dont 
prendre  les  ordres,  les  autres  n*a-  n'eût  pas  moins  profiti^  la  France  si 
vaient  point  les  îMoaYéiiieiita  que  les  uns  eussent  en  oommander,  si 
leur  reprochait  resprit de  psrci;  et,  Tautre  eût  sa  obdir,  conlribuèieiit 
an  lolsli  loin.  d*êtfe  ûdusta  on  aussi  beancoup  à  le  dépopularissr. 
ml  wttliirt  »  V<i«tâ^»  eolleyief^  on  S««i  seft«i  de  paKsftre  wi  XMeries 
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pmàaaA  te  CeiMoois,  son  sols  d'ê- 
tre bien  en  cour,  son  titre  de  mar- 
quis substitué  à  wlai  de  comte,  enfin 
celui  de  gentilhomnede  la  chambre, 

que  joignit  son  fils  nu  grade  de  lieu- 
tenant-colonel d'artillerie,  tout  cela 
était  aux  yeux  du  honapnrlisme  et  du 
libéralisme  autantde  traits  de  llugor- 
nerie  et  de  haine  aux  institutions 
constitutionnelles.  En  vain  il  s'était 
Diontré  dans  quelques  occasions  dé- 
fenseur de  celles  drs  libertés  publi- 
ques dont  le  maintien  est  à  souhaiter 
comme  garantie  de  l'éiiuilibrc  des 
poBToin;  <m  remarquait  qu'il  n'était 
guèrelibëral  qu'eiee  et  eomme  le  mi» 
nislère.  Il  acheva  de  i*attiivr  une  at^ 
teoUoB  hoitile,  et  de  ce  désigner  aux 
fareaameaiuaUns  des  petits  journaux, 
quand ,  tors  de  la  famenae  diacuiaion 
sur  la  liberté  de  la  presse,  T Acadé- 
mie Française,  dont  il  était  membre, 
ayant  jugé  à  propos  de  protester 
en  quelque  sorte  contre  le  projet  de 
loi,  il  refusa  de  s'associer  à  la  mani- 
festation de  ses  confrères,  et  déclara 
dans  les  journaux  qu'il  ne  devait  pas 
avoir  d'opinion  politique  à  l'Acadé- 
mie. Que  celle  manière  de  voir  fût 
complètement  pure  et  courageuse; 
que  jamais  dans  sdti  passé  il  n'y  eut 
dât)gé;qne  refuser  d'émettre  un  ayis 
politiqieà  l'Académie  soit  iTinterto 
l'âoge  en  même  temps  que  le  Mime, 
c'est  ce  que  nous  n'examinerons  pae. 
Toujours  esl-il  qo'en  droit  striet  il 
est  déplorable  qu'on  corps  sden- 
lifiqae  on  JiUératie  prenne  une 
part  qoelconqne  aux  aibires  politi- 
ques du  jour,  à  moins  qne  la  teneur 
m>  me  de  l'acte  qui  l'a  constitué  ne 
lui  ait ,  au  moins  |)our  quelques  cas 
spéciaux,  déf(Té  un  lambeau  de  pou- 
voir politique,  comme  autrefois,  par 
exemple,  la  monarchie  avait  donné 
une  juridiction  et  des  privilèges  à 
riiniversité  de  Pans;  et  encore  sont- 
oe  là  le  plus  souveut  des  iustitulious 


▼ieiensci.  liais  ainsi  ne  lalaonnent 
pas  les  passons,  et  généralement 

le  refus  de  Laplaoe  fat  aigrement 
critiqué.  En  même  temps  la  scien- 
ce, dont  k  propre  est  de  mar> 
cher  toujours  en  a?ant,  débordait  et 
quelquefois  précisait ,  redrétmit  on 
condamnait  Lapince  ;  puis,  avec  cette 
inf3:ratilnde  commune  a  toutes  les 
masses  de  l'espèce  humaine,  ignares 
ou  éclairées,  la  génération  jeune  mé- 
connaissait  l'immensité  des  services 
rendus  par  l'homme  qui  l'avait  pré- 
cinlée  de  quarante  ans  dans  la  car- 
rière. On  s'ennuie  d'eatcndre  tou- 
jours nommer  un  même  homme 
le  grand,  le  profond,  le  suhlime, 
comme  de  rentendre  appeler  le 
juste,  et  il  tarde  d'en  finir  avec  lui  ; 
les  médiocrités  surtout  sont  Ipres  à 
dire:  «Ote-toidemonsdeil.*  C'est 
ce  qu'éproura  LapTace.  La  fin  de  aa 
vie  fut  em  poisonnée  par  d'amers  dé» 
boires  qu'il  serait  déplacé  de  dter 
tous.  Bornons-nous  à  dire  qu'ici  c'é- 
taient les  saillies  absurdes  de  gens 
qui  ne  soupçonnentpas  même  l'équa- 
tion de  la  parabole ,  mais  dont  les 
feuilletons  et  les  petits  articles  sont 
en  possession  de  faire  rire  et  de  pi- 
quer ;  que  là  c'étaient  des  discussions 
en  règle,  épineuses  et  fatigantes, 
arec  de  pl  us  jeunes  ad  versa  i  res .  Te  1 1  e 
fut  notamment  celle  qu'il  eut  avec 
CarKni  et  Plana  an  sojetdu  problème 
du  perfectionnement  des  tables  lu- 
naires;  l'Académie  des  Sciences  ve- 
nait de  décerner  i  ces  deux  savauu 
italiens  le  prix  proposé.  8nr  cette 
qnestion  Laplaoe  lot  au  bureau  des 
longitudes  un  morceau  où  il  pand». 
sait  improuver  la  méthode  suivie  par 
les  deux  lauréats  (1820);  ceux-ci  ré* 
pondirent  la  nuhne  année  par  des 
Obserraiions  sur  l'écrit  de  M.  La- 
place  re/art/", etc..  Gènes,  1820.  C'est 
à  tort  pourtant  qu'on  a  prétendu  qne 
le  diagriu  de  ces  discusaioua  abrëcea 
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sa  vie.  Il  touchait  u  sa  soixa;:te 
huilièiiie  année  nrooniplic  lorsqu'il 
sVlpignil ,  le  5  m;irs  I8'i7,  à  neuf 
heures  du  malin  (précisément  un 
siècle  après  ISewton ,  mort  le  20 
mars  1727.)  Peu  de  jours  avant  l'in- 
stant funeste,  cl  au  commencement 
de  la  maladie  à  laquelle  il  devait  suc- 
comber, îl  {Nirlait  encore,  mais  avec 
mi  eothousiitine  iBMcoatnmé,  da 
moufement  des  astres,  puis  d'âne 
eipâienee  de  physique  qu'il  disait 
être  capitale,  et  annonçait  qu'il  irait 
entretenir  TAcadéaiie  de  ces  ques- 
tions, fttait-ee  le  délire?  était-ce  nne 
de  ces  lueurs  subites  qui  viennent 
comme  illuminer  rintelligenee  et  la 
doubler  à  la  veille  de  sa  séparation 
d'avec  le  corps,  et  quand  la  langue  se 
refuse  à  énoncer  la  pensée?  ou  |)Iulat 
tout  simplement  ce  symptôme  d'une 
fin  prochaine  qui  consiste  à  vouloir 
se  lever,  s'habiller  et  sortir,  quand 
la  force  manque  et  «qu'on  ne  doit 
plus  quitter  le  lit  que  mort?  Une 
de  ses  dernières  paroles  fut  •  Ce  que 
•  nous  savons  est  peu  de  choses  ;  ce 
«qoe  nous  ignorons  est  immense.* 
U  expirtf  sans  douleur.  Ses  cendres 
reposent  au  cimetière  du  Père  La 
Chaise.8ttr  l'emplacement  de  la  mal- 
son  où  arait  en  lieu  sa  naissance  fut 
élevé  un  monument  à  sa  mémoire  : 
une  des  deux  tables  de  marbre  (|ui  en 
font  partie  porte  en  lettres  d'ur  l'in- 
scriptionsuiTante,  due  à  ChénedoUé  : 

SOM  mm  modMM  Mit  M  BHoll  Ltplte% 

Lui,  qui  tut  de  Newton  agrandir  le  cumpas, 

a'ouf  raol  ud  •UIod  dtoa  tM  champs  «le  i'e«|wc*, 
Y  01  tMon  ■«  Maiiaa  pa». 

Ces  vers  n'indiquent  peut-être  pas 
avec  la  précision  désirable  le  carac- 
tère propre  des  découvertes  de  La- 
place,  et  nous  ne  voyons  rien,  sauf  la 
rime,  qui  empêche  d*en  dire  autant 
d*Her8chel,  de  Lalande,  de  Delam- 
bre,  d*01ber8,  de  Bode,  ou  de  tout 
autre  astronome  .de  premier  ordre. 
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lis  no  (liRMil  même  pas  si  c'est 
ronuiie  observnlcur  de  phénomènes 
aslronoiniqni's  ou  connue  calculateur 
de  théories  et  de  formules,  en  d'au- 
tres termes,  si  c'est  comme  sachant 
user  de  bons  yeux  et  de  bons  téles- 
copes, ou  comme  armé  d'un  pro- 
fond génie  d'analyse  mathématique, 
que  Laplace  s'est  acquis  un  nom  im- 
périasable.  A  vrai  dire,  il  ne  dédai- 
gnait point  d'obsenrer  ;  comme  tant 
d*autres  il  avait  passé  des  nuits  à 
suivre  le  cours  des  astres,  à  guetter 
un  passage  de  planète  oudesatellite. 
Mais  là  n'est  point  sa  gloire,  et  là 
n'est  point  le  caraclcre  de  son  génie* 
Sa  vue  était  trop  délicate  pour  lui 
permettre  impunément  et  lonjrlcmfis 
la  tension  des  organes  ophlha Uni- 
ques, et  il  y  a  plus  cpie  de  l'hy- 
berbole  à  nous  le  montrer  passant 
la  nuit  à  contempler  les  étoiles  ,  et 
le  jour  à  tirer  de  ses  observations 
les  démonstrations  et  les  formules 
dont  la  science  lui  est  redevable.  La- 
place n'a  point,  ainsi  qu'Herschel, 
Barding,  Olbeii  et  Piasil,  découvert 
des  planètes  nouvelles  ;  il  n*a  point 
signalé  de  comètes,  il  n'a  point  dé- 
doublé des  étoi les  multiples  et  reculé, 
en  quelque  sorte;  le  champ  de  la  vi- 
sion, en  composant  et  en  maniant 
de  gigantesques  télescopes.  Ce  n'est 
point  par  la  puissance  de  la  réiine , 
c'est  comme puissanceintelligente  du 
premier  ordre  qu'il  a  pris  ran^  parmi 
les  hommes  les  plus  illustres  dont  la 
France  puisse  s'enorgueillir.  Avec 
Lai^range,  il  a  été  sans  contredit  la 
plus  forte  téte  calculalrice  de  uoUe 
âge.  Mais  tandis  que  Lagrange  s'est 
attaché  par-dessus  tout  à  perfectionner 
l'analyse  pure,  c'est-à-dire rinstru- 
ment  à  l'aide  duquel  les  sciences 
avpncent,  et  n^  donné  qu'en  moins 
grand  nombre  les  solutions  de  niéoa* 
nique  ou  d'astronomie  (principe  de 
la  moindre  action,  llbnitiott  de  la 
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Inné ,  etc.),  c>M  prcaqne  toujoiu^  à 
la  8eieii€eetmoin»8ouTfntâriii8lrii- 
ment  de  la  science,  que  Laplace  a  fait 
faire  dfs  pas  énormes.  Il  a,  en  même 
temps,  etéé  les  oiéUiodes  dont  il  vou- 
lait sa  servir,etnUlisë  ces  méthodes* 
Comme  créateur  on  inventeur  en 
mathématiques  puTfS ,  bien  que  ses 
dt^con  vertes  soient  capables  de  fonder 
plusieurs  renommées,  il  le  cède  à 
Lagrange;mijis  l'iniportanoeja  beau- 
té, la  large  porltie  de^  solutions  qu'il 
a  données  compensent  au  moins  crtte 
infériorité'  partielle  et  laissent  La- 
grani^e  à  son  tour  derrière  lui.  En 
réalité,  chacun  avait,  en  quelque 
sorte,  choisi  sa  sphère  et  y  dominait, 
mais  faisait  de  temps  à  autre  des  ex- 
cuisions  dans  celle  de  son  rival  pour 
prouTerqu*U  eûtanssibien  réussidans 
celle-ci  que  dans  la  sienne;  et  nous 
n'en  doutons  pas.  A  présent,  en  quoi 
consistent  donc  ces  solutions  si  hau- 
tes, si  belles  et  si  fécondes  ?  Le  voici. 
—  D'abord,  notons  que  l'astronomie 
mathématique ,  quoique  elle  ait  été 
son  étude  favorite,  n'a  pas  été  la 
seule  science  à  lacjuelle  Laplace  a 
fait  faire  des  progrès  :  il  cultivait 
aussi  la  physique  avec  ardeur,  et,  s'il 
eût  lail  choix  de  celte  science  comme 
de  sa  science  de  prédilection  ,  ou  si 
Je  ciel  accordait  aux  grands  hommes 
un  excès  de  longévité  proportionnel 
à  Texcès  de  leur  génie ,  il  eût  été 
anssi  grand  physicien  que  grand  géo- 
mètre. Nous  TsTons  tu  se  réunir  à 
La?olsîer  pour  des  expériences  sur  la 
chaleur;  tous  deux  ensemble  étudiè- 
rent les  diverses  dilatations  de  beau- 
coup de  solides,  et  inventèrent  un  ca- 
lorimètre fondé  sur  ce  principe  que, 
un  volumed'eau  à  75*^  RMidatit  un  vo- 
limie  égal  de  glace  à  0«,  la  quantité 
de  .i<lace  à  0,  tondue  par  tout  autre 
corps  à  75  exprimera  sa  clialenr 
sp('ciliquc,  celle  de  iVau  étant  1;  et 
eOectivemcnt,  aide^À  de  l'instrument 


.mMiveau,ilsAièrentleschalenrsspd- 
dfiques  de  diveises  substances,  soit 
liquides,  soîtaolides  ;  recheitbes  qui , 
donnant  Télan  a  beaucoup  d'antras« 
devaient  finir  par  amener  àcette  belle 
loi  que  tous  les  éléments  chimiques 
0  n  t  la  même  capacité  pour  la  chaleur. 
On  peut  regretter  seule  ment  qoeleur 
calorimètre  n'ait  point  été  propre i 
mesurer  la  chaleur  spéciliquedesgax. 
Tous  deux  nussi  furent  des  premiers  à  . 
porter  leur  attention  sur  le  sujet  émi- 
nemment délicat  des  propriétés  stati- 
ques de  l'éleetricilé.  Seul  Laplace  ou 
enrichit  ou  précisa  la  théorie  des  ré- 
fractions, des  propriétés  des  gaz,  des 
mesures  barométriques,  et  tenta  le 
difficile  problème  des  effets  capillai- 
res; mais,  comme  Toung  et  d'autres, 
il  partit  d'un  pointbux  pour  détermi- 
ner Faction  du  liquide  renfermé  dans 
le  tidie  ;  il  le  crut  de  densi  té  niiiforme» 
et  un  antre  (S)  eut  le  bonheur  de 
démontrer  que  les  phénomènes  d'at- 
traction capillaire  dépenden  t  d' u  n  dé- 
croisserof  nt  rapide  dans  la  densité  de 
la  colonne  liquide.  On  peut  s'en  éton- 
ner d'autant  plus  que  l'appréciation 
de  ces  effets  délicats  et  que  la  distinc- 
tion des  variétés  et  variations  de  den- 
sité étaient  tout  a  fait  dans  le  génie 
de  Laplace.  C'est  ainsi  qu'en  acous- 
tique, depuis  longtemps,  les  savants, 
en  expliquant  la  transmission  du  son, 
étaient  embarrassés  d'un  excès  de 
vitesse  que  ne  justifiait  point ,  à  leur 
avis,  la  cause  qui  produit  le  sou. 
Laplace  soupçonna  que  cet  excès  de- 
vait tenir  à  la  chaleur  développée 
dans  la  condensation  à  laquelle  dén-. 
nent  lieu  nécessairement  les  vibra- 
tions de  l'air  qui  transmettent  le  son  ; 
et ,  procédant  sur-le-champ  à  la  vé- 
rilication  de  cette  ingénieuse  conjec- 
ture ,  il  trouva  dans  ses  calculs  la 
preuve  complète  et  de  ce  qu'il  avait 
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imagifid,  et  iW  l'exactitiide  de  In  loi 
jusque-là  inexacte  sur  la  vitesse  île 
transmissibilil<^  du  son.  On  doit  en- 
core à  Lapincp  la  première  appli- 
cation suivie  des  lois  de  la  mécanique 
à  la  physifiue  corpusculaire,  applica- 
tion entrevue  par  Descartes»  essayée 
par  Newton ,  mais  qui  n*a  éVé  mi- 
ment réalisée ,  et  fMiclëeiiTévoed»l6» 
ment  que  par  Laplac^.  A  ses  yeux,  la 
MBf titotion  moléimliire  des  eorps 
liilMels  prétonte  comme  antaiitd'ii» 
fdf ers  parlicallen  qui  restent  son- 
mte  pourtant  aux  krisde  la  mécani* 
qne  générale ,  et  quifbrment  cfaaeon 
m  sjMème  non  moins  riche  en  mer- 
Teilles,  mais  plas  riche  en  détails  et 
en  compHcnlions  que  le  monde  pla- 
nétaire. Par  là  des  myriades  de  par- 
ticules naissent  et  réagissent  les  unes 
sur  les  autrt's  à  des  distances  imper- 
ceptibles, diverses  pourtant,  et  offrent 
par  cette  infinie  diversité  ,  et  de  dis- 
tances et  d'attractions,  plus  de  diffi- 
cultés que  les  mouvements  compa- 
rativement simples  et  réguliers  qui 
s'opèrent  aux  eienx.  Tontefins  ces 
movremcnta  enx-mimes,  à  eombien 
îlepertiirfoationSfèconibiend'fai^ali- 
léi  et  périodiques  et  séenlaiies  sont- 
Sb  soumis!  Déjà  plnsienn  des  inéga* 
litéspériodiquesaTalentétécalculées; 

mats  à  diaqne  pas  nooTean  que  fai- 
sait Tastronomie ,  on  en  apercevait 
de  nooTellfs,  et  6nalement  Halley 
renaît  de  proclamer  le  fait  capital  et 
désespérant  de  l'accélération  de  la 
lune ,  fait  qui  durait  au  moins  depuis 
l'époque  des  fameuses  éclipses  de 
lune  observées  à  Babylone  en  721, 
720  et  7 1 9  avant  notre  ère.  Las  d'en  de- 
mander l'explication  à  l'attraction , 
on  en  était  venu,  sinon  a  croire,  du 
moins  ù  dire  provisoirement  que  cette 
longue  accélération  était  sans  doute 
le  résultat  de  la  résistance  dn  milieu 
éttiéré.  Mais  connue  dans  cette  hypo- 
thèse le  milieu  éthéré  où  s^opèrent 
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It  s  révolutions  de  la  lune  ne  iU!îî>ro 
pas  de  celui  que  parcourent  des  p\a- 
ni'les  qui.elles-niomes,  sont  de  con- 
stitution analogue  à  la  lune,  il  fullail 
admettre  aussi  que  la  même  cause 
affecterait  le  cours  des  planètes  et  al- 
térerait de  plus  en  plus  l'ordre  pri- 
mitif, de  telle  sorte  que,  soumis 
incessamment  à  des  pertnrlMitimia 
eroissanles,  ces  aslics iraient  enlfai 
se  précipiter  sur  la  masse  dn  soleil. 
Le  système  de  Newton  ne  snlUsalt 
donc  plus  à  la  conservation  de  rnnl- 
vers:  et  de  deux  choses  Tune,  on  le 
monde  derait  périr,  les  distanms,  loi 
attractions  et  les  formes  des  courbes 
décrites  autour  du  soleil  variant  sans 
cesse ,  ou  il  fallait  comme  une  nou- 
velle intervention  de  la  puissance 
créatrice  pour  rétablir  l'équilibre  dé- 
truit. Et,  en  général,  il  faut  avouer 
qu'on  était  assez  disposé  à  reconnaî- 
tre l'insuffisance  ou  l'instabilité  (c'est 
presque  dire  la  fausseté)  de  la  loi 
newlonienne.  L'esprit  sagace  et  ferme 
de  Laplace  ne  désespéra  point  si  vite 
de  la  théorie  du  grand  homme.  Péné- 
tré de  la  puissance  et  de  la  Msondité 
des  lois  mécaniques,  il  avait  en  Inl 
comme  une  peisuttion  invincible 
que  Tatmetion  se  suffit  et  que  notre 
sy^me ,  s*il  n'est  stable ,  est  stable 
au  moins  pour  bien  des  milliers  de 
siècles.  Mais  c'était  là  de  la  divina- 
tion ,  ce  n'était  point  de  la  science. 
Il  fallait  prouver;  Laplace  fut  lent  à 
donner  celte  démonstration  ,  ou  ,  ce 
qui  était  la  vraie  démonstration ,  à 
faire  voir  comment  de  l'attraction 
même  dérive  la  variation  tour  à  tour 
accélératrice  et  retardatrice  du  mou- 
vement de  révolution  de  la  lune.  A 
diverses  fois ,  il  la  chercha  sans  suc- 
cès, puis  il  en  abandonna  la  re- 
cherche, mais  sans  en  abandonner  la 
pensée;  au  contraire, il, y  songeait 
toujours,  et,  finalement,  c'est  en 
s*exerçant  sur  la  théorie  des  salellitea 
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dt  Jupiter  qu*uoe  lualogie  ioatten  laquelle  aura  aussi  ton  )âa)nttuiii, 

duc  peut-être  le  mit  soudainement  et  redeviendra  diminution  :  c*esl- 

sur  la  voie.  Longtemps  il  n'avait  à-dire  que  les  mots  de  diminu- 

abouti  sur  la  question  qu'à  des  re-  lion  et  (Vaugmentation  se  récapi- 

cherches  négatives.  Ainsi ,  d'abord ,  tulent  par  celui  de  variation.  A  la 

eu  essayant  la  résistance  du  milieu  variation  en  plus  correspond  une  aug- 

éthëré,  il  avait  pensé  que  cette  ré-  nienlation  de  la  force  perturbatrice 

sislance  est  pour  ainsi  dire  insensible  du  soleil  ;  la  variation  en  moins  a 

et  n*affecte  ni  le  périgée  lunaire  ni  les  pour  conséquence  une  diminution  de 

nœuds;  mais  de  lù  nécessairement  cette  même  force.  Or,  d'une  part, 

rimpossibilité  de  produire  mie  «cci-  rtogoMolatioii  dfi  ta  hret  tcMun 

lératîon  de  noaTemeot  moyeu,  la  i a-  pfcdoit  on  rataotiflieiiieni  da  côon 

nation  du  maTeroent  moyen éUat  de  Futie  autour  de  k  terre,  tan- 

liée  à  des  variations  de  mou? eoMola  dis  que  la  Aminntion  de  cette  même 

du  périgée  et  dei  meuds.  On  n?ait  force  solaire  (on  augmentation  rela- 

énis  ruée  que  œtte  altération  du  tive  de  la  force  terrestre)  amène  une 

moQfemenfc  pouvait   avoir  pour  accélération.  Or  la  variation  de  l'ex- 

eanse  la  non-instantanéité  de  Tao-  centricité  est  un  corollaire  de  Tat- 

tion  de  la  gravitation  ;  examinant  traction.  L'accélération  elle-m/!me 

si  cette  supposition,  dont  au  reste  résulte  donc  de  cette  grande  loi  qui, 

ridée  n'est  pas  nouvelle  ,  puisqu'on  plus  que  jamais ,  éclata  comme  uni- 

ta  trouve  dans  Bacou  (37«  Apho-  verselle,  comme  pourvoyant  à  tout, 

risme)»  satisfait  à  la  difficulté  ,  il  dé-  comme  altérant  et  rétablissant  Té- 

*  montra  que  la  vitesse  de  Taclion  de  quilibre ,  ce  «jui  est  un  autre  équili- 

la  gravitation ,  si  celle  action  n'est  bn;  d'ordre  plus  élevé.  La  magnifi- 

pas  instantanée,  égale  plus  de  50  mil-  que  analyse  par  laauelle  était  ainsi 

lionê  de  fois  celle  de  la  lumière,  qui,  résoln  le  problème  donnait  eu  même  ' 

comme  on  sait ,  parcourt  an  delà  de  temps ,  ou  devait  donner  sous  peu, 

811,000  kilomètres  par  aeeonde;  la  clef  d'une  Ibnle  d'antres  détails, 

ta  vitesse  de  l'action  de  la  gravitation  LMn^;dité  séculaire  du  mouvement 

aérait  donc*  elle»  de  15  à  10  triUions  du  périgée  «  Tin^Uté  séculaire  du 

par  SBConde;  elle  arriverait  aux  quiu-  mouvement  des  nœuds ,  étaient  pié- 

tiliions  avant  la  fin  de  la  journée,  cisées  en  cliiffres  (a);  et  Ton  voyait 

Une  telle  non-instantanéité  équivaut  pourquoi  les  deux  mouvements  vont 

parfaitement  à  rinstautanéité  pour  se  ralentissant ,  tandis  que  celui 

les  variations  du  mouvement  de  la  de  la  Unie  s'accélère.  LVquation  sé- 

lune  et  ne  change  rien  à  ceux  du  culaire  de  la  moyenne  anomalie  en 

périgée  et  des  no-uds  ,  rien  par  con-  d«'rivaiL  La  révolution  anonialisti- 

sequent  à  ctlui  de  l'astre  lui-mrMne.  que  subissait  une  modification  im- 

Enlin  ,  la  vraie  cause  de  celle  iiccc-  portante,  ainsi  que  toutes  les  quan- 

lération,  si  laborieusement  étudiée  ,  tités  qu'on   peut  regarder  comme 

lui  apparut  ;  il  i'anuonça  le  19  mars  fonctions  de  la  longitude  moyenne, 

1787  à  l'Académie  des  Sciences  :  c*est  du  périgée  ou  des  nœuds.  La  distance 

la  diminution  de  rexcen^icité  de  de  notre  satellite  à  la  terre ,  Tex- 

l*orbite  terrestre.  Cette  diminution  ,  centricité  de  son  orbite  k  lui  »  enfin 

on  le  sait  à  présent,  ne  doit  point  6tre  .  - 

dtenMlle;elleatteîodraunffiMlnwm,  ^„ W  H?Mnnn  '  Îm^^","""'*^ 

puis  fera  place  I  une  augmentation,  mmumM  ■«uipHiparA.nMn.  * 
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son  inelinalsoii ,  se  tronTtient  pareil- 
lement assojéties  à  des  équations  sé- 
culaires liées  à  celle  du  mojen  mou- 
vement. Une' conséquence  curiense 
que  Laplace  a  tirée  encore  de  Taccé- 
lératîôn  de  la  Iune«  maïs  qui  ne  'se 
rapporte  qii'îi  l'histoire  de  la  science, 
c'est  que  1rs  tables  lunaires  des  Hin- 
doux,  queBailly  rrgardo  comme  an- 
térieures df»  trois  mille  ans  à  l'ère 
chretirnnr,  ne  miiontcrit  pas  au  delà 
de  j'i'poque  do  Plolf^iiK-e,  c'est-à-dire 
du  ii'^e  siècle  de  notre  ère.  A  celle 
prcuiicrc  série  de  découvertes,  qui 
toutes  se  rnltacheul  à  la  théorie  de 
l'acccléralioii,  s'en  lie  une  seconde , 
non  moins  haute,  non  moins  belle,  et 
non  moinshérisséede  difficultés;  elle 
fut  occasionnée  par  la  nécessité  sans 
cesse  croissante  oh  les  astronomes  se 
trouvaient  de  substituer  aux  tables 
lunaires  de  Lalande,  dont  Terreur 
croissait  sans  cesse,  des  tables  non- 
▼elles,  il  n*était  pasdifticile»  en  com- 
parant les  însufGsances  ou  inexacti- 
tudes des  tables  avant  1756,  et  les 
imperfections  aulerieures  à  175C,de 
comprendre  que  l'erreur  souslractive 
puis  addilive  des  tables  avait  pour 
cause  quelque  inégalité  à  longue  pé- 
riode :  mais  déterminer  cette  inéga- 
lité, eu  démêler  les  éléments,  en 
fixer  les  limites  en  espace  et  en  du- 
rée, c'était  un  problème  qu'il  était 
donné  à  peu  de  résoudre,  et  tous  les 
yeux  se  tournèrent  vers  Laplace  pour 
en  solliciter  la  solution.  Beprenant 
alors  de  point  en  point,  et  sous  ton- 
tes les  faces ,  la  théorie  de  la  lune , 
aux  trois  grandes  inégalités  périodi- 
que qui  affectent  sa  longitude  (évcc- 
tion ,  variation  ,  équation  annuelle) , 
il  ajouta  l'inégalité  de  114  ans  dont 
l'argument  égale  le  double  de  la  lon- 
gitude du  nœuil  de  l'orbe  lunaire,  plus 
la  longitude  de  son  périgé»»,  moins 
trois  fois  la  longiUiiie  du  périgée 
du8oliil,et  qui  e^t  proporiiounellc 


au  sinus  de  cet  angle  ;  puis,  à  Vaide 
des  équations  de  oondiHoos,  séparant 
les  diverses  causes  d^rreur  qui  vi- 
ciaient lies  tables ,  fl  détemina  la 
valeur  absolue  de  la  nouvelle  inéga- 
lité (  et  par  conséquent  son  coeffi- 
cient), la  correction  à  IVpoque  des 
tables,  en  1750,  et  la  diminution  sé- 
culah-e  du  moyen  mouvement  (4). 
]|  indiqua  et  détermina  encore  d'au- 
tres inégalités  périodiques,  mais  dont 
l'action  est  moins  sensible  ou  bien 
plus  lente  à  se  faire  sentir,  et,  en  dé- 
finitive ,  il  arriva  par  l'analyse  coni- 
bine^'e  avec  un  nombre  immense  d'ob- 
servations de  Paris  etd^  Greenwich, 
à  des  formules  sur  lesquelles  ont  été 
construites  les  excellentes  tables  de 
Burg ,  dont  chaque  jour  confirme  la 
Justesse.  Il  entreprit  aussi  de  trouver 
par  la  théorie  la  constante  de  la  pa- 
rallaxe lunaire ,  que  Jusqu'alors  on 
n'avait  déterminée  que  par  des  ob- 
servations ;  et,  appliquant  aux  pa- 
rallaxes observées  toutes  les  inéga- 
lités que  la  théorie  avait  révélées,  il 
fixa  la  valeur  de  cette  constante  à  1«, 
56841  (d'où  une  moyenne  distance 
égale  à  60,237990  rayons  terrestres 
ou  86  261  1.).  Tout  s'enchaîne  dans 
les  sciences;  et  cette  distance  de  la 
lune  à  la  terre,  un  astronome  n'a  pas 
besoin  pour  Tobtenir  de  quitter  son 
observatoire  ,  l'observation  minu- 
tieuse, assiduedes  variationsdu  mou- 
vement lunaire  peut  la  lui  donner. 
D'observationsseiQblables  il  peut  en- 
core conclure  avec  la  dernière  exac- 
titude ,  du  moins  avec  une  exactitude 
égale  à  celle  de  robscrvation ,  la  fi- 
gure de  la  terre.  En  eïfet,  de  certai- 
nes variations  périodiques  qui  altè- 
rent la  longitude,  et  de  cette  muta- 
tion de  l'orbite  lunaire  qui  diminue 
son  inclinaison  à  l'écliplique  lors  de 


(4)  Coomctent,  47"ii;  oomotloii  po«r 
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la  coTncidenee  du  nœud  ascendant 
avec  Véquinoxe  de  printemps,  et  qui 
s'augmente  quand  c'est  avec  l'équi- 
noxe  d'automne  que  le  nœud  coïn- 
cide ,  inégalités  dans  lesquelles  est 
émpreinte  celle  de  reUipaolile  terres- 
tre ,  et  qiri  n'aonient  point  lîeu  si 
notre  ptanète  était  qthériqoe»  il  ré- 
sulte que  Taplatiaseineiit  àt  la  terre^ 
oa  Is  dfIGfrenoe  des  dSamàtifs  équa- 
torial  et  solaire  «  est  un  pea  moins 
d'un  805in«.  La  valeur  admise  jadis 
pour  cet  élément  était  moins  forte  et 
n'allait  qu'à  environ  un  335c  ;  la 
combinaison  des  cinq  mesures  ge'o- 
désiques  principales  donne  au- 
jourd'hui pour  r(*sultat  un  299e. 
On  voit  à  quel  point  l'évalualion  de 
Laplace  s'ocarte  peu  du  chiffre  que 
nous  avons  des  raisons  de  regarder 
comme  le  meilleur ,  et  combien  son 
approximation  ,  si  Ton  veut  n*y  voir 
qu'une  approximation,  est  plus  Toi- 
slne  de  la  nouvelle  détermination 
que  de  Vandenne.  Cest  encore  de 
cette  parfaite  connaissance  des  raria* 
tiens  des  monrements  de  la  lune , 
combinésa  vec  une  science  non  moins 
profonde  de  la  mécanique,  et  avec  un 
admirable  emploi  des  méthodes  ana- 
lytiques ,  que  Laplace  jeta  un  jour 
inattendu  sur  les  marées.  A  vrai  dire , 
on  avait  bien  vu  ,  et  îSewlon  lui-nit^- 
me  avait  bien  dil  que  le  flux  et  le  re- 
flux ont  pour  cause  la  gravitation,  et 
qu'avec  l'action  <le  la  lune  y  contribue 
celle  du  soleil.  Mais  les  démonstra- 
tions n'avaientjamais  été  satisfaisan- 
tes ,  et  tous  les  savants  aTafouaient 
que  la  question  était  a  reprendre  à 
peu  près  du  commencement  à  la  fin. 
On  sait,  au  reste,  que  peu  de  pro« 
blêmes  sont  hérissés  de  plus  de  don- 
nées Yariables.  II  s'en  fallait  de  beau* 
coup  que  La  lande,  à  peu  près  le  der- 
nier qui  eAt  traité  sérieusement  la 
question,  eût  fourni  réponse  à  tout. 
Laplace  ne  recula  deraiit  aucune  de 
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ces  difflculti^s  :  les  embrassant  tontes 
d'un  coup  d'œil,  mais  distinguant  les 
éléments  de  chaque  marée  (les  oscil- 
lations petites  et  longues  qui  dépen- 
dent du  mouTement  du  corps  trou- 
blant, les  oscillations  diurnes  dues  A 
la  rotation  de  la  terre ,  et  les  oscilla- 
tions sémi-diumes),  il  prit  pour  base 
presque  unique  de  tous  ses  calculs  le 
principe  de  dynamique  d'après  lequel 
l'état  d*un  système  de  corps  où  les  ré- 
sistances qu*il  éprouve  ont  effocé  les 
conditions  primitives  du  mouvement 
est  périodique  comme  les  forces  qui 
l'animent,  et,  réunissant  à  ce  principe 
celui  de  la  coexistence  des  oscilla- 
tions très-petites,  il  obtint  une  ex- 
pression de  la  hauteur  des  marées 
dont  les  arbitraires  comprennent 
l'effet  des  circonstances  locales  du 
port  ;  expression  qui  représente 
avec  une  exactitude  menreilleuse 
les  nombreuses  Tsriétés  de  marées 
et  les  modifications  que  leur  impri- 
ment les  circonstances.  Une  de  ces 
modifications  les  plus  remsrquables, 
c'est  que  les  plus  grandes  et  les  plus 
fiiibles  marées  sont  d'un  jour  et  demi 
en  retard  sur  les  instants  des  syzygies 
et  des  quadratures.  L'expression  de 
Laplace  montre  que  le  retard  dépend 
de  deux  causes,  la  rapidité  du  mou- 
vement de  l'aslre  (jui  n^it  sur  l'Océan 
et  l'ensemble  des  circonstances  loca- 
les; et,  par  une  autre  suite  de  dédnc- 
tions,  de  ce  retard  même  il  conclut 
que  la  masse  de  la  lune  est  nn  fiOm» 
de  celle  de  la  terre.  C'est  un  des 
exemples  frappants  qui  peuvent  faire 
Toir  de  quelle  étendue  et  quelle  fi!* 
eonditésont  ordinairement  les  solu- 
tions de  Laplace.  De  même,  lorsqu*!! 
justifia  Newton  à  propos  de  Tinsi- 
gnifiance  des  dilKrences  que  présen- 
tent au  moment  des  solstices  deux 
marées  consécutives  (lesquelles,  d'a- 
près la  théorie  newtonienne ,  de- 
vraient différer  énormément),  non- 
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seulement  il  démontre  que  la  cause 
principale  des  différences  serait  la 
non-uniformité  de  profondeur  de  la 
mer  ;  il  en  tire  de  plus  cette  consé- 
quence que ,  considérée  dans  une 
grande  étendue,  la  mer  e^t  d'une  pro- 
fondeur ù  peu  près  uniforme  (6500 
mètres  environ  TocéaD Pacifique ,5000 
riUantique);  et,  par  les  forniiles  qui 
déterminent  la  dÙRrenee  des  marées 
CQOféctttives ,  il  proa?e  que  la  pré- 
eession  des  équinoxes  et  la  nutation 
de  Taie  terrestre  sont  les  mêmes  que 
û  la  mer  formait  avec  la  terre  une 
seule  masse  solide.  Nous  omettons 
une  infinité  d'autres  résultats  em- 
preints des  mêmes  qualités,  et  après 
lesquels,  vraiment,  il  ne  reste  guère 
à  découvrir  sur  la  question  du  flux 
et  du  reflux.  Pour  l'esprit généralisa- 
teur  et  synthétique  ,  eu  uiéme  temps 
qu'analytique,  de  Laplace,  tout  «  Inil 
ou  coiisi-quence,  ou  cause,  ou  fonc- 
tions, ou  partie  d'un  autre  fait  du  d'un 
ensemble.  Dans  le  flux  et  le  reflux  il 
▼oyait  les  oscillations  d*un  liquide 
recourant  au  mi^ns  en  partie  la  sur> 
face  de  la  terre  :  TOcéan  le  fit  penser 
i  ratmosphère.  Gomme  FOcéan ,  et 
mémeplns  «(uerOcéan,  Tatmosphère 
enveloppe  le  globe;  c*est  un  océan 
aériforme.fluide  au  lîeud'être  liquide, 
et  sujet,  ainsi  que  Vautre,  à  des  oscil- 
lations. Quelles  que  soient  les  dififé^ 
rences,  saillantes  nu  reste,  de  ces  deux 
océans  ,  ils  ont  certes  assez  de  res- 
semblance :  l'action  du  soleil  et  de  la 
lune  qui  traversent  l'air  pour  arriver 
à  l'Océan  ne  peuvent  manquer  d'y 
produire  des  mouvements  analogues 
à  ceux  du  flux  et  du  rellux.  Mais  ces 
mouvements  très- faibles,  etqui,  pour 
être  bien  démêlés  au  milieu  des  mou- 
vements propres  ou  accidentels  de 
ratmosphère  ,  exigent  une  longue 
suite  d'observations  délicates  faites 
avec  des  baromètres  très-sensibles , 
ne  pouvaient  qu*étre  indiqués  par 


Laplace  ;  et  l'analyse,  faute  de^on- 
nées ,  ne  pouvait  en  chercher  la  for- 
mule et  la  loi.  —  Une  quatrième  série 
de  découvertes  de  Laplace  c'est  a 
théorie  des  planètes  supérieures  , 
mais  principalement  de  Jupiter.  Wjà, 
en  parlant  de  l'accélération  séculaire 
de  la  lune ,  nous  avons  dit  que  c'eiit 
en  étudiant  les  lunes  de  Inpiter,  et  en 
Pendant  I  la  nfttre  ce  qn*il  remsN 
quait  dans  celles-ci,  qu*il  avait  trouvé 
la  cause  perturbatrice  de  la  Tilesse 
lunaire.  Eflêctivement ,  en  étudiant 
avec  autant  d'assiduité  que  de  soin  là 
variation  séculaire  des  éléments  de 
l'orbile  deTénorme  planète,  il  s'était 
aperçu  qu'aux  cban^^ents  de  mou- 
vements de  ceux-ci  correspondent 
des  changements  dans  les  mouve- 
ments des  satellites.  Mettons  encore 
au  noinbr»'  des  plus  beaux  théorèmes 
d'astroiionue  tiui  aient  Jamais  été 
démontrés  par  l'analyse  ,  ceux  qui 
ro'.iUiit  sur  les  inégalités  multipliées 
de  ces  quatre  corps  cclestcs,el  surtout 
sur  la  liaison  des  mouvements  des 
trois  premiers  (sur  T^lité  de  Mm 
fois  le  moyen  mouvement  sidéral  du 
deuxième  à  la  somme  de  deux  fins 
celui  du  troisième  et  une  fois  celui  do 
premier;  sur  Texistenoe  dn  même 
rapport  entre  les  moyens  mouvements 
synodiques  ;  sur  ce  fait  que  la  longi- 
tude ,  soit  absolue ,  soit  sidérale  ou 
synodique  du  premier,plus  deux  fois 
celle  du  troisième  ,  moins  trois  fois 
celle  du  second ,  est  toujours  équiva- 
lente à  180»),  puis  sur  l'inaltérable 
perpétuité  de  cet  état  de  choses  ,  en 
conséquence  sur  l'impossibilité  d'é- 
clipse  des  trois  sa  tel  11  les  à  la  fois. 
C'est  d'après  cette  belle  théorie ,  et 
d'après  des  observations  en  nom- 
bre Immense,  qucDelambrè  rédigea 
ses  précienses  tables  des  satellites  de 
Jupiter,  si  importantes  surtout  pour 
la  navigation.  Bnfin  Laplace  calcula 
aussi  plusieurs  dos  longues  périodes 
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de  Jupiter  et  <le  Salunie.  A  l'indga- 
lité  de  12*, découverte  par  Lalande,  il 
enjoignit  une  autre  de  48*  dont  la  pé- 
riode est  d'environ  oeuf  siècles.  11  re- 
coonal  BOtamnent  (en  étudiant  la 
quari^eommeombillté  ta  moyena 
noiiTeflMnts  de  cea  dent  planètes, 
dont  on  sait  que  la  première  aeliève, 
à  8*  57*  près,  cinq  réfotntîons,  tandis 
que  la  deiudème  en  aceonplit  deoi  ) 
que  et  rapport  canse  dans  les  moyens 
mourements  des  deux  astres  une  iné- 
galité périodique  qui  tour  à  tour  re- 
tarde et  nccelère  ï'one  en  acct^Iérant 
ou ralentissnnt  l'autre,  et  qui,  par 
suite  do  variations  séculaires  dans 
les  éléments  de  l'orbite  embrasse, au 
lieu  de  850  ou  877  ans,  918  années  : 
c*est  ce  que  l'on  appelle  la  grande 
inégalité  de  Jupiter  et  de  Saturne. 
Elle  est  féconde  en  d^ails  enrfeni. 
C'est  sortont  à  Toceasion  et  i  fa 
anile  de  celte  théorie  que  DeUanbie 
dressa  aca  nowrellea  tables  de  Sa- 
tnrne  et  ensuite  de  InpltiTi  dont 
rexactitnde  inespérée  ta  juaqif à  la 
demi-minute  et  satisfait  à  tout  avec 
un  bonheur  incroyable.  Mais  rien 
peut-être  n'est  plus  magniGqne  que 
de  voir  cette  grande  inégalité  ,  pràcc 
à  la  petite  avance  de  8o  57',  après 
avoir  menacé  la  stabilité  du  sys- 
tème solaire,  amener  les  deux  pla- 
nètes dans  des  positions  telles  que  la 
perturbation  est  complètement  com- 
pensée, et  que,  revenues  enfin  aux 
mêmes  positions  l'une  relativement 
à  l'autre,  et  tontes  deux  relativement 
au  soleil,  elles  feeommenceni  une 
Mnmile  course.  Laplaee  noaa  a  en- 
core fiiDiiHariaé  a?ec  des  périodea 
plus  longues,  tdiespar  exemple  que 
la  féfolntion  tropique  du  grand  axe 
de  l'orbite  de  Jupiter  (22748  ans), 
du  grand  axe  de  l'orbite  terrestre 
(20937),  etc.,  etc.  Calculant  ce  der- 
nier et  ses  coïncidences,  soit  nvec  la 
ligne  des  solstices»  soit  avec  celle  des 
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équlnoxe<.  il  rapporta  Ta  vaut-der- 
nière c<)7ncidtMic«'  à  4000  ans  avant 
notre  ère,  c'est-à-dire  à  l'époque  où 
l'histoire  sainte  place  la  création  du 
premier  homme,  et  la  dernière  à  Tan 
1350,  ce  qui  le  porta  (lui  qui  avail 
parlé  eontre  le  calendrier  républi- 
cain) à  proposer  féquinoxe  du  priin 
tempi  de  1X50  comme  une  ère  uni- 
veraelle»  comme  le  premier  Jour  de 
la  première  année.  Ainsi, à chaqoepas 
de  Laplaee,  l'attraction,  insuffisante 
anparnvant  h  r'Tidrp  raison  des  com- 
plications sans  iiu  de  notre  univers 
planétaire,  recevait  comme  une  sanc- 
tion éclatante  ,  la  stabilité  de  no- 
tre SYstènic  r»'{l(  vcn.iil  rniinemtnent 
probable,  il  n'rlail  plus  besoin  de 
l'accession  d'nnr  cause  étrangère 
pour  rétablir  l'équilibre  premier.  Si 
c'est  Lagrange  uni  a  démontré  direc- 
tement cette  stabilité,  on  ne  saurait 
nier  que  les  travaux  de  Laplaee 
n'aient  bdlité ,  corroboré  la  dé- 
monatration.     variations  séculai- 
res des  orbites  planétaires  auraient 
toi^onrs,  en  dépit  des  perrectionne- 
menta  de  l'analyse,  embarrassé  les 
astronomes  lorsqu'il  se  serait  agi  de 
comparer  des  observations  séparées 
par  de  longues  périodes,  si  Laplaee 
n'eût  atténué  la  difficulté  en  fournis- 
sant un  principe  pour  établir  ces  com- 
paraisons, principe  auquel  depuis  on 
a  donné  de  Texlension  (5):  ce  prin- 
cipe, c'est  rinvariabilité  d'un  plan 
passant  par  le  centre  de  gravité  du 
système,  toujours  parallèle  à  lui- 
môme  (dans  l'hypothèse,  peu  proba- 
ble ati  reste,  de  l'étemel  isolement 
de  notre  système),  et  autour  duquel 
oadllo  le  tout  entre  des  limites  très- 
resserrées.  Le  plan  dont  Laplaoe  en- 
seigne à  déterminer  la  position,  et 
qui, formant  avec  l'écliplique  un  an- 
gle de  1*55'  ai**  environ,  passe  pjtr 
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le  soleil  et  à  ini-chemin  des  orbitos 
de  Jupiter  et  do  Saturne,  peut  être 
considéré  comme  IVquateur  du  sys- 
i'rme  solaire  :  il  est  inerte.  Grâce  à  sa 
position  (ixe,  les  oscillations  du  sys- 
tème peuvent  être  calculées  pour  un 
temps  illimité.  Son  immobilité  ou  sa 
variation  fera  connaître  à  la  posté- 
rité si  le  soleil  et  les  mondes  qui  gra- 
vitent autour  de  lui  sont  liés  ou  non 
aux  autres.  Une  autre  énigme  dont 
Laplace  semble  avoir  été  préoccui»é 
de  bonae  heure,  mais  dont  la  pôi- 
sée  le  poursuivait  de  plus  en  plnst 
c'était  Torigine  et  la  cause  de  notre 
système  solaire.  D'abord  y  a-t-ilune 
cause  h  cesystème?  Une  balançait  pas 
a  l'anirmer,  proclamant  qu'il  y  avait 
h  parier  quatre  trillions  contre  l'unité 
que  cet  ensemble  de  corps,  tous  rou- 
lant de  l'ouest  à  l'est  nutourdu  soleil, 
et  tous  touruant  sur  eux-nirmes,  tous 
elliptiques,  et  presque  sans  excentri- 
cité (si  l'on  en  excepte  Mercure), 
tous  ayant  leur  orbite  peu  incli- 
nés à  leuréquateur  (6),  avaient  été 
lancés  dans  l'espace  par  une  même 
impulsion  tangentielle  qui,  combinée 
avee  la  force  radiale»  produisait  l'or- 
bite elliptique.  Ensuite  quelle  est 
cette  cause?  Très-frappé  des  conden- 
sations de  nébuleuses  observées  par 
Herschel  »  il  regardait  comme  émi- 
nemment probable  que  le  soleil  avait 
été  enveloppé  jadis  par  une  immense 
atmosphère  égale  au  moins  à  la  dis- 
tance (jui  la  sépare  de  la  pluiièle  la 
plus  éloignée,  atmosphère  qui  natu- 
rellement participait  à  son  mouve- 
ment de  rotation  ;  puis,  que  celle  at- 
mosplière  se  resserrant  par  le  refroi- 
dissement, «le  fortes  zones  de  vapeur 
se  trouvèrent  abandonnées  dans  le 
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plan  de  son  équateur,  et,  parTalVrae- 
tion  mutuelle  de  leurs  molécules, 
se  changèrent  en  divers  sphtTOÏdes. 
Dans  cette  hypothi-se,  les  comètes  se- 
raient de  petites  nébuleuses  à  noyaux, 
errant  de  système  en  système,  décri- 
vant (il  y  a  du  moins  six  mille  à  pa- 
rier contre  un)  des  eJ  lipses  très-a  lion  - 
gées,  ou  des  paraboles.  —  Dans  ces 
résultats,comme  dansnnefoule  d'au- 
tres qu*il  a  semés  partout»  s'aperçoit 
la  prédilection  qu'il  étalait  pour  la 
théorie  des  probabiiilés»Uiéorie  lumi- 
neuse et  féconde,  qui,  née  d*un  trait 
du  génie  de  Pascaû  cultivée  par  Fer- 
mat  et  Huygens,  fondée  par  Jacques 
Bernoulli,  avancée  par Stirliog,  Euler 
etLagrange,  a  pris  rang  parmi  les 
vraies  sciences  depuis  Laplace,  car 
c'est  Laplace  qui  en  a  le  premier  réuni 
et  fixé  les  principes  :  il  l'a  soumise  à 
une  seule  méthode  analvticjue;  il  en 
a  prodigieusement  reculé  les  limites, 
tant  par  les  méthodes  qui  lui  don- 
nent ses  formules  que  par  ses  formu- 
les elles-mêmes,  et  que  par  les  ap- 
plications qu'il  en  £ait.  Nous  l'avons 
d^  écrit  et  nous  devons  le  répéter  : 
Don-seulement  par  la  focilité  avec  la- 
quelle il  manie  les  intégrales  et  met 
à  profit  toutes  les  ressources  connues 
des  mathématiques  transcendantes» 
mais  aussi  par  les  nombreux  perfec- 
tionnements que  lui  doit  l'analyse 
inGnitésimale,  Laplace  se  montre  , 
en  génie  inventif,  l'égal  de  Lagrange. 
C'est  lui  (jui  le  premier  (après  que 
Lagrange  eut  intégré  directement  les 
équations  linéaires  aux  dillérenees 
finies  à  cuclTicicnls  constant^),  consi- 
dérant les  équations  Iiut'aires  aux 
diircrcnces  partielles  finies,  d'abord 
sous  la  dénomination  de  séries  ré- 
currentes, ensuite  sous  leur  dénomi- 
nation propre,  conçut  l'idée  des fono* 
tiens  génératrices  et  en  déduisit  la 
manière  la  plus  générale  et  la  plus 
simple  d*int<^;rer  toutes  ces  équa- 
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tions.  Cestloi  qui  le  premier  trans- 
forma en  Intégrales  définies  de  dlllë- 
rentielles  mnltipliéespar  des  foetenrs 
à  hantes  puissances  les  expressions 
compliquées  de  l'analyse  et  les  inté- 
grales des  équations  aux  différences, 
le  tout  par  une  méthode  qui  fournit  à 
la  fins  la  fonction  comprise  sous  le 
signe  intégral  et  les  limites  de  l'iutd- 
gration  ;  puis  donna ,  pour  réduire 
ï'inte'grale  déliniu  ni  st'ric  conver- 
gente un  procédé  qui  fait  convergei' 
la  série  avec  d'autant  pins  de  célérité 
que  la  formule  dont  elle  est  la  tra- 
duction est  plus  compliquée,  série 
qui,  bien  que  trouvée  eu  supposant 
réelles  et  positives  les  limites  des 
intégrales  déiinies,  a  également  lieu 
quand  l'équation  déterminatriee  de 
ces  limites  n'a  que  des  racines  néga- 
tives ou  imaginaires.  C*est  loi  qui  lé 
premier,  iaisantusagedeces  passages 
du  positif  au  négatif  et  du  réel  à  11- 
maginurct  et  parrenant  par  eux  k 
diverses  valeurs  d'intégrales  définies 
singulières  qu'ensuite  il  démontra  di* 
rectement,  donna  aussi  aux  géomè- 
tres un  exemple  suivi  d'abord  avec  ré- 
serve, puis  bientôt  avec  une  cxlrème 
coniiancc.  Lnplace  donc  se  récapi- 
tule pour  nous  en  huit  lignes  :  très- 
brlles  melhodes  analytiques;  beureu- 
ses  excursions  dans  le  domaine  de  la 
physique;  théorie  de  l'acciMération  et 
ses  corollaires;  inégalité  lunaire  de 
184  ans,  et  discussion  plus  approfon- 
die des  inégalités  périodiques  de  la 
tnne;  théorie  des  marées;  Uiéorie 
dessatellitesde  Jupiter  et  de  la  gran- 
de inégalité  des  deux  grosses  pla* 
nèlrs;  théorie  du  plan  invariable; 
théorie  des  probabilités.  Cet  ensem- 
ble de  sublimes  recherches,  logique- 
ment liées  les  unes  aux  autres  et  qui 
décèlent  chez  leur  auteur  cette  persé- 
vérance, colle  unité  de  vues,  première 
condition  des  trrands  succès  scienti- 
liques,  classe  iiidubilablcmcat  La- 


place  parmi  les  génies  du  premier 
ordra,  et  dont  les  œuvres  ont  égalé 
la  capacité.  La  plus  haute  des  scien- 
ces, l'astronomie  mathématique,  ne 
doit  pas  plus  i  Kepler  et  i  Newton 
qu'à  lui,  bien  que  les  phénomènes 
dont  il  a  rendu  raison  soient  moins 
généraux  qua  les  lois  énoncées  par 
ces  grands  hommes,  et  qu'il  u'ait 
fnit  que  démontrer  ces  lois  ou  en  ti- 
rer les  conséquences.  Le^;  grandes 
lois  étaient  trouvées;  venu  troj)  tard, 
il  ne  pouvait  plus  »'tre  le  premier  à 
les  dire.  11  y  a,  dit-on,  aujourd'hui 
une  douzaine  d'houunes  en  Europe 
capables  de  résoudre  les  problèmes 
qui  ont  fait  la  gloire  de  Laplace. 
Peut-être;  mais  ils  viennent  cin- 
quante ans  après  la  jeunesse  de  La- 
place. Forts  d'une  ana  I  y  se  bien  autre- 
ment perfectionnée,  ils  ont  ses  mé- 
thodes, ils  suivent  sa  trace  et  son 
impulsion:  Laplace  a  élargi  et  creusé 
le  sillon,  enferont-ilsautant?  —  Les 
résultats  que  nous  venons  d'énumé- 
rer  sont  consignés  la  plupart  dans  les 
mémoires  fournis  par  Laplace  aux 
Sociétés  savantes,  et  dont  voici  le  ca- 
talogue méthodique  ,  distribué  eu 
cinq  séries,  savoir:  physique  pure 
(1-3),  2*»  mathématiques  pures  et 
probabilités  (3-15),  3»  aslronouiie 
générale(16- 19),  pl.ineles  (20-32), 
5^  inégalités  et  système  du  monde 
(33-41).  I(avec  Lavoisier).  Mémoire 
sur  la  chaleur  (dans  les  Mémoires 
de  l'Ac.  des  Sciences,  ilSOf,  Il  (en- 
core  avec  Lavoisier).  ikfémoBre  iur 
f^ieirieiU  gu'abtorbeiU  les  corps 
quieeréduieent  en  vapeurs  (Mémoi- 
res de  rÂcadémie  des  Sciences,  1 781). 
m.  Mémoire  sur  le  mouvement  de  la 
lumière  dans  les  milieux  diaphanes 
(Mém.de  l'Institut,  1809;  et,  même 
année,  d;ins  le  Recueil  de  In  Soc.  d'Ar- 
cueil).lV.  Mcmoire  sur  les  suites  rc- 
curro-rccurrenlcs  etsur leur^  usaycs 
dans  la  Uievriv  des  hasards  (daus  le 
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Recueil  des  Savants  étrangers,  VI, 
1774).  y.  Mémoire  gur  les  suites  (A- 
cad.des  Se,  1779).  W.Mem,  sur  les 
usages  du  calcul  aux  difft  rences  par- 
tielles dans  la  théorie  des  suites. 
(Acad.  des  Se,  1777.)  VII.  Recher- 
ches sur  le  calcul  inhgral  au.v  diffé- 
rences partielles  (  Acad,  des  Se. , 

1773)  .  VIII.  Mémoire  sur  l'inlégra- 
Kon  det  équeUiant  différentiellet  par 
approximation   (Acad.  des  Se., 

1777)  .  IX.  Sur  lié  approwimaêimu 
Û9$  fmmiUê  fui  sotti  fonetUm  de 
triê-ffrands  nombrM  (en  deuK  Më- 
moi  res ,  Acad.  des  Se.,  1782  ét  178S), 
X .  Mémoire  sur  les  opproximaiions 
de$  formules  qui  soni  foneUone  de 
iris'grande  nembres,  et  sur  leur  ap- 
plication aux  prohabilités  (  Mém, 
de  l'Institut,  1809).  XI.  Mémoire 
sur  les  probabilitr^  (Aca(!  des  Se., 

1778)  .  XII.  Mémoire  sur  la  proba- 
bilité des  causes  par  les  cvcncmcnts 
(Rer.  des  Savants  étrangers  ,  VI , 

1774)  .  On  pourrait  encore  ranj^er 
parmi  les  écrits  de  Laplace,  n  lalils 
en  partie  aux  mathcuialiqnes  pures, 
$00  Mémoire  sur  tintégraiion  des 
équaUotiediflérentisUes  aux  différen- 
tes fnies^  et  euir  Uur  usage  dans  la 
théorie  des  kasards^  mémoîte  placé 
plus  bas  sous  le  no  36.  WLSur  ùs 
naissances^  les  mariages  et  les  morts 
à  Paris,  depuis  1771  jusqu'à  1784 
(Acad.  des  Se.,  1785).  XIV  (avec 
Duséjour  et  Coudorcet).  Essai  pour 
connaître  la  population  du  royausne 
et  le  nombre  des  habitants  de  la  cam- 
pagne ,  en  adaptant  sur  chacune  des 
cartes  de  M.  Cassini  l'année  com- 
mune des  naissances  tant  des  villes 
que  des  bourgs  et  des  villagrs  dont 
il  est  fait  mention  sur  chaque  carte 
(Acad.  des  Se. ,  1783-1788,  six  par- 
ties). XV.  Mémoire  sur  divers 
f  oint  s  d'analyse  (daos  \e  Journal  de 
vÉeoUPolytech^\nut%(i9),X\ix  ma- 
tlitfniatiqucs  pura  aussi,  mais  à 


très  sciences  co  nêoM  temps  ^*aiiz 
mathématiques  pures,  appartieimeat 

encore  trois  mémoires  que  bientôt 
nous  retrouverons  sous  les  n-s  33, 40 
et  38,et«dont,  pour  le  moment,  nous 
nous  contentons  d'indiquer  les  sujets 
qui  sont,  pour  l'un,  les  solutions,  par- 
ticulières des  équations  diflérenliel 
les;  pour  l'autre,  le  calcul  intégral  et 
le  système  du  monde;  et  pour  l'au- 
tre, rinclinaison  moyenne  des  orbites 
des  comètes ,  etc.  XVI.  Mémoire  sur 
laméeanique  {Journ.  del'Èc.  Polyi., 
U,t798).  XVU.  Mémoire  sur  la  dé' 
fsrmlnalioii  d^un  plan  qui  reste  feur 
jours  paraUile  à  kti^'méme  damU 
mou»emmU  ifun  egstime  de  corps 
agiseamt  diurne  UMsiiire  queleokque 
les  uns  eur  les  amlres^^Ubres  do 
to%Ue  action  éêrmgére  (Journ.  de 
Vie.  Polyl. ,  II ,  1798).  XVOl.  Mé- 
moire  sur  le  ynouvement  des  corps  oé* 
lestes  autour  de  leur  centre  de  gra-^ 
rire*  (Mém.  de  rin8t.,sect.  des  Se. 
math,  et  phys.,  1,  1798).  XIX.  Théo- 
rie des  attractions  des  sphéroïdes , 
et  de  la  figure  des  planètes  (Acad 
des  Se,  1782) ,  tiré  à  part  avec  le 
millésime  de  1785,  parce  qu'effecti- 
vement  le  volume  de  l'Acadetnie  ne 
parut  qu'eu  1785).  Ce  mémoin 
complète  la  Théorie  du  mouvememi 
et  d»  la  figure  sUiptique  des  plané' 
tes  dont  nous  parinous  un  peu  pins 
bas,  et  comprenant,  entre  autmidé- 
tails,  le  ealcnl  des  oseiUalionsdran 
fluide  qui  recouvre  une  sphère,  pré- 
lude à  la  théorie  des  marées.;  XX  et 
XXI.  Deux  Af^SM^i  différenU  sur 
la  figure  de  la  terre  (run,  Mém.  de 
TAcad.  des  Se.,  1783;  Tautre,  dans  les 
Mém.  de  l'inst.,  1817) ,  plus  des  ad- 
ditions au  second  Mémoire  (même 
recueil  ,1818).  XMII.  Mémoire  sur 
la  précession  des  éf/ninoxcs  (Acad. 
desSc.,1777).  XXIV  et  XXV.  Deux 
Mémoires  diiïérents  sur  le  flux  et  lé 
r^/lua;  4e  (a  m«r,  l'un  de  1790,  l'autre 
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de  1818;  le  premier  dans  le  recueil  de 
TAcad.  des  sciences,  1790;  le  second 
dans  ItsMéÊMbmi^nntUM,  1818. 
XXYl  elXm.  Air  riqnattimiém' 
ktkmdêla  Imi  (Acad.  desSc.,  1786); 

W^sH  #(  4f  Ml  MWdi  (Méro .  de  llDr 
jutot.  II,  1799).  XXViil.  Mémoire 
mr  la  ihéorie  4$  la  lune  [Mém.  de 
rinstitut,  111  ^  1801).  Xm.  Théorie 
4$  Jupiter  ei  de  Saturne  (2  part., 
Mém.derAc.  dos  Se. ,  1785  et  178tt). 
C*est  là  que  se  trouve  la  découverte 
de  Véquation  de  la  grande  ine'galité 
séculaire  de  Jupiter  et  de  Sntuiiie, 
dont  la  période  est  uatun  llruu'iit  de 
877  ans.  XXX.  Théorie  des  salelliles 
i€  Jupiter  (2  parties,  Aead.  des 
Se,  1789).  XXXI.  Mém.  sur  la  Ihéo- 
riêde  Vanneau  de  5aturne  (Acad.  des 
9c«  1787).  XXXII.  Mém,  sur  le  mou- 
WÊÊiÊÊÊÊi  du  orMtâÊ  du  iaiâUUÊÊ  dû 
Munit  H  é^Urwms  (Mém.  de  l'In- 
ilîl«t»t80t).XiaUU.  Sur  Uê  mIm- 
$im  yariMiérM  4êê  éqmUUm  dif- 
férênUMu  et  $ur  Ui  inégalités  êéei* 
hiriê  des  planètes  {Xcad.  des$c, 
177%) j  plus  des  additions (mùmc  vo- 
Uime).  XXXIV.  Sur  1$$  inégaUUêêé'^ 
eulaires  des  planètes  et  de  leurs  sa- 
tellites (Acdd.desSc.,178i).  Laplace 
y  démontre  que  les  attractions  mu- 
tuelles des  planètes  ue  produisent 
point  de  changement  dans  leurs  ré- 
volutions, mais  que  pour  les  satellites 
elles  uccasiouneut  dt*s  rapports  sin- 
guliers entre  ces  révolutions.  Ou  y 
kOUYedes  observatiuus  de  Mercure 
9Û  ioiit  UN^aca  rarea  en  Europe. 
XXXV.  Mémoiirûmrlm  mriaUmê 
$éçulmm  du  wkite$  dss  pUmèUê 
(Acad.  dea  Se.,  1787).  XXXVl.  Ha- 
eherehes  $ur  l^inUgriUion  d9$  iquor 
âîotM  différnUêUêÊ  «m  différeneêê 
/t/iiê9,€tmtr  tnarmoffêdans  la  théo- 
rie des  ha^ardst  sur  le  principe  de 
lpfr<lvt<0^tWii9ar«fttf  al  mr  tef 
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inégalités  séculaires  éUs  planètes  qui 
en  dépendent  (Recueil  des  Savants 
étrangers ,  VII ,  776).  XXXVII.  Mté- 
moên  mtr  U éûoelàppmmit  vnddê 
l^amomaHt  d»  rayo»  weUur  HUp^ 

pKjttMmétêViMentrUitéiJâém.  de 
Plnatitiit,  18SS).  XXXVIU.  Mémoin 
sur  riMÂ^aitofi  moyenne  des  orhUt§ 
des  eomêtes,  sur  la  figure  de  la  terrê^ 
et  sur  les  fonctions  (Recueil  des  Sa- 
vants étrangers,  VII,  1776).  XWIX. 
Mémoire  sur  la  dèlerminalion  des 
orbites  des  comètes  { Xcad.  drsSi'., 
1780).  XL.  Recherches  sur  le  calcul 
intcyral  et  sur  le  système  du  monde 
(Acad.  des  Se,  1772),  avec  ilesaddi- 
tions.  Entre  autres  objets  que  tou- 
che Laplace  dans  ce  Mémoire  se  trou- 
vent les  hitégrales  pailiculièrcs  et 
les  solutions  parltcûlières.  Si  plus 
tard  Lagrange  i  donné  dea  unea  et 
dea  antrea  une  théorie  fondamentala 
(1774),  il  ne  but  point  oublier  que 
Laplace  le  précédait  dana  eette  re- 
cherche aride,  qu*il  a*y  eat  montré 
paofond  et  neuf»  aiuon  complet ,  et 
même  qne  sa  terminologie,  à  peo 
près  l'inversa  de  celle  de  Lagrange, 
a  semblé  plus  juste  et  plus  conforme 
à  la  nature  des  choses,  c'est-à-<lirc 
exprime  mieux  les  procédés  par  les- 
quels il  arrive  aux  résultats.  XLl. 
Recherches  sur  plusieurs  points 
du  système  du  monde  (  en  deux 
parties,  Acad.  des  Se,  1775  et  * 
1776)  (7).  A  ces  mémoires  peut  s V 


f7)  Déférant  à  nnvItaUon  de  qoelques  personnes 
qiù  UoareDi  Inicre&uDt  de  suivre,  «Duee  par  «a- 
lét,  FMtlTllè  iDtellectaelle  de  Laplace,  en  «fitl 
lOM  ki  TMg  la  clir«iiolo(le  des  traTsui  spéciaux 
qs^i  a  tfonaê»  atuatrer»  teoaells,  doos  reprodol- 
tons  ici  Ici  tllnu  abrégés  de  cej  morceaux,  tels 
qu'ils  se  «acoèdeai  dans  Fordre  de  pubitcaUoa, 
■au  en  rappalaa»  a«a,  Ma  TOhmai  tfas-ffraada  r9> 
cuolls  l'tanl  «ouTent  en  retard  et  portant  un  ml!- 
lesliTie  antérieur  de  deux  ou  trois  ans  a  la  dale 
Traie  de  lear  apparition,  les  dates  qol  iolvani  «t 
qol  reprodaleeot  la  mUlealme  dee  volumes  paaTaai 
atolr  iNMOlQ  d'ailé  eorraeiloD.  Soas  las  latsaoïii 

ftiviaai.  xm  nwim  t  ai  r^^uiiiMi  ^« 
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Jouter,  bien  qu'elle  n'ait  Jàmais  été 
eonprise  dam  les  recor ilsde  sociétés 
MTantes,  sa  Théoriê  du  mouoMMfil 
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qoenl  un  morcMii  Uni  en  *W  ou  M  «t  iiuéré 
dans  It  lone  de  m»,  en  retanche  la  déeiraT«rt«  et 
li  lédMttoa  ont  po  «l  àù  uceap«r  d««  «siiéM  an- 
terieures  à  tJ  tl  M.  et  âHAon  UCttpèlt  UMWpéca 
de  compenMllon.  Plu*  de  préeUloii  Mrtlt  M 
Icn^cttlte.  Lm  cblITre^  arabe*  indiquent  l'ordre 
Qhro«aioffi4a*t  >m  cklffrat  roaalna  dealineal  l'or- 
dre BMbodiQne  mtvt  daw  t«  letft  4e 
lirle.  —  Année  I97t  :  I.  tWXlll)  Solution 
partie  des  équal.  diff.  et  iaegalUiU  see.  dês 
pltmèin  (Ae.  dtoeSe.);  «.  (XI)  Catrut  Méfrmt 
et  .V*/.  du  nionrlf  'Ar.  dPi  Sr.)  — Années  1773  ; 
».  (VU;  CaUut  tnicgrat  aua'  dtff".  parlieilei 
(ha.  det  Se.).— Aeeée  im;  4.  (IV)  SUiits  rëeur- 
roréeurrcnte*  vt  leur  itsage  dans  la  théorie 
ééSkasM  ds  (hc  àt*Sc.};  ».  (111)  Probabilité 
des  causes  par  1rs  e\'rnem.  (S.  étr.  '>.  —  Aonéce 
477»  el  I77«:c  'XL  '  Sur  phuieurs  points  du 
syst.  du  monde  (Ac  dei  Se.  ;  7.  (XXX Vt)  Intè» 
grationdey  eq.  di(J't'rrntirlles  ana  iltff.  finies^ 
et  usa  fie  dans  la  <A.  des  A«if.,  etc.,  tic.  (Ac.  dee 
he.);  a.  (XXXVIIl)  Ihetinmison  moy.  des  orb.  éu 
einti êtes,  fin  de  la  tfri  e,  fhnclions   Sar.  etr. . 
177e).  —  Année  I777  :  e.  (Vlj.  Usage  du  raleut 
mt$x  éiff.  pmri.  émmt  th.  dee  SÊsiUs  fAtt.  tfee 
Se.)  ;  10.  f XXI 11)  Préeession  des  cqtiinox.  (Ac. 
det  Se.  ;  if .  (MU}  Intégral,  des  eq.  dtfffr.  par 
npproximat.  (Ac  d«  Se.).  —  AenéeiTn.*  «t. 
f\l)  Pro'  abiliics  (Ac.  det  8e.J.  —  Année  I77»  : 
tt.  (Vj  Suites  (Ac.  de*  Se.).  —  Ann(>e*  i7ao: 
14.  Détermination  des  orb.  des  comètes  (Ae. 
dee  8e.)i  w.    1)  Ckataur  (Ae.  dee  Se).  — 
ABiide  im  :  f«  (II)  ÉteeerMti  (Ae.  dei  8e.\ 
—  Aenen  I782  rt  7,  :   17.   fIXj   Àpprox.  îles 
fiMrmttl es  fonct.de  t.-graads  nomb. .  Ac.dM  Sc.j  ; 
M.  fXIX)  Âttract.  das  tpkérélâêt  tt  flg.^  des 
ptanit.  (Ac.  dea  Se  )  ;  i».  (XX)  Premii-r  mém, 
sur  ta  fig.de  la  terre  (  Acdit*  Se.  j  ;  w.  (XII)  îiaiss.^ 
tmariageMat  morts  à  Pari((\.iM S.;  ti.(XlV)/*o- 
pulsitinn  dit  roy.  (Ar.  de*  Se  j  ;  »U.  incin. ,  malB 
tfeinsa  iJaa.  —  Aunee  i7*4  :  %i.  (XXXIV,  /nt-g. 
secut.  éas  planèt.  et  salell.  (Ac.  des  Se  ). — 
Anni^«  iTts  et  ae  :  ts.  Th.  de  Jupiter  et  de  5a- 
turne  (Ac.  de*  Se.); M.  (XXVI)  tiquât,  sée.  delà 
lune  (Ac  de*  Se  ).— Anni-«  t7*7  r  M.  (XXXI) 
Th.  de  ttuutaau  de  Saturne  (Ac  dea  bo.ji 
».  (XXXV)  rmriat.  sée.  lias  orfr.  des  planèt. 
(Ac.de*  Se  .  —  Annfe  17«9  :  37.  (XXX)  Th.  des 
■  satell.  de  Jupiter  Ac.  de*  Sc  j.  —  Auoee  I7M  : 
I».  fXXtIl»  Pramter  mémoire  sur  flux  et 
rrftut    Aciilrmlp  de«  Sciencci).  —  Année  I7e«  ; 
te.  (XVll  rian  ioiij.  parall.  à  lui-même  dans 
ta  mou»,  d'un  syst.,  aie.  (J.  de  l'Ec.  potyt.)  ; 
30.  (XVI)  Mccnnique  (J.de  l'E.  poly.);si.  (XVIlI) 
Jdoiiv.  des  corps  rel.  autrui-  de  leur  centre  de 
gr.  (Inai.).  —  Annie  1709  .•  r.a.  iXXVll)  Êg.  sécul. 
du  moût»,  de  la  tu/ie,  de  son  apogée  et  de  soi 
nauds  (ln»t  ).  —  Année  laoi  :  »3.  (XXXtl)  Mott». 
des  orb.  (tt'i  satell  de  Saturne  rt  d'Vr.  (In»l.); 
M.  (XXVIlii  Th.  de  la  Liuie  (Inct  ).  — Année 
«eoe:  »  (XV)  Olfere  point*  d'anal j*e  (J.  de  l'Ee. 
Polyl.;;  r^î.  111)  Mouv.de  la  lumière  dan^  tni- 
lieux  diaphanes  JimUM  Soc  d'An;.)  ^  »7.  \\) 
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si  de  la  ligure  elliptique  det  TplanèUt, 
Paris,  17M,  I  vol.  in-4o.  Cobeau 
travail ,  imprimé  aux  frais  de  Saron , 
cl  qui  ne  fut  tiré  qu'à  deux  cents 
exemplaires,  tous  donnés  à  des  amis, 
à  des  savants  ou  à  des  bibliothèques, 
a  pour  but  de  déduire  les  propriélés 
des  mouvements  elliptiques  et  para- 
boliques de  la  seule  considération  des 
équations  diiférentielles  du  second 
ordre ,  qui  déterminent  à  chaque  in- 
stant le  mouvementdesoorpsôSlestes 
autour  du  soleil.  Il  ae  compose  de 
deux  parties.  Dans  la  première  »  des 
équations  différentielles  du  mouve- 
ment des  planètes ,  Laplaoe  remonte 
à  la  nature  de  ce  mouvement  et  des 
orbites  qu'elles  décrivent;  il  montre 
comment  ces  éléments  naissent  de 
rintégralion  successive  de  ces  équa- 
tions; il  donne  le  moyen  de  déterminer 
approximativement  le  mouvement 
elliptique  dans  les  deux  cas  d'une 
ellipse  presque  circulaire  et  d'une 
ellip.se  trcs-excenlrique  (ce  qui  em- 
brasse et  planètes  et  comètes);  il  pré- 
sente les  variations  séculaires  sous  la 
forme  la  plus  simple  qu'elles  puissent 
avoir,  expose  les  éléments  d'Orftnus 
(récemment  déoouverts),  donne  une 
solution  nouvelle  du  grand  problème 
des  orbites  des  comèln  et  en  lire  une 
méthode  simple  et  usuelle  pour  dé- 
terminer les  âéments  de  ces  corps  ; 
puis ,  après  un  théorème  intéressant 
sur  le  mouvement  elliptique,  il  termi- 
nepar  une  méthode  de  déterminer  les 
masses  des  planètes  qui  ont  des  sa- 
tellites. Ln  seconde  partie,  destinée 
uniquement  aux  géomètres,  présente 
d'abord  une  théorie  complète  des  at- 
tractions des  sphéroïdes  elliptiques 


Jpprox.  des  formai,  fimet.  de  t-grands  nomb, 
ae  applie.  must  prakeMt.  (laM.).  »  AnBéd  lilV 

et  48  :  i8.  et  5».  (XXl  et  XXII)  Second  mem.  sur 
fig.  de  la  Terre,  et  Addit.  (Inal.)  j  40.  fXXlV) 
Sœ.  mim.  ntrfbsxat  rt/l.(lMt.);  4i.  (XXXVII) 

Dével.  de  l'anomalie dttrmfOU  veeteur  ellipt- 

en  séries  nuvant  pitisS,é^ê»9tl%tricUe  (lou.). 
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sur  un  point,  soit  intérieur  ou  super- 
ficiel,  soit  extérieur  (sa  inélliodc, 
pour  l'action  sur  les  poinls  exté- 
rieurs, c^t  particulièrement  remar- 
quable et  l'emporte  infiniment  sur  les 
expressions  de  cette  action  connues 
auparayant)  ;  Tmitenr  est  ainsi  eon- 
dait  i  détermiiier  la  figure  des  ellip- 
soïdes homogènes  en  équilibre  «  et  ie 
mooremeot  de  rotation  qn*ils  Au- 
ront par  prendre,  quelle  qtraitété 
bailleurs  l'impulsion  primitive  qui 
les  animait  à  leur  état  primitif  de 
masse  fluide;  de  là ,  ne  voyant  dans 
la  figure  elliptique  qu'une  solution 
purliculière du  problème  général,  où 
l'on  se  propose  de  de'termincr  toutes 
les  figures  a\  ec  lesquelles  une  niasse 
fluide  homogène,  qui  tourne  sur  clle- 
nnVne  et  dont  toutes  les  parties  s'at- 
tirent, peut  être  en  écjuilibre ,  il  re- 
prend à  priori  ce  problcnic  ,  le  sim- 
plifie ,  et ,  sans  le  résoudre ,  arrive  à 
un  beau  théorème  sur  les  attractions 
d*Qii  sphéroïde  quelconque ,  Tattrao- 
tion  étant  censée  puissance  indéfinie 
de  la  distance.  Bufin  il  termine  parla 
recherche  des  loisde  pesantéur.selon 
lesquelles  une  sphère  attire  tous  les 
points  situés  au  dehors ,  comme  si 
toute  la  masse  était  réunie  a  son  cen- 
tre. Outre  ces  me'moires ,  composés 
â  mesure  qu'il  trouvait  et  qu'il  avait 
àfaire  connaître  aux  savants,  Laplace 
a  mis  au  jour  plusieurs  ouvrages  de 
longue  baleine  :  le  principal ,  sans 
contredit,  est  son  Traité  de  la  Méca- 
nique céleste, 1799-1823,  j  vol.  in-4o. 
En  1799  ,  avaient  paru  les  deux  pre- 
miers volumes,  lesquels  furent  réim- 
primés en  1829  et  1830  ;  le  troisième 
vit  le  jour  en  1803 ,  et  le  quatril;me 
en  180S.  Vingt  ans  s'écoulèrent  en- 
suite jusqu'à  l'apparition  du  cin- 
quième et  dernier  en  1825.  Ce  vaste 
ensemble,  enrichi  de  suppléments 
qui  en  rendent  la  lecture  difficile ,  est 
distribué  très- méthodiquement  en 

LXX. 
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seize  livres  qui  roulent  :  le  premier, 
sur  les  lois  générales  de  l  i'nuilihre  et 
du  mouvement;  le  second,  sur  la  loi 
de  la  pesanteur  universelle  et  des 
centres  de  gravité  des  corps  célestes  ; 
le  troisième,  sur  la  figure  des  corps 
câcstcs  ;  ie  quatrième,  sur  les  oscil- 
lations d(B  k  mer  et  de  l'atmosphère  ; 
lechiqiiième,snr  les  mouvements  des 
corps  célestes  autour  de  leur  propre 
centre  de  gravité  ;  le  siiième,  sur  la 
théorie  des  mouvements  planét«iires  ; 
le  septième,  sur  la  théorie  de  la  lune; 
le  huitième,  sur  la  théorie  des  satel- 
lites de  Jupiter,  de  Saturne  et  d'Ura- 
nus;  le  neuvième,  sur  la  théorie  des 
comètes;  le  dixième,  sur  différents 
points  relatifs  au  système  du  monde  ; 
le  onzième, sur  la  figure  et  la  rotation 
de  la  terre;  le  douzième,  sur  Taltrac- 
tion  et  la  répulsion  des  sphères»  et 
sur  les  lois  de  Téquilibrc  et  du  mou- 
vement des  fluides  élastiques;  le  trei- 
zième, sur  les  osdllatiotts  des  fluides 
qui  recouvrent  les  planètes  ;  le  qua- 
tonième,  sur  les  mouvements  des 
corps  célestes  autour  de  leur  centre 
de  gravité;  le  quinaièmey  sur  le  mou- 
vement des  planètes  et  des  comètes  ; 
le  seizième,  sur  le  mouvement  des 
satellites.  Les  deux  premiers  com- 
posent le  I(^r  volume;  les  trois  sui- 
vants, le  t.  Il;  les  livres  6  et  7,  le  t.  III, 
auquel  doit  être  ajouté  un  supplé- 
ment ;  les  livres  8 ,  9  et  10,  le  t.  IV, 
que  grossit  un  supplément  sur  l'ac- 
tion capillaire,  plus  un  supplément  » 
au  supplément  (ces  suppléments  ont, 
l'un  05  planches,  l'autre  78);  enfin 
les  six  derniers  livres  forment  le  t.  V  ; 
mais ,  pour  être  véritablement  com- 
plet ,  il  fiiut  y  joindre  trois  supplé- 
ments trouvés  après  la  mort  de  La- 
place dans  ses  papiers ,  et  qui  trai- 
tent :  le  premier,  du  développement 
en  séries  du  radical  qui  exprime  la 
distance  de  deux  planètes  ;  le  deu- 
xième, du  développement  des  coor  • 
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donnta  elliptiques  ;  to  troliitaie,  du 
flin  «iniQX  lînëtireatmoflpliérique. 
Quand  11  Méeamig^ê  eéUtU  ftat  Ur* 
iQliido,  Uplaee  put  dire  :  Bwtgi  mo- 
wiiiinlini.  BHèethreneat,  il  n'eiiete 
poini  de  monument  astronomique 
eomperable ,  soit  pour  l'importance 
cl  la  profondeur  des  solutions,  soit 
pour  la  hauteur  et  la  beauté  des  mé- 
thodes, soit  t)our  la  lucidité,  l'ordre, 
la  parfaite  distribution  des  matières, 
soit  cnlin  à  cause  de  cette  considéra- 
tion que  plus  de  moitié  de  ce  qui  com- 
pose les  cinq  volumes, fond  et  forme, 
est  uniquement  à  Laplace,  et  que, 
par  la  forme ,  il  s'approprie  en  quel- 
que sorte  le  reste.  Jamais  ouvrage 
donc  ne  fut,  moins  que  la  Méca- 
niquÊ  9éMÊ,  Qne  oompilatloB.  M- 
quemment  même  8*y  rencontrent 
des  aoitttions  capitales  qui  n*ëtaient 
entrées  dans  anenn  de  ses  mémoires. 
Et  c*est  surtout  après  avoir  la 
cette  gigantesque  composition  qu*on 
apprécie  Toriginalité  du  génie  de 
Laplace.  A  la  suite  du  Traité  de  la 
Mécanique  céleste ^  nous  devons  men- 
tionner VExposilion  du  systèfM  du 
inonde,  Paris,  2  vol.  in-8o,  1796; 
4e  édit.,  1813  ,  in-4o,  et  2  vol .  in-8o; 
50  édit. ,  revue  et  augmentée ,  1824  , 
in-40,  ou  2  vol.  in-80.  C'est  une  es- 
pèce de  traduction  en  langue  vul- 
gaire, sans  écriture  analytique  et 
sans  calcul,  du  grand  ouvrage  dont 
il  commençait  à  peu  près  en  même 
temps  la  publication ,  et  dont  les  deux 
premiers  volâmes  parurent  en  17CC. 
Laplace  y  ramène  tontes  les  recheN 
ches  sur  le  système  da  monde  au 
principe  des  vitesses  virtuelles;  il  y 
reprend  la  mécanique  dans  ses  bases 
et  démontre  rigoureusement  toutes 
les  parties  de  cette  science  ;  surtout , 
non  content  de  tracer  le  tableau  et 
de  donner  la  démonstration  des  phé- 
nomènes ,  il  s*attache  à  développer 
Tesprit  des  méthodes  et  la  marche 
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des  inventem*.  80ns  ce  point  de  vue , 
rouvrage  oftn  un  intérêt  historique 
réel.  Laplace ,  du  reste ,  a  bien  pvé* 
tendu  être  historien ,  et  la  cinquième 
partie  de  VSt^iiUm^  dm  tffêthmê 
du  monde  contient  un  Fréeii  éThU' 
toire  de  Vatlronomie ,  qui  même  a 
été  tiré  à  part  (Paris,  1821 ,  in-8*). 
Ce  précis,  peut-être,  serait  un  peu 
maigre ,  si  eVtait  vraiment  un  ou- 
vrage particulier;  mais,  simple  ap- 
pendice d'un  ouvrage  théorique  plus 
long  et  plus  grave  ,  il  ue  mérite  plus 
ce  reproche.  Seulement  il  ne  fau- 
drait pas  que  le  lecteur  s'imagimît  y 
trouver  la  table  complète  de  toutes 
les  découvertes  astronomiques  et  la 
complète  caractéristique  de  tous  les 
hommes  qui  ont  servi  la  science,  soit 
en  observant,  soit  en  démontrant, 
soit  en  exposant.  Cela  n'est  pas  et 
cela  ne  pouvait  être.  On  n'en  recon- 
naît pas  moins ,  malgré  toute  Texi* 
guité  du  cadre ,  le  haut  esprit  de  mé- 
thode ,  la  lucidité ,  la  perspicacité  de 
Laplace.  II  saisit  admirablement  le 
trait  capital  du  génie  de  chaque 
homme  ,  l'essence  de  chaque  décou- 
verte, et,  s'il  n'apprend  pas  tout, 
la  parfaite  justesse  de  tout  ce  qu'il 
dit  met  bien  sur  la  voie  cl  donne  plus 
de  lumières  réelles  que  beaucoup 
d'exposés  plus  longs,  l^es  autres  li- 
vres de  rÊ.Tpo.<>if  ion  du  système  du 
monde  sont  consacrés,  le  premier  aux 
mou  vements'apparcnts  des  corps stel- 
laires ,  le  second  aux  mouvements 
réels,  le  troisième  aux  lois  générales 
du  mouvement,  le  quatrième  è  la 
théorie  de  la  pesanteur  universelle. 
La  rapidité, la  netteté,  Tenchalkie- 
ment  habile  et  simple  de  tous  les  dé- 
tails, la  facilité  avec  laquelle  se  dé- 
roulent le  simple  exposé ,  la  démon- 
stration ,  la  généralisation,  la  loi, 
font  de  cet  ensemble  un  des  résumés 
les  plus  remarquables  qui  aient  ja- 
mais paru;  et  à  coup  sûr  il  n'ezis- 
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lait  pas^loniiae  cet  ouvrage  vit  le 
joar,  une  sente  production  de  ce 
genre  réunissant  les  mômes  mériit  s 
au  m^me  degré.  C'est  principalement 
ïEacpotition  du  système  du  monde 
qui  valut  à  Laplace  son  renom  comme 
élégant  et  pur  écrivain ,  renom  (|ui , 
quoique  bien  d'autres  depuis  eussent 
déployé'  autant  de  mérite  littéraire  , 
devait  plus  tardautorisersaréceptioîi 
à  l'Académie  Française.  Il  y  aurait  er- 
reur pourtant  à  croire  (pie  le  premier 
littérateur  venu,  que  riiomme  du 
monde  étranger  à  l'analyse  et  à  la 
géométrie  pourraient  véritablement 
comprendre  et  pénétrer  Laplace. 
Pdor  lire  son  ouvrage  entier  avec  im 
tait  réel ,  il  font  être  déjà  d*nne 
certaine  force  en  mathématiques 
plus  qu'élémentaires.  La  suppression 
de  ces  signes,  qui,  aux  yeux  du 
Tolgaire ,  hérissent  et  rendent  rébar- 
iuitive  la  pbysiiniomie  des  formules, 
des  transformations  et  des  raisonne- 
ments analytiques  ne  donne  vrni- 
ment  de  clarté  aux  énoncés  que  lors- 
qu'on possède  également  Ifs  lornuiles 
m  langue  algébrique  et  en  langue 
courante,  ce  qui  suppose  qu'on  est 
familier  avec  les  principes  et  les  pro- 
cédés des  hautes  nuilhémaliques. 
Faute  de  ce  précédent,  on  peut  croire 
que  l'on  comprend  ;  mais  en  réalité 
l'on  ne  comprend  qu'à  peu  près,  et  il 
règne  toujours  un  vague  presque 
équivalent  à  l'ignorance  dans  les 
idées  et  les  images  sous  lesquelles  on 
se  représente ,  soit  les  phénomènes 
isolés,  soit  surtout  les  ensembles  de 
phénomènes.  C'est  donc  plus  aux 
géomètres  qu'aux  hommes  de  lettres 
et  de  salon  que  s'adresse  le  Résumé 
de  Laplace,  et  l'utilité  capitale  de 
son  livre  est  de  rappeler  aux  vrais 
savants  des  théorèmes  dont  la  dé- 
monstration leur  est  connue,  et  de 
mettre  en  reliel  leiu"  liaison,  leurs 
rapports,  la  manière  dont  ils  s'en- 
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gendrent,s'eidacent  et  se  soutïemieAt 
les  uns  les  autres.  Bnfinviennentrjff a- 
sai  philosophique  sur  UtprobahiH- 
tcs,  Paris,  1814,  in-40;  2©  édit, 
1H14  ,  in-80;  3e  édit. ,  1816;  ie  éd. , 
ISIO;  se,  1825  (toutes  aussi  in-8o), 
et  la  Théorie  analytique  des  proha- 
ùiiitcs  (Paris,  1812,  in-4o),  grossie 
plus  tard  de  quatre  suppléments ,  sa- 
voir :  !<''  l'application  du  calcul  des 
probabiiiU's  a  la  philosophie  natu- 
relle, ISKi;  2»  l'application  du  cal- 
cul tles  probabihtés  aux  opérations 
géodésiqucs,  1818;  3»  l'application 
des  formules  géodésiqucs  des  proba- 
bilités à  la  méridienne  de  la  France , 
1821  ;  40  un  autre  enfin  en  1825.  Ces 
quatre  morceaux,  de  170  pages  envi- 
ron ,  furent  réunis  i  l'ouvrage  même 
dans  une  deuxième  édition,  pois  dans 
une  troisième  (18i0,  in-4«) ,  qui  est 
de  beaucoup  la  meilleure,  grâce  a  des 
roodiiications  et  à  des  additions  de 
l'auteur.  La  Théorie  analytique,  on 
le  voit ,  précéda  de  deux  ans  l'Essai. 
L'Eif^at  n'est  effectivement  à  la  Théo- 
rie analytique  que  ce  que  X  Erposi- 
lion  du  nyslîme  du  monde  est  à  la 
Mécanique  céleste,  un  abrégé  à  Tu- 
sage  des  personnes  instruites  ,  mais 
moins  versées  dans  les  hautes  mathé- 
matiques, d'un  Traité  qui  n'est  ac- 
cessible qu'aux  mathéninlieiens  de 
profession.  La  Théorie  présente  les 
mêmes  caractères  que  les  autres  ou- 
vrages analytiques  de  Laplace;  elle 
est  devenue  classique;  elle  a  fourni 
les  principaux  éléments  des  traitâi 
qui  ont  paru  depuis  sur  cette  bran»  - 
che  des  sciences  exactes.  Pour  l'JEf- 
soi  pkihêophique ,  il  se  lit  tris-cou- 
rammcnt,  et,  s'il  ne  peut  être  un 
titre  égal  à  l'admiration,  la  rapidité 
avec  laquelle  les  matières  sont  pas- 
sées en  revue,  la  variété  des  applica- 
tions, la  facilité  qu'on  a  de  saisir 
presque  d'un  coup  d'œil  toute  la 
science  des  probabilités ,  divers  dé- 
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tails  que  LnpI.u-o  y  donne  sur  jiii- 
niêinurtsiir  sesdi-cctivf  i'le.s,«*;i  mon- 
trant, dnus  Uvs  Prolial)iiit('5,  un  des 
éléineDts  de  ses  découvertes  astrono- 
nriqiies ,  et  enfin  quelques  aperçus 
historiques  sur  les  hooimes  qoi  se 
sont  livrés  i  TétudedesProbibitités* 
et  sur  les  pas  qa*ils  ont  fait  faire  à 
cette  étude,en  rendent  la  lecture  Irfes- 
attrayanle.  Nous  pourrions  encore 
troufer,  en  chiMchnnt  bien*  divers 
opuscules  de  Laplace  ,  par  exemple 
ses  cinq  on  six  leçons  d'analyse  aux 
Kcoles  normales  en  iVJ5;  la  dernière 
roulait  sur  les  probabilités  (voy. 
Séances  des  Écoles  normales  ,  t.  VI , 
p.  321),  et  divers  articles  dans  la  Con- 
naissance dr.<  temps  ^  puis  enlin  les 
discours,  rapports, etc.,  soilconmie 
président  du  ScMial,  soit  comme  pair, 
et  à  d  autres  titres,  dont  aucun, 
aux  yeux  de  la  postérité,  ne  vendra 
celui  d*auteur  de  la  Mécanique  eé- 

ltffl«(8).  P— OT. 

LAPO,  architecte  florentin,  fnl 
contemporain  du  célèbre  Amolfo  di 
Lapo  («oy.  ce  nom,  II,  5SS),  qui  flo- 
rissait  vers  le  milieu  du  Xlll«  siècle. 
Vnsari  prétend  qu'il  était  originaire 
d'Allemagne,  quMI  se  nommait  Ja- 
fopo,  et  que,  s'élant  établi  à  Floren- 
ce, les  hai)ilanls  de  cette  ville,  selon 
leur  usaf^e  (r.duégrr  les  noms,  lui 
donnèrent  celui  de  J.apoy  sous  le(jnel 
il  continua  d'être  connu.  Mais  il  ré- 
sulte du  ténioipna^e  d' Daldinueei, 
de  l'abbé  Lan/.i  cl  de  Murrona  ,  dans 
sa  Pisa  illuslrala  nel  arli  det  di- 
gegnoy  que  Lapo  naquit  h  Floren- 
ce, et  qu'il  apprit  sou  art  de  Nico- 
las de  Pise,  qui  était  à  cette  époque 


ft)  UExpoMUon  fin  systctnc  tlii  monde  a 
iiU'  iratloltc  en  «UeinaQd  par  J.-C.-K.  Mauff, 
1*  raDcforl,  im,  t  f  oU  tn-s  ;  «4  «n  aiigl«(a  yar  J. 
Pond.  m«Bbre  d«  Ui  Société  de  Loadrea, 

«•cm,  a  toi.  In-a.  Une  trailuriion  nlleirïnnJc  dp  la 
première  parti*  «te  la  Mécanique  cetesic  a  cio 
donn«>«  par  $Ai,  Btrdtiitrdl  {V93f*  et  Ma*  UX, 
«MJ.BwUa,  Mon,  trd.  iB-t. 
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le  plus  habile  archilerle  de  la  Tos- 
cane. I>a  ressem!)!;mce  de  runn  el  le 
ténuiignage  de  Yas^iri  ont  donné  lien 
e'galement  d'avancer  qtrArnoIfo  était 
filsdeLc'ipu,  tandis  que,  d'après  les 
recherches  des  mêmes  historiens , 
il  est  reconnu  que  Lapo ,  plus 
Jeune  qu*Amolfo,avec  lequel  il  était 
lié  d'une  étroite  amitié,  fut  condis- 
ciple de  ee  dernier,  qui  suivait  en 
m^me  temps  que  lui  les  leçons  de 
Nicolas  de  Pise.  Ce  qui  achève  d*é- 
carter  tous  les  doutes  à  cet  égard  est 
le  contrat  passé,  en  octobre  l'iGfi,  en- 
tre la  fabrique  du  Dôme  de  Sienne  et 
Nicolas  de  Pise,  pour  la  constrnclion 
de  la  chaire  de  cette  église  ;  conven- 
tion qui  a  été  conservée  parle  P.  dél- 
ia Valle  dans  la  préface  de  l'édition 
qu'il  a  donnée  de  Yasari,  et  où  on  lit 
les  mots  suivants  :  •  Pro  suis  ditcipu- 
Uê  êMm  jiueat  Sêna$  ÂrmUpkmm  #1 
hap^n^mtoi  diêc^uhi^  quoisêcim 
pro  In/hi  Mflplii  iaUurUÊ^  «I  infra 
êctHMtiÊr,  UnMi  mquê  oâ  eompU- 
menlum  dieli  pu^ai.  »  Cest  donc 
par  erreur  que,  dans  Tarticle  pré- 
cité, on  dit  qu'Âroolfo  était  fils  de  La- 
po. Le  père  de  cet  habile  artiste  se 
nommait  Cambio  ;  il  habitait  Colle 
de  Valdelsa,  près  Florence  (1).  Lnpo 
se  rendit  célèbre  dans  son  art,  et 
il  avait  orne  la  ville  de  Fiorcucc  de 


'f  II  nVsl  p.T»  lior»  de  propoi  d'ajonfrr  Ict 
ili<ialls  suivants  a  ceux  qu'on  a  tus  daii»  l'artlcla 
Arnulfo,  rl  qnl  ne  le  funl  counaitra  qoe  comme af> 
chliacta.  Aiaai  que  tous  l«a  kaMtw  ariittea  do  r« 
tempe,  il  MdUUnKna  égaleiMat  dant  la  Mulpiuro, 
rt  lians  U  piilntiiro,  l'artni  loi  n  i v ragea  tîl- 
gnaa  de  mémoire  qu'il  a  eiaealéa,  on  duit  clier  Im 
ivmhmm  dn  ctwiiiiald«Br«c«^dtM  fèf  Ht»  SalBt* 
Dominique,  h  Orrieito,  où  il  a  manifeste  «es  rares 
talaolf  4aiulea  irolaaruqa'il  oulUva.  Oe  lumbeaa» 
orné  dt  oKMVqvta  «tdaiMlplwii  pMn«  da  mtom» 
Tentent,  r^t  on  (]e«  tnonnmMIi  1m  plut  ricliea  et 
In  plu*  Ik^ux  (le  celte  cpoqae.  11  l'exéruia  en 
IMO,  quelque*  années  aTani  de  eomineiicer  l'e- 
fllae  de  Salote-Marie  dcl  Flora.  La  trUiona  A» 
marlire  qnfl  lit  dane  l^éfilte  de  Salnl-Pa«1  rrfrn 
niin  n  -.  il  ll'imc,  oii  ornt  P  do  lia»-rclicf»  pr<^cieu\f 
reprcMutaot  la»aorUtc«(l'Aliel«  aaaofe  laoiliieqat 
MCtlMlteM,  «C.  LwaffnUMIttWMlfMUlB 
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plusieurs  édiUcesrcniarqualilfs  que' 
le  temps  a  délruils.  Nicolas  de  Pise, 
chargé  par  la  vUIe d'Assise  de  la  cou- 
structiou  de  la  grsode  église  de  cette 
ville*  où  dcTaieut  âlre  déposées  les 
reliques  de  saint  François,  en  fourint 
Ics^plans  et  en  coinuiença  l'exécution; 
mais  appelé  dans  plusieurs  contrées 
de  l'Italie  \»our  y  diriger  de  nombreux 
travaux,  il  choisit  Lapo  pour  le  sup- 
pléer dans  ceux  de  l'église  d'Assise, 
ce  qui  a  donné  lieu  à  Vasari  de  le 
recarder  comme  l'auteur  de  cet  édi- 
fice.  Ce  fut  Lapo  qui  donna  les  plans 
de  Vévêclié  d'Arezzo,  et  non  le  père 
d'Arnolfo.  Vasari  se  trompe  en  disant 
que  cet  édifice  fut  fondé  en  1218, 
car  il  est  prouvé,  par  le  concordat 
passé  en  faveur  de  cette  fabrique,  et 
cité  par  Bondinetli  dans  sa  descrip- 
tion d*Arezzo,  que  les  travaux  ne 
comoDenoèrent  que  vers  Tanné  1277; 
d*où  il  lésulterait  même  que  Lapo  n*a 
pu  les  voir  terminer,  puisque  c'est  à 
peu  près  vers  cette  époque  qu'il  mou- 
rut. On  peut  douter  aussi  que  Lapo 
ait  lait  construire  le  clnHeau  des  sei- 
gneurs de  Pietramala,  car  la  puis- 
sance de  celte  maison  ne  commença 
à  s'établir  que  dans  les  premières  an- 
nées du  XI Ve  siècle,  —  Riccio  di 
Lapo,  peintre,  naquit  ù  Florence, 
vers  l'année  1330.  Il  épousa  une  fille 
de  Giotto,  dont  il  eut  Élienne  di  La- 
po, également  peintre,  et  qui  fut  le 
père  de  Giotto  le  jeune,  dit  il  Giol- 
Uno,  peintre  célèbre.  P— s. 
•  IiAPOEL  Voy.  FiiiuirmxB, 
XVI,  «0. 
LâFORTE.Foy.Pom,XXXV» 

454. 

LAPPOU  (Mathieu),  peintre 
d'Arezzo,  naquit  vers  Je  milieu  du 
XV*  siècle,  et  fut  élève  de  dom  Bar- 
lolomeo  délia  Gatla ,  abbé  de  Saint- 
Clément,  célèbre  peintie  en  minia- 
ture. Le  disciple  répondit  aux  soins 
de  son  maître  et  devint  uu  artiste 
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renommé.  Vasari  a  couserré  une 
nomenclature  étendue  des  tableaux  à 
fresque  et  en  détrempe  dont  il  avait 
orné  la  plupart  des  ^liscs  d*Areizo. 
On  y  admire  un  saini  Bernard  qui 
passe  pour  son  meilleur  ouyrage.  U 
est  encore  d*une  parfaite  conserva- 
tion, et  se  li  onve  dans  le  réfectoire 
des  Bernardins.  On  voit  en  outre  un 
saiulScbastien  dans  l'église  de  Sain- 
te-Marie. On  regrette  que  le  temps  ait 
délrnit  ses  autres  ouvrages,  n(^îani- 
nient  une  Annonciation ,  où,  sous  les 
traits  de  la  Vierge,  il  avait  peint  1a 
mère  (lu  f.iincux  Pierre  Arétin.  Lap- 
poli  mourut  cil  1504. — Jcan-Anloine 
LAPPOLi,son  lils,  na([uit  en  l'iy2.  É- 
lèveduPontonne,il$*adonna  pendant 
quelque  temps,  avec  ardeur,  à  l'étude; 
mais  le  goût  des  plaisirs  vint  le  dé- 
tourner et  mettre  un  terme  à  ses  pro- 
grès. U  apprit  la  musique ,  et  devint 
un  habile  joueur  de  luth.  Cependant, 
ayant  fait  connaissance  avec  François 
diSandro,  élève  d'André  delSarto,  ce 
nouTel  ami  lui  përsuada  de  l'accom- 
pagner chez  son  maître ,  où  il  se  re- 
mit à  dessiner  et  à  peindre  d'après  le 
modèle  vivant.  La  peste s'étant  décla- 
rée à  Piome  en  1532,  Pcrino  del 
Vaga  se  réfugia  à  Florence  ,  où  il  se 
lia  d'amilié  avec  Lappoli.  Le  fléau 
s'étant  étendu  jusqu'à  celte  ville,  les 
deux  artistes  l'abandonnèrent,  et 
Lappoli  revint  à  Arczz(»,  où  il  peignit 
avec  succès  une  grande  frise  de  la 
Mort  d'Orplue,  imitant  le  bronze.  11 
termina,  pour  les  religieuses  de  Ste- 
Marguerite ,  une  iÉnnonetalton  que 
la  mort  avait  empêché  Dominique 
Pecori ,  son  premier  maître,  d*ache- 
ver.  Enfin  Lappoli  se  rendit  à  Rome> 
où  il  retrouva  Perino  del  Vaga ,  le 
Bossu  et  d'autres  amis  qui  lui  procu- 
rèrcnt  la  connaissance  de  Jules  Ro- 
main ,  de  Sébastien  del  Piumbo  et  de 
.M;i/.zu(ili ,  (le  Parme  ,  avec  lequel  un 
goût  commun  pour  la  musique  le  lia 
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bientôt  d'une  étroite  amitié.  D'après 
ks  conseils  de  ce  dernier,  il  entreprit 
quelques  tableaux  pour  se  faim  con- 
naître (lu  pape  Clrnicul  VII.  Mais  le 
sac  de  Rome  ,  arrivé  au  mois  de  mai 
1527  ,  dcliMïisit  ses  espi'rauces  ;  les 
dessins  et  les  tableaux  ([u'il  avait 
commencés  furent  brûlés;  lui-même 
fut  fait  prisonnier  par  les  soldats  du 
duc  de  Bourbon ,  qui  le  retinrent 
pour  en  obtenir  une  rançon  à  laquel  le 
il  n'échappa  quen  se  sanvant  en  che- 
Bise  pendant  une  nait ,  à  travers  les 
pins  grands  périls.  Il  revint  dans  sa 
patrie  d*o(k  la  peste  le  chassa  de  nou- 
Teau.  A  son  retour  il  y  fut  chargé  de 
l'exécution  de  plusieurs  tableaux, 
panni  lesquels  on  conserve  encore 
une  A4oriuicn  des  Mages ,  dans  le 
coavent  des  Capucin?.  Enfin  Vasari 
cite  comme  deux  ouvrages  très-re- 
marquables de  cet  artiste  une  Judith 
mettant  la  tête  d'Ffohphenie  dans 
une  corbeille  tenue  par  uu^'  esclave  , 
et  un  saint  Jcan-Baplistc  dans  le 
désert.  On  regrette  que  le  temps  don- 
né à  ses  plaisirs  ait  été  perdu  pour 
l'art;  et  lui-même,  sur  la  On  de  sa 
carrière ,  se  repentit  plus  d'une  fois 
d'avoir  négligé  ses  études.  Il  mourut 
dans  sa  patrie,  en  1552,  des  suites 
d'une  fièvre  aiguë.  Parmi  ses  élèves, 
Barthëlemi  Torri ,  d'Arezzo ,  mérite 
surtout  d'être  cité.  P— s. 

LAQUEUILLE  (le  marquis  de), 
marécbal  de  camp  dans  les  armées 
du  roi  de  France ,  avant  la  Révolu- 
tion, fut  député  aux  états  gén»'raux 
par  la  noblesse  de  la  séuécbausséc 
d'Auvergne,  sa  patrie.  Il  se  lit  remar- 
quer dans  son  ordre,  et  ensuite  à 
l'Assemblée  constituante,  par  la  vi- 
gueur avec  laquelle  il  défendit  la 
monarchie,  telle  «prelle  était  cnsli- 
luée  avant  la  couvocalion  des  elals. 
VoyautquesesclVortsélaieut  inutiles, 
il  donna  sa  démission  des  le  mois  de 
mai  1790 ,  prétextant  l'expiration  de 
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ses  pouvoirs,  que  FAssemblée  n'avait 
pas  eu  le  droit  de  changer  ni  de  pro- 
longer. Après  avoir  protesté  contre 
tout  ce  qui  s'était  passé  contrairement 
au  système  de  l'ancienne  monarchie, 
le  mar<piis  de  Laqucuille  sortit  de 
France  el  se  retira  dans  la  Belgique. 
Lorsqtie  la  guerre  de  l'émigration 
fut  arrêtée,  on  le  chargea  de  lever 
des  troupes  dans  les  Pays-Bas,  et  les 
princes  lui  donnèrent  le  commande- 
ment des  volontaires  nobles  assem- 
blés sur  ce  point.  Le  27  octobre  1791, 
il  répondit  au  roi  au  nom  de  la  no- 
blesse émigrée  qu'il  avait  invitée  à 
rentrer  en  France,  et  expliqua  les 
motifii  qui  l'empêchaient  d'obtempé- 
rer aux  désirs  du  monarque.  Ces 
motifs  étaient  puisés  dans  l'état  d'op- 
pression où  se  trouvait  ce  malheu- 
reux prince,  forcé  d'agir  contre  ses 
véritables  intentions.  Le  marquis  de 
Laqueuille  fut  décrété  d'accusation  , 
par  l'Assemblée  législative,  le  2  jan- 
vier 1792.  La  même  accusation  fut 
portée  le  même  jour  et  {)ar  le  même 
acte  contre  Monsieur ^  depuis  roi  de 
France,  contre  le  prince  deCondé 
et  contre  le  vicomte  de  Mirabeau. 
Dans  ta  campagne  des  Français  émi* 
grés,  en  1792,  le  marquis  de  La- 
queuille commanda  la  noblesse  d'Au- 
vergue,  avec  le  titre  d'adjudant  géné- 
ral du  comte  d'Artois,  et  continua 
assex longtemps  son  service.  On  con- 
naît l'issue  de  cette  expédition  (voy» 
Dlmouriez,  LXIIl).  Après  le  licen- 
ciement, le  marquis  de  Katiueuille  vé- 
cut dans  la  retraite  ,  eu  Allemagne, 
et  il  rentra  en  France  lorsque  Bona- 
parte y  fut  maître  du  pouvoir  ;  tous 
ses  biens  avaient  été  vendus,  et  il 
était  sans  ressource.  Il  mourut  à  Pa- 
ris en  1810,  dans  un  état  voisin  de 
l'indigence  et  dans  un  âge  avancé.  - 

B— u. 

LAAAUZA  (Jean-Louis),  un  des 
maîtres  de  conférences  do  l'ancienne 

Digitized  by  Google 


école  normale,  fut  comme  fi'appc  de 
malheur  et  destiné  à  la  tristesse  dès 
renfonce.  Né  le  8  mars  1793  ù  Paris, 
il  perdit ,  encore  en  bas  âge  ,  son 
père  et  sa  mère,  et  resta  presque  sans 
fortune.  Si  un  oncle  n'eut  fait  à 
peu  près  tous  les  frais  de,  son  éduca- 
tion ,  il  eût  été  force  de  discontinuer 
ses  ëindes.  Ao  eollégc  ,  malgré  soa 
eilréne  applievlioii  et  une  eondaite 
modèle  «  s*U  avait  des  meeèa,  il  o*ef- 
laçait  point  des  oondiscipies  bien  plus 
lé§;crs  et  plus  fréquemment  vain- 
queurs que  lui.  Admiià  TÉcole  nor- 
male, tout  noinrelienent  créée  alors, 
il  troura  encore  bien  plus  de  rivaux  ; 
et ,  quelque  réels  que  fussent  ses  pro- 
grès ,  il  se  recommanda  plus  par  la 
sagesse  de  la  tenue  que  par  le  l)ril- 
lant  du  langage  ou  la  facilité  de  l  in- 
lelliiîence.  Chrétien  de  cœur,  il  ç:o\\- 
tait  j)eu  les  fanfaron n.'ules  d'une  eié- 
dulité  trop  aflichée  et  trop  en  voi^ue 
à  cette  époque  parmi  la  jeunesse;  et 
sa  tendance  a  s  isoler,  à  renfermer  sa 
pensée,  à  couvrir  d'une  superiicie  de 
sécheresse  et  de  tristesse  ce  qa*il 
avait  an  eœnr  de  poétique  et  de  pas* 
aionné,  s'y  développa  au  point  d*étr« 
la  trait  dominant  de  son  caractère. 
Cependant  il  trouva  des  amis,  et  sa 
droiture ,  sa  persévérance ,  son  in- 
struction reconnue  forcèrent restime. 
Bni|oitlantrÊcoleilfut  nommé  pro- 
fesseur agrégé  pour  les  hautes  classes 
an  collège  de  Montpellier;  et  l'an- 
née suivante  il  alla  remplir  la  chaire 
de  rhétorique  à  celui  d'Alençon.  De 
là ,  il  revint  à  Paris.  L'École  nor- 
male venait  de  subir  une  réorganisa- 
tion :  les  élèves  admis  devaient  d('- 
sormais  rester  trois  ans;  et  plus  de 
chaires,  ou  plus  exactement  plus  de 
eonférenees,  se  tronvsient  en  dispo- 
nibilité. Unmsa  ^en  vit  donner  une  : 
06  ftit  celle  de  grammaire  générale. 
Il  fut  loin,  à  notre  avis,  d'y  déployer 
un  mérita  tnmseoidBntf  ou  mtaw 
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un  mérite  suffisant;  il  fiit  trè«-loin 
aussi  de  faire  illusion,  ainsi  que  tant 
d'autres ,  par  la  beauté  de  la  forme, 
sur  rindigence  du  fond  ;  il  n'avait 
point,  et  il  eAtété  obligé  de  travailler 
longtemps  avant  d'avoir  l'aplomb,  la 
souplesse,  la  puissance  d'improvisa- 
tion éUgante,  à  Taide  desquels  on 
fascine  un  auditoire  :  la  netteté,  la 
décision  surtout  lui  firisaient  début. 
Bt  si  Ton  ^ote  qu'an  besoin  chacun 
avait  le  droit  d*interpeller,  de  demain 
der  des  explications ,  et  que  plusicuit 
prenaient  la  parole  avec  dtt  vues  peu 
bienveillantes ,  on  comprendra  les 
embarras  où  plus  d'une  fois  il  se 
trouva.  Nous  l'en  plaignions  sincère- 
ment, et  d'autant  plus  que,  s'il  étailen 
réalité  au-dessous  de  sa  tûche ,  son 
succès  était  encore  bien  au-dessous 
de  celui  qu'il  eût  nu-rité  d'avoir,  il 
n'iivîiil  que  viuîît-trois  ans  d'ailleurs 
au  luoiiieutoù  il  commença;  et  il  faut 
avouer  «pie  la  littérature  à  elle  seule 
ne  donue  pas  cette  élégance  mathé- 
matique de  langage ,  cette  lucidité 
de  vues ,  cette  précision  de  fonnules 
et  de  formes ,  conditions  essentieUes 
du  talent  qui  entreprend  de  discuter 
sons  toutes  les  laces,  de  reconnaîtra 
dans  tous  les  cas,  de  suivre  sous  ton- 
tes les  variations  et  dans  toutes  les 
conséquences  l'équation  générale  de 
la  métaphysi(iue  du  langage.  Mais 
alors ,  pourquoi  le  président  du  con- 
seil de  l'instruction  publique  faisait-il 
choix  d'un  littérateur  de  vingt-trois 
ans  pour  un  cours  qui  eut  demandé , 
sinon  un  Sicard  ,  un  Sacy,  du  moins 
un  homme  fornu*  à  leur  école,  et 
quand  peut-èln;  il  eût  été  facile  de 
donner  à  Larauza  un  poste  plus  en 
harmonie  avec  ses  goûts  ?  11  connais- 
sait ,  il  étudiait  avec  amour  rWstoIra 
des  littératures  ;  il  lisait  avec  délices 
les  cheft-d*<)eovre  de  la  poésie  latine 
il  aimait  surtout  Virgile  et  en  nvait 
de  fcmgs  moNeaux  par  cmur.  Poêle 
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Ini-mrnio  au  fond  de  Tâmc ,  il  culti- 
vait avec  succès  la  musique ,  cotle 
autre  fonue  de  la  poësie;  le  piano 
l'avait  initit'  aux  éléments  du  contre- 
point, et,  s'il  n'avait  pas  plus  au 
bout  des  doi^'ls  la  vélocité  souvent  si 
vainc  du  virtuose  qu'au  bout  de  la 
langue  la  flexibUité  de  langage  du 
rli&ar,  il  ayait,  ce  qui  yaot  mieux , 
le  sens  profond  de  rart  ;  il  déchiffrait, 
il  approfoudissait  les  partitions ,  il 
composait,  et  le  channe ,  la  rignear 
de  ses  composftions  étonnaient  les 
artistes  eux-méraes.  En  général,  il 
était  aisé  au  juge  habile  de  sentir 
(|iie  In  valeur  de  Larauzn  était  d'au- 
tant plus  grande  qu'il  s*enveloppait 
d'obscurité,  et  que,  seul  ou  dans 
l'intimité,  en  silence  et  à  tète  repo- 
sée ,  il  s'abandonnait  au  courant  de 
ses  éludes  et  de  ses  pensées.  S'il  avait, 
en  présence  du  grand  nombre, quel- 
que chose  de  mélancolique,  de  triste, 
de  gauche  et  de  manqué,  libre  de  ce 
contact'qui  rintimidait,  il  redevenait 
lui-même  et  tout  antre.  Personne,  an 
reste,  n'était  pour  lui  plus  sévère  «fue 
lui-mime;  non-seulement  il  se  dé- 
préciait, il  croyait  à  la  sentence  qu'il 
prononçait  contre  lui-même.  Vfnt 
une  place  à  demander,  il  regardait 
tout  autre  comme  plus  digne  que  lui 
de  roblcnir;  et,  contrairement  à  tant 
d'autres ,  insatiables  de  cumul ,  il  se 
bornait  sans  regrets  aux  médiocres 
appointements  de  l'École  normale.  Il 
n'en  savait  pns  moins  suflire  à  tout , 
même  aux  liius  de  voyaj^es  en  Italie. 
Il  est  vr.ii  <|uo  la  plus  stricte  écono- 
mie présidait  aux  détails  de  ces  dépla- 
cements. Dans  les  vacances  de  1820, 
il  parcourut  à  pied  toutes  les  vallées 
des  Alpes  Cottiennes.  Grand  admira- 
teur d'Annibal ,  il  voulut  reprendre 
i  fond  et  par  lui-même  la  question 
du  passage  de  ce  grand  général.  Les 
idées  de  Whitaker,deDeluc,  deM.Le- 
tronoe,  du  savant  marquis  de  Forlia, 
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venaient  de  ranimer  la  curiosité  sur 
ce  point.  On  peut  en  croire  Larauza 
lorsqu'il  dit  que  ce  n'e^t  point  ua 
orgueilleux  désir  d'avoir  une  solu- 
tion à  lui  qui  le  décidait  à  revenir  sur 
une  question  souvent  traitée,  et  où 
il  fallait  bien,  quelque  parti  qu  il  prît, 
qu'il  aboutit  au  résultat  de  l'un  on 
de  l'antre  de  ses  devanciers.  Il  sentait 
conAMément  que  les  preuves  de  ces 
savants  ne  produisaient  point  la  con- 
viction ,  et  qu'il  7  avait  à  compléter 
les  démonstrations  ou  à  revenir  sur 
des  opinions.  Uo  simple  voyage  ne 
lui  suflit  point  pour  rassembler  les 
éléments  d'une  conviction,  et  trois 
fois  encore  il  parcourut  de  point  en 
point  ces  parages  curieux  et  célè- 
bres. Il  n'en  était  qu'à  sa  seconde 
excursion  quand  une  ordonnance,  si- 
gnée Corbière,  prononça  la  dissolu- 
tion de  l'École  normale;  il  se  trouva 
sans  place  avec  un  faible  traitement 
provisoire.  Il  n'en  suivit  pas  moins 
sa  pensée,  et,  comme  on  Ta  vu ,  il 
visita  encore  à  deux  leprises  les  lo- 
calités qui  l'intteflsaientsi  vivement. 
Sa  persévérance  ftot  enfln  récompen- 
sée :  Taspect  et  la  comparaison  des 
lieux  fixa  définitivement  son  opinion, 
et ,  de  retour  à  Paris ,  il  s'occupa  de 
rédiger  un  mémoire  sur  le  problèma 
si  longtemps  l'objet  de  ses  investiga- 
tions. Il  venait  à  cette  époque ,  après 
avoir  été  en  vain  présenté  comme 
candidat  à  la  chaire  d'éloquence  la- 
tine ,  laissée  vacante  par  le  décès  de 
Delaplace,  d'obtenir  un  mince  em- 
ploi de  sous-bibliothécaire  de  TUiii-  • 
versilé.  Probablement  son  nu*moire 
eût  amélioré  sa  position;  il  était 
autorisé  I  en  lire  des  extraits  à  l'A- 
cadémie des  Inscriptions,  et  seule- 
ment un  motif  de  délicatesse  l'en 
empêchait  :  devant  combattre  une 
opinion  énoncée  par  H.  Letronne  dans 
le  JowrmUéltê Savants,  il  dilTérait  la 
lecture  pour  ne  point  la  foire  en  l'ab- 
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sence  de  ce  redoutable  antagoniile. 
Une  maladie  qB*«faieBt  dérelop- 
pëe  les  fatigues  de  son  quadruple 
Toyage  et  l'excès  de  travail  le  força 
de  s'aliter,  et,  après  une  agonie  dou- 
loureuse, il  expira  le  29  sept.  1825. 
M.Viguier  lit  imprimer  son  m(?moire 
sous  le  titred'ff  «ai  sur  le  passage  des 
-4 /pfi  par. 4  ntiiôaf,  Paris,!  826,  in-8», 
et  le  lit  précéder  d'une  courte  notice, 
tribut  touchant  et  bien  senti  à  la  mé- 
moire de  son  ami.  M.  ConsÎD  pro- 
nonça sor  sa  tombe  on  adien  fooîèbre 
ifui  se  tronTe  n|iiediiil  dans  Mahnl 
{AkmIu  Wof.,  irt  partie). 
Exagération  à  |nrt,  et  aTce  la  fran- 
*  cbtse  qn*oii  ne  nous  déniera  |iiSt  nous 
Tespâ^ns,  le  mémoire  de  Larauza 
nous  semble ,  tout  bien  examiné ,  ee 
qu*il  y  a  de  mieux  sur  le  passage 
dWnnibal.  Il  suit  d\nbord  M. L.etronne 
jusqu'au  ronnuenl  de  l'Isère  et  du 
* .  Drac;  et  jusque-là  peut-être  la  tiîche 
était  facile.  Mais  lorsqu'il  s'écarte  de 
lui ,  lorsqu'il  est  réduit  à  le  com- 
battre ,  il  marche  de  même  d'un  pas 
ferme ,  et  il  trace  de  main  de  maître 
sdn  itinéraire.  Son  idée  sur  Vad  la- 
tam  de  Tite-Lire  et  sa  discussion  de 
tons  les  points  relatift  à  la  pbnee  de 
rhistorien,  l'indication  lumineuse 
qn*il  donne  à  propos  des  TtiewrH  (ce 
n*esl  pas  Templaoement  assigné  aux 
Tricorii  qui  doit  vous  faire  interpré- 
ter l'historien,  c'est  l'historien  qui 
doit  vous  donner  l'emplacement  réel, 
â  celte  époque,  des  Tricorii),  la  ma- 
nière dont  il  identifie  la  Druentia  au 
Drac  (soit  que  ce  dernier  eflt  alors  un 
nom  spécial,  soit  qu'on  TajjpelHt 
Druentius  Minor,  le  sens  (ju'il  donne 
aux  AfuxÔTrtTj&at  o^tj  (les  Alpes),  ainsi 
traduites  en  grec  à  cause  ae  l'ambi- 
guïté du  son  Jl»  ou  il<p ,  tout  cela 
nous  semble  incontestable,  tt  en  est 
de  même  de  tout  le  détail  de  la  route 
desCarthaginoîsantraTendesdéfiléB 
et  des  escarpements,  llesl  inutile  «fa- 
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jooter  que  nous  regardons  avec  La- 
mm  et  tant  d'autres  le  Mont-Cenis 
comme  le  véritable  point  par  où ,  du 
versant  occidental ,  l'année  passa  au 
versant  oriental.  Le  chapitre complé- 
mentaireoù,aux  discussions  positives 
qui  précèdent,  succèdent  les  discus- 
sions négatives  pour  achever  de  rui- 
ner les  solutions  contraires,  est  par- 
ticulièrement remarquable.  Évidem- 
ment Larauza  serait  devenu,  avec  le 
temps,  un  digne  membre  de  l'Acadé- 
mie dès  inscriptions.  F-hit. 

LAfiDIZABAL  (  don  MAiran 
de) ,  ministre  de  Ferdinand  VII ,  roi 
d*Bspagne,  naquit  en  BIseayetTW* 
1750»  d'une  fiimille  noble ,  et  vint  de 
bonne  heure  à  la  cour  de  Madrid ,  où 
il  fut»  sous  le  règne  de  Charles  lY, 
membre  du  conseil  suprême  de  Cas- 
tille.  S'étant  mis  en  opposition  avec 
îe  fameux  CodoT,  il  éprouva  une 
disgr.ke  complète  à  l'époque  du  pro- 
cès de  rEscurial(i'oy.  Ferdinand  VU, 
LXIV,  80),  et  ne  rentra  en  grAce  qu'à 
l'avènement  de  Ferdinand  VII,  eu 
1808.  Ce  prince  l'ayant  alors  rétabli 
dans  ses  titres  et  emplois,  il  le  suivit 
a  Bayonne,  et  se  vit  contraint,  dans 
cette  Tille,  de  feire  partie  de  la  Junte 
des  notables  espagnols  que  Napoléon 
força  d'accepter  la  constitution  qnî 
établissait  la  royauté  de  son  frère  Jo- 
seph Bonaparte.  11  fut  en  conaé- 
quence  Tun  des  quatre-Tingtnlouie 
membres  de  cette  junte  qui  recon- 
nurent le  nouveau  roi  par  la  déclara- 
tion du  8  juin  ,  et  qui  raccompagnè- 
rent ensuite  en  Espagne.  Mais  il  sai- 
sit la  première  occasion  de  se  sous- 
traire à  cette  oppression  et  de  se  réu- 
nir à  ses  compatriotes  insurgés ,  qui 
le  nommèrent  aussitôt  l'ijn  des  cinq 
membresde  la  junte  supi  èmc  de  gou- 
Temement,  installée  à  Madrid  dans  le 
mois  de  septembre  de  cette  année,  et 
que  la  marche  des  Français  obligea 
ensuite  de  se  retirer  à  Aranjncs ,  pnig 
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h  Séviile.  Lardizabal  y  conserva  ces 
fonctions  imporlaiites  pendant  prî's 
de  deux  ans  ,  et  il  s'en  acijiiitta  avec 
aillant  d'habileté  «juf  de  courage  et 
de  dévouement  à  son  suuverain.  Mais 
quand  il  vit  de  nouvclits  opinions 
s'introduire  parmi  ses  compatriotes, 
et  que  des  idées  de  révoluUon  et  de 
chiuigenieati  dent  la  consUtatioa 
monarehique  vinrent  les  diviser,  il 
se  défera  hautement  contre  les  Cor- 
tteqoi  voulaient  établir  ces  cbange- 
menti,  et  il  cessa  de  fiiire  partie  du 
gouvernement.  S'étant  alors  retiré  à 
Alicante,ily  pubiiaen  1811  une  bro- 
chure intitulée  Le  Gouvêmement 
et  la  Hiérarchie  d'Espagne  vengés, 
dans  laqnclle,  comparant  les  ancien- 
nes luis  (le  la  monarchie  espagnole 
avec  celh'S  que  h\s  Corlès  voulaient 
y  substituer,  il  lîoiinait  hautement 
la  préférence  aux  i)j  (  inières,  et  Iraittiit 
les  novateurs  avec  beaucoup  de  sé- 
vérité. Les  partisans  dt^  la  nou\elic 
constitution  jetèrent  les  hauts  cris; 
ils  soulevèrent  la  populace  ,  et  Ton 
rit  éclater  contre  ranleur  une  véri- 
table émeute.  Après  avoir  échappé  A 
ces  foreurs ,  Lardisabal  fut  poursuivi 
et  arrêté  par  ordre  des  Cortès.  On 
saisit  tons  ses  papiers ,  et  il  fut  con- 
duit prisonnier  A  Cadii.  Le  conseil 
de  Custille ,  soupçonné  de  partager 
ses  opinions,  fut  suspendu  de  ses 
fonctions,  et  lui-même  destitué  par 
nn  jugement  que  l'assemblée  des  Cor- 
tès prononça  à  la  suite  des  plus  vio- 
lents débats.  Éloii;né  ainsi  de  toute 
pnrlicipation  aux  affaires,  Lardiza- 
bal resta  dans  cette  position  jusqu'au 
retour  de  Ferdinand  VII,  en  1814. 
Un  des  premiers  actes  du  pouvoir  de 
ce  prince  lui  de  rapporter  le  juge- 
ment des  Cortès  et  de  le  nommer 
conseiller  d'Etat  et  ministre  des  In- 
des. Lardisabal  adressa  aussitôt  aux 
babitantsdn  Pérou  une  prochmation 
très-énergique,  afin  de  las  lanener 


a  l'obéissance  du  roi  légitime ,  et  ce 
début  eut  un  plein  succès.  Tout  an- 
nonçait au  nouveau  ministre  le  plus 
heureux  avenir  lorsqu'une  circon- 
stance imprévue ,  qui  reste  encore 
inexplicable  ,  vint  l'accabler  du  sort 
le  plus  funeste.  Tout  à  coup  arrêté 
par  ordre  du  roi ,  ainsi  que  ses  amis 
Abadia  etCalomaide,  ils  fmreoltran» 
iérés  dans  différentes  prisons.  On  a 
dit  qu'une  correspondance  indiscrète» 
dans  laquelle  se  trouvaient  révélées 
quelques  intrigues  de  la  cour  de  Fer- 
dinand VII,  et  que  des  ennemis  de 
Lardisabal  communiquèrent  à  ce 
prince,  fut  cause  de  cette  catastro- 
phe. On  a  dit  aussi,  ce  qui  est  plus 
probable  ,  qu'il  fut  poursuivi  par  la 
haine  des  Cortès.  Ce  (lu'il  y  a  de  sur, 
c'est  qu'après  avoir  cté  lou^lemps 
détenu  dans  la  ciladille  de  rampe- 
lune,  il  mourut  e\ilé  en  Bi^  aye,  à 
la  lin  de  ,  et  qu'on  le  rej^arda 
généralement  comme  une  victime  de 
1  ingratitude  et  de  la  faiblesse  de  Fer- 
dinand VU.— LAiDiZABAL(don  Jota), 
général  espagnol ,  de  la  même  Ca- 
mille que  le  précédent ,  entra  fort 
Jeune  dans  la  carrière  des  armes.  Il 
était  officier  supérieur  en  1808.  Ayant 
embrassé  avec  beaucoup  de  sète  la 
cause  de  Tindépeudance ,  il  fut  nom- 
mé général,  et  se  distingua  dans  plu- 
sieurs occasions,  notamment  au  siège 
de  Sagonte.  Il  commandait  une  divi- 
sion dans  Valence,  lors(iue  le  maré- 
ral  Suchet  s'empara  de  cette  ville 
en  janvier  1812.  Fait  prisonnier  de 
guerre  et  transféré  en  France,  il  resta 
longtemps  détenu  dans  la  fortere^e 
dcVincenncs.  Celle  détention,  qui  fut 
extrêmement  rigoureuse  et  ne  cessa 
qu'en  1814 ,  altéra  singulièrement  sa 
santé.  Revenu  alors  à  Madrid ,  le  gé- 
néral Laidiiabal  mourvt  an  bout  da 
six  mois ,  à  peine  âgé  de  trenle-aepi 
ansé— Vu  génteidu  mine  nmneida 
la  méau  lunille  oorobalitt  hn^Cempa 
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dans  la  Nayarre  pour  la  cme  de 
doD  Carios»  et îl  figiinitCBme  à  la 
téte  des  troupes  qui  levèitnt  Tél»* 
dard  de  rioBorfcetiei  contre  Bsfiar*- 
tero<nlS4t.      ,  M— Dj* 

LAREVEEJJERE-L'EPAUX 
(Loms-HAMB  de),  Vmi  des  cinq  direc- 
teurs de  la  république  française,  né 
le  S3  août  1753  à  Montaiipi ,  en  Poi- 
tou, est  un  de  ces  rérolntionnaircs 
dont  les  excès  politiques  contrnstent 
malheureusement  avec  le  cirnclère 
privé.  Lnrévellière  eut  en  outre  la 
prétention  d'iHrc  l'apôtre  d'une  re- 
ligion nonvolle;  ce  qui  non  seule- 
ment couvrit  5on  norn  d'un  ridicule 
indele'bile,  mais  le  porta  à  des  actes 
d'un  odieux  l'anatisme.  Nous  devons 
d'autant  plus  insister  sur  ce  point 
que,  depuis  quelques  années,  des 
biographes  se  sont  accordés  pour  jeter 
nn  roile  officieux  sur  cette  partie  es<- 
sentiellede  laviederex>directei]r(l), 
qui  d^aillenTS,  comme  homme  d*Ëtat, 
n'a? ait  fait  preuve  que  d*mie  exces« 
sire  médiocrité.  Il  vint  au  monde 
arec  une  constitution  frêle,  et,  dans' 
sa  première  en&nce,  éprouva  des 
maux  et  des  accidents  qui  le  rendi- 
rent contrefait.  Son  père,  n(^gociant 
à  La  Rochelle,  dont  les  spéculations 


(1}  V.  lâ  Biographie  des  Coniempwuins  de 
Mil.  AnMoU,  Jay.  Joaj,  •!  fforvlat;  to  Biognt» 

phic  lutti'ci  f  l'Ile  et  portative  di  s  Cnnttmpo- 
raitu^  de  Haùlf  et  BoUJolin;  ï'Jfutuaire  do 
M.  Italnl  (■aBè«i««)imtw»felôfniph«k  q«l«TOM 
Iui-nn'-me  iToIr  reçu  un  arlicle  communWiué,  S  eo 
Ja  Lvane  fui  d'caoïicer,  d&m  uuo  nule,  le»  loris 
qM  l'on  pMt  ntnétm  à  UNfelllèr»-PEp«ox , 
entre  «oumm*  pn'séfuiioiu  religieuses;  «dQo, 
dam  le  Dictionnaire  de  l<i  Conversation^  un 
OcriTSin  dont  opinions  no  ^«rl>nt  put  •utpcclcs 
«a  parti  qui  soaMtt  Mcora  ««Jottnl'liat  Jm  ikw- 
trlnetf  polUiqaee  d«  rhaelra  dlrccteor»  M.  Gallolf, 
s'ciprime  ainsi  h  cet  t^rari!  :  it  Le*  ootears  ilc  la 
Btograp/iu  des  Conieniporains  gatTOolo  nUr 
la  ptn  fM  LiNf «lllèra  ttt  à  la  «nrtoUon 
thcophlianthrapM;  i»aij  U  yarall  Baanb*  prftce 
à  eai  (t  tottloir  nier  i'érldettM»  para*  qu'aux 
JMX  do  leur  cp'Xiuo  celte  oridcnce  o'élait  plat 
qn'un  ridicule  :  tout  le  munde  «lalt  nujuurd'bol  que, 
OHlfré  It  déiiesatlona  dot  sectaires,  lonquaLa- 
réHlUira  fal  obligé  d«  doooer  sa  dénlMlM  49 
«baoltar,  U  était  iMlaonat  lawakal^* 
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mleal  peu  lénssi,  Tonlnt  an  moins 
laisserà  st  fflle^àafistexili  Fhd- 
rila|e  d*nM  iMHme  éducation  (2). 
Louis  Marie  Laréfdlière,  le  plus 
jeunedes  trois,  oommença  aneolMgo 
de  Beanprau  ses  classes ,  qu'il  aehft* 
va  chez  les  Oratoriens  d'Angers.  Re-  ' 
çu  licencié  en  droit  à  l'université  de 
cette  ville,  il  partit  peur  Paris,  à  Tâge 
de  ^2  ans,  pri^ta  serment  d'avocat  an 
parlement,  et  entra  chez  nn  procu- 
reur, lioiiime  Potel.  Laissant  bien- 
tôt la  pratique  et  la  jurisprudence  , 
dont  réInde  était  peu  faite  pour  un 
tel  esprit,  il  se  livra  à  ces  vagues 
spéculations  qu'on  a  décorées  du  nom 
de  sciences  morales  et  politiques, 
s'adonna  aux  arts ,  et  surtout  ù  la 
musique.  C'était  Tépoque  de  la  guerre 
d'Amérique.  Les  opinions  républi- 
caines commençaient  à  fermenter  en 
Fhinee ,  et  Larévellière  songea  un 
instant  i  passer  aux  États-Unis  ponr 
suivre  les  drapeaux  des  insurgé | 
mais  la  nature,  en  le  créant  difformet 
ne  l'avait  pas  destiné  à  la  profession 
militaire.  U  retourna  en  Anjou,  où 
il  éponsa  mademoiselle  Boyleau  de  « 
Chandoiseau.  Dès  lors  sa  destinée 
parut  bornée  à  celle  d'un  heureux  et 
paisible  bourgeois,  vivant  avec  aisan- 
ce sur  un  domaine  de  campagne^  à  la 
Faye-sur-Ie-Layon.  M'n«  Larévellière 
avait  un  goût  très-vif  pour  la  bota- 
nique ;  son  mari,  à  qui  elle  sut  l'in- 
spirer, devint  bientôt  membre  d'une 
société  d'amateurs  qui  se  forma  à  An- 
gers. Déterminé  par  les  instances  de 
quelques  amis ,  il  ouvrit  on  cours 
public  de  botanique,  qu'il  foisait  ai- 
mer par  son  élooution  fiMûle  et  la  ma* 


(9)  Le  frère  al  no  de  Lan^TelUèraf  aprèf  avoir 
étudié  U  Jarlspmdence,  pas*«  ^aolaafff  année*  à 
Parla,  «t  OaU  par  ae  flaer  à  Aofan,  ^  11  actaaia 
diarfada  eoiMeiller  aa  préstdtat.  Ayaac  an- 
brassé  avec  modération  1o«  prlncip<^^  '^o  '«  Réro- 
latlOB,  U  rut  amené  à  rarla  pendaoi  U  Terraor,a( 
péril  aar  PtahaCaad*  taodla  «ua  aaa  irèra  Loti». 
Mailt  Mau  ptauffii  al  fkitiir. 
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nièr<^  brillante  et  poétique  dont  il 
développait  le  système  de  LiniK^.  Le 
jardin  où  il  donnait  ses  leçons  ne  tar- 
da pas  à  devenir  un  otahlissement 
municipal ,  et  la  ville  d'Angers  a 
encore  aujourd'hui  son  jardin  bo* 
tanique.  Cependant  Larévellière  et 
sa  femme,  qui  poussaient  à  Tex- 
tr^.me  leurs  opinions  philosophiques 
et  républicaines ,  se  tronraient  ipal 
placés,  en  PMnce,  sons  une  nSnar- 
chSe,6l  Us  projetaieniraller  s'établir 
enSoiiieottenAniériqnetlOfsqueles 
événements  de  1780  donnèrent  un 
autre  cours  à  leur  destinée.  Il  ftit  dès- 
lors  facile  à  Larévellière  de  pressen- 
tir qu'il  n'était  plus  besoin  pour  lui 
d'aller  au  loin  chercher  une  républi- 
que. •  La  Révolution  commença,  dit 
•  un  panégyriste  (3)  ;  ses  discours,  ses 
■  écrits  en  favorisèrent  le  progrès.  • 
Nommé  syndic  de  la  commune  et 
membre  de  l'assemblée  du  bailliage 
d'Angers,  il  y  fut  élu  député  aux  états 
généraux.  Après  avoir  été  un  de 
ceux  qui  sollicitèrent  la  réunion  des 
trois  onireset  la  Yérification  des  pou- 
*¥oin  en  eosimun ,  il  ne  demanda  pu 
avee  moins  de  lèle  la  suppression  des 
ordres;  et  la  regardant  oomme  ac- 
quise afant  même  qu'on  l'eût  diaen- 
tée ,  il  refusa  d'adopter  le  costume 
qui  disUngnait  les  âpntés  du  tiers. 
Le  29  mars  1790,  le  roi  ayant  adressé 
à  TAssemblée  une  lettre  relative  aux 
payements  du  trésor,  Larévellière 
s'opposa  à  toute  délibération  sur  cette 
note,  attendu  qu'elle  n'était  contre- 
signée (raucun  ministre.  Il  fut  élu  se- 
crétaire au  mois  d'avril  suivant;  à  la 
séance  du  15  juin,  il  présenta  à  l'As- 
semblée le  mandement  patriotique 
de  l'évi^que  d'Angers  sur  la  formation 
du  départemeut  de  Maine-et-Loire. 


{»)  DKfVAiE,  If^  Cinq  hommês,  Parlf,  itm, 
*Mt,  brocbure  omoi  curloiue,  tUpuiUlè*  par  iê 
UlffMtfm. 


Eu  faisantrélogedecefr<^lar  ctfo^en, 
il  se  plaignitde ce  que,  presque  partout 
ailleurs,  on  avait  tenté  de  gêner  \cs 
peuples  en  leur  faisant  confondre  l'in- 
térêt de  la  religion  avec  celui  de  ses 
ministres.  C'eslainsi  que  s'annonçait 
déjà  celui  qui  devait  se  montrer  le 
plus  ardent  ennemi  des  prêtres  inser- 
mentés. Quoique  siégeant  ù  l'extrême 
Kaoche ,  qu'on  appelait  U  Camp  du 
Twrlmm^  Laréfèllière  se  nionlra« 
aotts  le  rapport  purement  politique, 
moins  riolent  que  plusieurs  de  ses 
collègues,  que  par  la  suite  il  derait 
laisser  bien  loin  derrière  lui.  Dans  la 
séance  du  18  mai  1791 ,  on  l'entendit 
prédire  que  la  chute  du  trône  serait 
funeste  à  la  liberté.  Ses  paroles  à  ce 
suj^t  méritentd'élre  citées.  «Dans  un 

•  pays  d'une  telle  étendue,  dit-il,  les 

•  liens  du  gouvernement  doivent  être 
■  plus  serrés  qu'à  Claris  ou  ù  Appen- 

•  zel,  sans  quoi  l'État  serait  abandon- 

•  né  aux  horreurs  de  l'anarchie,  pour 

•  paster  entuite  sous  la  domination 

•  de  ^Iqtiet  inlriganl*.  Aussi  je  ne 

•  etiins  pas  d'essorer,  moi  qui  n*al 

•  pas  un  penehant  bien  décidé.poor 

•  les  cours,  que,  le  jour  où  la  France 
«  cessera  d'aroirun  roi,  elle  perdra 

•  sa  liberté  et  son  r^KM»  pour  être  U* 
«Ttée  au  despotisme  effrayant  des 

•  factions.  >0n  voit  que  Larévellière 
était  alors  un  prophète  beaucoup 
mieux  inspiré  que  quand  il  voulut 
être  le  grand  pontiH;  (le  la  théophilaii- 
thropie.  Lui-même  ne  se  donlait  pas 
en  ce  moment  sans  doute  qu'il  méri- 
terait ,  quatre  ans  après,  d'être  con- 
fondu parmi  les  iniriganls  sous  le 
jougdesquelsdevait  tomber  la  France. 
Au  surplus,  tout  eudemandant  que  la 
monarchie  fût  conaerrée,  comme  le 
seul  garant  de  la  liberté,  l'unique 
sauvegarde  de  la  paix  et  die  la  sûreté 
publiques,  il  tnit  psrt  à  toutes  les  ac- 
cusations contre  les  ministres,  dont  le 
but  TériUble  était  de  désarmer  la 
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royauU%  et  vota  eo:2Stamment  pour  «  iMj«  assez  pour  Itre  sûr  <pie,  qud- 

privrrlc monnrqned  '.ses plus! nipor-  •  que  soit  l'ëvénenieiit.tQ seras  pro- 

tanles  prérogatives.  H  deinaDda  qne  «seriL  Donne-moi  ta  parole  d*hoii- 

les  juges  Fussent  institués  par  le  peu-  •  neur  que  c*est  à  moi  que  ta  vieB- 

ple,  que  le  roi  n'eût  pas  même  le  droit  «drns  demander  un  asile,  ou  renonce 
de  clore  se^pnrcs,  pour  jouir  des  plai-  «pour  moi  à  ton  amitié.»  Larévet- 
sirs  de  la  chasse,  et  s'opposa  à  ce  que  lière  promit,  quoiqu'il  ne  partageât 
le litredeprincefût accorde* aux mem-  pas  les  craintes  de  son  ami;  deux 
bres  de  la  famille  royale.  Lorsqu'il  ans  plus  tard  la  prédiction  de  celui  ci 
fut  question  de  consacrer  les  cou-  était  accomplie.  Après  la  session,  La- 
Icurs nationales,  il  proposa  d'inscrire  révcUière  fut  élu  membre  de  l'admi- 
sur  les  drapeaux  :  La  liberté  ou  la  nistratiou  de  Maine-et-Loire,  puis 
mort.  Cepeuduut ,  en  votant  ainsi  juré  près  la  haute-cour  d'Orléans, 
presque  toujoarsdans  le  sens  le  plus  Au  moisd'août  1792  il  reTînt  ù  An- 
réTolntioDMire,Larérelilèreoes*a9-  gers»  tût  nommé  adjudant  général 
sujettit  à  la  maiebe  d*auaia  parti.  Il  des  gardes  nationales  de  Vihiers ,  et 
a?ait  été  un  des  pins  aiélés  fondatenn  peu  de  temps  après  député  k  la  Con- 
du  club  des  Jacobins;  quand  il  Tit  Tention  nationale.  La  guerre  civile 
que  la  plupart  de  ces  démagogues  ne  commençait  à  éclater.  Irritrâ  par  les 
travaillaient  que  pour  la  factiond*Or-  innovations  reb'gieuses  dansrOuest, 
léans ,  dont  il  fut  toujours  l'ennemi ,  les  habitants  des cam pagnes s*appré- 
il  passa  au  club  des  Feuillants,  où  taient  à  s\irmcr  pour  les  repousser, 
s'étaient  réunis  les  chefs  du  parti  Larévellière-l'Épaux  ,  rêvant 
constitutionnel,  et  mt'me  beaucoup  une  religion  nouvelle,  établit  une 
de  royalistes,  qui  regardaient  ce  club  espèce  de  mission  patriotique  qui 
comme  la  dernière  ressource  de  la  parcourait  les  campagnes,  les  jours 
monarchie  expirante.  Larcvellière  en  de  foire  et  de  marché,  en  prêchant 
fut  dans  les  premiers  temps  un  des  la  liberté;  mais  ce  nouvel  apostolat, 
membres  les  plus  assidus;  mais  bien-  auquel  lui-même  prit  une  part  per- 
lOt,  voyant  ce  club  tomber  dans  la  sonuelle,  ne  réussit  point,  tt  peu 
déconskiération» comme  cela  doitar-  s*en  fallut  que  lui  et  ses  associes  ne 
rircr  à  toute  association  d'hommes  liissent  assommés  par  le  peuple, 
qui  tt  ontnile  même  but  ni  les  mêmes  «Larérellière  et  ses  collaborateurs, 
Intentions ,  il  Tabandonna  pour  em-  •  dit  le  pan^riste  déjà  cité,  ne  du- 
brasser  décidément  le  parti  de  la  ré-  •  rent  leur  salut  qu*aa  génénnx  dé- 
publique. Dans  les  dernières  discus-  «Tonement  de  quelques  gcndar- 
sions  de  l'Assemblée  constituante,  il  •  mes  (4).  >  Ce  fut  aVec  moins  de  pè- 
se prononça  pour  la  non-iéélection  rtlque  dans  ce  temps  d*anafchie  il 
des  députés  à  la  législature  suivante,  concourut  à  la  rédaction  d'un  jour- 
Din  iiiL  I  I  session  il  s'était  lié  d^une  tial  et  à  la  (brmalion  d'un  club  aux- 
amilié  iulnnc  avec  M.  Pincepré  de  quels  il  imprima  une  direction  toute 
Buire,d('pnlédubaillin,i;ed(Péronne,  républicaine.  Dans  ces  feuilles  parais- 
vieillard  rcspcriable,  (lui  profcss«iit  à  saient  cha(iue  jour  de  virulentes  dé- 
])eu  près  les  mêmes  opinions  que  lui,  clamatioos  contre  les  prtltres.  Dès  les 
mais  avec  plus  de  sagesse  et  de  mo- 
dération. En  le  quittant  ù  la  lin  de  la  — 
session, dcBuirc  lui  dit  :  •  De  grands  D«iptM  le  eoapai*  léfiMiiMt  à  Jé. 


•  dâordres  se  préparent;  je  te  con- 
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premières  séancesdelaConyentioD^il 
s'y  déclara  pour  l'incomp.ilibilité  de 
toute  espèce  de  fonctions  avec  celles 
de  législateur.  Il  siégeait  sa  milieu 
de  ces  députés  da  centre  que  Marat 
qniHliait  de  emptmii  ên  MmrtOê.  An 
moisde  norembre  t79S  it  fit  adop- 
ter le  projet  présenté  par  Rnhl,  por* 
tant  que  la  nation  française  ?ien* 
draitaoseoonrs  des  peuples  qui  von* 
draientreeoiiTrerlear  liberté,  c'est- 
à-dire  s^inanrger  contre  les  rois.  Dès 
ce  moment  nul  ne  se  montra  plus 
ardent  pour  la  propagande.  Oubliant 
sa  profession  do  foi  n  r\«;sonibIéc 
constituante,  il  alla  plus  loin,  dans  le 
procès  de  Louis  \VI ,  que  le<;  Giron- 
dins rux-nn'uirs,  qui ,  dans  l'inten- 
tion de  le  sauver,  avaient  voté  l'appel 
au  peuple  et  demandé  le  sursis.  11 
vota  contre  cet  appel ,  pour  la  mort 
cl  contre,  le  sursis.  Néanmoins  il  de- 
manda que  cette  dernière  question 
fOt  examinée  arec  maturité,  et  s'op- 
posa aux  Montagnards,  qui,  sur  la 
proposition  de  Tallien,  demandaient, 
pour  ne  pas  prolonger  le«  anaotuei 
d'un  condamné^  Texéeution  du  dé- 
cret de  mort  dans  les  Tîngt-quatre 
Iienres.  «Ce  n*est  pas  sans  horreur 
•  que  fentends  invoquer  Thumanité 
«  avec  des  cris  de  sang,  •  8*écria  La- 
révellière,  qui,  par  une  incroyable 
inconséquence,  semblait  oublier  que 
ses  propres  vf)tes  étaient  aussi  des 
votes  de  sang.  Après  s'être  ainsi  sé- 
paré des  Girondins  dans  le  j)rocès  du 
roi ,  il  se  rallia  désormais  à  leur 
parti  ;  mais  comme  eux  ce  fut  en 
vain  qu'il  essaya  d'arrêter  les  san- 
glantes consé(juences  des  principes 
démagogiques  que ,  plus  ardemment 
que  personne ,  il  avait  contribué  à 
établir.  Il  signala  ce  changement 
d'opinion  en  publiant,  dans  la  CAfO- 
iilfiia  de  Pariât  du  11  février  1708, 
un  article  intitulé  la  Cromtoeltiima, 
il  dénonçait,  avoeantant  de^énlé 


que  de  courage,  la  marche  et  les  des- 
seins du  parti  de  Robespierre  et  de  la 
conmiune  de  Taris.  Cet  article,  qui 
est  peut-être  ce  que  Urévelli^  a 
bit  ét  mieux  (car  on  n'y  retrouve 
point  ce  patim  amphigourique  qui 
caractérise  ses  antres  écrits),  fit 
une  grande  sensation,  et  fiit  repro- 
duit dans  lêMmuUeiÊr.  On  doit  le  dire; 
cet  article,  publié  au  moment  où  la 
faction  de  la  Montagne  ébàïi  ai  redou- 
table, pourrait  être  mis  au  nombre 
des  actes  les  plus  honorables  de  la 
vie  de  son  auteur,  s'il  n'y  eût  pas 
professé  hautement  la  doctrine  du 
ré;>icide.  Ainsi,  eu  louant  le  crom- 
wellisme  d'une  seule  chose,  c'est-à- 
dire  d'avoir  produit  le  bon  effet  d'à- 
vilir  la  royauté,  il  le  blâme  d'avoir 
fait  juger  le  fra/^rc  Charles  -  avant 

•  rétablissement  d'un  nouveau  gou- 
«  vernemerit,  nclv juste  et  nécessaire^ 

•  mais  qui,  exercé  avant  le  temps, 
«  donnait  plus  de  chances  à  son  am- 

•  bition.-  Du  reste  Larévettière  pa- 
raissait peuàla  tribune,  maistravail* 
lait  beaucoup  dans  les  comités,  sur- 
tout dans  le  comité  de  constitution, 
où  il  ,tt*eut  cependant  qu'une  in- 
fluence secondaire.  Le  10  mars,  pour 
constater  son  opposition  au  décret 
qui  établissait  le  tribunal  révolution- 
naire, il  demanda  vainement  l'appel 
nominal;  le  lendemain,  Danton,  pour 
compléter  la  victoire  de  la  Montagne, 
vint  h  l'assemblée  avec  une  motion 
approuvée  d'avance  par  les  meneurs 
du  parti,  et  qui  av.iit  pour  objet 
de  donner  à  la  Convention  la  faculté 
de  prendre  des  ministres  dans  son 
sein.  Larévellière  se  précipita  à  la 
tribune  derrière  Danton,  et  persista 
à  y  demeurer  malgré  ce  terrible  dé- 
magogue, qui ,  Ger  de  sa  force  bru- 
tale et  de  sa  haute  stature,  menaçait 
Pexigu  député  de  Maine-et-Loire  d$ 
U  faire  tourner  eur  k  pouce;  puis, 
lorsque  ee  dernier  eut  développé  sa 
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motion  :  «Moi  aussi,  dit  Lare  vellièrc, 

•  j'ai  voté  pour  la  mort  du  tyran, 
«  contre  tout  appel  et  tout  sursis  ;  et, 

•  ai  Tingt  tyrans  étaient  encore  soa- 

•  misa  mon  jugement,  je  roterais  de 

•  la  même  manière.  C*est  par  snite 

•  de  ce  sentiment  de  baine  qae  f  ai 
«  ponr  la  tyrannie  que  fempiderai 

•  tous  les  moyens  que  la  natare  m*a 
«départis  pour  m'opposer  à  la  ty- 

•  rannie  nouvelle  qui  s*établitsur  les 

•  ruines  de  Vancienne.»  Apres  ce 
début  énergique,  et  qui,  dans  In  bou- 
che d'un  régicide,  était  le  lau^^np^ 
obligé  de  l'époque,  Larévellière  di'- 
truisil  peu  à  peu  l'insidieuse  argii- 
nientation  de  Danton;  puis  montra  ce. 
député,  Robespierre  et  la  coninninc 
de  Paris  marchant  à  la  tyrannie  par 
une  route  de  sang.  H  déclara  qu*il 
se  ferait  plutôt  exterminer  que  de 
soulfrirque  la  république  en  général 
etsond^artementen  particulier  dé- 
tinssent sujets  et  tributaires  d*une 
▼ille  orgueilleuse,  d*ttn  dictateur  in- 
iolent  ou  d*une  oligarchie  sangui- 
naire. «Oui,  dit-il  en  terminant,  je 
«ne cesserai  de  poursuivre  ces  ty- 
«rqni  6r}^an(f4 qui,  bien  logés,  bien 

•  nourris,  bien  vêtus,  vivant  dans  les 

•  plaisirs,  s'apitoient  si  affectueuse- 
■  nient  sur  le  sort  du  pauvre,  s'élo- 

•  vent  avec  fureur  contre  tout  ce  qui 

•  jouit  de  quelque  aisance,  et  s'inli- 

•  tuleut  fastucusenicnt  sans -culot- 

•  ies.»  Ce  discours  releva  les  Giron- 
dins a/Killus.  L'ordre  du  jour  fut  ré- 
clamé avec  chaleur  sur  la  motion  de 
Danton,  qui  déclara  n'avoir  exprinjé 
que  son  opinion  personnelle,  i-ans 
prétendre  laire  de  proposition  spé- 
.dale;  enfin,  malgré  l'insistance  de 
Hobespterre,  qui  revint  à  la  charge, 
Tordre  .du  Jour  fol  adopté.  Le  Si 
mais,  Larérelllère  (ni  élusecrétaire. 
U  appuya  quelques  jours  après  hi 
mise  en  accusation  de  Marat,  et  pro- 
posa de  joindre  au  décret  le  numéro 


LAR  S71 

de  son  journal  où  il  demandait  un 
dictateur.  Malgré  ces  sorties  cou- 
rageuses, LanirelUère  avait  trop 
peu  de  consistance  pour  que  la  Mon- 
tagne jugeât  à  propos  de  le  compren- 
dre dûs  la  proscription  d<M  Giron- 
dins; aussi  ne  fot-il  pas  question  de 
lui  au  SI  mai,  et  Ton  pent  croire  que 
son  amour-propre  en  fut  blessé  au- 
tant  que  ses  sympathies.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  jour-là  et  le  2  juin,  il  prit 
hautement  In  défense  de  ses  collè- 
gues, dc'cl.ir.int  qu'il  voulait  parta- 
ger leurs  fers.  Quchjues  jours  aupa- 
ravant (  le  27  mai)  il  avait  demandé 
avec  Ver^rninud  la  convocation  des 
assemblées  primaires.  Depuis,  il  ne 
cessa  de  proleslcr  contre  loutrs  les 
débbérations,en  réclamant  l'appel  no- 
minal pour  chaque  décret ,  demande 
qui  n*était  accueillie  que  par  des  vo- 
ciférations et  des  menaces.  Ses  efforts  - 
pour  se  faire  entendre  an  milieu  de 
ces  discussions  tumultueuses  fiili- 
gnàrent  tellement  sa  poitrine  qu'il 
ne  pouvait  plus  monter  à  la  tribune 
que  soutenu  par  ses  collègues  Pi- 
lastre et  Leclerc  (de  Maine-et- 
Loire).  Cet  état  de  faiblesse  lui  sau- 
ra la  vie  ;  car  à  l'une  des  séances  du 
mois  d'octobre,  où,  dans  l'impossi- 
bilité de  faire  consacrer  son  vote  par 
l'appel  nominal,  il  donna  sa  d«'niis- 
sion,  pour  ne  pas  paraître  s'asso- 
cier à  tant  (le  mesures  atroces  et  ex- 
Iravayaiites  ^  il  eAt  été  sur-lc-clia/np 
déféré  au  tribunal  révolutionnaire 
sans  l'observation  d'un  député  de  la 
Montagne  :  Eh .'  ne  voyez-vous  pas 

que  U  (  va  crever;  il  ne  vaul^as 

U  coup!  II  sortit,  et  le  soir  même  le 
comité  de  sfireté  générale  lança  con- 
tre lut  un  mandai  d'arrêt  qui  fat  à 
rinstant  converti  en  mise  hors  la  loi.  Il 
trouva  un  refbge  à  Fermitage  de  Ste- 
Badegonde,  dans  la  forêt  de  Mont- 
morencr,cbezlenaluraliste  Bosc,  qui 
à  celte  ^oque  sauva  plus  d*uii  pro- 
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serit.  Larérellièfcétoildepnisquiiiie 
Jours  dans  cette  velraite  lorsque  de 
Bnire  jMrviutàlulfiiire  rappeler  sa 
promesse.  Aussitôt ,  quoique  malade 
et  sans  argent ,  U  quitte  la  forêt  de 
jiontmoreuey,  et»  après  douze  jours 
de  marche,  arrire  .iu  village  dcBuire, 
à  deux  lieux  de  Péronne.  Là  il  eut , 
pendant  (inix  nus,  un  asile  sûr  et  tous 
l«'s  soins  de  raffeclion.  La  chute  de 
Robespierre  lui  prniiit  viAin  de  re- 
veuir  à  Paris  ;  mais  il  était  ruiné  ;  ses 
propriétés  dans  la  Vendée  avaient  été 
dévastées,  et  il  se  voyait  réduit  à 
chercher  une  occupation  pour  faire 
vivre  sa  famille,  lorsque ,  sur  la  de- 
mande de  Thibault  (du  Cantal) ,  il 
fut  rappelé  à  la  Convention ,  où  il 
n'avait  pss  été  remplacé,  il  y  reparut 
le  8  mars  170S.  On  sait  qu*alors  cha- 
que député  avait  mie  indemnité  de 
dii-huit  francs  par  Jour.  Larével- 
liëre  acquit  un  peu  plus  de  crédit 
qu'auparavant.  Le  16  il  fut  nommé 
secrétaire ,  puis  membre  de  la  com- 
mission chargée  de  préparer  les  lois 
organiques  de  la  constitution  Jois  bi- 
zarres, dont  le  boucher  Legeudre  avait 
donné  l'idée  à  l'époque  de  l'insurrec- 
lion  dn*i  prairial  an  111  (1795),  et  qui 
n'étaient  qu'un  leurre  dont  on  se  ser- 
vit pour  en  imi)Oser  aux  partisans  de 
la  consltlulion  de  171)3  et  arriver  à 
celle  de  l'an  111.  On  a  prétendu  qu'a- 
lors LnrévcIIière  était  revenu  sur  la 
royauté  à  son  opiui«)n  de  l'Assemblée 
constituante ,  et  qu'il  avouait  que  le 
gouvernement  républicain  ne  conve- 
nait nullement  aux  français  ;  mais, 
fort  occupe  de  ce  qu'il  appelait  un 
système  religieux  «  il  s'éleva  contre 
les  prêtres ,  qu'il  regardait  comme  la 
cause  du  peu  de  succès  de  sesprédi- 
cations«  et  demanda  que  ceux  d'entre 
eux  qui ,  ayant  été  condamnés  à  la 
déportation,  ne  sortiraient  pas  de  la 
France  dans  deux  mois ,  fussent  assi- 
milés aux  émigrés.  Et  pourtant 


l'honme  qui  se  nontiait  n  eniel 
pour  les  ministresdu  culte  catho^oe 
manifittta,  sons  d'antres  rappoiti, 
dessentîmenlsassflc  modérés.  Appelé 
par  position  dans  les  rangs  des  réac- 
teurs thermidoriens  »  il  ne  suivit  pas 
les  inspirations  d'une  aveugle  animo- 
sité  ,  qui  n'eût  rien  eu  de  surprenant 
de  la  part  d'un  homme  dont  le  frère 
et  plusieurs  parents  avaient  péri  sous 
la  hache  révolutionnaire.  11  réj)rou-  , 
vait  la  Terreur ,  et  par  cela  même 
répugnait  à  voir  ceux  qui  en  élaieot 
devenus  les  adversaires ,  après  en 
avoir  été  les  ministres ,  la  faire  re- 
vivre contre  ceux  qui  l'avaient  orga- 
nisée avec  eux.  Ainsi ,  lors  du  procès 
des  membres  des  anciens  comitéi  »  il  , 
se  prononça  pour  la  déportation  de 
Billaud-Varenne^de  Collotd'Berbois 
et  deBarère;  mais  il  s*opposa  kr- 
roellement  à  ce  qn'on  les  enroyât  à 
réchafaud.  •  Personne,  ^'t-il,  ne 

•  hait  plus  que  moi  ces  hommes,  | 

•  d'abord parceque  jebais  les  tyrans,  | 

•  ensuite  parée  qn'ils  ont  fait  périr 
«  mes  meilleurs  am  15^  ;  mais,  avant  de 
■  consulter  mes  affe  étions,  je  cher- 
«  che  l'intérêt  de  la  patrie.  Jl  ne  faut 

•  pas  prendre  la  fureur  pour  de  lé- 

•  nergie  ;  la  véritable  force  admet  les  ! 
«  conseils  de  la  sagesse.  Vous  avez  ' 

•  cru  que  la  déportation  était  la  me- 
«  sure  que  vous  deviez  adopter  conlre 

•  eux ,  vous  devez  vous  y  tenir.  • 
Lorsque  la  commission  des  Onze  pré- 
senta ,  par  l'organe  de Daunou,  di- 
vers  articles  de  la  Déclaration  des 
Droits  qui  lui  avaienl  été  renvoyés 
(7  juillet),  Uréveltière  insista  pour 
que,  laissant  de  côté  les  discussions 
oiseuses  sur  ces  grands  principes 
qu'on  iKicule  dspuis  It  eommenee- 
ment  du  monde,  ou  se  hâtât  d'éta- 
blir une  liberté  JvmmaUère ,  usuelle, 

•  pratique  ;  «  autrement,  ajoutait-il , 
«  nous  n'établirions  qu'un  gouverue- 

•  ment  faible  et  mobile  *  qui  senit  le 
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•  précurseur  d*ane  monarchie  d'au- 

•  tant  plus  insupportable  que  nous 
«avons  détruit  tous  les  corps  qui 

•  existaient  entre  le  peuple  et  file.  • 
Il  adjurait  ensuite  la  Conveiilian  de 
ne  pas  imiter  le  chien  qui  làclic  sa 
proie  pour  l'ombre.  -  Four  vouloir 

•  une  république  démagogique ,  di- 

•  sait-il,  nous  n'en  aurous  paiotdu 

•  tout  ;  pour  vouloir  donner  la  liberté 
«  politique  à  ceux  qui  ne  sauraienl 
«  ou  qui  ne  pourraient  pas  en  jouir  « 
«  on  laur  fera  perdre  même  la  liberté 

•  civile.  Voilà  où  l'on  nous  mène 
«avec  les  principes  extravagants 

•  dont  on  nous  fiitigue  depuis  cinq 
-  ans.  »  Ce  langage  fut  vivement  ap- 
plaudi ,  et  il  eût  été  à  désirer  que 
celui  qui  s'exprimait  ainsi  fût  pour- 
vu d'une  téte  assez  saine  pour  se 
tenir  toujours  dans  colle  sage  di- 
rection. Quelques  jours  apn\s,  re- 
venant sur  la  nécessité  de  ne  pas 
traîner  en  longueur  cette  discussion, 
il  déclara  que  les  puissances  enne- 
mies ,  notamment  VAngleterre,  vou- 
laient qu'il  n*y  eût  en  France  ni  mo* 
nardûe  ni  république,  et  que  les  puia- 
aaooes  neutres  ou  amies  y  désiraient 
le  rétablissement  de  (a  monarchie, 
lyoù  il  conclut  que  les  unes  et  les 
autres  travaillaient  à  retarder  la 
constitution ,  et  qu'il  fallait  par  con- 
séquent se  hâter  d'en  avoir  une ,  si 
Ton  voulait  avoir  une  république  : 

•  Sinon  ,  la  France  ,  ajoutait-il ,  sera 

■  royaliste  ,  comme  le  veut  un  parti, 

■  ou  plutôt  anéantie ,  comme  le  veut 

•  rAngieterie.  -  Ou  peut  voir  dans 
le  Moniteur  les  opinions  qu'il  pro- 
nonça sur  la  division  départementale 
et  le  placement  des  municipalités, 
sur  l'état  dvll ,  sur  les  élections,  sur 
la  divirion  du  corps  législatif  en  con- 
seils des  Anciens  et  des  Cinq-Cents, 
sur  le  Jury  conslitutionnaure,  etc.  Élu 
président  le  10  juillet,  il  eut  occasion 
de  haranguer  le  noble  vénitien  Qui- 


rini,  et  à  la  suite  de  cette  allocution 
il  donna  l'accolade  fraternelle  aure- 
préscnlantdelarépubliipifîdc  Venise, 
au  milieu  des  applaudissements  de 
l'assemblée  et  des  tribunes.  Quelques 
jours  avant  cette  momerie,  il  avait 
fait  écarter  ,  par  l'ordredu  jour ,  une 
pétition  tendant  à  la  suppression  du 
calaidrîer  républicain.  Selon  lui, 
plus  on  examinait  ce  calendrier» 

•  plus  on  sentait  qu'il  n'y  avait  que 

•  des  igtiormUi  et  du  miêtoeratet 

•  qui  pussent  déclamer  contre  cette 

•  institution.  -  Le  17  août,  appuyant 
la  motion  de  Baudin  (des  Ardenues), 
il  demanda  que  l'acte  constitutionnel 
fût  soumis  à  l'acceptation  du  peuple , 
cette  constitution  pouvant  seule  sau- 
ver les  royalistes  «'t  les  républicains  ; 
car  si  elle  n'était  pas  acceptée, disait- 
il,  ror<?ueïWcux  monsieur  d'Artois^ 
étayé  de  sa  famille,  et  d'autre  part 
Condé ,  enfin  la  branche  d'Orléans, 
qui  avait  beaucoup  moins  de  ven- 
geances à  exercer  f  auraient  chacun 
un  parti  qui  les  voudraient  pour 
rois;  et,  tandis  que  cm  Aoummi  avilii 
se  battraient  pour  le  choix  d'un  maî- 
tre, il  s*élèverait  un  parti  républicain 
où  il  irait  se  ranger.  Le  seul  moyeu, 
selon  lui ,  d'échapper  à  tant  de  diÎBr 
cnllés,  était  la  constitution  ;  et,  pour 
en  obtenir  l'acceptation,  on  fit  alois 
affluer  des  Adresses,  parmi  lesquel- 
les il  faut  remarquer  celle  des  dé- 
partements de  l'Ouest,  présentée 
par  Larévellière  ,  qui,  à  cette  occa- 
sion, fit  rendre  un  décret  pour  que 
tous  les  réfugiés  de  ces  départements 
fussent  admis  dans  les  assemblées 
primaires.  Le  lendemain  ,  au  nom 
de  la  commission  des  Onze ,  il  lit 
décréter  une  Adresse  au  peuple  fran- 
çais ,  qui  n'était  qu'une  diatribe  am- 
poulée contre  la  royauté.  Ces  mar* 
ques  si  multipliées  du  plus  ardent 
lépublicanlsme  valurent  à  taré- 

veUière  l'entrée  au  comité  de  salut 
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publie ,  le  1er  sept.  1795.  Exalte  par 
cet  accroissement  d'inlluence ,  il 
conçut  alors  la  ppns(?e  ambitieuse  de 
se  hisser  à  la  tête  du  ^ouveriu'inent 
qa*établissait  la  constitution  nou- 
velle, et,  lorsque  la  lutte  des  sections 
contre  la  Convention  fut  près  d  ccla- 
ter ,  on  le  rit  eonsttinnieot  sur  la 
brèohe.  le  13  septembre,  il  dénonça 
à  la  todane  les  menées  roYaKstesdes 
sedionMiKS.  •  Jt  le  dirai  atee  eon- 

•  nge  «  iTéeria-t-il  ;  la  tyrannie  que 
•Je  roos  annonçai  le  11  mars  179S 

•  se  renanfellera,  si  les  manœums 
«des  meneurs  de  sections  se  réali- 
•sent.  •  Interrompu  par  les  murmu- 
res des  tribunes,  il  déclara  qu*il  bra- 
Tcrait  les  menaces  du  royalisme , 
comme  au  31  mai  il  avait  bravé  les 
cris  de  ranarchie;  puis,  n  prenant 
son  discours  :  «  Les  meneurs  des  sec- 

•  lions  de  Paris,  eontinua-t-il,  quMls 
«soient  parcs  d'habits  cl  égnnls  ou  de 

•  jolies  coiffures,  ou  couvrrLs  de 
■  haillons  ou  de  salesbonnets ,  qu'ils 
«  aient  un  langage  époré  ou  celui  de 
«  la  grossièreté  et  de  Tignorancè ,  ne 

•  perdent  jamais  de  tue  Icnr  étemel 

•  projet,  qui  esl  de  concentrer  la 

•  sonteraineté  dans  Paris  pour  se  la 

•  partager ,  abrenver  d*amettume  et 

•  opprimer  atrocement  la  représen- 

•  tation  nationale.  •  Il  condnt  en  in- 
vitant ses  collègues  à  rester  calmes  et 
mis.  Ces  harangues,  qui  révélaient 
toutes  les  alarmes  de  la  Convention, 
ne  pouvaient  qu'encournî^er  les  sec- 
tions; des  mouvements  se  nianifestf- 
rent  dans  Paris  lors  des  élections  qui 
précédèrent  le  13  vendémiaire  an  IV 
(5  oct.  1795).  Larévcllicre  fil  décréter 
que  la  Convention  rendait  les  Pa- 
risiens responsables  de  sa  sftretc,  et 
que,  si  un  atlcnlat  était  commis  con- 
tre elle,  le  corps  législatif  et  le  Di- 
tectoire  se  réuniraient  à  Châioos-sur- 
Vame.  Le  4  oct.  (llTcndém.)»  alors 
Vie  tout  était  en  conflagration,  il  fit 
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encore  décréter  une  proclamation  aux 
Pnrisiens,dans  laquelle  on  remarquait 

•  ce  passage  :  Non ,  citoyens,  dussious- 

•  nous  périr  sous  le  fer  des  bourreux, 

•  jamais  nous  n'invoquerons  le  crime 

•  pour  fonder  le  règne  de  la  vertu; 

•  jamais  la  Convention  nationale  ne 

•  tendra  la  main  au  terrorisme  :  elle 

•  Fa  détruit  pour  toujours.  •  Cepen- 
dant, après  les  combats  de  vencfémiai- 
re,  on  parti,  oh  figuraient  k  la  fois  des 
royalistes  et  des  anardilstes ,  vou- 
lait empêcher  les  élections  et  retarder 
la  mise  en  activité  de  la  con^tution 
nouvelle.  Ce  parti  trouva,  parmi  ses 
adversaires  les  plus  ardents,  Laré> 
vellière-rÉpaux,  qui,  le  26  octobre^ 
appuya  les  dénonciations  de  Louvel 
contre  Rovère  ;  il  accusa  celui-ci  d'a- 
voir,dansrinlérél  des  royalistcscl  des 
anarchistes,  tente  de  diviser, pour  les 
perdre,  les  hommes  les  plus  influents 
de  la  Convention,  entre  autres  Sieyès, 
dont  il  lit  le  plus  grand  éloge,  jusqu'à 
le  qualifier  d'homme  de  génie.  Laré- 
vellière,se  mettant  lui-m(}me  enjeu, 
raconta  les  menées  qui  avaient  été 
pratiquées  auprès  de  lui  pour  le  por 
ter  à  dénoncerSiéyès...;  que  même  il 
avait  été  Hrcwoenu  de  femmêi,,.  •  Il 
«  est  vrai  que  je  tes  aime  beaucoup , 

•  ajouta-t-il  avec  cette  naïveté  tri- 
•viaie,qui  faisait  si  souvent  dégéné* 

•  reries  discussions  de  la  Convention 

•  en  commérages,  mais  je  les  aime 

•  dans  la  place  que  leur  assigne  la 

•  nature  ,  et  je  concentre  toutes  mes 

•  affections  dans  la  mienne.  *  Dans  la 
séance  décisive  du  23  octobre  (l^"^ 
brumaire),  comme  les  tribunes  inter- 
rompaient par  leurs  vocilériilionsTlii- 
baudeau,  qjii  accusaitTallien  de  com- 
plots subversifs  de  la  constitution, 
Larcvellière  soamia  le  président  Gé- 
nissienx  de  maintenir  la  dignité  de 
rassemblée  et  de  faire  cesser  ces  in- 
solentes clameurs;  puis,  apostro* 
phant  Tallien  et  d'autres  anciens 


Digitized  by  Google 


termMtsqae  la  peur  arait itplaetfs 

Wà  sommet  de  la  Montagne  :  •  Bh  ! 

•  quoi,  s*éoria-t-il,  lonqo'fl  y  a  en- 

•  core  pami  tous  des  hommes  qui , 
«dans  nos  malheureuses  contrées, 

•  ont ,  sous  leurs  yeux ,  laissé  expo- 

•  ser  aux  insultes  de  leurs  bour- 

•  reaux  des  femmes  nues  longtemps 

•  avant  de  les  faire  fusiller   » 

Deux  jours  oprês  il  appuya  la  pro- 
position de  Bourdon  (de  l'Oise),  ten- 
dant à  mettre  le  tribunal  d'Eure-et- 
Loir  à  même  Ue  juger  les  crimes 
commis  dans  laVendée  par  liossiguol, 
Daubignon ,  Héron ,  Pache  et  Bou- 
'  cbotte.  Lb  résaltat  de  toas  ces  effiirts 
ne  w  il  pas  attendre.  Kéëlo  an  Con- 
leO  des  Andens,  il  en  fat  nommé  pré- 
aident. Appelé  ifnatre  jours  après  an 
Dfreeloîre  par  S16  snÂages  sur  SIS 
Totanis,  il  se  hto  d*aeeepter,  bien 
qu'il  eét  annoncé  le  contraire  dans 
une  lettre  adressée  le  l«r  nOT.  an 

^  conseildesCinq-Cents.  On  ne  pouvait 
'  refuser  au  nouveau  directeur  un  zèle 
sincère  pour  la  republique  et  beau- 
coup (le  désinl<^resseme!il  ;  tnnis  ses 
amis  eux-mc'nies  ne  croyaiiMit  pns  que 
ces  qualités  fussent  dirigées  en  lui 
par  un  esprit  étendu,  juste  et  ferme. 
Ceux  qui  se  rappelaient  qnelques-uns 
de  ses  principes ,  ceux  ([ui  reeonnais- 
saienl  que,  malgré  ses  votes  régicides, 
il  avait  été  constamment  Tennemi  des 
proocriplkms,  les  royalistes  surtout, 
espérèrent  qu'il  serait  aumoinsle  plus 
modéM  des  cinq  directeurs.  Ils  se 
trompèrent;  Laréfellière  fot  an  con- 
traire le  plus  violent,  et  surtout  le 
pins  obsUnd  (5).  Travailleur,  on 


(»)  Daitein,  dam  m  nèmolret  lur  ta  Jonrout 
do  13  TendémiAlro,  \nl\Ui\è»  Us Briganiis  démot- 
gâtés,  tmte  LamtUlén  afte  ptw  «l'indalRmce 
qœ  lat  mUf«a  dlreetann,  nafa  tl  asprUna  naYTe- 
foent  ropinion  rju'oa  orait  do  »a  nullité.  «  Monio 
«aar  la  irOoa,  dlt-ll^  oo  oa  «ail  pvorqaol  ni 
•  aovBMl,  aal  ftaaaa  «il  4htM  Mbto  iranipa*  «t 

<«  t  U  phy-iionomio  froi<lc  et  lavév.  Il  tremble  p<«r- 

«laMiMMBaBl  >ar  FaraïUf.  ia  «nia  aMurc  qu'U 


plntOt  paperassier  infiitigiMe,reipé- 
dition  des  aflhires  ordinaires  lui  fat 
abandonnée  par  ses  collègues;  les 
proclamations  publiées  par  le  Direo* 
toire  furent  le  plus  souvent  rédigées 
par  lui,  mais  son  défaut  de  caractère 
l'empêcha  presque  toujours  d'influer 
sur  les  mesures  vraiment  importan- 
tes. Carnot  et  Barras  se  disputaient 
la  guerre  ;  Rewbell  s'é-tait  saisi  de  la 
diplomatie  et  des  linances;  Lelour- 
neur  était  dirigé  par  Carnot.  C'était 
(les  sciences,  des  mœurs,  de  la  reli- 
gion, que  s'occupait  plus  particuliè- 
rement LarëvelUère  :  des  sciences, 
enprovoqnantdesétBbKssemenlsdes- 
tinés  à  servir  de  digue  à  la  barliarie 
qui  depnis  trois-  ans  avait  couvert  la 
France  ;  des  moeurs,  en  instituant  ces 
fCtes  nationales  si  cofttenses  et  si  gan- 
chementesécntées;  delareligion»cn 
créant  cette  déplorable  secte  des 
théophilanthropes,  dont  les  chefe  fa- 
rent  à  la  fois  ridicules  etd'autant  plus 
odieusement  fanatiques  qu'ils  n'a- 
vaient aucune  conviction,  et  que  leur 
seul  motif  était  une  haine  furieuse 
contre  le  catholicisme.  Au  surplus  la 
(héophilauthropie  n'était  guère  autre 
chose  que  le  culte  de  l'Èlre-Suprc^me 
et  la  reeonnaissance  de  rimmortalitc 
de  Tilme,  que  Robespierre  avait  fait 

décréter.  Laréfellière,  qui  proscrivait 
les  cérémonies  du  catholicisme  com- 
me des  momeries,  voulut  cependant 
que  sa  secte  eût  des  apOtrcs  et  des  so- 


«  a'aoaviadO^  da  saa  fttjidaora,  ei  qa^l  ta  râpant 
«  da  fl^tra  ansoulTré  dan*  llntrifrao  et  la  maoTalM 

«t  foi  Voici  la  pranvequ'U  e«»i  lo  moln*  rcfoiutloD- 
«  naire  d«a  cloq;  après  la  f  loriama  J«nrnéa  daa 
«  aaaUooa,  laa  aonjorét,  ooenpèa  d>nn  tatta  plaa 

M  de  tyr.Hini.'.  formfrcrt  en  CMiiiitc  rcriiTal  ;  là 
«  ils  accuftcreul  ab  hoc  el  ab  hae^  empioj^rent 
u  tous  les  iooT«Ds  da  chaiaer  la  aanvaao  tiers.  Il 
«  fui  mftntfl  qne><<lion  d'njotirnpr  la  rol»a  aoil»Uà 
«  d«  la  cunclilution.  En  ce  aiomeot  LarétaWIèra 
«  eut  quelque  teriroçne,  et  accusa  lal-mC'"  " 
«  pale*  montasnarJ  d'avoir  faliéfaotrar  une  remnM 
M  qn'U  avait  dcpouilléa  a»  TlaMat  il  MBNt  St 

«  nommer  ce  monstra  On  lll  tBnUI  Ift  iNHMhV 

M  avae  la  diracioTiai.  " 
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lennilés.  Chafinn  des  adeptesdut  être 
prêtre  à  son  tour;  les  officiants  fu- 
rent rerétus  de  longues  robes  blan- 
cbeS|  avec  des  ceintures  tricolores,  et 
lécitèrenteD  chaire  des  hymnes  et  des 
cantiques  philosophiques,  en  invo- 
quant le  Dieu  de  la  nature.  Quoique 
lesprincipales  églises Ue  Paris  fussent 
déjà  rendues  an  culte,  les  théophil- 
anthropes ne  venaient  pas  moins,  les 
decadis,  y  exercer  le  leur;  et,  comme 
cesnouv  eanx  réligionnairesparlaient 
de  vertus,  qu'ils  prêchaient  une  mo- 
rale assez  rapprochéede  celle  de  l'É- 
Tangile,  quelques  bonnes  gens  sedé- 
clarèrenl  pour  eux;  mais  lorsque  de 
malins  joomalistes  eurent  laitconnat- 
tre  parmi  les  noayeaox  prétresdes  ré- 
Tolationnaires forcenés*  des  hommes 
coQTerlsdeerimeStOnsemoqna  d'eox 
ouvertement,  et  le  surnom  burlesque 
éefthmê  en  troupes  leur  fut  donné. 
Leur  grand-prêtre,  LaréTellii'»re,  fut 
voué  au  ridicule,et  ses  collègues  eux- 
mêmes  lui  firent  sur  ce  point  des  plai- 
santeries iort  piquantes.  •  Fais -toi 
«  pendre,  lui  dit  un  jour  Barras  ;  c'est 

•  leseul  moyen  de  faire  des  prosélytes: 

•  les  religions  ne  réussissent  que  par 
«  des  martyrs.  •Laréveliiiuc  ne  pous- 
sa pas  les  choses  aussi  loin;  sa  secte  ne 
subit  d'autre  martyre  queeelnidurt- 
dicale,  qui ,  du  reste, en Ftance,est  le 
plus  accablant;  elle  tomba  dansie  plus 
profond  mépris,  malgré  les  eCTorts  de 
LaréveUiftre  pour  la  soutenir.  L*éclat 
quMI  voulut  donner  aux  fêtes  de  la 
vieillesse  et  de  l'agriculture,  les  me» 
sures  qn*il  prit  pour  la  propagation 
du  nouveau  calendrier ,  enfin  jusqu'à 
ses  lectures  à  l'Institut,  dont  il  était 
membre  ,  n*eurent  pas  d'autre  but. 
Nous  avons  sous  les  yeuxuu  de  ces 
mémoires,  qui  n'est  autre  chose 
qu'une  levée  de  boucliers  contre 
le  catholicisme,  une  aj)f)I(»^io  du 
culte  b;Uard  dont  l  ineptc  directeur 
était  le  souverain  pontife,  au  point 
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qu'il  ne  se  croyait  rien  moins  que  Vé- 
mule,  le  rival  du  Saint-Père  i  Rome. 
On  y  lisait  ces  mots  sur  le  eathoU- 

ctsme  :  >  Imaginez  sa  vengeance  et  m 
rage  d'avoir  été  humilié  et  dissous.  • 
Cette  phrase  niaisement  atroce  servit 
de  texte  à  une  lettre  dans  laquelle 
La  Harpe  rappelait  au  régicide  Laré- 
vellière  qu'un  des  principaux  moyens 
des  bourreaux  de  la  Révolulioii  avait 
été  d'accuser  leurs  victimes  de  rc/i- 
geance  et  de  rage.  Ce  langage  odieuA 
se  trouve  dans  tous  les  discours  ofli- 
ciels  que  tint  Larévellière  en  qualité 
de  président  du  Directoire.  Soit  qu'il 
célébrât  la  filte  du  21  janvier,  ou  celle 
de  la  fondation  de  la  république, 
soit  qu*il  reçût  un  ambassadeur 
étranger  ou  quelque  officier  venant 
apporter  les  drapeaux  conquis  sur 
Tennemi,  on  devait  s'attendre  de  sa 
part  à  une  diatribe  ampoulée,  tan* 
lOt  contre  l'infortuné  roi  dont  il  a- 
vait  voté  la  mort,  tantôt  contre  quel- 
que monarque  vaincu,  ou  entin  con- 
tre les  partisans  du  royalisme.  Ce 
fut  lui  qui  concourut  spécialement  à 
l'institution  de  la  fête  du  21  janvier 
et  du  serment  de  haine  à  la  royauté; 
et,  lorsqu'il  présida  pour  la  première 
fois  dans  l'église  de  Saint-Sulpice , 
devenue  h  TempU  i$  la  Victoire,  ta 
célébration  de  cette  fête  régicide, 
il  commença  par  |)réconi8er  •  cette 

•  mémorable  journée,  où  la  juste 
•punition  du  dernier  roi  des  Fmn- 

•  çais  anéantit  pour  Jamais  le  stu- 
«  plde  respect  que  d'âge  en  âge  ou 
«  nous  inspira,  ajoutait-il, pour  lara- 
«  cedenostyrnns.Unelongueopprcs- 

•  sion  nous  faisait  envisager  ropi)rcs- 

•  sive  royauté  comme  une  institution 
«divine,  et  celui  (pii  en  était  rrvclu 

•  connue  un  cire  inviol.il>!c  dont  lou- 
«  tes  les  folies  et  tous  les  forfaits  de- 

•  valent  cire  supportés  sans  niur- 

•  nuires.  Ce  pn-sligc  fut  dissiiié  ;  la 

•  raisoniccouvrasoMCinpifo.  •  Qucl- 
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ques  semaines  après ,  lors  de  la  pré- 
sentation des  drapeaux  napolitains 
(6  mars  1797),  Larëfellière  prolëra 
les  plus  groflsièrfs  invectives  contre 
je  roi  Ferdinand,  qu'il  qualifia  de 
mMraUe  Joua  d'un  wûniêin  ina o- 
ianl,  de  brigand  MrUmé,  etc.  On 
peut  citer  enoore,  comme  exemples 
de  ce  langage  ampoulé  et  ridicule- 
ment  prétentieux,  sa  harangue  sur  la 
mort  de  Hoche ,  son  allocution  à  Vis- 
conlî ,  envoyé  de  la  république  Cisal- 
pine ,  etc.  Toute  celte  phraséologie  si 
pleine  d'emphase,  loin  d'imposer  à 
Topinion  ,  excitait  les  risées  de  tous 
les  partis.  On  savait  que,  lors  de  la 
conspiration  de  Babeuf,  qui  avait 
éclaté  peu  de  mois  apris  Tinstal- 
lation  du  Directoire,  LarévelUère 
n*aTMt  été  pour  rien  dans  les  me- 
sures de  sorreillance  par  lesquelles 
Ganot  avait  su.  déjouer  ce  complot. 
Telle  était  l'opinion  qu*on  avait 
de  rindécision  de  son  caractère  que 
les  députés  appelés  CliMitu  es- 
pérèrent Tattirer  dans  leur  parti 
quelque  temps  avant  la  révolution 
du  18  fructidor;  mais,  soit  fai- 
blesse, comme  Ta  prétendu  dans  son 
Mémoire  un  des  proscrits  de  cette 
journée  ,  le  député  Lacarrière  ,  qui 
assure  que  la  peur  d'être  pendu  était 
le  sentiment  qui  dominait  le  plus  La- 
révellière ,  soit  perlidie ,  suivant 
Carnot ,  qui  dans  ses  Mémoires  ,  fait 
de  son  ancien  collègue  un  portrait 
peu  flatté  t  mais  tracé  de  main  de 
HMltre ,  Larévellière  se  reieta  dans  le 
parti  de  Bewbell  et  de  Barras  ,  oh 
eette  terrible  peur  en  fit  un  des  pins 
ardents  proscripteurs.  On  lit  dans  les 
Mémoires  de  Garât  surSuard  que 
Rewbell  et  Larévellière  abandon- 
nèrent la  dictature  à  Barras  dans  la 
nuit  du  17  au  18  fructidor,  et  se  re- 
tirèrent dans  leurs  apparlenienls.  Le 
fait  est  faux  ,  quoique  tous  les  deux 
en  fussent  bien  capables  ;  il  e:»t 
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certain  qu'ils  furent  réunis  durant 
toute  la  nuit  à  lenr  collègue  Barras , 
et  que  tous  trois  ne  cernèrent  de  déli- 
bérer et  d*agir  en  commun.  La  peur 
avait  en  quelque  sorte  galvanisé  La- 
révellière, qui  devint  alors  non  pas 
un  foudre  de  guerre  «  mais  un  des 
plus  cruels  artisans  de  proscription. 
Ainsi  agissaient  lesdirecteuis,  secon- 
dés par  leurs  ministres  Talleyrand  , 
Sehérer,  Sotin  et  Merlin  (de  Douai). 
Dè^  le  16  fructidor  (2  septembre),  les 
mesures  offensives  et  défensives  ë- 
laient  c<m)plèles,  et  le  18  ils  purent 
les  exécuter  à  loisir.  Le  sabre  d'Au- 
gereau  fit  le  reste.  La  proscription  des 
directeurs  Carnot  et  Barthclenii,  et 
celle  de  cinquante-trois  députes ,  mar- 
quèrent la  victoire  de  cette  majorité 
du  Directoire,  unie  à  la  minorité  des 
deux  conseils.  Pour  Justifier  ce  coup 
d!^t9  le  triumvirat  publia  des  pièces 
qui  toidaient  à  prouver  que  les  pro- 
scrits avaient  conspiré  en  fiiveur  de 
la  royauté.  Dès  ce  moment  fut  établie 
l'oligarchie  des  trois  directeurs,  Bew- 
bell, Larévellière,  Barras.  Leurs  des- 
seins auraient  échoué  s'ils  se  fussent 
renfermés  dans  le  cercle  des  lois  ; 
mais  lidèles  à  cette  maxime ,  émise 
alors  par  le  député  Bailleul ,  un  de 
leurs  adhérents  :  •  Banissons  ces  ah- 

•  surdes  théories  de  prétendus  princi- 

•  pcs,ces  invocations  slupides  à  la 

•  constitution ,  »  ils  exercèrent  leurs 
rigeurs  avec  une  activité  infatigable 
sur  toutes  les  classes  de  citoyens,  par 
toute  la  France.  Ce  Ait  Barras  qui 
s'opposa  i  ce  que  les  proscrits  fussent  . 
misé  mort  Larévellière  pensait  alors 

à  cet  égard,  comme  son  collègue 
Barère,qu*il  n*y  a  que  les  morts  qui 
ne  reviennent  point.  On  peut  ajouter 
qu'il  fut  si  peu  étranger  an  18  fruc- 
tidor qu'il  avait  fait  pressentir  d'a- 
vance celte  catastrophe,  dans  la  ré* 
ponsequ'il adressa  en  (pialitéde  prési- 
dent àDernadvllc,  lor^  île  la  préseuta- 
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tiondeidiipeiiii  eonqnis  parramée 
d'Italie*  On  mïi  londé  ropimon 
de  Bonaparte  »  qoi  la  .oomnandait  en 
ebéf;  et  oe  général  avait  envoyé  à  Pa» 
ria  un  de  ses  aides-de-camp  pour  aa- 
anrer  le  Directoire  de  son  dévoue- 
ment et  de  celui  de  son  armée  ;  il 
avait  même  promis  d'envoyer  pour 
rexëciition  une  somme  dc2  millions; 
mais  il  n'en  fit  rien.  Celte  assurance 
et  ces  promesses  enhardirent  singu- 
lièrement les  directeurs.  Après  le 
succès,  on  put  reconnaître  l'in- 
fluence  personnelle  de  Larëvellière 
dans  les  persécutions  nouvelles  qui 
éclatèrent  contre  les  prêtres  :  le  Di- 
rectoire obtint  la  Eacoltéde les  dépor- 
ter, selon  son  bon  plaisir,  et  la  loi  dn 
S4  août  précédent,  qui  rapportait 
tontes  les  dispositions  pénales  à  leur 
^ard,  Ait  rapportée  (6).  Tous  les 
noms  rayés,  depuis  les  six  derniers 
mois,  de  la  liste  des  émigrés,  y  fùrent 
reportés;  nul  parent  d'émigré  nepnt 
^ter  dans  une  assemblée  qoeloon- 
que  qu'après  les  quatre  années  qui 
suivr  iienl  In  pnix  générale.  Personne 
nedutreinplir  de  fonctions  publiques 
avant  d'avoir  juré  haine  à  la  royauté. 
Un  des  premiers  actes  du  Directoire, 
dans  la  nuit  du  Ib  tructidor  ,  fut  la 
saisie,  le  pillage  des  imprimeries; 
car  la  réprobation  de  la  liberté 
de  la  presse  fut  toujours  l'infaillible 
symptôme  du  despotisme  (7).  Les 
propriélaires, éditeurs,  imprimeors 
de  quarante-deux  journaux  on  re- 
cueils périodiques,  lurent  oondamnés 
à  la  déportation.  Ainsi  Laréveltière 


f«)  Parut  Iw  «UM  d«  U  )onraé«  du  u  tnt\\. 

(ïor,  MontK*«lllnrd  n'hèïiUo  pan  à  mctire  la  furi- 
bonde animotilé  de  ce  grand  poattft  des  <A«o- 
phUanthropfS  contre  te»  prêtres  insermentés, 

I.f  mile  catholirnit»,  njimic  cet  lii^turlcn,  cicito 
M  jiu<4u'a  la  rago  la  culoro  do  ce  fuaUai«ur  il'ono 
m  Mets  dt  théUt«a.  C'est,  dans  t»  pMwaMg*.  «m 
m  bjdrophohio  reliricuM.  " 

(7)  iKga,  après  le  13  Tendémiaire,  LariWellièro  el 
M»  colingaci  avaient  pruM-rli  la  chanson  dot  rMe< 
t*«»«a«li«i  rot        laUlHléf  I*  BéveiijduptHfilg, 
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sa  trouvait  vengé  dt  eedébasAsMit 
deearieatnves  et  de  plaisanteriei  si 
bouibnnea  dont  il  avait  élé 
QnaditjqneleDirectoiratt'avaitioiiil- 
lé  é^auetÊne  tache  de  tang  sa  fticMrê 
an  18  fructidor,  et  que  la  déportation^ 
mesure  avouée  par  l'humanité,  avait 
été  entre  ses  mains  une  grande  me- 
sure de  salut  public  (8);  comme  si  la 
déportation  à  Sinuamari,  et  les  odieux 
traitements,  les  privations  qui  atten- 
daient les  proscrits  souscet  affreux  cli- 
mat» n'eussent  pas  été  aussi  cruels  que 
la  mort!  Et  sans  doute,  comme  on  l'a  dit 
e  ncore,  le  Directoire  ne  tuait  pas^mais 
il  faisait  mourir  à  petit  feu.  Enliu, 
pour  proscrire  ses  ennemis,  il  n'avait 
pas  même  recomt  i  ces  formes  de 
procédure  révolntkmnaire  qu'on  ob- 
servait du  moins  sons  la  Terreur* 
Quant  à  Larévellière  et  àaes denx 
collègues,  qui,  simples  magirtrata 
d'exécution,  s'étaient  emparés  de 
tous  les  pouvoirs ,  il  ne  tint  pas  à 
eux  que  ce  coup  d'état  ne  fût  immé* 
diatemont  suivi  de  mesnres  plus  éten- 
dues ,  témoin  la  proposition  (fun 
vaste  systf^me  de  déportation  faite , 
sous  leur  inspiration,  par  Boulay  (de 
la  Meurthe)  ,  le  16  octobre  1797,  et 
qui  excita  une  désapprob;ition  si  mar- 
quée que,  trois  jours  après,  ce  député 
retira  son  rapport,  ^on  content  de 
dogmatiser  et  d'expédier  les  affaires 
du  second  ordre ,  Larévellière  s'oc- 
cupa beaucoup  plus  qu*on  ne  le 
croit  généralement  des  albires  ex- 
térieures, eneeqmconeemaitrAntri- 
che  et  surtout  l'Italie,  parce  que  dana 
cette  demièreeontréeil  voyait  régner 
le  pape,  dont  il  se  croyait  réellement 
le  rival.  An  mois  de  sept.  1797 ,  Il 
voulut  opposer  Augereau  à  Bona- 
parte, dont  la  gloire  et  l'esprit  d'iu- 
dépendance  offusquaient  les  obscurs 


.  (i^  DiMotn  U  BMlir  (St  la  UmtO»)  m 
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Bée  de  Hoahe ,  ils  nommèrait  Aoge- 
leao  général  en  dief  des  années  du 
Rhin  et  deSambre-et-MeuscLebiit 
du  Directoire, en éleyanti  ce  poste 

un  rérolulionnaîre  si  prononct^,  o'iail 
aussi  de  prendre  une  attitude'  Iiostile 
contre  i  Aulriche  ,  pour  laquelle  Bo- 
naparte montrait  d«'.s  lors  de  grands 
mt^nagemenls.  Ce  fut  à  cette  époque 
que,  prétendant  donner  une  leçon 
indirecte  au  vainqueurde  l'Italie,  La- 
réveUière,  présideul  et  organe  du 
Directoire,  fit  connaître  à  ce  général 
qu'Augereau  Teoaitde  remplacer  Bo- 
che^ guerrier ,  disait-il ,  qui  n'waii 
foê  9omm  4$  ftoriMf  doiu  s  on 
MNfOMiH  à  Im  eaitm  dîr  te  r^fMi" 
qiÊê,  Parlant  eosuile  des  n^goeiatioos 
entamées,  il  ajoutait  qu'on  ne  devait 
pins  songer  an  moindre  ménagement 
envers  la  maison  d*Atitriclie ,  qu'il 
•eensait  d'intelligence  avec  les  con- 
spimlenrs  de  Tinterienr,  et  d'avoir 
voulu,  à  l'rpoque  du  18  fruclidor, 
faire  poignarder  les  trois  direc- 
teurs, qu'on  désignait  sous  la  qua- 
lification de  triumvirs.  11  terminait 
en  exhortant  Bonaparte  à  uw  de 
représailles  envers  un  ennemi  si  con- 
stamment perfide  ,  et  à  écouter  enlin 
les  ouvertures  qui  avaient  été  laites 
au  gouvernement  français  par  les 
mécontents  de  Hongrie/Cette  dépê- 
che, dn  ssseptenibre,fotsuiTied*Qne 
antre  lettre,  dni9,  par  laquelle,  ren- 
Tenant  les  bases  des  préliminaires 
preipos^s  par  Bonaparte,  Larével- 
lière  déclara  que  le  Directoire  préfé< 
rait  le»  chenoes  de  la  guette  au  moin- 
dre changement  dans  son  uWma- 
liim,  déjà  trop  favorable  à  la  maison 
d'Autrirhe.  A  cela  le  général  répon- 
dit par  sa  démission.  Ce  ti'était  pas 
l;i  preuïière  fois  qu'il  avait  recours  à 
oeft'^  liiTlt"  calculée  vis-à-vi<<  d'un 
gouvernement  dont  il  connaissait 
la  faiblesse.  Larévellière,  aux  yeux 
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de  qui  Bonapatle  irait  le  tott  iifémis- 
sible  d'avoir  mAiagé  le  aonveraio 

pontife,  opina  pour  que  sa  démissinn 
flU  acceptée.  RewbeU  et  silnie  Bâf- 
ras penchaient  vers  cette  opinion; 
mais  les  deux  nouveaux  directeurs, 
Merlin  (  de  Douai  )  et  François  de 
Neufchàleau ,  s'opposèrent  à  ce  qu'on 
indisposât  un  chef  aussi  habile  en 
politique  qu'heureux  à  la  guerre,  en 
brusquant  les  importantes  négocia- 
tions dont  il  était  chargé.  Après  une 
longue  délilxTalion  il  fut  dt'cidé  en 
principe,  et  sur  l'insistance  spéciale 
de  Larévellière ,  que  l'Italie  serait 
révolutionnée;  mais  que,  pour  le 
moment,  on  suivrait  un  système  de 
eondltation  et  de  ménagement  en- 
Teis  Bonaparte  et  l'Antridbe.  Ma  La- 
révellière écrivit  an  géntol  une  lel» 
tre  flatteuse,  et  par  laquelle 41  lui 
déclara  que  le  Directoire  n*acceptait 
pas  sa  démission  :  •  Craignes,  lui 

•  disait-il,  que  les  conspirateurs 
«  royaux  n'aient  essayé  de  jeter  dans 
«  votre  âme  des  di^goûts  et  des  dé- 

•  fianc  s  capables  de  priver  votre 

•  patrie  des  elforts  de  votre  gé- 
«  nie.  -  Ainsi ,  pour  perpétuer  leur 
puissance ,  Larévellière  et  ses  deux 
collègues  auraient  voulu  prolonger 
pour  la  France  les  maux  et  les  sa- 
crifices de  la  guerre,  et  pooiSCT  à 
bout  la  propagande  révolutionnai- 
re ;  ainsi  Larévellière  en  partienlisr 
voyait  partout  des  royalistes  :  cTétait 
la  pensée  fixe  de  cet  esprit  lubie, 
troublé  per  le  remords  dn  régicide  ; 
c*était  le  supplice  qui  empoisonnait 
ses  grandeurs  éphémères  (0).  Quant 
à  Bonaparte,  devenu ,  en  vertu  de  la 
lettre  du  Directoire,  arbitre  des  con- 
ditious  du  Uaité  qui  fut  bientôt  après 
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conclu  è  Canipo-F^MHiio,  il  mit  fin 
à  la  première  f^oerre  de  la  R(*voIu- 
tion,  de  manière  a  prouveran  monde 
que  la  Révolution  otait  plus  forte  que 
l'Eiiropt^;  et  le  nirecloirc,  dans  la 
position  où  il  se  trouvai l  vis-à-vis  de 
l'opinion  publiquc.diilt'trocontenlde 
cette  paix  qui  coiitirmait  à  la  France 
la  limite  du  Rhin  et  la  possession  de 
la  Savoie.  Le  lait  est  que  s'il  ne  l'était 
pas,  s'il  pouvait  regretter  qucla  ré- 
publique de  Veuise  eût  été  sacrifiée 
à  TAutriche,  il  affieeta  de  le  paraître  ; 
et,  dans  la  lettre  qdt  Larévellière- 
rÉpaux  adressa  encore  à  Boiiaparte« 
le  sa  octobre,  il  exprima  ao  général 
paeifieat$iMr  toute  la  joie  da  Direc- 
toire. «Vous  avez,  lui  disait-il,  allié 

•  i  rimpétuositc  de  la  viotoire  la 

•  modératioo  du  véritable  courage  et 
«  la  sagesse  des  négociations.»  Mais 
la  conclusioii  même  de  cette  lettre 
prouvait  combien  ces  compliments 
étaient  peu  sincères;  le  directeur  an- 
nonçait au  vainqueur  d'Italie  qu'il 
allait  t^tre  enlevé  du  théjUre  de  sa 
gloire  et  de  son  influence  pour  pren- 
dre le  commandement  de  i  armée 
d'Angleterre.  En  attendant  il  l'in- 
vitait à  se  rendre  à  Bastadt  pour  as- 
surer rexéenlion  du  traité  du  17  oo- 
tobie.  Lorsqu'à  son  ntour,  an  mois 
de  décembre  salrant,  Bonaparte  fiit 
reçu  avec  solemiitépsrleDIrectmiei 
Uréfellière  Im  fit  beaucoup  dV 
Tances,  et  s'efforça  même  de  le  ga- 
gner à  la  secte  théophilantbropique; 
mais  Tesprit  net  et  positif  du  vain- 
queur de  l'Italie  n'était  assurément 
pas  iail  pour  <;e  laisser  prendre  aux 
rtH'eries  d'un  radoteur  idéoloj^ue. 
L'amour-propre  de  Larévellière  en 
fut  mortellinneul  ()flV[i.s(' ;  sa  haine 
contre  Bonaparte  devint  irréconci- 
liable; aussi  eul-il  la  plus  grande 
part  aux  petites  et  tortueuses  ma- 
nœuvres par  lesquelles  le  triumvirat 
direclorifll  s'efforça  d'éloigner  et  de 


tenir  dans  l'ombre  ce  génie  naVssint 
qui  l'offusquait.  Cette  année  se  1er* 
mina  par  un  événement  qui  fournit 
à  Larévellière  l'occasion  de  donner 
cours  à  son  animosité  contre  le  pape, 
et  en  même  temps  à  son  mauvais 
vouloir  contre  Bonaparte.  Dans  une 
émeute,  excitée  contre  le  gouverne- 
ment romain  par  des  agents  français, 
le  général  Duphot  fut  tué  lorsqu'il 
haranguait  le  peuple. «Larévellière, 
«  etHour^  de  $$$  tKéttpkSkmihropei, 
«  est-il  dit  dans  les  Mémaimdêlfè' 

•  poUon^  fit  décider  qu'on  marcherait 

•  contre  le  pape.  Le  temps  était  vera 

•  de  fiuie  dispanttre  esMe  <Mf  •  di- 

•  ssit-il à  ses  eoUègoes;  le  mot  de 
«  répabKqoe  romaine  suffirait  pour 
«  transporter  tontes  les  imaginations 

•  ardentes.  Le  général  Bonaparte 

•  avait  été  trop  céfewtpect  dans  le 

•  temps  ;  et  si  l'on  avait  des  querel- 

•  les  aujourd'hui  avec  le  pape,  cé- 

•  lait  uniquement  sa  faute.  Mais 

•  peut-t^tre  avait-il  ses  vues  particu- 
«  lières;  en  effet,  ses  formet  civiles^ 

•  ses  ménagementt  vi  s-à- vis  du  pape, 

•  sa  généreuse  compassion  pour  des 

•  prétresdéportés,  lui  avaient  donne 

•  en  France  6ien  des  partiiOMi  gui 

•  ne  Vêtaient  poi  de  la  Révûbilim.* 
L^opinionde  Larévellière  prévalat, 
et,  le  15  février  1798*  Berthier,  qui 
Tenait  d*élra  nommécomosandant  de 
l'armée  d'Italie,  entra  dans  Bome, 
y  proclama  la  répnblicpie ,  et  força 
le  pape  d'en  sortir.  Ce  ycnémble 
pontife  se  réfugia  d'abord  dans  une 
chartreuse,  à  quelques  milles  de  Flo- 
rence. On  saisit  ses  pabis,  on  le  dc- 
pouilla  de  ses  États,  en  lui  promet- 
tant une  pension  de  2,000  écus  ro- 
mains (10,770  fr.),  et  cela  d'après  les 
instructions  spéciales  de  Larével- 
lière, qui,  en  sa  qualité  d'upôtre  de 
la  théophilanthropie,  se  croyait  ap- 
pelé à  renverser  la  papauté.  Bientôt 
Pie  VJ  fut  arraché  à  l'asile  où  il 
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vait  dans  nue  prolMidi  nlnite,  pnit 
oondnil  «weiarivcDmt  fir  kt 
«geottdaiiiiBtifiiedireotiiiràlMi, 
•t  daot  la  fortm«e  d»  Briançao. 
Mut  dès  qa'aa  Wprairiat  m  VU  (18 
join  179»)  LfiéfèlUèr»4'ÉpMiz  flil 
éiim'mé  du  Directoire  »  le  gOQverae- 
nent  frtnçaiSt  aeeordaat  quelque 
pitié  aux  souifirances  du  yënérable 
pontife,  le  fit  transporter  à  Valence, 
sous  un  ciel  plus  doux.  De  toutes  les 
iniquités  dont  abonde  l'histoire  de 
nos  troubles  révolutionnaires,  il  en 
est  peu  qui  soulève  autant  l'indigna- 
tion et  le  degoill  que  Tatrocite  froide 
et  syste'matique  de  Larévcllière  en- 
vers un  souverain  octogénaire  dont 
la  modénitioD  et  la  douceur  mleiit 
obtenu  rhoramage  même  des  oom- 
munions  dissidentes  ;  et ,  quand  on 
venait  à  comparer  au  physique  bur- 
lesque et  di^grseîeuz  du  directeur 
apôtre,  véritablefw/t  cMnfI{«,  comme 
on  l'avait  surnommé,  la  douce  ma- 
jesté du  pontife  au  milieu  des  pom- 
peuses solennités  de  la  religion  ro- 
maine ,  combien  on  était  frappé  du 
contraste?  Cependant  tout  tombait  en 
dissolution  sous  l'administration  de 
Merlin  et  de  Treilhard,  qui  formaient 
avec  Larévellière  la  majorité  du  Di- 
rectoire ;  leur  ineptie  gouvernemen- 
tale devenait  chaque  jour  plus  pal- 
pable. Barras,  et  Sieyès  qui  arait 
siieoédé  è  Bewbell ,  plus  habiles 
on  *plu8  ambitienx ,  eberdmicnt  à 
nmenar  le  goureraeaent  à  l'um- 
té,  soit  en  y  appelant  un  prince 
étranger,  soit  en  prenant  pour  dicta  • 
trur  un  heureux  général  ;  et  Joubert 
lixn  (l'abord  leur  choix  pour  un  poste 
que  (levait  enlever  Bonaparte.  En  at- 
tendant il  était  instant  de  se  dc^bar- 
rasser  du  triumvirat,  qui  n'avait  plus 
Ja  majorité  dans  les  Conseils.  L'occa- 
sion se  présenta  naturellement.  La 
léffislatiire  a?ait»éclamé  du  Direc- 
toire un  exposé  de  la  situation  de  la 
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république  ;  on  fut  dix  jours  sans  ré- 
pondre ,  et ,  au  bont  de  ce  terme ,  ar- 
rfraun  mesnge  signédeMerlin.alors 
piérideiit,d*oùil  résultait  quela  prin- 
cipale cause  des  rerers  de  la  républi- 
que était  due  à  la  pénurie  du  trésor, 
et  à  la  dirision  qui  existait  entre  les 
premiers  pouvoirs.  Cet  exposé ,  qui 
se  terminait  par  une  ioTocation 
aux  Conseils  de  rester  unis  avec 
le  Directoire ,  fut  mal  reçu  par  le 
Conseil  des  Anciens  à  la  séance  du 

29  prairial  (17  juin).  Bertrand  (du 
Calvados)  lit  sentir  toute  l'inconve- 
nance de  cette  communication, dans 
laquelle  le  Directoire  faisait  tomber 
sur  les  Conseils  la  responsabilité  de 
ses  propres  fiutes  ;  puis  il  somma  les 
trois  directeurs  de  sortir  dTun  poste 
dans  lequel  ils  avaient  perdu  la  con- 
fiance publique^  Boulay  delà  (Meiir- 
the),qûiparlaensuite,^exprima  ainsi 
sur  le  compte  de  Larévellière  :  •  Il  a  de 
•la  moralité  J>n  conviens;  mais  SOU 

•  entêtement  est  sans  exemple  ;  son 

•  fanatisme  le  porte  à  créer  j>  sais 
m  quelle  religion  ,  pojir  IVtablissc- 

•  ment  de  la(iuollo  il  sacririp  toutes 
-  les  id<vs  reçues  ,  il  foule  aux  pieds 
«  les  règles  du  bon  sens,  il  viole  tous 
«  les  principes  et  attaque  la  liberté 
.  de  conscience.  •  En  effet,  telle  était 
r  intoltence  du  petit  homme  que  les 
prétrcsassermentés  netrouvaientpas 
plus  grtce  à  ses  yeui  que  les  prêtres 
qui  avaient  refusé  de  se  soumettrr  à 
la  constitution  ci  vile  du  clergé.  La- 
révellière et  Merlin ,  se  voyant  aben* 
donnés  de  tous,  ne  firent  rien  pour 
conjurer  l'orni^e.  Dniis  la  jonrnt'-e  <lu 

30  prairial,  chacun  d'eux  adressa  au 
Conseil  des  Cinq-Cents  une  lettre  ab- 
solument identique  ,  dans  laquelle 
l'un  etrautre  déclaraient  qu'ils  s'é- 
loignaient du  Directoire  pour  empé* 
cher  que  lem>  nom  devînt  un  ubsta-  , 
de  à  l'union,  un  prétexte  de  discorde. 
Pnis  ila  ajomaieDt  :  •  Je  reste  an  sein 
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•  de  ma  famille,  toujours  prêt  à  ren* 

•  dre  compte  d'une  conduite  sans  re- 

•  proche ,  parce  que  les  moUts  en 

•  ont  été  dictes  par  l'amour  le  plus 
«  ardent  de  la  Bépublique.  t  De  fOli 
côté,  Tieîlbard  mil  été  éliminé  pur 
le  Cona^detAncteiis.  Umaligqité 
publique  e'amu^a  «nx  dépei»  deadî* 
leeteun  détidoés,  et  la  taille  contre^ 
fiiile  de  Lartkellièit  donna  lieu  à 
une  nouvelle  caricature.  Il  j  était 
représenté  entouré  de  sacs  d'argent, 
et  porté  sur  un  brancard  par  ses  col- 
lègues Merlin  et  Treilhard ,  détrônes 
comme  lui.  On  avait  inscrit  c<  s  mots 
sur  le  manteau  de   LarévciliiTc  : 

•  Nousemportonsle  mapoi;»  ce  qui  ne 
pouvait  s'a|)|)li<iner  à  la  fortune  de 
celui-ci  ;  car,  quelque  modique  cjue 
fût  son  avoir,  il  ne  l'avait  point  aug- 
ment(f  durant  sa  haute  puissance,  et, 
aprè^i  sa  disgr^lce,  il  se  retira  modes- 
tement à  Andîlly.  pans  sa  retraite, 
U  fut  d*abord  en  butte  à  de  nom- 
breuses déaoueiations;  quelques  pé- 
titionnaires demandèrent  sa  mise  en 
jugement*  ainsi  que  celle  deTreU- 
bard,  de  Merlin  et  de  Schérer,  comme 
traî^,  dilapidatcurs  et  criminels  de 
lèse-nation  ;  et,  le  19  thermidor,  une 
commission  cbaigée  d'examiner  ces 
dénonciations  conclut  à  ce  qu'elles 
fussent  admises  contre  les  trois  ex- 
directeurs.  Au  moment  de  la  forma- 
tion d'un  comité  général  pour  les 
discuter,  Bertrand  (du  Calvados)  dé- 
nonça les  sociëte's  populaires  qui  de- 
mandaient qu'ils  fussent  jugés  révo- 
lutionnairement  et  nslracisex.  •  lSou  , 
«  dit-il  au  milieu  des  applaudisse- 
■  meuts  de  toute  Tasseoiblée  ;  des 
«  mains  républicaines  ne  se  soidUo^ 
«  mit  pas  du  sang  des  coupables  : 
«  la  loiseideprononcera.vDansoeco- 
mitë,  qui  dm  trois  Jours,  Laréfél- 
lière  et  ses  collègues  trouvèrent  de 
chauds  défmseursdansSherlockf  &il- 
K  Cufée,  Briral,  Tbiessé,  Danncu, 


Chéiiier,  etc.,  qui  déclarèrent  que  en 
fierait  un  triomphe  pour  les  rois  que 
de  voir  ceux  qui  avaient  siégé  à  la  tèle 
d'un  gouvernement  longtemps  leur 
rainqueur,  conduits  un  à  un  à  l'é- 
cMiud  ;  que ,  si  uoe  fiofii  réeka- 
ËuA  éteit  releré  pour  tes  maglitiili 
dff  la  RépuMi^M ,  on  ne  s*arrélaBie 
pas  li.  Us  iaYcquèrcBl  enfin  la  pio- 
messefiile  du  haut  de  la  tribune  av 
directeuraqnc,s*ilsdonnaientleur  dé- 
mission pour  ésarler  le  danger  d'une 
lutte,  aucune  poursuite  ne  serait  diri- 
fre'e  contre  eux.  Celte  discussiou  ter- 
njinée,  on  proc«'da  à  un  scrutin  parti- 
culier sur  chacune  des  trois  dénoncia- 
tions qui  avaient  été  mises  en  déli- 
hération  ,  et  elles  furent  rejetées  à 
une  assez  forte  majorité.  Dès  ce 
moment  Larrvellière  disparut  de  la 
scène  politiqiie ,  et ,  après  avoir  pu- 
blié une  apologie  de  sa  conduite ,  il 
retourna  à  ses  piaules  et  à  ses  liTnaa. 
Voioi  comment,  éorl?ant  sois  la 
dictée  de  Napoléon,  le  général  Mon- 
tbolon  sTeipcime  sur  celte  époque 
de  sa  vie  :  •  Bossu ,  de  reztériear 
«  le  plus  désagréable  qu'il  soit  pos- 
«  sible ,  il  sTait  le  corps  d'Ésope  :  il 

•  écrivait  passablement;  son  esprit 
■  était  de  peu  d'étendue;  il  n'avait 

•  ni  l'habitude  des  affaires,  ni  la  con- 
«  naissance  des  hommes;  il  fut  alter- 

•  nativement  dominé, selon  les  temps, 

•  par  Carnot  et  Rewbell.  Le  Jardin 

•  des  Plantes  et  la  théophilanlhropie 
«faisaient  toute  son  occupation  ;  il 

•  était  fanatique  par  tempérament, 

•  patriote  chaud  et  sincère ,  citoyen 

•  probe,  bien  intentionné:  Il  entra 

•  pauvre  au  Directoire  et  en  sortit 
«  pauvre.  La  nature  ne  lui  avait  se- 

•  cordé  que  les  qualités  d'un  magis- 
«  trat  subalterne.  •  Il  oontMniaitd*as< 
sisler  régulièrement  aux  séances  de 
l'Institut,  où  il  lut  des  Hiûktreku 
historiques  et  HêHiHqiÊêê  Mf  la 
Vênééê.  Il  eût  pu  receuTrsr  quel- 
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qiM  l«|MltMKesbus  Bonaparte,  mais 
il  ne  vouint  pa»  fléchir.  Lors  de  la 
crëatkMi  éè  TBoipire,  il  refuaa  de  prê- 
ter serment,  comme  membre  de  l'In- 
stitut; la  lettre  où  il  motÏTaît  ce  re- 
fus était  si  énergique  que  le  ministre 
de  l'intérieur  s'abstint  de  la  mettre 
sous  les  veux  de  la  classe  dont  Laré- 
Yellière  faisait  partie.  L'ordre  fut 
donné  de  le  remplacer;  Camus,  Dau- 
nou,Gingueué,PaSlOfCl/}«ilM«ftlt 
de  Quincy  et  quelques  aslMS^oppo- 
aèr«Bl  fortement  àceqa*«i  renplacat 
im  inembie  SOT  la  siniple  aDOQiice  de 
m  dtoiasMttydont  oo  «'«pporCait  pas 
la  pie«Te  éeritt.  A  la  fin  Von  choisit 
pour  son  Mieoeamirt  ce  mém  Vis- 
ooDti  qui,  peu  d*aiiiiécs  auparavant, 
arait,  en  qualité  d'ambassadeur  de  la 
république  Cisalpine,  harangué  La- 
révellicre.  Obligé  alors  de  quitter 
Paris,  celui-ci  choisitpoursa  retraite 
un  petit  domaine  qu'il  avait  acquis 
dans  la  commune  d'Ardou ,  à  trois 
lieues  d'Orléans.  Son  défaut  de  for- 
tune ravait  forcé  de  vendre  sa  mai- 
sou  d'Andiliy  et  une  partie  de  ses  ii- 
Très.  Pendant  six  années  il  Técuf 
paisihlemeut  éArdonavec  sa  femme 
el  ses  eDfMilB»  aibetent  le  r^rabliea-i 
nnae  eteomervantenoofesesîdéei 
théepliîtaiitliropiques.  11  recevait 
qnelqaei  amii  de  Paris,  entre  autres 
Dnds,  dont  on  aTenln,totts  la  Bcs^ 
tauration,  foire  un  royaliste  ,  et  qui 
fiit  toujours  républicain  au  fond  du 
oorar.  C'est  là  que  l'auteur  ùVihtUo 
refit  le  premier  acte  de  son  Hamlei , 
et  composa  VÊpUre  à  Gérard.  En 
1809  il  tut  i)eruus  à  Larévellière  de 
revenir  à  Paris  pour  nchcver  l'édu- 
cation de  son iils  (10).  Lu  1  ttll^Bona- 


(toj  C0  su  iTau:  eo  'Sabord  poor  préeapcaor 
M.  TrooT^f  qttt  eommoBça  m  rarriërv  politique  som 
,  la  prataeikm  da  dlteeieur  dont  11  éltralt  In 
fants.  M-  Trouve  eputisa  dans  rf\ie  waisnu  mado* 
iM>iMll«  Leclarejoai  sarraii  d'iiuUtalrloa  aailUif 

itiM(if«iiiii»i«pMi. 
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parle  loi  fit  offrir  une  pension  dont 
on  le  laissait  libre  de  fixer  le  mon- 
tant.  Logé  non  loin  do  Jardin  des 
Plantes,  à  l'Estrapade  ,  il  vivait  dans 
rintimité  de  la  famille  Thouin  ;  le 
goûl  de  la  botanique  avait  formé  cette 
liaison.  On  pouvait  le  rencontrer 
quelquefois  sur  les  quais ,  dans  uu 
costume  plus  que  modeste ,  arrêté 
devant  les  étalages  des  libraires.  En 
1815  la  proscription  contre  les  t^- 
eidss  ne  Talteignit  point ,  parce  qnil 
était  testé  sans  fonetiens  publiques 
pendant  les Cent-^ours.  Uesl  mofl 
à  tais  Is  Vf  mum  18S4 ,  et  a  été 
inhumé  an  cimetière  du  Père  La 
Cbaise.  On  a  de  Ini  :  1.  Mêiai  turkê 
moyens  défaire  foHUiper  runiver-' 
êtUiêé  éêê  tpeetaêeurt  à  totU  ce  qvi 
se  pratique  dans  les  fêtes  nationales^ 
ou  Réflexionn  sur  le  culte ,  $nr  les 
cérémonies  el  sur  les  fêtes  «a/éo/ia- 
/«,  Paris, 1707,  in-80. C'est  le  mémoire 
qui  avait  été  lu  par  son  auteur  à  la 
classe  lies  sciences  morales  et  politi- 
ques de  l'Institut ,  et  qui  donna  lieu 
aux  attaquesde  La  Harpe.  11. Du  Pan- 
lA^on  el  d'un  théâtre  naltoiiai,1798, 
io-80.  lU.  képomm  de  ImMIiêrÊ^ 
ftÈfamm  démm^êUmê  poriéet 
av  Mrpj  législatif  conêrê  k4M  Mê 
Mdm$  eoll^fM<f,ua»,i»««.lV  J?a* 
MdêwU  paioiê  vendéen,  et  quelques 
articles  dani^es'Mémoiresde  VAeadè' 
mie  eeltique.  En  1819  ilafaitcom-» 
neneé  à  dicter  à  son  fils  aîné  des  Mé« 
moires  qui  furent  achetés  en  183S, 
et  dont  il  ordonna  que  la  publication 
n'eilt  lieu  qu'à  une  époque  éloignée. 
S(»n  portrait  a  été  peint  en  1800  par 
Gérard,  et  son  buste  exécuté  en  1823 
par  M.  David,  qui  a  épousé  depuis 
une  des  petites-filles  de  l'ex-direc- 
teur.  Un  cruit  que  la  figure  qui  se 
trouve  pJacre  di  rrière  Fénélon,  dans 
le  fronton  du  Panthéon  ,  exécuté  par 
le  même  statuaire,  n'est  autre  qœ 
aelle  de  UréreUiAre^rapaut.  fi 
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dans  tous  ces  portraits  le  pinceau  et 
le  ciseau  ont  llatté  le  personnage,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  presse  et 
de  l'histoire  ,  qui  ont  su  du  moius  le 
peindre  au  naturel.  D — B— 1* 

LAiUBOISlÈRE  (  Jbaic-Aii- 
wêùwm  Bastoii  de),  génénl  français, 
Bé  àPougères,eal759,  d'une  fomiilft 
DoUe,  fat  dertîoë  dès  l'oifiuMeà  la 
oarriève  des  âmes,  et,apiès  avoir 
fait  des  études  coaTenables,  entra  à 
rife  de  vingt-deux  ans  comme  lieu- 
tenant dans  un  régiment  d'artillerie. 
L'avancement  dans  ce  temps  de  paix 
notait  pas  aussi  facile  qu'il  le  devint 
plus  tard  ;  et  Lariboisière  servait 
encore  dans  le  même  grade  quand 
arriva  la  Révolution.  11  s'en  déclara 
partisan ,  et  fut  nommé  capitaine  en 
1791.  Employé  des  l'auuée  suivante 
à  l'armée  du  Khin  sous  Custine,il 
concourut  à  riiivasioii  du  Falatinat 
et  à  la  prise  de  Maycnce.  Resté  dans 
cette  plaee  en  1798 ,  lorsqu'elle  fat 
assiégée  par  les  Proasiens ,  il  eut 
une  |iart  importante  à  sa  défense , 
et,  Ion  de  la  capitulation,  fiit  laissé 
aux  ennemis  pour  otage.  Bevenu 
bientôt  en  France,  il  lit  encore  dans 
les  armées  du  Rhin,  du  Danube,  les 
campagnes  de  1794  ,  1795,  parvint 
au  grade  de  colonel ,  et  fut  nommé 
directeur  du  parc  d'artillerie.  De- 
venu général  de  brigade,  il  com- 
manda (Ml  1805  rartilicrie  du  4© 
corps  <le  1.1  Grande-Armée,  et  concou- 
rut enicacementà  la  victoire  d'Aus- 
terlitz,par  l'heureux  emploi  qu  il  lit 
de  ses  batteries  dirigées  contre  l'é- 
tang de  jMeiiilz ,  sur  lequel  l'infante- 
rie  russe  avait  eu  l'imprudence  de 
s*étabUr.  Après  la  journée  d'Iâia , 
Lariboisière  contribua  beaucoup  à 
la  défaite  du  corps  de  BlQcher,  qu'il 
poursuivit  Jusqu'à  Lubeck ,  où  il  fal 
blessé.  Ayant  ensuite'  suivi  la  Grande- 
Armée  en  Pologne,  il  partagea  tons 
i^s  succès,  fitconstmire  un  très4)eau 
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pont  sur  la  Vistule,  et  fut  remarqué 
par  Napoléon,  qui  lui  donna  le  com- 
mandement de  Tartillerie  de  sa  garde, 
et  le  lit  général  de  division.  A  la  ba- 
taille simeurtrière  d'£ylau,  Lariboi- 
sière, par  ses  habiles  dispositions, 
soutint  pendant  toute  la  joumé»  le 
centre  die  rannée  françatae,  sur  le- 
quel éUit  dirigé  tout  lefeu  de  l'arlil- 
leriedesinsses.  Chargé  aussilAt  après 
de  diriger,  sons  le  maréchal  Leféb-  . 
vre,lesi^deDantzick, défendu  par 
une  garnison  de  vingt  mille  hom- 
mes que  commandait  un  des  lieute- 
nants du  grand  Frédéric  (  le  feld-ma-> 
réchal  Kalckreuth),  il  déploya  dans 
ce  siège  mémorable  autant  d'acti- 
vité que  de  talent;  et,  malgré  une 
blessure  grave  qu'il  reçut  ii  la  cuisse, 
il  ne  quitta  pas  un  instant  les  tra- 
vaux jusqu'à  la  reddition  de  la 
place.  ISapoléon  le  nomma  pour  ce 
faitgrand-officierde  la  Légion-d' Hon- 
neur. Lariboisière  prit  ensuite  une 
part  non  moins  glorieuse  aux  ba* 
tailles  d'Hellsberg,  de  FriedUnd:  et, 
lors  de  Tentrevue  des  deux  empe- 
reurs, ce  fntlui  qui  établit  au  milieu 
du  Niémen  le  radeau  sur  lequel  eu- 
rent lieu  les  premières  conférences. 
Il  passa  ensuite  en  Espague,  où  il  di- 
rigea Tartillerie  à  l'attaque  de  Ma- 
drid et  à  la  bataille  de  Sommo-Sierra. 
Revenu  en  Allemagne  avec  Napoléon 
en  1809,  il  concourut  à  l'invasion 
de  l'Autriche ,  et  lit  construire,  après 
In  bntnille  d'EssIiiig,  les  ponts  sur  le 
Danube,  qui  sauvèrent  l'armée  frau- 
çnise  et  préparèrent  la  victoire  de 
Wagram  ,  à  laquelle  sa  formidable 
artillerie  contribua  encore  puissam- 
ment. Le  peu  de  temps  qui  sépara  ces 
grands  éfénementsde  rinvasîondela 
Russie  fiit  employé  par  Lariboisière 
i  une  inspection  du  port  de  Toulon  et 
des  «^tesde  la  Méditerranée,  que  sem- 
blaient alors  menacer  les  Anglais. 
Rappelé  è  la  Grande-Armée,  dès  le 
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emmncmM  de  isil,  d  dmtgfi 
de  dkpoirr  les  moyens  de  traBS|Mrt 
pour  les  vivres  et  le  aieyriel  de  Tir- 
ttOerie  dans  la  grande  expéditioD  de 
Bossie ,  il  comprit  dès  lors  combien 
ces  moyens  seraient  insnfliauils»  et 
il  s'en  expliqua  avec  la  plus  noble 
franchise,  en  présence  de  l'empereur 
lui-nienie;  mais  il  ne  put  faire  préva- 
loir son  opinion  ,  qui  fut  cependant 
approuvée  par  Mural  et  le  maréchal 
Ney.  Marchant  à  la  UHe  de  l'artille- 
rie de  la  garde  impériale  ,  ce  fut  en- 
core Lariboisicre  qui  dirigea  les  prin- 
cipales attaques  à  Smolensk,  et  sur- 
tout à  la  Mosco wa ,  la  plus  sanglante 
des  Iwttilles  que  l'on  eonaainie,et 
celle  où  Ton  avnJes  ploslefribles 
e^ts  de  Tart  de  la  gnenre  cfaeiles 
modernes.  Lariboisièfe  y  prit  une 
part  glorieuse;  mais  il  eut  la  doo- 
lemr  d*y  perdre  un  de  ses  fils,  qui  lût 
tué  en  diargeantà  la  téte  d*ane  co- 
lonne. A  Moscou  ,  ce  fut  encore  lui 
qm  arma  le  Kremlin  et  qui  prépara 
les  moyens  de  le  faire  sauter.  Dans  la 
désastreuse  retraite  il  ne  déploya 
pas  moins  d'activité  ;  mais  toute  la 
division  de  son  artillerie  ayant  été 
dévorée  par  le  froid  ou  la  faim  des 
soldats  et  des  chevaux  il  ne  put  sau- 
ver qji'une  vingtaine  de  ses  canons, 
et  conçut  de  tant  de  calamités  un 
tel  chagrin ,  qu'il  tomba  malade  i 
VCilna  ,  et  ne  put  qu*aveo  beaucoup 
dé  peine  atteindre  Kœuîgsbetg,  où  il 
mourut  dans  les  premiers  jours  de 
janvier  iSlS.  N—Bj. 

LAJUVE  (  JfiAN  mnma  de), 
acteur  tragique  du  Théâtre-FrançaîSt 
naquit  à  La  Rocbelle  le  6  déc.  1744. 
Ses  parents ,  qui  appartenaient  à  la 
classe  bourgeoise,  ^amen^rent  à 
Paris  en  1700,  pour  lui  procurer  une 
éducation  complète  ;  mais  ,  voyant 
qu'il  ne  répondait  i)as  à  leurs  inten- 
tions, ilsTcnvoyèrent  à  Saint-Domin- 
guCt  où  ils  enUreleuaiealdes  relatious 
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commewialfs.  Le  Jcme  Mandait  ne 
aéjdoma  que  deux  ans  dans  cette 
colonie.  De  retonr  en  France ,  il  fkié- 
qnenta  les  théâtres  de  la  capitale ,  se 
sentit  du  goût  pour  Tétat  de  comë- 
dîeo,  et,  sous  le  nom  de  Larive,  qu'il 
conserva  toute  sa  vie,  il  s'engagea 
dans  des  troupes  de  province.  Ce  fut 
surtout  à  Lyon  qu'il  développa  tou- 
tes ses  dispositions  pour  le  genre  tra- 
gique. S'étaut  trouvé  dans  cette  ville 
au  moment  où  Lekain  y  donnait  quel- 
ques représentations  ,  il  eut  le  bon- 
heur de  se  faire  applaudir  à  côté  de 
ce  grand  acteur,  qui  lui  conseilla  de 
se  rendre  à  Paris.  Il  s*y  rendit,  eu  ef- 
fet ,  en  1770 ,  mais  ce  fut  moins  à  la 
protection  de  Lekain  qu'à  celle  de 
Hademoiselle  Clairon  qu'il  dut  Ta- 
▼antage  de  débuter  ù  la  Comëdie- 
Françaiae.  Cette  cëlibre  actrice  l'a- 
dopta pour  élève  ;  et,  comme  il  était 
d'une  beauté  remarquable ,  on  ne 
manqua  pas  de  faire  à  cesujet  de  ma- 
lignes conjectures.  Les  premiers  dé- 
buts de  Larive  cependant  n'eurent 
qu'un  succès  équivoque  :  quoiqu'il 
eiU  été  applaudi  dans  plusieurs  scè- 
nes du  rôle  de  Zaïnore,  les  comédiens 
ne  l'admirent  point  parmi  eux,  »  t  il 
se  vitforcéde  retourner  en  province. 
Ses  progrès  y  furent  rapides.  Il  se 
distingua  tellement  ù  Versailles  dans 
la  tronpe  de  Mademoiselle  Montau- 
sier,  que  les  gentilshommes  de  la 
chambre  le  rappelèrent  à  Paris, où 
il  reprit  le  cours  de  ses  débuts»  le  29 
avril  1775  II  eut  dès  lors  son  ordre 
de  réception  ;  mais  ce  ne  fut  pas  en- 
core sans  peine  qu'il  parvint  à  vaincre 
les  préventions  du  parterre  contre 
tous  les  acteurs  qui  osaient  doubler 
Lekain.  Ce  fut  d'abord  la  représenta- 
tion du  mélodrame  de  Vj/ffitinlinn , 
ensuite  la  reprise  de  Romto  et  ,/,<. 
Uele^qui  achevèrentde  lui  concilier 
la  faveur  publicpie.  L'énergie  avec 
laquelle  ii  joua,  dans  celte  dernière 
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pièeeje  rOIe  important  de  Montaigu, 
produisit  la  plus  vive  impression,  et 
fit  faire  un  grand  pas  à  sa  réputation. 
Les  auteurs  s'empressèrent  alors  de 
loi  confier  le  sort  de  leurs  ouvrages  ; 
et,àlft  mort  deL«kiio,e|iim,il 
entlIioiiiieordereBipofierMirlMë, 
■oBTel  et  PootettB ,  pour  rhéritige 
des  preiniers  rôles  tragiqaes.  Depuis 
cette  année  jusqu*en  17S9,époqaeoft 
des  cabales  de  foyer  lui  firent  pren- 
dre la  résolution  de  quitter  la  Comé- 
die-Française', il  fut  constamment  Ti- 
dole  des  jeunes  griis.  Les  femmes , 
surtout,  relevèrent  aux  mies,  non 
moins  clinrm«^»s  ,  sans  doute  ,  de  ses 
dons  extérieurs  que  de  son  talent. 
H  est  certain  que  si  Larive  n'avait 
pas  reçu  en  partage  une  intelligence 
aussi  svire  et  une  .Inie  aussi  profon- 
d(^ment  tragique  quecelles  de  son  cé- 
lèbre prédécesseur ,  il  possédait  au 
moins  des  qualités  assez  brillantes 
pour  supporter  sans  trop  de  dtevail* 
tage  noesl  redontable  oomparaiaoo. 
En  1788,  cet  acteur,  qni  portait 
beancovp  diatértt  à  Mademoiselle 
Fleury,  son  éibrt ,  eut  le  dugrîn 
d'éprouver  à  ce  sujet  rinconstanee 
da  public.  Il  jouait  le  rôle  d*Oros- 
mane  ;  au  lieu  de  la  Jeune  actrice , 
pour  laquelle  il  avait  réclamé  celui 
de  Zaïre,  il  vil  paraître  Mademoiselle 
Desgnrcifis,  dont  il  ne  favorisait  pas 
les  dt'buts  ;  cl  il  ne  larda  pas  à  re- 
connaître qu'une  cabale  s'était  for- 
mée contre  lui.  Des  coups  de  silÏÏets 
se  firent  entendri  -,  il  e  u  lut  outré  ,  il 
joua  mal.  Ce  fut  immédiatement  a  près 
cette  mésaventure  qu'il  prit  le  parti 
de  la  retraite.  11  y  avait  environ  deux 
ans  qu'il  parcourait  la  province,  o& 
il  était  toujonrsaceneilli  avec  enthou- 
siasme ,  lorsqu'à  la  demande  du  pu- 
blie il  fut  rappelé  à  laComédie*Fjran- 
çsîse,  dont  il  ne  voulut  point  cepen- 
dant redevenir  sociétaire.  Sa  rentrée 
^ létale  d1S#e  (4  mal  1Î90)  fut 


pour  lui  un  triomphe  si  éclatant,  que 
tous  lesjournnnxen  parlèrent  comme 
d'un  événement  digne  d'être  consi^ 
goé  dans  les  fastes  du  tliéâtre.  Mais 
ce  fut  atissi  peu  de  temps  après  qu'é- 
prouvant quelque  démgenent  de 
sanlé,  et  ne  pouvant  voir  sans  no  sd- 
eret  dtagtin  la  finvnr  publique  m 
tourner  dn  e8té  du  Jeane  Talma^U 
laissa  paraître  dansson  jeu  defird- 
quentes  inégalités.  C'était  l'époque 
de  la  Eévolution ,  doirt  il.  n'avait 
épousé  les  idées  qu'avec  une  sage 
modération.  Cette  époque  lui  fut  fa- 
tale :  arrêté  en  septembre  1793, 
par  ordre  du  comité  de  sahil  public, 
comme  prévenu  d'avoir  reçu  dans  sa 
maison  du  Gros-Caillou  Lafnyetleet 
Baillv,  au  moment  où  ceux-ci  fai- 
saient  proclamer  la  loi  martiale  dans 
le  Champ-de-Mars ,  il  resta  détenu  , 
avec  une  partie  de  ses  camarades, 
jusqu'à  la  fameuse  journée  du  • 
thermidor  (27  juillet  1T94).  Quoi- 
que le  8é|our  d'âne  prison  hmonde 
lui  eût  lut  perdre  une  parliedeses 
avantages  physiques,  ttremoaH  pour 
^elque  temps  sur  ta  soènot  ans  ap- 
plandissements  unanimes  du  publie, 
qui  se  plut  ainsi  à  le  dédommagnr 
de  vingt  mois  de  captivité.  Toutefois 
Larive  ne  prit  point  d'engagement 
avec  fa  Comédie-Française.  Après  de 
nouvelles  tournées  en  province  ,  il 
s'attacha  au  thé;UredeLouvois,qu'ad- 
ministrait  Mademoiselle  Raucourt,  et 
qui  fut  fermé  par  ordre  du  Direc- 
toire exécutif,  après  la  révolution  du 
18  fructidor  (1).  Ce  fut  alors  qu'il 
occupa  ses  loisirs  à  la  composition 


fi)  Ce  fat  à  U  sqUo  d'une  scène  uêtt  gale  qoê 
l'kalorUè  fli  f«iv«r  !•  tlieàire  de  howtoiM.  Ou  y 
So«wMi  lê*  VWto  AiItm  rtiHUêr^  flèn  Um 
liqueMell  y  a  on  Tal^t  nuoioié  BlcrUa,4M  to«tle 
nondo  traite  do  fnpon,  Lm  allutoas  à  llBrIiai» 
tfon  ■laMTO  4*  It  Jwlieib  taiMi  «Mtt  mm 
irana^t  par  le  puhlir.  et  Iq  lainUtre  rancoatai 
BOOMiifiiapaj  do  voir  daot  oetto  «xploaiea  dtt 
S«Nê  M  fN^  «•  «■«•«HillIiM. 
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d'on  ouvrage  sur  Tart  théâtral  , 
et  qu'il  ouvrit  à  Paris  ,  rue  Grange- 
Batelière,  un  cours  de  déclamation  , 
dont  les  leçons  furent  rexueiliies  en 
trois  Tolumcs  iii-S*.  Si  aucan  livre 
de  ee  genre  n'a  la  rerto  de  fumier 
destalenUsojpérieuri,  on  peat  dire 
du  moiiM  qoe  celoind  mérite  d'être 
eonsnlté  iiar  les  Jeunes  comédiens, 
et  qa*on  y  lit  d'ailleors  avec  intérêt 
un  bon  nombre  d*anecdotes  cu- 
fieoses.  Le  style  en  est  pur  et  él  t-ga  nt, 
ce  qui  fit  soupçonner  l'auteur  de  sè- 
Ire  fait  aider  par  VigéeetLuce  de  Lan- 
cival;  mais  nous  avons  entre  les  mains 
des  lettres  de  Larive,qui  prouvent  que 
cet  acteur  n'était  pas  dépourvu  de 
littérature.  Il  composa  et  lit  repré- 
senter, en  juin  1783,  une  scène  lyri- 
que ou  mélodrame  intitulé  Pyrame 
et  Thishé.  Cette  pièce,  dans  laquelle 
il  jouait  le  rôle  de  Pyrame,  futaccucil- 
lie  bvorablement,  mais  elle  ne  resta 
point  au  théâtre.  Hommé  en  1806 
lecteur  dn  roi  Joseph  Bonaparte,  il 
se  rendit  è  Naples,  et  y  dirigea  |e 
théâtre  français  Jusqu'à  Tavènement 
de  Joachim  Murât  an  trOne  des  Deux- 
Sidles.  De  retouf  en  France,  il  se  re- 
tira dans  sa  belle  propriété  de  Mou- 
lignon  (près  de  Montmorency),  où  il 
exploita  sans  beaucoup  de  succès 
une  source  d'eaux  minérales.  Il  fut 
longtemps  maire  de  sa  commune,  et 
il  y  mourut  le  30  avril  1827  ,  Sgé 
de  82  ans.  Cet  acleur,  ainsi  que 
nous  lavons  dit  plus  haut,  n'avait  pas 
reçu  de  la  nature  ce  (lu  on  appelle  le 
don  des  larmes.  Il  n'excellait  pas  à 
exprimer  l'amour.  Sou  impatience 
naturelle  ne  lui  permettait  ^uère  de 
se  livrer  aux  mantes  combinaisons 
qu'exigent  des  rOles  comme  cetix 
d^Orosmane,de  Mahomet,  de  Mithri- 
date;  mais,  dans  tous  ceux  dont  Thé- 
rotsmeost  plus  en  dehors,  et  surtout 
dans  le  genre  chevaleresque ,  il  sa- 
vait» par  la  véhémence  de  son  débit, 
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la  beauté  simple  et  noble  de  ses  ges- 
tes et  les  superbes  accents  de  sa  voix, 
produire  de  vives  sensations.  Sou 
humeurétait  singulièrement  jourua- 
llère.  S'il  était  quelquefois  lent  et 
apathique  devant  on  public  peu  nom- 
breux, il  manquait  rarement  de  dé- 
ployer un  talent  ferme,  vigoureux  et 
riche  d'effets  imprévus,  lorsqu'une 
grande  affluence  de  spectateurs  flat- 
tait etélectrisait,pour  ainsi  dire,  son 
amour-propre  :  il  remplaçait  alors  la 
sensibilité  de  cœur  par  une  chaleur 
de  li'te  qui  s'exaltait  jusqu'à  l'en- 
thousiasme. Sa  taille,  nu-dessus  de 
la  moyenne,  était  svelte  etbiendes- 
sinee;ses  yeux,  à  fleur  de  tète,  avaient 
une  expression  lière  et  imposante. 
Sou  (1(  bit  était  large,  frauc,  nuancé; 
aucun  acteur  de  sou  terups  ne  possé- 
dait comme  lui  le  ton  du  commande- 
ment, du  dédain,  de  l'ironie  auière 
et  de  la  menace.  Mais  il  avait  en 
même  temps  l'abus  de  tontes  ces 

aualités  :  ses  élans  l'emportaient; 
l  ne  se  rendait  pas  assez  maître  de 
son  oi^ane,  plein,  souple ,  reten- 
tissant; et  l'admiration  qu'il  inspirait 
parées  défauts  mOmes  è  la  multitude 
n'obtenait  pas  toujours  Fapproba- 
tion  raisonnée  des  vieux  amateurs. 
Néanmoins  ces  imperfections  étaient 
rachett'es  par  des  traits  si  brillants  et 
si  entraînants  qu'il  était  perniis  de 
préférer  cette  exagération  à  une 
mélliode  plus  sage  et  plus  étudiée.  Il 
est  facile  de  juger  qu'avec  ce  genre 
de  talent  et  l'élégante  vigmuir  de 
ses  formes,  Larive  devait  représenter 
dignement  Rodrigue,  Horace,  Achille, 
Zamore,  Tancrède,  Spartacus,  Phi- 
loctète,  Coriolan,  Ladislas,  Bayard , 
Guillaume  Tell ,  en  un  mot  tous  les 
personnages  dont  les  sentiments 
énergiques  ne  sont  pas  concentrés 
dans  l'âme  ou  voilés  par  une  sombre 
dissimulation.  Il  ne  concevait  pas  ses 
rôles  à  la  manière  de  Lekain  et  de 
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Talma»  qiii  Int  étaieit  éfîdemmttit 
sopârieura  par  leurs  savantes  et  pro- 
fondes combinaisons;  mais  de  sou- 
daines inspirations  Tenaient  à  son 
aide^  et«  comme  il  les  devait  en  quel* 
que  sorte  au  hasard,  elles  avaient 
souvent  plus  d'cclal  et  d'effet  que  de 
justesse.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vi»'  théillralc,  surtout,  ses  qua- 
lités les  plus  brillantes  s'étaient  sin- 
gulièrenieiit  éclipsées.  Il  Hiut  cepen- 
dant rappeler  ici  un  fait  qui  honore 
sa  vieillesse.  En  ISKi,  une  représen- 
tation devant  être  donnée  au  béné- 
lice  d'un  infortuné,  Larive  n'hésita 
pas  à  ri^uer  sou  aucienne  réputa- 
tion pour  concourir  à  cet  acte  de 
bienfiiisjSDce  :  à  Tige  de  soinnte- 
onse  ans  il  osa  jouer  le  rôle  de  Tan- 
crède,  et  les  amateurs  furent  agiita- 
blement  surpris  de  retrouver  en  lui 
les  plus  beaux  traits  de  son  pre- 
mier talent  ;  il  fut  applaudi  avec 
transpprt*  Larive^  était  membre  cor- 
respondant dn  1  Institut.  Sa  première 
femme,  tille  du  coinédien  d'Hanne- 
taire  (l'oy.  ce  nom,  XIX,  379), 
avait  de  l'esprit  et  de  l'instruction, 
et  passait  pour  donner  a  son  mari 
de  judicieux    conseils.    Il  épou- 
sa la  seconde  à  l'fige  de  plus  de 
soixante  ans,  après  avoir  été  nourri 
de  son  lait  par  l'avis  des  me'decins, 
pendant  plusieurs  mois,  pour  une 
maladie  de  poitrine.  Nous  avona  vu 
entre  les  mains  de  Larive  une  volu- 
mineuse collection  des  lettres  qui  lui 
avaient  étéécritesparHiie  Clairon.et 
qui  nous  ont  paru  contenir  des  obser- 
vations extrêmement  précieuses  sur 
l'art  de  la  représentation  théâtrale. 
Les  comédiens  français  ont  dans  leur 
foyer  un  beau  buslc  de  cet  acteur, 
que  l'on  doit  au  talent  de  Houdon. 
Feu  Duviquet,  qui  succéda  à  Geof- 
froy dans  la  rédaction  du  feuilleton 
des  Dflhals ,  et  dont  les  auteurs  et 
Icii  artistes  dramatiqucb  regrettent 
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eneoiela  eritique  pleiiiftdeuvoir«4s 
bon  goût  et  d*ariMmté«  avait  eoifr» 
posé  pour  ce  maibie  rinscriplîaa 
suivante: 

CitoyM  fcttMn,  telenr  Mbita*  tl  iMin , 

On  chérit  tw  Ulent*,  on  e.illme  tes  nœan; 
Ël  chn  Mi  mlkMreax  il  ta  urir  Im  plwrt 
IMMM  n  1  IkU  vèpaBirt. 

Parmi  les  écrits  imprimés  dans  les- 
quels on  trouve  différents  jugenienls 
sur  le  talent  de  Larive,  on  peut  con- 
sulter de  préférence  :  la  Correspon- 
dauce  de  La  Harpe,  qui  devait  à  cet 
acteur  le  succès  de  Govîolan  et  de 
Philoctète  ;  le  Journal  des  Thédirest 
commencé  par  Leftiel  de  Méricourt 
et  oontinnul  par  de  Chamois;  U  Cen- 
ieur  4ramatiqu0^  par  Grimod  de  la 
Reynière;  (a  Lorgnette  des  Specta- 
cles et  la  iletme  des  comédiens,  par 
l'auteur  de  cet  article  ;  V Histoire  du 
Thédtrt'Françaiit  ,\inr  MM.  Etienne 
et  Marlainville  ;  les  Mémoires  deDa- 
xincourt,  par  un  anonyme  ;  un  Êlo- 
ge  de  Larive,  par  M.  Villenave,  et 
les  Mémoires  de  Fleury ,  édités  par 
M.  Laflittc.  F.  P— T. 

LARIVE 9  peintre.  Voy*  Rrva 
(de  la),XX\Vni,154. 

LARIVIÈRE.  Foy.  RivièBE(de 
la),XXXVlll>  160. 

LARIVIEEE  (Jbah-Baptistb- 
Étibhiib  de  ),  né  vers  175S,  était  de- 
puis 1779  avocat  au  parlement  de 
Paris,  quand  la  Révolution  éclata; 
et,  lors  de  Torganisation  des  com- 
munes, l'enthousiasme  qu'il  avait 
montré  lui  valut,  par  rëleciion,  la 
place  d*o(ficier  municipal  de  i*aris. 
C'est  en  cette  qualité  qu'il  fut 
chargé  d'y  ramener  l'intendant  Ber- 
thier,  que  le  peuple  avait  arrêté  à 
Compiègne.  Lorsqu'il  fut  arrivé  avec 
son  prisonnier  sur  la  place  de  THô- 
tel-dc-Ville,  Larivière  essaya  vainc- 
nemcnl  de  le  soustraire  à  la  rage  des 
assassins;  et  plus  tard  on  lui  fit  le 
reproche  de  n'avoir  pas  déployé  dans 
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cette  circonstance  tout  le  courage 
qu'il  aurait  dil  montrer.  Quoi  qu'il 
en  soit,  dès  ce  moment  il  parut 
avoir  changé  de  principes,  et  témoi- 
gna dans  toutes  les  occasions  l'hor- 
reur la  plus  manifeste  pour  les  crimes 
dont  Paris  était  alors  le  the'Jtre. 
Nommé,  en  1791,  juge  de  paix  de  la 
section  de  Henri  IV,  il  dénonça,  à 
l'Assemblée  nationale,  le  17  mai 
17U2,  Carra,  qui ,  dans  son  journal 
(lêê  ÂMUiiM  pâtriotiques  ) ,  avait 
signalé  les  miolatres  Bertrand-Mole* 
TiUeetlImitaioriQ  comme  memlms 
du  comité  autrichien.  Deux  jours 
après  il  décerna  uo  mandat  d*arrêt 
oootre  les  députés  Chabot ,  Bazire  et 
Merlin  (de  Tiiionville},  qui  avaient 
émis  la  même  opinion  à  la  tribune 
législatire.  Mandé  sur-le-champ  à  la 
barre,  il  présenta  sa  juslification.qui 
ne  fut  point  admise,  et,  le  20  du 
même  mois,  décrété  d  accus.ition,  sur 
le  rapport  de  Guadet,  connue  ayant 
attenté  à  l'inviolabilité  des  représen- 
tants du  peuple,  il  fut  envoyé  dans 
les  prisons  d'Orléans  pour  être  jugé 
par  la  haute-cour  (jui  devait  cire 
établie  dans  cette  ville.  Ramené  à 
Paris  après  les  massacres  de  septem- 
bre, il  fut  égorgé  dans  les  rues  de 
Versailles  le  9  de  ce  mens,  avec  les 
autres  prisonniers  d*Orléans. 

D— B— B. 
IiABIVIERE  (PlBBBB-JOACHIM- 

Hbnbi  db),  législateur  et  magistrat, 

est  assnr&ient  un  des  avocats  dont 
les  discours  véliéments  ont  le  plus 
contribué  à  propager  les  principes 

de  la  Révolution;  il  eut  cependant 

la  sagesse  de  s'nrrclpr  di  vant  les 
terribles  cons<'quences  d'un  preinir r 
entraînement.  ÎNé  à  Falaise,  en  Nor- 
mandie, en  ITfil,  il  suivait  dans  celle 
ville  la  carricre  du  bai  rcau,  lorsque 
la  convocation  des  états  généraux 
lui  fournit l'cMxasiond'embrasseravec 
chaleur  la  cause  de  la  démocratie , 
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ce  qui  le  lit  nommer  en  KUI ,  par  le 
département  du  Calvados,  député  à 
l'Asscn^biée  !i'j;islalive.  Lié  avec  les 
uienibres  les  plus  ardents  du  parti 
de  la  Gironde  ,  il  vota  constamment 
avec  eux  pendant  cette  session  ;  et 
toutes  ses  opinions,  à  cette  époque, 
sont  empreintes  de  la  plus  vive  exalta - 
tiou.  Lors  du  complot  royaliste  qui 
éclata  dans  la  ville  de  Caeu  au  mois 
de  décembre  1791,  il  appuya  les  con- 
clusions de  Guadet,  rapporteur  de 
cette  alEiire,  et  demanda  la  mise  en 
accusation  des  gentilshommes  signsT 
lés  comme  les  auteurs  de*èe  moure- 
ment  Selon  lui ,  pour  Voter  le  dé- 
cret d'accusation ,  il  n'éteit  besoin 
que  d*un  simple  soiipçon  et  non  de 
preuves.  «Lorsque  Cicéron  accusa 

•  Catilina  en  plein  sénat,  ajouta-l-  - 

•  il ,  s'il  lui  avait  fallu  observer  les 
«  formalités,  Rome  n'eût  pas  été  sau- 

•  vée.  -  Quelq'ues  jonrs  après  (  25 
février  1792),  il  s'éleva  contre  les 
acteurs  de  plusieurs  théâtres,  et  par- 
ticulièrement du  Vaudeville  ,  qui  af- 
fectaient de  donner  des  pièces  où  res- 
pirait l'incivisme.  «Il  semble,  di- 
«  sait-il  ,  que  les  acteurs  nepuib.scnt 
-  se  relever  de  TaTilisscment  où  ils 
«  étaient  tombés,  et  qu'ils  soient  in- 
«  capables  de  sentir  la  'dignil^  dé 

•  rbomme.  Plusieurs  bons  citoyens 

•  ont  été  maltraités  pour  s'être  ré* 
«  voltés  contre  ces  platitudes,  r^é- 

•  tées ,  débitées  avec  affectation ,  et 

•  applaudies  arec  transport  par  loua 

•  ûê  valets  de  cour,  "  Le  10  mars,  il 
appuya  le  décret  d'accusation  pro- 
posé par  Brissot  contre  Dclessart ,  et 
se  montra ,  dans  les  séances  suivan- 
tes, un  des  adversaires  les  plus  achar- 
nés de  ce  ministre.  Faisant  allusiou 
à  la  mort  récente  de  l'empereur  Léo- 
poiil ,  il  rendit  grAce  au  destin  delà 
France  qui  l'avait  dé  livrée  de  Ut  plus 
grands  ennemis  ,  le  mimstrc  Mes* 
sart  et  l'empereur.  -  L'un,  dit-il, 
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•  préparait,  dans  le  etbinet  des  Tui- 
«  leries ,  la  foudre  que  l'aatre  allait 

•  bientôt  faire  éclater  sur  DOS  têtes.» 

Celte  diatribe  contre  nn  souverain 
dont  la  tombe  était  h  peine  fermée 
excita  les  murmures  du  côté  droit , 
et  ce  ne  fut  qu'ap^^s  deux  épnMivcs 
que  la  majorité  décida  que  l'orateur 
pouvait  continuer.  11  conclut  en  sol- 
licitant un  prompt  rapport  sur  le 
dernier  office  de  la  cour  de  Vienne  , 
afin  que  l'assemblée  fOt  à  même  de 
décider  s'il  y  avait  lieu  ou  non  à  dé- 
clarer la  guerre  à  l'empereur.  Dans 
la  suite  de  la  même  discussion,  Lari- 
Tière  s'opposa  à  ce  qu'il  fftt  donné 
an  minisrre  de  la  Justice  Duport  du 
Tertre,  également  inculpé ,  commu- 
oication  des  cheb  d'accusation  portés 
contre  lui  (1).  Ce  Ait  dans  le  même 
esprit  de  haine  contre  la  monarchie 
qn'll  Insista  pour  avoir  la  parole,  afin 
d'appuyer  une  ridicule  accusation 
du  député  Kersaint  contre  les  Suisses 
qui  avaient  chassé  des  Tuileries  des 
vendeurs  d'écrits  injurieux  au  roi 
et  à  la  reine  (24  avril).  Le  26  mai, 
S'appuyanl  d'un  passage  du  Contrat 
social,  il  prouva  que  les  opinions 
religieuses  devaient  être  libres  ,  qu'il 
n'y  avait  en  celte  malière  aucune 
difTérrnce  entre  l'intolérance  civile 
el  rinlolémiice  Ibéologiquc  ;  cl  que, 
puisqu'il  n'y  avait  plus  de  religion 
nationale  exclusive,  on  n'avait  nul 
droit  d'exiger  à  cet  égard  le  serment 
d'aucun  citoyen ,  prêtre  ou  laïque.  Le 
17 Juin,  il  8*oppo8a  i  ce  que  Ton  en- 
Tisaeeât  comme  intéressant  la  sAreté 
de  liltat  raSaire  du  député  Jouneau, 
qui  avait  donné  une  Tolée  de  coups  de 


(I)  Voj.  1«  Moniteur  du  «4  man  i7n.  La  Tabla 
aawjmirul  fait  dira  à  Heort  UriTtèra  poaltlr^ 
nent  le  contraire  de  ea  qui  M  trooTa  dan*  la  teile; 
•t  plutlenr^  bloKrapblaa,  entre  antres  ta  Biogra- 
phie nouvelle  Contrinpoi  auu,  ont  c  ipie 
••ua  faaia.  aa  la  capvruot,  par  nue  noof elle  ar- 
u  aêtiMta*  4  aviU, 4lM IHMM iMNl 
urltlèfft  M  prti  paUl  la  ftnit. 


canne  à  son  collègue  ClnmgeBem, 

après  lui  avoir  vainement  proposé  un 
duel.  Henri  Larivière  établit  qu'il  se- 
rait immoral  de  demander  un  décNl 
d'accusation  contre  Jouneau,  et  coi^ 
dut,  puisqu'il  n'avait  commis  qu'un 
délit  de  simple  police,  à  ce  qu'il  fût 
envoyé  pour  trois  jours  à  l'Ab- 
baye (2) ,  ce  qui  fut  décrété  malgré 
l'opposition  de  la  Montagne.  Le  26 
août ,  il  demanda  que  la  législature 
actuelle  emportât  la  gloire  d'avoir 
fait  une  loi  pour  abolir  la  contrainlt 
par  corps  en  matière  de  commerce. 
A  la  suite  de  la  journée  du  10  août, 
il  ftit  un  des  commissaires  chargés  de 
foire  des  recherches  dans  les  papiers 
trouvés  aut  Tuileries,  et  fint  lire  à 
la  tribune  une  piice  tout  entière,  di- 
saiMl,  de  la  main  du  ministre  Deles- 
sart  et  sur  laquelle  était  écrit  en 
marge,  de  la  propre  main  du  rai  : 

•  Projet  du  comité  des  ministres, 
«  concerté  avec  MM.  Alexandre  La- 

•  meth  et  Barnave.  >  D'après  cette 
lecture  un  décret  d'accusation  fut 
porté  contre  ces  deux  anciens  dépu- 
tés. Le  Î6,  lors  de  la  présentation  de 
l'acte  d'accusation,  Larivière  rétracta 
en  partie  une  déclaration  si  formelle, 
et,  n'osanl  plus  étresiaflirmatif,ilse 
borna  à  dire  que  la  pièce  et  la  note 
en  question  lui  avaient  paru,  la  pre- 
mière de  la  main  de  l)clessart,  la 
seconde  de  la  main  du  roi;  «  mais  Je 
ne  l'assurerai  point,  i^outa-t-il,  D*é- 
tant  pas  asses  expert  en  écritures,  et 
connaissant  d'ailleurs  combien  cette 
sorte  de  vraisemblance  peut  Itre  dé- 
fectueuse, m  Dansia  même  séance  il  ré- 
clama l'ordre  du  Jonr  sur  la  proposi* 
îionde  JeanDebry,  tenda  nt  à  la  forma- 
tion d'un  corps  de  tyrannicides.  Le  13 
août,  il  demanda  que  le  président  de 


{•)  Au\f  trmr  da  la  Tabla  da  Monitmr,  qui 

puponuoi  ftw  Ufifiêft  ac  MMswaifii*. 
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la  mimicipalitë provisoire  dp  Paris  fût 
mande  à  labarre.  «  Jrdt'mnndo, dit-il, 

•  aux  députes  des  quatre-vingt-trois 
«  départements,  s'ils  seraient  assez 

•  pusillanimes  pour  souffrir  qu'un  ci- 

•  toyen,  quel  qu'il  soit,  mette  sa  vo- 

•  lonté  au  dessus  de  la  volonté  géné- 

■  raie?  s'ils  souffriront  qu'après  avoir 

■  chassé  un  tyran  du  château  des 

•  Tuileries,  il  s'élève  un  autre  Louis 
«  XVI  dans  la  maison  d'un  particu- 
«  lier? -Le  3 septembre,  après  avoir 
demandé  le  rappel  à  l'ordre  de  Cha^ 
Ker»  il  Ini  fit  retirer  la  parale»  ce  dé- 
puté ayant  dit,  à  l'occasion  de  la  lerée 
dn       de  Verdan,  qu'U  ne  fattaU 
pa$  que  rattemhUê  m  iéeowtagidL 
Le  même  jour  il  fut  un  des  commis* 
saires  chargés  d'aller  porter  aux  qua- 
rante-huit sections  de  la  capitale  le 
décret,  rendu  sur  le  rapport  de  Gen- 
sonné,  qui  déclarait  la  municipalité 
do  Paris  responsable  de  la  sûreté  des 
personnes  et  des  propriétés.  C'était 
le  jour  oii  l'on  massacrait  dans  les 
prisons;  et  cependant,  dès  le  lende- 
main, Henri  Larivière.  plus  ardent 
que  jamais  dans  ses  opinions  ultra- 
révoliilionnaires,  non  content  d'ap- 
puyer Chabot  et  Dnbayet,  qui  pro- 
posaient le  serment  de  haine  à  la 
royauté,  ajoutait  :  «  11  ne  s'agit  pas 

•  seulement  d'étrangers  (on  venait 

•  de  parler  du  duc  do  Brunswicli  et 

•  du  duc  d*Tork);  nous  jurons,  par 
«  tont  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré»  que 

.  •  jamais;  de  notre  consentement,  au- 
«cun  monarque,  ni  étranger,  ni 
«  frnncnis,  ne  souillera  la  terre  de  la 
«  libertél»  Réélu  parson  département 
à  la  Coîivention,  il  y  professa  d'a- 
bord les  principes  exagérés  qu'il 
avait  manifestés  à  l'Assemblée  lé- 
gislative. On  le  vit ,  dans  la  séance 
du  18  octobre  1792,  s'élever  avec 
chaleur  contre  l'ordre  du  jour  qui 
venait  d'être  prononcé  sur  la  discus- 
sion relative  aux  dépenses  secrètes 
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dn  pouvoir  eiécutif,  forcer  en  quel- 
que sorte  la  majorité  de  revenir  sur 
sa  décision,  et  f-iire  décréter  que  les 
min  istres  justifieraient  dans  les  vingt- 
quatre  heures  de  la  délibération 
qu'ils  avaient  dû  prendre  à  l'effet 
d'arrêter  le  compte  des  sommes  mises 
à  leur  disposition  pour  ces  dépenses 
secrètes.  Le  19  décembre,  le  député 
Sillery  ayant  attaqué  comme  préci- 
pitée et  comme  immorale  la  discus- 
sion par  laquelle  la  Convention  avait 
prononcé  le  bannissement  de  Phi- 
lippe égalité  (le  duc  d'Orléans)  et  de 
sa  famille,  Henri  Laririère  s'écria  : 

•  Est-ce  par  immoralité,  citoyens, 
«  que  vous  avez  cru  que  Totre  haine 
«  pour  les  tyrans  devait  ai'étendre» 

•  non  -  seulement  à  celui  sur  le- 
«quel  va  bientôt  s'appesantir  le 

•  glaive  de  la  loi,  mais  à  ceu 
«qui  par  '   r  crédit  et  leur  puis- 

•  sance  sont  dans  le  cas  de  porter 

•  ombrage  aux  amis  de  la  liber- 

•  té?  -  Toutefois,  dès  cette  épo- 
que, Henri  Larivière  marchait  dans 
d'autres  voies  et  s'efforçait  d'arrêter 
la  Révolution, qu'il  avait  jusqn'nlors 
si  ardemment  servie.  Dans  le  procès 
de  Louis  XVI  il  refusa  de  se  pronon- 
cer sur  la  question  de  culpabilité. 

•  Je  déclare,  dit-il ,  qu'ayant  participé 

•  au  décret  qui  porte  que  Louis  sera 
-jugé,  mais  non  à  l'amendement 

•  qui  a  décidé  qu'il  le  serait  par 

•  TOUS,  je  ne  puis  prononper  dans 

•  uneaibireoùjecumulerais  tous  les 

•  pouvoirs.  Je  déclare  ne  ponroirvo- 

•  ter  que  le  renvoi  an  souverain.  • 
Bn  conséquence,  au  second  appel 
nominal,  il  vota  pour  que  le  juge- 
ment KU  soumis  à  la  sanction  du 
peuple.  «Comme  c'est  affaiblir  une 

•  proposition  évidente  que  de  la  mo- 

•  tivcr,  dit-il,  j'énonce  purement  et 
■  simplement  mou  vœu  ;  Oui.  »  fl 
vota  ensuite  en  ces  ternies  sur  la  pei- 
ne à  infliger  :  »  Ce  ne  peut  être  par 
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•  humanité  qu'on  t-par^^c  un  coa- 
-  pable.  LcT  pitié  pour  les  scélérats  est 

•  une  cruauté  envers  les  gens  de 

•  bien.  Je  n'ai  jninais  douté  que 

•  Louis  ne  fût  un  grand  criminel,  et, 
-  •  si  je  ne  I*ai  pas  ainsi  prononcé  sur 

•  It  faU,  c*est  qu'il  m'a  para  injuste 

•  d*étre  à  la  lois  législateur  et  juré. 

•  Mais  à  présent  qu'il  8*agit  d*em- 

•  ployer  contre  Louis  une  mesure 

•  politique,  et  que  je  puis,  conunelé- 

•  chaleur,  prononcer  sur  son  sort, 
•je  déclare  en  cette  qualité  et  d*a- 

•  près  ma  conscience,  qui  m'élève 

•  au-dessus  de  tous  les  dangers,  que 
«  rintérét  de  la  patrie  exige  que 
«  Louis soil  détenu  pendant  la  guerfe 

•  et  exilé  à  la  paix.-  Après  la  con- 
damnation k  mort ,  il  opina  pour  le 
sursis,  et  suivit  constamment  depuis 
la  bannière  des  Girondins.  Le  3  avril 
1793,  lorsque  Robespierre  attaqua 
Brissol  comme  complice  de  Dumou- 
ricz,  Henri  Larivière ,  demandant 
Tordre  du  jour  sur  toutes  ces  misé- 
ffttMsf  aeewatiom ,  se  borna  à  dire 
ces  mots,  qui  donnent  Tidéedu  lan- 
gage pédantesquement  parlementaire 
de  l'époque  :  «Ce  lut  pour  aller  com- 

•  battre  les  Volsques  que  Manliua 

•  oublia  ses  baines  particulières.  • 
Dans  les  séances  tumultueuses  des  18 
et  ÎO  mai  il  réclama  contre  les  vio- 
lences des  tribunes  comme  un 
moyen  de  dissoudre  la  Convention. 
Le  21  mai  il  fut  nommé  menibrc  de 
celle  fauicuse  commission  des  Douze, 
que  la  majorité  clinrgea  de  l'examen 
des  arrêtés  de  la  municipalité  de  Pa- 
ris, et  de  la  recherche  des  complots 
contre  l'ordre  et  la  liberté  publique. 
Cette  commission,  composée  d'hom- 
mes énergiques, débuta  par  l'arrcsla- 
tion  d'Hébert  et  d'autres  Jacobin? 
couverts  de  crimes.  Les  Montagnards 
alarmés  provoquèrent  Tinsurrec- 
tH»n.  Soutenue  par  le  bataillon  du 
Vinisière»  la  commission  fit  échouer 


le  complot,  tramé  depuis  deux  mois, 
d'assassiner  les  députés  modérés,  qui 
etiiient  alors  en  majorité  dans  la 
Conveiition.  Mais  les  Moutagnards 
eurent  pour  eux  l'appui  de  plusieurs 
sections,  dont  les  orateurs  vinreulen 
députation  demander  la  dissolutioa 
de  cette  ootfimiasion.  Le  ministre  de 
rinlérieur.  Gant,  que  Henri  Lsri- 
▼ière  n'appelait  que  GaratSeplewh 
6ra,  le  maire  de  Paris,Paciie,  aTuient, 
è  la  séance  du  27,  donné  le  signd 
des  récriminations  contre  lesDouae. 
Henri  La  rivière  demanda  la  parole 
pour  défendre  ses  collègues.  «  Voua 

•  ne  pouvez,  s*écria-il,  refuser  d*cn- 

•  tendre  la  commission  des  Douze. 

•  Vous  l'accusez  de  tvrannie ,  mais 

•  c'est  vous  qui  exercez  un  despotis- 

•  me  abominable  en  ne  voulant  en- 
«  tendre  aucun  de  ceux  qui  veulent 

•  défendre  la  commission  extraordi- 
«  nairc.  Président,  il  faut  ou  lever  la 

•  séance  ou  m*entcndre.  •  Celle  pro- 
testation énergique  se  perdit  dans  le 
tumulte,  etrassemblée,  au  milieu  des 
menaces  des  tribunes,  prononça  la 
dissolution  de  b  commission.  Le  len- 
demain la  Convention,  rendue  à  la 
liberté,  annule  le  décret.  La  rage  des 
eonjurés  s'en  augmente  ;  durant  la 
nuit  du  30  au  31  mai  le  tocsin  reten- 
tit dans  Paris,  les  sections  s'assem- 
blent, et  leurs  députations  provo- 
quent de  nouveau  un  décret  qui  casse 
définitivement  la  commission  des 
Douze  qu'on  taxe  de  royalisme.  Le. 
2  juin  un  autre  décret  met  en  arres- 
tation chez  eux  Henri  Larivière  et 
ses  collègues.  II  trouva  moyeu  de 
tromper  ses  surveillants,  et  se  rendit 
dans  le  Calvados,  où  il  prit  part  au 
complot  formé  par  les  autorités  du 
département  de  l'Eure  et  des  dépar- 
tements voisins,  pour  soustraire  la 
Convention  à  rinfluence  de  la  Mon- 
tagne. Le  13  Juin,  le  député  Thuriot 
demanda  sa  miae  bors  la  loi.  Le  len* 
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demain,  Dronel,  se  roiidant  Vorpnnn 
d'une  dénonciation,  à  lui  faite  par  des 
tailleurs  de  pierre  natifs  de  Cncn,  ac- 
cusa Henri  Larivière  de  s'élre  mis 
avec  Corsas  à  la  tète  des  bataillons 
insurges   des  grenadiers  de  celte 
ville.  Enfin  le  8  juillet,  sur  le  rapport 
de  Sainl-Jiist ,  il  fut  déclaré  traître  à 
la  patrie,  mis  hors  ta  loi,  et  ses  biens 
furentcontisqués.Tout  porte  à  ecoice 
que  c'est  de  eette  époque  que  date  le 
rapprodiement  de  fliniri  Larivière 
avec  le  paiti  royaliste.  Pendant  pln- 
aienrs  moto  il  demeura  eaebë  dans 
les  forêts  du  Calvados,  et  ne  reparut 
qa*aprè8  le  9  thermidor  (S7  juillet 
J7f4).ll  écrivit  alors  à  laConTention 
pour  la  solliciter  de  prononcer  sur 
son  sort,  en  lui  exposant  la  persé- 
cution tyranniquc  dont  il  était  vic- 
timedepuis  vingtmois. Dubois  Dubais 
attesta  le  civisme  de  Larivière,  et 
demanda  le  renvoi  de  sa  lettre  aux 
trois  comités  de  salut  public  ,  de 
sûreté  générale  et  de  législation. 
L'assemblée  accueillit  par  des  ap- 
plaudissements eette  proposition  qui 
fbt  décrétée;  ma»,  deux  jours  a- 
pr(!s,  snr  le  rapport  de  Merlin  (de 
Douai),  et  à  la  suite  de  la  discus- 
sion la  plus  orageuse,  il  fut  décidé 
que  Henri  Larivière  et  aes  collègues 
ne  rentreraient  pas  dans  la  Conven- 
tion, sans  que  pour  cela  ils  pussent 
être  inquiétés.  Enfin, le  8  mars  1795, 
sur  la  proposition  du  même  rappor- 
teur, fut  rendu  le  décret  de  rappel. 
Le  lendemain  Lecointre  (de  Versail- 
les) demanda  une  enquête  sur  la  con- 
duite des  députés  réintégrés.  Cette 
motion  fut  repousséc  par  Merlin  (de 
Douai),  qui,  faisant  allusion  à  Henri 
Larivière,  invita  Lecointre  à  prou- 
ver, s*il  le  pouvait,  que  des  hommes 
qui  avaient  abandonné  ^impfen 
dèsqn*ilsravaientreconDu  royaliste, 
étalent  aussi  des  royalistes.  Benri 
Larivière  justifia  les  a|ipréheiistoos 
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de  ceux  qui  s'étaient  si  longtemps 
opposés  à  son  retour  au  sein  de  ras- 
semblée. II  poursuivit  lui-même 
avec  acharnement  les  membres  de 
l'ancien  comité  de  salut  public.  Le 
24  mars  il  réclama  contre  l'éloge 
de  la  journée  du  31  mai ,  fait  par 
Robert  Lindet ,  uu  des  membres  de 
ce  comité ,  et  l'accusa  d'avoir  été 
le  royaiiêU  le  plui  effréné  sous  TAs^ 
semblée  l^alive.  Le  7  avril  il  ap- 
puya vivement  la  proposition  de 
lel.tcndant  à  modifier  la  constitution 
de  1798,  et  s*éieva  surtout  contre  les 
articles  de  eette  constitution  qui  au- 
torisaient les  insurrections  partielles. 
Dès  ce  moment  on  vit  Henri  Lari- 
vière, ainsi  que  Lanjuinais,  Boissy 
d^Anglas  et  plusieurs  autres,  se  livrer 
à  riionorable  tâche  de  faire  révo« 
quer  plusieurs  lois  de  ce  code  révo- 
lutionnaire. Le  11  avril  il  appuya  le 
projet  présenté  par  Saladin  pour  an- 
nuler tous  les  décrets  qui  mettaient 
les  citoyens  hors  la  loi  par  suite  des 
événements  des  31  mai,  2  et  6  juin. 

•  Ceux  qui  se  sont  oppposés  au  31 

•  mai,  dit-il,  ont  bien  mérité  de  la 

•  patrie.  •  Le  14  mai  il  demanda  Tim- 
pression  d'une  pétition  qui  réelamait 
contre  rattônte  portée  par  la  loi  du 
12  floréal  (l«r  mai  1795)  à  la  liberté 
de  la  presse.  Lors  de  Tinsurraetion 
du  l«r  prairial  (10  mai)  il  manqua 
deux  fois  d'être  assassiné,  comme  il 
faisait  lecture  au  poste  du  Palais-Éga- 
lité des  décrets  rendus  par  la  Con- 
vention; mais  deux  fois  il  dut  la  vie 
au  dévouement  des  bons  citoyens;  il 
en  fut  quitte  pour  perdre  ses  boucler 
et  son  chapeau,  qui  lui  furent  volés. 
Le  lendemain  il  parut  à  la  tribune 
pour  aunouccr  que  la  force  armée 
qui  entourait  rassemblée  venait  de 
prêter  serment  de  faire  une  goerr«  a 
mort  aux  terroristes  et  aux  buveurs 
de  sang  ;  puis,  dons  le  cours  de  cette 
séance  ,  interrompant  le  président 
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Yeruier,  qui  félicitait  les  citoyens  de  du  l«r  prairial  fussent  jugés  pu  une 

û section  Lepelletier  de  leurs  efforts  commission  militaire.  Le  3  juin W  tut 

pour  écraser  le  royalisme:  •  Il  ne  nommé  membre  du  nouveau  comité 

•  s'agit  pas  ici  du  royalisme,  s  écria  de  salut  public.  Le  4  août  il  s'opposa 

•  Larivière,  c'e^t  du  terrorisme  tout  à  l'iiiipressiou  d'un  discours  de  Du- 
,pur  On  donnt' une  fausse  direc-  bois-Crancé  contre  la  réaction,  et 

•  tien  à  l'esprit  public.  Pour  moi,  démontra  qu'il  ne  fallait  y  voir  cpic 

•  dussé-je  être ,  comme  hier,  assas-  les  regrets  de  la  Temur.  Deox  jeun 

•  siné  à  votre  porte,  je  dirai  que  ceux  après  il  proposa,  au  nom  des  coodtéi 

•  qu'on  appelle  royalistes  sont  bien  réunis,  Vabrogation  dn  décret  rends 
«  moins  à  crsindre  qne  les  Jseo-  quelques  jonis  snparsTsnly  portant 
•bins*  •  n  seenss  ensuite  Mmxî  rëtsbliaienienl  d'une  oommisMiB 
Lindet  d'sToir  tenu  clies  lui  un  chargée  de  juger  les  terroristes  déto* 
directoire  pour  orgsniicr  le  mouTe-*  nus.  L'assemblée,  en  adoptiot  oelts 
nent  de  k  TiîUe.  il  fit  ensuite  dé-  mesure,  i^uma  les  autres  articles 
erélar  des  remmiments  aux  ci-  dans  lesquels  il  présentait  un  mode 
toyens  de  la  section  Lepelletier  de  jugement  par  les  tribunaux  ordi- 
conmie  ayant  sauvé  la  représentation  naires.  Quelques  jours  après,  Henri 
nationale,  puis  à  ceux  auxquels  il  Larivière  reproduisit,  avec  des  mo- 
devait  la  vie.  Il  fut  nommé  secrétaire  difications,  le  projet,  qui  fut  adopté 
le  95  mai.  Quelques  jours  après  il  par  acclamation.  Le  5  septembre  il 
demanda  l'arrestation  de  tous  les  fit  renvoyer  au  comité  de  législation 
membres  des  anciens  comités  de  la  proposition  de  mettre  en  arresta- 
gouvernement.  Dans  cette  circon-  tion  tous  les  prêtres  insermentés , 
stance  il  réitéra  ses  accusations  con-  faisant  sentir  le  danger  de  voler 
tre  Robert  Lindet,  qu'il  stigmatisa  en  d'enthousiasme  une  loi  pénale.  Peu 
ces  termes  :  •  Il  est  le  plus  hypocrite  de  temps  après  (  7  dctobre)  il  sortit 

•  des  hommes;  il  est  capable  de  grat-  du  comité  de  salut  public.  11  passait 

•  ter  avec  le  fer  la  plaie  d'un  ami  en  dès  lors  pour  avoir  abandonné  les 

•  lui  faisant  de  gracieuses  grimaees^  rangs  des  républicains;  en  effet,  fl 
Attaquant  ensuite  Carnot,  comme  était  un  des  plus  féhémentsorateufs 
ayant  fait  cause  commune  STce  les  de  ce  parti  qui,  sous  pr^eite  de  pu- 
bourreaux:*  Carnot,  s'écria-t*il,  nbr  les  agents  coupables  de  IsfiMstioa 

•  comment  as*tu  pu, pendsnt  quinie  du  9  tfaemndor ,  sapait  snceesnye^ 

•  mois  entierst  ne  pas  f  apercevoir  ment  toutes  les  bases  des  institutions 

•  qu*on  assaaainait  journellement  la  républicaines.  A  Vépoque  du  1 3  ven- 

•  patrie  en  proscrivantses  meilleurs  démiaire  an  IV  (5  oct.  1T95),  il  fut 

•  et  ses  plus  utiles  citoyens?  Com-  accusé  d'avoir  eu  des  relations  avec 

•  ment  as-tu  pu  être  asses  indiffiérent  le  parti  qui  voulait  renverser  la  Con- 
«  ou  asseï  imbécile  f  •  *  ne  pas  ou-  vention.  A  la  séance  du  17  oct. ,  Ben- 

•  ▼rir  les  yeux  sur  hs  projets  des  tabole  l'arcnsa  d'avoir,  en  faisant 
«  cannibales  avec  lesquels  tu  te  trou-  décréter  la  loi  chi  4  fructidor,  assassi- 

•  vais  journellement?  Ne  pas  empé-  né  les  patriotes.  Larivière  r('ponflil 
«cherlccrîmc,c'esi  le  commettre.  Je  que  dans  tous  ses  discours  il^  n'avait 

•  ne  demande  pas  U«  (1^,0^18  je  veux  parlé  ni  des  patriotes,  ni  même  des 

•  seulemerit  (lue  tu  ne  siôges  plus  terroristes;  qu'il  n'avait  jamais  parlé 

•  parmi  nous.  »  Eulin  il  insista  pour  que  des  brigands ,  des  assassins,  des 
que  tous  les  faits  relatifs  à  la  révolte  voleurs...  •  Or,  ajouta-  t-il  au  milieu 
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•  des  munnonf  de  FeiUtae  gMNht 
«  et  des  «pplandiisenents  de  le  nie<- 
«  Jorité ,  à  quoi  boDeenseene  mêler 

•  cette  censé  à  celle  des  patriotes?  * 
Bofin  son  nom  se  trouve  compiomis 
densles  notée  tronTéeschei  Lemettre 
et  Inès  à  le  Convention  le  18  octo- 
bre. Tellien  demanda  on  comité  se- 
cret pour  examiner  les  accusations 
dont  Larivière  était  l'objet,  ainsi  que 
LeiuuinaisetBoissy  d\Vnglas.  Le  len- 
demain ,  à  la  séance  publique ,  Lou- 
Vel  chercha  à  expliquer  la  conduite 
de  Henri  Larivière  au  13  vendémiaire 
par  son  attachement  très-vif  pour  sa 
mère  et  son  épouse.  •  Comme  on  (k'S- 

•  espérait  de  ie  corrompre,  dit-il,  on 
■  l'inquiéta  pour  tous  les  objets  chers 
«  à  son  cœur  ;  ou  lui  fit  croire  qu'on 

•  voulait  frapper  en  lui  leur  soutien, 

•  qu'on  voulait  rétablir  le  système 
«  de  teiteur.  «Enfin  il  affirma  qu'il 
n*y  eveit  pas  de  républicain  plua  prai, 
f  lut  pur,  plus  itt/I<ff<Me  que  Henri 
Larivière,  éloge  que  celui-ci  n'était 
rien  moins  que  dispoeé  à  mériter. 
Qnoi  qu'il  enaoit,  les  eccusations 
cessèrent ,  et ,  lors  dé  la  réélection  du 
tiers  désigné  par  le  sort  pour  sortir 
de  la  Convention,  le  député  du  Cal- 
vados, surmontant  tous  tes  obsta- 
cles que  les  républicains  oppo- 
saient à  sa  réélection,  entra  triom- 
phant au  Conseil  des  Cinq -Cents. 
S'attachaut  alors  au  parti  dit  de  Cii- 
chy^  il  en  fut  bientôt  rej^anlé  comme 
un  des  chefs,  et  se  prononça,  dans 
toutes  les  circonstances,  contre  le  Di- 
rectoire cl  contre  la  plupart  des  me- 
sures que  ce  gouvernement  faisait 
proposer  par  wk  partisans  aux  deux 
Conseils.  C'est  ainsi  que,  le  10  mai 
1796,  il  fit  rejeler  la  propositiou 
d'exclure  de  Paris  les  anciens  mem- 
bres de  l'Assemblée  constituante  et 
de  le  Législative.  Le  15  juin  il  inter- 
pella vivement  Tallien,  signalant  la 
réaction  qm  s'opérait  depuis  trois 


mois.  Le  lendemain,  lorsque  Rouyer, 
au  nomdescommittaire»>inspecteon 
de  la  salle,  fit  part  â  l'anemblée  du 
complot  des  fiabouvistes,  dénoncé 
par  ît  ministre  de  la  police  Cochon, 
Larivière  s'écria  :  Voilà  Im  réêdUm 
éê  TaUienlll  profita  deoette  oceasinB 
pour  faire  une  véhémente  sortie  con* 
tre  les  Jacobins  et  lesBabouvistes,et 
reprocha  à  plusieurs  de  ses  collègues 
leur  obstination  à  ne  voir  que  dans  les 
royalistes  les  ennemis  de  la  répul)li- 
que,  et  non  dans  ces  férocet  Jaco» 
bin$  qui  avaient  couvert  la  France 
de  sang  et  de  ruines.  Le  11  août  il 
mén.iireri  un  nouveau  triomphe  au 
parti  modéré  des  Conseils,  en  faisant 
accorder  des  secours  au  iils  du  con- 
ventioiuiol  Bernard  (des  Bouches-du- 
Rhônc),  uiis  à  mort  pour  avoir  qua* 
litié  d*aU9niaU  les  événements  du  It 
mai.  Dans  le  projet  de  résolatimi 
Lerivière  fit  insérer  qneBemeidétMt 
«orl  frieUmê  de  ion  ééMmênmi  à  Im, 
pairiê.  Sur  sa  proposition  la  mlmn 
faveur  fut  accordée  à  la  veuve  et  eut 
enfants  du  conventionnel  Dupmrreti 
autre  victime  du  81  mai.  Le  S9  aoAt# 
dans  un* discours  où  il  s'élevait  aux 
plue  bautes  considérations  et  s'ap* 
puyait  de  l'opinion  de  Rousseau 
et  de  Bercnria  ,  il  soutint  qu'à 
la  législature  ne  (xnivait  appartenir 
le  droit  d'amnistie,  et  proposa  l'a- 
journement,jusqu'à  la  paix,  du  projet 
alors  PU  discussion,  et  qui  tendait  à 
amnistier  les  auteurs  de  déhts  rela- 
tifs à  la  Révolution.  Quelques  jours 
après  (8  septembre)  il  demanda  le 
rapport  de  la  loi  du  3  brumaire,  qui 
excluait  des  fonctions  publiques  les 
parents  d'émigrés.  Qualifiant  cette  loi 
d'tii/<tfn«,il  éublit  qu'elle  constituait 
le  pins  odieux  privil^e  ;  puis,  osam 
attaquer  de  front  le  directeur  Barras, 
alors  président  du  Directoire,  il  ajou- 
ta  :  •Vouschassex  réin  du  peuple, 
4  oaembred'une  administration  nnini^ 
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«  cîpale,tisonalliéestëinigrë,et  vous 
«  Moffrcs  que  la  première  magîstra- 
«  tnture,  qne  le  seeao  de  TÉtat  soit 

•  remis  au  frère  d^un  homme  qai  est 

•  dans  les  camps  emiemis!  Si  la  loi 

•  n'est  pas  appliqué  a  Barras,  elle 

•  ne  peut  rÀie  i  personne.  •  Lari- 
Tière  revint  rnsuile  sur  Tamnistie, 
qui,  selon  lui,  allait  comprendre  des 
▼oleurs,  des  dilapidatpurs,  et  rendre 
à  la  société  •  jiis(iii'ù  ces  bêtes  féroces 
«qui  avaient  plonge  le  couteau  dans 

•  le  sein  de  leurs  concitoyenî  désar- 

•  niés,  et  qui,  cinq  jours  encore  après 

•  le  2  septembre,  se  demand;iient  le 

•  matin  :  Où  ra-(-07»/uer?»  Attaqué 
Tivement  darjs  le  cours  de  cette  dis- 
cussion, comme  ami  (fcs  roi*,  par 
Julien  Souhait,  Henri  Larivière  de- 
manda le  rappel  à  Tordre  de  son  ac- 
cusateur. Le  17  octobre  il  appuya  le 
projet  de  résolution  présenté  par 
Dubmel  en  favenr  des  prêtres  dÀe- 
pns.  Il  fit  sentir  tout  Todienz  des 
mesures  prises  contre  eux  par  la. 
Convention ,  et  dans  une  éloquente 
prosopopéeil  montra  les  auteurs  de 
ces  lois,  de  retour  dans  leurs  foyers, 
en  butte  à  Tindignalion  des  familles 
mutilées  par  eux,  et  recevant  d'elles 
cet  arrêt  trop  juste  :  -  Tu  as  proscrit 

•  sans  entendre  les  réclamations  in- 
«  dividuelles,tu  n«  proscrit  en  masse; 
««  sois  proscrit  à  ton  tour  :  ton  titre 
■  de  membre  de  la  Convention  est  un 

•  anathème,  comme  tu  rendis  le  nom 

•  de  prêtre  uu  litre  à  la  proscrip- 

•  tion.>  On  peut  s'étonner  qu'aucun 
biographe  n*ait  encore  relevé  ces  pa- 
roles qui  devinrent  prophétiques.  La 
discussion  s*étant  enga  géc  de  nouveau 
le  novembre,  sur  la  loi  du  3  bru- 
maire, Henri  Larivière  eut  une  vive 
altercation  avec  Legot;  la  séance 
en  fut  troublée,  et  les  cris  à  VÀb* 
baye  !  furent  proférés  contre  les  deux 
députés.  Le  lendemain,  après  que 
rassemblée  eut  prononcé  le  maintien 
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dt  l'article  i«r  de  cette  loi,  à  Végaitl 
des  parenU  on  alliés  d*émigrés,  Lari- 
vière demanda  que,  conséquente  àses 
principes,  elle  arrêtât  la-même  dispo- 
sition i  r^rd  de  tous  les  hommes 
mis  en  Jugement  pour  délits  lévdo* 
tionnaires.  «A quoi  les  reconnattra- 
«  t-on ,  dites- vous?  Regardez,  rcgar* 
«  dez  leurs  habits:  ils  sont  teints  de 

•  sang,;  Jetés  les  yeux  sur  leurs  do- 

•  maines:  ils  appartiennentà  la  veuve 

•  et  à  l'orphelin  dépouillés.  A  cei 

•  traits  pouvez-vous  méconnaître  In 

•  vrais  assassins  de  la  patrie?  »  Il  re- 
vint encore  sur  l'exception  en  faveur 
de  Barras ,  et  attaqua  de  nouveau  ce 
directeur.  Le  8  décembre,  en  a/>- 
puyant  le  projet  de  Pastoret ,  relatif 
à  la  liberté  de  la  presse,  il  s'étonna 
que  des  hommes  d'État  s'alarmassent 
de  quelques  pamphlets  calomnieux, 
et  répondit  aux  orateurs  qui  avalent 
Jetédesdoutessur  resprit  public,  que 
le  royalisme,  dont  on  frisait  tant  de 
bruit,  n'existait  nulle  part  dans  la  ré- 
publique, déclaration  qui  excita  de 
vives  réclamations  au  côté  gauche, 
et  à  laquelle  sans  doute  Larivière, 
tout  le  premier,  n'avait  pas  une  foi 
bien  vive.  Lors  de  la  conspiration 
royaliste  de  La  Vilheurnois,  Brotier 
et  Duvernc  de  Presle,  il  s'opposa  à 
l'impression  du  discours  de  Lamar- 
que,  qui  avait  montré  toute  l'impor- 
tance de  celte  aflairc,  et  s'attacha  n 
prouver  que  ce  complot  ne  devait  être 
regardé  que  comme  un  jeu.  Cette  as- 
sertion, suivie  de  l'apologie  des  roya- 
listes, excita  un  si  violent  tumulte, 
qu*après  une  longue  lutte  avec  ses 
interrupteurs  Larivière  fut  obligé  de 
quitter  la  tribune.  Le  lendemain,  des 
murmures  ayant  encore  interrompu 
Dumolard,  qui  demandait  que  les 
royalittei  dê  d'OrUant  ne  fussent 
pas  plus  épargnés  que  ceux  de  Louis 
WIII,  Larivière  invoqua  la  liberté 
de  la  tribune ,  et  s'éleva  contre  la 
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i^fWmie  des  interrupteurs.  Cepen- 
dant chaque  jour  voyait  augmenter 
son  influence  dans  l'assemblée.  Nom- 
mé secrétaire,  il  répondit  victorieu- 
sement en  cette  qualité  (29  mai 
1797)  au  député  Hardi ,  qui  taxait  le 
bureau  de  partialité  dans  la  désigna- 
tion des  commissions;  il  lui  reprocha 
d'avoir,  lorsqu'il  siégeait  loi-mêiM 
au  bureau,  tenu  la  conduite  qu'il  atta- 
quait dans  lesantns*  HemriLarlfiire, 
ëleTé  ensuite  àla  présideuee*  montra 
quélquefois  de  la  partialité  «  notam- 
ment dans  la  dlaeniaion  relatîTf  an 
serment  des  prêtres,  où  il  affirma,  au 
milieu  des  réclamations  les  plus  vives, 
que  le  projet  qui  les  exemptait  de  toute 
déclaration  était  adopté.  Le  lende- 
main il  lui  fallut  soumettre  la  ques- 
tion à  l'appel  nominal ,  et  le  résultat 
du  scrutin  donna  une  décision  toute 
contraire ,  qui  fut  accueillie  aux  cris 
de  vive  la  République:  Il  dénonça 
peu  de  temps  après  les  opérations 
du  Directoire  ,  parla  du  danger  de  la 
patrie,  de  la  marche  des  troupes  vers 
Paris  et  de  TarrÎTée  d*nne  bande  de 
brigands;  puis  il  Gt  passer  è  Tordre 
du  jour  sur  la  proposition  de  TalKen^ 
tendant  à  créer  une  eommissîon  efaar« 
gée  de  présenter  des  mesures  politi- 
ques et  législatiTes.  Un  autre  jour,  il 
annonça  quels  Directoire  allait  appe- 
ler à  un  emploi  considérable  l'ancien 
ministre  de  la  justice,  Garât,  qn*il  ac- 
cusa d'être  complioedes  massacres  de 
septembre.  Enfin ,  au  plus  fort  de  la 
lutte  entre  le  Directoire  et  les  deux 
Conseils, alors  que  le  recours  aux  ar- 
mes et  ù  un  coup  d'État  paraissait 
inévitable, il  appuya  vivement  tnutes 
les  mesures  proposées  par  Pichecrru 
pour  donner  au  corps  législalil  une 
force  indépendante  du  pouvoir  exécu- 
tif. Mais  la  journée  dn  18  fructidor  (4 
sept.  1797)  assura  le  triomphe  du 
Directoire,  et  Larivière  Ait  inscrit  un 
des  premierssur  les IMesds dépor- 


tation dressées  par  le  parti  vain- 
queur. Deux  jours  apr^s ,  on  publia 
dans  le  Moniteur  des  notes  tirées  des 
pièces  de  la  conspiration  de  Brotier, 
dans  lesquelles  il  était  signslécoflune 
étant  digne  de  la  eonianee  des  ro)^  • 
listes.  Proscrit  pour  la  seconde  fob, 
ilsedérabaàlad^rtationpar  une 
prompte  ftiite.  Il  se  retira  d'abord  en 
Allemagne  a?ee  sa  femme  etscsen- 
bnts.  11  ne  Toulut  pas  rentrer  en 
France  à  l'époque  où  Bonaparte  dé- 
tint premier  consul,  et  passa  en  An- 
gleterre ,  où  il  reçut  du  comte  d'Ar- 
tois Taccueil  que  lui  méritaient  les 
services  qu*il  s'était  efforcé  de  rendre 
à  la  cause  royale  (3).  On  lui  conûa 
plusieurs  opéralionsque  les  relations 
intimes  qu'il  avait  conservées  avec 
des  personnes  influentes  dans  l'inté- 
rieur de  la  France  lui  permirent 
d'entreprendre,  et  il  sVn  acquitta  à 
la  satisfaction  du  prince.  Le  révo- 
lutionnaire Méhée,  en  apparenoe 
proscrit  par  Bonaparte ,  mais  ayant 
réellement  une  mission  de  la  police, 
ehereba ,  sous  prétexte  de  servir  les 
BoubonSt  à  sroir  des  conférences 
arec  Laririère  etBertrand-lloleTllle. 
Le  premier  fut  chargé  par  le  prince 
d'examiner  le  parti  qu'on  pourrait 
tirer  de  Méhée;  et  il  s'aperçut 
bientôt  que  ce  n'éuit  qu'un  traître. 
Bonaparte,  parvenu  au  trdne impérial, 
Ut  offrir  à  Larivière  la  place  de  con- 
seiller d'État;  mais,  iuébraolabic  dans 


{%)  Oana  ao«  mUm  MrUtBri  Larltlère.  M.tf* 
Fr«san«  aitriliiie  u  es  depoto  la  oMrlte  a'atoir  run- 
fa  >•  proJ«i  de  cleliTr«r  de  la  tour  du  Templa 
■•dame  la  dncbeste  d'Anconlèai9,ei  d'atotr,  daii« 

oonllé  d«  coAWll  d«a  ClH-C«»t«»  i* 
Uon  d«  ekargOT  l«  Olf«etoli«  it  ■éfoMOT  neM»t« 
de  cette  princeiie  contre  IteurnouTtllc,  Marel, 
SeauNiTllle,  Camu,  U<iliMl(«,  Bancal  cl  Lamar- 
qae,  reienna  fwlfoaaltft  mt  Aatriefee.  Ma  laoaMnt 
de  la  Conienlion  «'éieièrent  Titemeot  conir«cellt 
propotltlon  i  utala  Urivtère  a'ecria  qu'il  «Mali  Ui 
hMlMMSI  k  la  aéaaaa  yvbllqee  de*  Cinq. 
Ctaïa.  La  dlactiulon  cem  le«l  anaaiiOt  :  la  pro- 
partUos  adoptée  fat  traaHBlia  au  Ulrecloira; 
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rittidMUDt  qo'il  avail  voué  ms 
Bourbons ,  U  nfoM.  8oD  eiU  se  |«o- 
longea  jusqa*en  ltl4,  époque  de  Is 
pranière  BesUnration.  II  fut  alors 
nommé  avocat-général  à  la  Cour  de 
cassation.  Quelques  jours  après,  la 
révolution  des  Cent- Jours  le  força 
de  repasser  on  Angleterre.  A  la  se- 
conde rentrée  du  roi,  il  reprit  ses 
fonctions  d'avocat-gi^néral,et,dans  ce 
temps  diflicile,  il  exerça  le  ministère 
public  avec  beaucoup  de  modération 
et  d'impartialité.  Appelé  en  1818  à 
siéger  comme  conseiller  à  la  même 
cour,  il  continua  de  s'honorer  par  son 
inlé|{rité,  sun  aptitude  et  son  assi- 
duité. Il  eut  en  1S19  à  soutenir  un 
prooès  scandaleui  contre  Fanche- 
Borel.  Cet  anoien  agent  royaliste  lui 
réclamait,  somme  provenant  de  ses 
deniers  personnels,  une  somme  qu'il 
avait  remise  en  cette  qualité  à  Benri 
Larivière  au  nom  des  princes.  Ce  der- 
nier gagna  le  procès  ;  mais  il  eut  à  ré- 
pondre à  diverses  aliégations  que  son 
adversaire  avaitéiev^es  contre  sa  eon* 
duite  politique.  Faucbe  Dorel  raccu- 
ssît  d'avoir  fait  partie  d'une  commis- 
sion dite  des  Douze ,  chargée  dans  la 
révolution  d'examiner  les  papiers  qui 
se  trouvaient  aux  Tuileries,  et  d'avoir 
prolitédecelle  mission  pours'empnrer 
d  une  carte  de  Cassini,  trouvée  dans 
le  cabinet  du  roi.  Henri  Larivière  se 
ilisculpa  de  ce  prétendu  vol  en  éta- 
blissant que  la  Convention,  qui  pos- 
sédait les  cuivres  de  Cassini  et  qui  en 
avait  fait  tirer  quelques  exemplaires, 
lui  avait  fait  don  d*une  de  ces  cartes, 
parce  qu'il  ^t  obligé  par  ses  fonc- 
tions  de  connaître  paridtement  la  to- 
pographie de  la  France.  Il  appuya 
cette  assertion  d*une  lettre  explica- 
tive de  Boissy-d* Angles,  alors  pair 
de  France.  Après  la  révolution  de 
laao ,  il  refusa  de  prêter  serment 
au  nouveau  roi ,  et  cessa  de  faire 
partis  delà  Cour  dacaaiatiaii.  11  ac 


UB 

nUra  d'abord  en  Anglslfiiiu  wm 
sa  fiunille  ;  mils  leélimat  de  ce  pnft 
ne  convenant  pins  à  sa  sanlé»  il  paN 
tit  pour  Nice,  en  18S3,  d*où,aptès  Un 

séjour  de  peu  de  mois,  il  se  rendit  à 
Florence,  où  il  résida  juaqu'en  18S7« 
Alors  il  fut  obligé  de  revenir  à  PariSf 
pour  sauver  quelques  débris  de  sa 
modique  fortune.  11  s'était  rendu  de 
nouveau  à  Londres  lorsqu'il  fut  sur- 
pris par  la  maladie  dont  il  mourut  le 
3  nov.  1838.  On  a  de  lui,  outre  un 
grand  nombre  de  rapports,d'opinious, 
et  quelques  réquisitoires  imprimés  : 
I.  Lettre  à  MM.  les  députés  compo- 
tant  le  comité  des  finances  daru  l  As- 
semblée nationale f  Paris,  1789,  in- 
80.  11.  PaUadium  de  la  somKIMsis 
poUl^fue ,  ou  Ré§MrùiUm  «orolo 
é9  to  FVonet,  Paris,  in-a«« 
111.  X'Asufwuts  «aCioUt  ou  Bslulioil 
im  fouotf  msaisnl  dê$  FélkUiUt  peu* 
fl$  imHnUnmtnt  Ubr§  §ê  Asurmui 
«oui  tmpire  abfolu  dê  ses  lois  « 
1790.  n  a  fait  insérer  quelques  mor- 
ceaux de  poéaie  dans  divers  ouvrages 
périodiques.  D— •—«• 

LARIVIÈRE  ( Pinase - Fban- 
Ç018  -  Toussaint  )  naquit  à  Sées 
(Orne),  le  13  octobre  1762.  Grand- 
vicaire,  en  1790,  il  adopta  les  prin- 
cipes de  la  révolution  ;  et,  se  livrant 
à  !'(  nseif^nement ,  il  fut  un  des  pro- 
fesseurs de  l'école  centrale  du  Calva- 
dos. Ce  ne  fut  qu'en  1818  que  la  nou- 
velle université  appela  Larivière  à 
une  chaire  de  philosophie,  à  Cler- 
mont.  Pendant  une  année,  il  suppléa, 
à  Paris,  le  savant  Laromiguière,  ou, 
pour  parler  plus  eiactement,  il  rem* 
plaça  Thurot,  qui  depuis  quelques 
temps  suppléait  ce  profemeur,  et  il 
iTacquit,  par  la  publicatioB  du  précis 
de  son  cours,  l'estime  de  M.  Boycr» 
Collird,  qui  le  nomma  proviseur  du 
collège  d'Orléans*  Cetétablissement»  * 
tombé  en  décadence»  était  très-en^ 
detté  pas  snils  d'une  «nuvmss  lyes^ 
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tioll  ;  LariYièrc  releva  ce  collège  pour  de  cette  terre  et  il  découvrit  aujjud- 
les  études  comme  pour  le  temporel   est  et  au  sud 

durant  les  sept  années  (pi  .1  ailui.nis-  couvertes  de  neige,  ^^"^fj^ 
ÏÏ^.  sous  le  ministère  <]p  M.  Froyssi-   ble  lu.  permit^  m^^^J^^J^ 
^ûs  on  exigea  de  hu  sa  dnnission.  connaître  le  «njl  dans  ki|Qel  Use 
Tabbé  UriviL  menaça  ci'.n  appeler  trourail  ày^^^^^^^^ 
à  ropinionpu{)liqne,etilfuteuvoyé,   ouest  pendtDl  ^în^Hûjtos  he^^ 
en  1827,  inspee  eur  d'Académie  à  mi  coup  de  f eol  impëlueM  du  wd 
Strasbourg.  Dans  le  cours  des  Tactil,  te  força  de  counr  eu  uorà  peqdaal 
cel  L  1829,  il  mourut  à  Monlargls.  trois  jouiejnsqu  au  quaraute-smè- 
îe  aro^l  s;crétaire,peadaiit«aos,  me  degré  de  latitude  australe.  La 
de  MÏmic  des  8dincee  et  Belles,  tempête  se  celn»  «  et  Laroche  ,  se 
LeUr«deCaen,ilapubUétrois  to-  dirigeant  eu  noid,  rencontra,  par  l  s 
lumerdesMémota  de  celte  compe.  45  de«nî«, une  terre  qu'il  represen  e 
nie  On  a  de  loi  :  !•  6rmmaif9  comme  fort  grande  agreab  e  a  la 
MmÊMirê  lathiê'frmaise  ;  2o   vue,  et  ayant  à  sa  eôlc  onenlale  un 
Némorib LoaiMêHaaiq^.  11  a  lais-  bon  port  où  il  se  procura  de  l'eau,  du 
^rnanusSlunouTrege  sur  la  ré-  bois  et  .lu  poisson  il  v  V^^^^^-^J^^ 
forme  de  l'Université.  7-      sans  vow  un  seul  habitant ,  et  bser- 

LAAOGIIE  (Antoine  de),  navi-   vaut  la  drcliiirnson  de  I  aii^ui  le  ai- 
gateur  français,  qui, étant  au  service    nianlee.  De  la  .1  se  rt  iul.t  a  1  a  baw 
del'An'^lelerre,  revenait,  au  mois  de    de  Tons-l.  s  Saints  au  Brcbil.  LesM- 
mai  1675,  de  l'île  de  (  Inloë,  doubla    tails  sont  extraits  de  l'ouvrage  de 
le  cap  Ho'ru,  et  voulut  rentrer  dans   Seixas  y  Lovera,  intitulé  :  Deserip' 
l'océan  Atlantique  un  rnlional  par  le   don  geographiea  d9  la  rfgionmâr 
détroit  de  Lemaire  ;  car  on  ignorait   gellanica.  Une  section  de  ce  Uvrs 
à  celte  époque  que  la  mer  tùlouverle   porte  ce  litre lo  rfrfcouwria /Wl# 
à  l'est  de  la  rerrc  des  États.  Les  rents  par  Antoine  de  laroch»  d*im  «js- 
de  l'ouest  étaient  si  violents  et  les  in  foêiage  nouveau  de  lu  mer  at» 
courants  si  rapides  que  Laroche  ftil  if «rd  dent  te  «wf  du  ^^-Lf^^"' 
porté  dans  l'est,  sans  pouTOirsc  rap-  vains  qui  se  sont  occupés  de  l  hiiloure 
procher  des  terres  qui  ferment  le  dé-  des  découyertes  géographiques  ont 
troit  de  Magellan.  Le  mois  de  mai  pensé  que  la  grande  île  de  Laroche 
était  déjà  aYancé.  Thivcr  decescU.  était  la  même  terre  vue  par  Duclos- 
mats  commençait,  et  Laroche  déses-  Guyot,deSt-Malo,  enjuini756,  qu  d 
nénH  de  sa  nsTigation.  Ses  inquié-  nomme  TWe  Saint-Pierre  ,  et  que 
tades  s'accrurent  encore  lorsqu'il  Cook  nomma  Géorgie  australe,  en 
epcrculderantlui,  à  l'est,  une  terre  1772.Burney  ne  partage  pas  cette 
inconnue.  Après  bien  des  efforts  il  opinion,  qui  cependant  parait  la  plus 
parvint  à  gagner  une  baie,  où  il  probable.  .  ..^~^V 

mouilla  près  d'une  pointe  qui  s'rtrn-  LAUOCIIEFOUCALLI).  Voy. 
dait  au  sud-est,  et  où  la  nier  elail  Rochefoucauld,  XXXVlUi  303,  cl 
profonde.  11  distingua,  vt  rs  la  cote,  an  Supplément, 
des  montagnes  couvertes  déneige,  LAHOCiJL'E  (S.-G.  de),  qui 
et  fui  i  Aposé  à  des  vents  tn  s  ora-  rerivait  sous  Henri  IV  et  entnjtenail 
*^en\-.  \ii  bout  de  qn.iiorze  jours,  le  commerce  de  vers  erec  Florent 
teii.ps  s  riant  éclaiici,  il  reconnut  Chrétien ,  précepteur  ^^Jf  Pn^lCCf 
qu'il  étoil  ancré  à  une  des  extrémités  le  cardinal Duperron  etFAUlppeDes- 
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portes ,  a  été  omit  dans  presqne  toilf 
les  dictioiiiiairet.  CéCait  un  gentil- 
hoanie  probablemeDl  seigneur  ou 
«la  moins  natif  da  village  d*Agiiets, 
près  de  Clermont  en  BeauToisit.  On 
eoi^ectnre ,  d'après  un  de  ses  son- 
nets, qu*il  était  né  vers  1550,  avait 
porté  les  armes  e^  fait  d'assez  longs 
voyages  sur  terre  et  sur  mer.  Ce  Ait 
sans  doute  à  In  suite  de  Henri  d'An- 
gouléme,  grand-prieur  et  amiral  de 
France,  et  p^oiivcrnrur  de  la  Pro- 
venu*, dont  il  était  gentilhomme  en 
même  temps  que  Malherbe.  Plus  tard 
il  s'attacha  ù  la  nine  Marguerite,  et 
la  Vie  de  Malherbe,  attribuée  à  Ra- 
caii,  dit  qu'il  mourut  à  la  suite  de 
cette  princesse,  par  conséquent  avant 
mis.  Ses  poésies,  imprimées  à  Rouen 
en  IM4  par  parties  dâadiées,  furent 
rénnies  avec  la  date  de  1595,  lous  le 
litre  de  FrnMru  CMwoméa  iimtt 
éê  Laraepiêf  d$  CUrmont  m  Bmnh 
wMê,  Ce  reeneil,  fi9nnattn-18,  con- 
tient :  f  les  Amours  de  Phyllis;  f 
les  Amours  de  Carithée  ;  30  la  conti- 
nuation d'Angélique  d'Arioste  ;  40  les 
heureuses  Amours  deCIoridan;  50  les 
Œuvres  chrétiennes.  Uoe  édition 
plus  complète  sans  doute,  puisqu'elle 
était  divisée  en  six  parties ,  p.irut  à 
Rouen  en  inoo  et  1600  ;  elle  est  citée 
dans  les  Jugements  des  Savants  de 
Bai  Met,  et ,  d'après  eux  ,  par  Moréri. 
Enrm,une  dernière  édition, avec  épî- 
tre  dédicatoirc  à  la  reine  Marg;uerite, 
fut  donnée  à  Paris,  en  IGOl),  in-12. 
Saint-Marc,  dans  la  Table  raisonnée 
d0$  poésies  de  Malherbe ^  fait  l'éloge 
de  la  versîGcation  de  Larocque,  et 
cite  cette  édition,  qui  est  encore  rap- 
pelée, ainsi  que  quelques  pièces  de 
l'auteur,  dans  le  recueil  intitulé  : 
Lêê  Pùètii  franpaiê  juêqu'à  Mal- 
herbe ,  Paris,  Crapelet,  1824, 0  vol. 
in- 80 .  Bien  que  Larooqae  sesoit  essayé 
en  plusieurs  genres  de  poésie,  son- 
nets, suaces,  ciiafisous»  éptUreSyéié* 


gies,  poèmes,  cantiques,  il  tfea 
montre  pas  plus  de  variété.  Chei  lui 
tout  est  monotmie  et  languissant,  les 
idées  comme  la  diction.  Du  reste ,  il 
avait  de  la  ficilité  et  du  nombre  ; 
maisd^à  ces  qualités  n'étaient  plus 
remarquables  i  Phoque  où  il  écri* 
vait,  et  elles  n*ont  pu  le  sauver  de 
l'oubli.  C— n— 

LAROMIGUIËRE  (Pibbbb), 
professeur  de  philosophie,  né  à  Lévi- 
gnac  on  Livinhac,  dans  le  Rouer- 
gue,  en  1756,  reçut  les  premiers 
éléments  de  la  langue  latine  du 
Père  Garri^çues,  curé  de  ce  village. 
Ce  vénérable  ecclésiastique  ,  mort 
plus  qu'octogénaire,  il  n'y  a  gu«*re 
que  douze  ans,  etdontLaromiguière 
ne  parlait  jamais  qu'avec  attendrisse- 
msnt,  aimait  à  rappeler  que  le 
pauwrê  Pimrou  (il  désignait  ainsi 
«on  illustre  élève)  avait  beaucoup 
de  bcilité  (l).  Après  avoir  achevé 
sesétndes  au  cotise  de  Vlltefranche, 
Liromiguîère  entra  dans  la  congré- 
gation de  la  Doctrine  chrétienne ,  et , 
dès  1773  ,  commença  à  parcourir  les 
degrés  les  plus  humbles  de  l'ensei- 
gnement. Il  fut  successivement  ré- 
gent de  cinquième,  de  quatrième,  de 
seconde  ,  dans  les  roiléfi^es  que  pos- 
sédait la  Doctrine  à  Moissac  et  à  La- 
vaur  (2).  Bégent  de  troisième  au  col- 


(I)  Nom  tenons  c(>s  détalU  de  M.  ValtUe,  «ap- 
pleanl  et  ami  de  LaruoitKulère,  qui  lot  a  d'allleora 
CKinfiffBèa  dana  la  G»%etUéu  tÀt da  ti  août  laar, 
où  II  tmet  le  ?ar«  «rArifar  «m  aUlM  4  €•  pkiio- 
aopba  dans  la  ? Illa«a  qol  fa  Ta  Mitra. 

(t;  Il  ftllalt  entendre  Uromlfulère  •'exprimer 
atae  aa  ckanaa  i<»ai  particoliar  aar  l«a  pranian 
laaptda  aa  «rrièiaaalTacalialta;  ai  aaaa  arow 
antenda  noM-mème  «orllr  de  m  boocha  ce  rArtt 
qaa  M.  Armand  liarraai»  on  da  aee  dieelpics,  de  art 
aaitoka^alNfn,««HMifa*  l«iVa/«ON«l 
dusaaoAt  lasr. «Noua  etloni,  dl»aU-ll .  Tlnft- 
«qnatra  Jevnaa  fana  qut,  aprèt  afoir  été  bour* 
«ra»  de  treo  M  tfalaila  pendant  huit  ana^com- 
M  OBanelona  à  nont  eierear  à  Faaaaltnaaiaat.  U 
^  fallait  débnier  par  la  plaa  feaaa  ataMa,  ac  iaatt 
«  anrifet  durant  (ire  prêt  à  tonta  heure  «t  à  loutea 
„  lea  queatlooa  qu'il  plaiMit  aux  aopartaari  da 
m  noua  adriMar.  SMffaM,  ta  Moast  4a  oMaiar 
«,  Itaaapa^  an  aaïandiit  ^aa  tais  gniaert  nm 
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lëge  de  TEsquile  à  Toulouse  en  1776, 
il  y  devint,  T a nr.i'V;  suivante ,  répé- 
titcurde  philosophie,  et  s  essaya  pour 
la  première  fois  dans  cet  enseigne- 
ment qui  devait  ilhistrer  son  nom. 
Lui-mt^nie  aimait  à  raconteT  que  jus- 
qu'à ce  moment  il  n'avait  été  bourré 
que  de  scholastique,  et  se  croyait 
déjà  un  grand  philosophe,  lorsque  la 
logique  de  Condillac  lui  tomba  sous 
la  maiu.  11  seotit  comme  une  révâa- 
tion  nouvelle.  Toules  aes  idées  chan- 
gèrent ;  il  refit  ses  études  philotophi* 
qucs  ;  el  il  avouait  que  pendant  donn 
ans  il  n*aTait  jamais  passé  une  se- 
nûne  sans  lelire  la  logique  de  Con- 
dîllae  (S).  11  fut  ensuite  professeur 
titulaire  dephîlosophie  à  Carcassonne 
en  1778 ,  à  Tarbes  Tann^  suivante  « 
àLa  Flèche  en  1781, enfin  à  Toulouse 
en  17  S4.  Ce  fut  dans  cette  demièf» 
rille  qu'à  l'occasion  d'une  thèse  que 
voulait  interdire  le  parlement  il  mon- 
tra cette  indépeudance  unie  à  la  mo- 
dération, el  celte  dignité  modeste  qui 
formèrent  toujours  les  principaux 
traits  de  son  caractère.  Son  enseigne- 
ment à  Toulouse  eut  un  grand  succès; 
et  ses  cahiers  de  métaphysique,  pu- 
blie's  dans  celte  ville  en  1793  ,  sans 
nom  il";! u leur,  commencèrent  a  fixer 
sur  lui  les  regards.  •  Siey es  ,  appré- 
ciateur peu  indulgent  de  tous  les 
écrits,  même  des  siens,  dit  un  bio- 
graphe, distingua  celui  de  Laroml- 


0  éitêit  :  ,  ProfAMtor  d«  «lilèoM»  osonUx  m 
^  chntrt  et  expilqitvi-nona  toutes  les  dirnoollés  da 
^qu«  rttriutektiAAmY99\uio%  éê  PorwRoy«l.r6> 
«  «itn  la  proMdto laUM«  rMt«  tetrotoièM iteM 

d«  PEnélde,  «n  comme  ne  ,Tn[  pnr  In  ijlîsnfième 
0  fcn.....  *  P«U  dw  dilcADCf  à  t'InOoi,  des  efforu 
„  <t  ■è»»lwi  efaiwele.  Dw  ♦ptwm  <*m  totth 
0  frare  •llenda((>nt,  deux  ani  après,  le  prore«s4>ur 
«#lnnanlU^.  Enfin,  0*^181116  tonrda  la  phlloso- 
m       :  iVsrgo  jqiM<ifMH#f«wt,  lurgummtmm 
^barlmra;  distinguo;  et  II  fallait  parler  latin 
M  eoBsUmmantat  siin<  «oli'cisme,  sous  peine  d'être 
«  ha*  par  les  ornaiixsimi  audiiorts.  Apréê 
„  qaol  OB  noua  donnait  cent  «cos  par  ao,  la  Jouis- 
M  sa  née  d*ene  belle  blbilotbique.  et  noos  étlosa 
^  beareei  comme  des  chanolDes.  " 
(»}  Mo«f  MMM  «eut  «aacden    M.  VAMIi. 
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gttîère,le  fit  lire  à  Condoitet,  i  Ca- 
banis, à  Destutl-Tracy,  à  quelques 
autres  nmis  des  études  philosophi- 
ques, et  invita  Tauleur  à  venir  pour- 
suivre auprès  d'eux  le  cours  de  ses 
honorables  travaux  (4).  •  11  vint  donc 
en  1795  à  Paris,  où  tous  les  hommes 
de  talent  afflunienl  pour  se  frayer  une 
voie  dans  la  roulede  l'ambition  et  des 
honneurs.  Quant  à  lui ,  il  ne  recher- 
cha qu'à,  continuer,  malgré  la  sup- 
pression des  congrégations  ensei- 
gnantes, la  noble  et  modeste  tâche 
d'instruite  la  Jeunesse.  Ce  goût ,  on 
plulôt  cette  vocation ,  le  porta  à  s*at« 
tadiêr  comme  auditeur  aux  écoles 
normales.  Un  jour  Garât,  qui  y  don- 
nait des  leçons  de  philosophie ,  dé- 
buta par  ces  paroles  :  -  Il  y  a  ici 

•  quelqu'un  qui  devrait  être  à  ma 

•  place  ;  •  et  il  lui  les  observations 
d'un  anonyme  sur  la  précédente  le- 
çon. L'auteur  était  Laromiguière. 
Lors  de  la  création  de  l'Institut,  il  fut 
nommé  correspondant  de  la  classe 
des  sciences  morales  et  politiques. 
Plusieurs  mémoires  qu'il  lut  aux 
stiances  ajoultTcnl  à  sa  réputation. 
Aux  écoles  centrales  ,  création  égale- 
ment nouvelle ,  il  fut  appelé  d'abord 
à  une  chaire  d'éloquence ,  puis  à  une 
chaire  d'histoire.  En  vain  Sieyès  vou- 
lut qu'il  raccompagnât  dans  son  am- 
bassade à  Berlin;  Laromiguière  re- 
ftisa,  comme  11  refusa  depuis  de  se 
prêter  aux  démarches  de  ses  amis 
pour  obtenir  le  titre  de  sénateur. 
Il  avait  un  Instant  été  membre  du 
Tribunal  ;  mais  il  fut  du  premier 
tiers  éliminé  et  resta  philosopke  {5). 
Attaché  au  Prylanéc  français  comme 
examinateur  dés  boursiers,  puis 


O  DAimov,  JMw  mw  téÊinmtp»Sêr9,  II- 
s^réedans  le  Jmmal ét  tm  UmpÊê  fi^nçmUê 
(janvier  tn»), 

(S)  Cet  Mil  iMlIfiia  aMi  tlrla  de  dltOMi* 
proBoaeé  par  M.  V.  Leclere,  dojen  de  la  |'acuU6 
4M  Lettrea,  aai  laoeraUles  do  Laroalfalère. 
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comme  professeur  de  morale ,  plus 
tard  comme  coiistTv.ilrur  (]c  la  bi- 
bliolhrque  de  cet  établissement  de- 
veiHi  Lycée  impérial ,  Laroiuiguière 
exerçait  ses  fonctions  d'une  manière 
dont  lui  seul  peut-étredonnaitrexem- 
ple.  11  demandait  compte  aux  élèves 
des  lirres  qu*U  leur  prêtait;  et 
tes  teçoBS  qo*it  leur  donnait,  ioas 
nœ  fbrme  de  conTenatlon  aiso» 
tneuae  et  patenielle,  étaient  aans 
doute  lemeOlenrenseignenientqaMIs 
passent  reoeroir.  L'auteur  de  oetar* 
ticle  se  rappelle  lui-même  ces  eicel- 
lentea  leçons*  Plus  tard  Laromi- 
guièrc  put  Juger  encore  mieux  de  la 
nécessité  de  ces  lectures  réfléchies , 
lorsque ,  chargd  d'examiner  les  can- 
didats au  baccalauréat  ,^1  eut  si  son- 
vent  à  déplorer  la  profonde  igno- 
rance de  la  plupart  en  fait  de  con- 
naissances générales.  Lors  de  l'insti- 
tution de  la  Faculté  des  Lettres,  il  se 
vit  appelé  ,  par  Fontanes ,  à  la  chaire 
de  philosophie.  Ce  fut  le  26  avril 
1811  qu'il  ouvrit  cette  .s«Tie  de  le- 
çons, sur  les  principes  de  rnilelli- 
gence  et  les  origines  des  idées,  qui 
eurent  un  si  grand  éclat  et  qui 
popularisèrent  tout  d*abord  rensei- 
gnement de  la  Faculté  des  Lettres. 
Ce  n'était  pas  seulement  une  Jeunesse 
studieuse  qu'on  voyait  alors  se  pres- 
ser sur  les  bancs  de  Técole;  tout  ce 
que  la  capitale  avait  d'esprits  distin- 
gués dans  les  deux  sexes  s'y  rendait 
en  foule;  et  si,  selon  la  remarque  de 
Garât,  Laromiguière  n'a  pas  été  U 
$eul,  du  moins  il  fui  le  premier  qui , 
dam  celte  haute  philoeophie ,  irant- 
forma  fejiays  latin  en  pays  français. 
Il  fautav»  ir  .'issislé  comme  nous  à  ces 
leçons  ,  qui  attiraient  un  si  brillant 
concours,  pour  s'en  faire  une  idée. 
On  y  était  assidu,  atlentif,si!encieux, 
s#uf  les  moments  si  fréquents  où  de 
vifsapplaudiss<'ment.s  éclataient.  Son 
élocntion ,  doucement  animée  ,  était 


pure ,  élégante ,  quelquefois  pitlorcs- 
que  ;  et  le  léger  accent  mériilioual 
que  conserva  toujours  le  professeur 
était  si  gracieux,  si  bien  en  harmonie 
avec  sa  physionomie  à  la  fois  spiri- 
tuelle et  bonne ,  que  ce  qui  chez 
tout  autre  eût  paru  un  défaut  était 
ehealui  un  charme  de  plus.  •  Qui  noos 
«  rendra,  a  dit  avec  Térîlé  un  juge 

•  compétent  (6) ,  lei  iMompmtaèUi 

•  kporn  où  9  dtuu  tme  doHé  f«- 

•  prémê ,  i^uniasaient  sans  ellbrt  ks 

•  grices  de  Montaigne,  la  sagesse  de 
«  Locke,  et  quelquefois  aussi  la  san> 

•  vité  de  Fénélon?  M.  Laromiguière 

•  éclairait,  charmait ,  entraînait.  Sa 
«  parole  exerçait  ime  fasdnatton  v^ 

•  ritable.  J'ai  vu  des  hommes  vieillis 

•  dansces  méditations,  s'imaginer,  en 
«entendant  M.  Laromiguière,  que 

•  leur  esprit  s'ouvrait ,  pour  la  pre- 

■  mière  fois  à  la  lumière,  tandis 
«qu'a  Coté  d'eux  les  pins  simples, 

■  trompés  par  celte  lucidité  merveil- 

•  leuse  ,  croyaient  comprendre  par- 
«  failement  les  plus  profonds  mys- 

•  t^res  de  la  métaphysique.  »  Dans 
ces  leçons,  dont  la  doctrine  était  tou- 
jours bien  arrêtée ,  ses  principes  n'é- 
talent pas  les  seuls  qu'il  fît  connaî- 
tre :  Descartes ,  Bfallebranche,  Leib- 
nitz  montaient ,  pour  ainsi  dire ,  totur 
à  tour  en  chaire  et  prenaient  la  pa- 
role. Tontes  les  philosophies  étaient 
appréciées  et  compérées  par  le  pro» 
fessenr,  et  la  plus  riche  érudition 
servait  d'ornement  et  d'appui  aux 
vérités  les  mieux  démontrées.  A  Té* 
poqne  où  Laromiguière  commença 
ses  leeoîîs ,  les  principaux  disciples 
de  Condillac  s'occupaient  de  perfec- 
tionner la  théorie  de  leur  maître.  Les 
uns  poussaient  jusqu'à  ses  dernières 
conséquences  cette  célelne  maxime 
de  Condillac  :  Jl  n'y  a  rien  dant  l'en- 

(•)  M.  Victor  Gowla,  Mtipn  tllMaHiH  ^ 
BènUl»  é«  UTMilf  «lèfi 
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êmâmmfÊiifymIi  itéré  ffurUê 
$mi.  Us  astres,  à  la  tête  desquels 
était  Laromigaiève ,  Jugèrent  que 
Condillac  s*était  trop  exclusivement 
attaché  à  f  analyse  des  impressions 
produites  sur  les  sens  par  les  objets 
extérieurs ,  et  n'avait  pas  assez  mis 
€11  lonrière  qu'il  existe  dans  Thomme 
«ne  puissance  active  par  elU-même, 
indépendante  des  sensations  sur 
lesquelles  elle  opère.  La  réhabili- 
tation de  l'intelligence  dans  l'acti- 
vité ,  dans  l'indépendance ,  dans  la 
dignité  qui  lui  appartiennent ,  tel  est 
le  but  que  s'était  proposé  Lîiromi- 
guière,  et  l'on  peut  dire  qu'il  a  su 
J'atteiiidre.  Sans  renier  les  doctrines 
deC^illac,  qu'il  prétendit tovjoors 
absoudre  du  reproehe  de  matéria- 
Usne ,  il  proa?a  que  toutes  les  Ai- 
enltés  de  rentendaeDeut  ne  sont  pas 
renfermées  dans  la  fteultë,  ou,  pour 

Sarler  comme  lui,  dans  la  capacité 
e  sentir  ;  il  prouva  qoe,  si  i'ari  d« 
jietuer  dépend  du  langage,lapeiw^e 
précède  la  parole.  Apôtre  du  véritable 
éclectisme,  il  essaya  de  rester  indé- 
pend.nnt  de  toutes  les  sectes.  «  Ne 

•  soyons  ni  à  Locke,  ni  à  Descaries, 
-  ni  a  Mallebranche,  dil-il,  dans  une 

•  de  ses  leçons,  soyons  à  la  vérité.  - 
En  combattant  l'opinion  de  Condillac 
sur  la  transformation  de  la  sensation 
en  attention ,  comparaison ,  juge- 
ment, raisonnement,  il  convenait 
d'ailleurs  que  les  idées  dérivaient 
non  pas  de  la  sensation,  comme  disait 
CondiUac,  mais  de  nos  diverses  ma* 
Bières  de  sentir,  essentiellement  dis- 
tinctes de  nature,  et  modifiéea  par 
raetirité  de  rime.  En  effet,  a'il  re- 
ftisa  de  considérer  ta  sensstion 
comme  une  fteiM,  source  de  toutes 
les  autres ,  et  distingua  la  pauévêté 
de  l'âme  dans  la  sensation,  de  son  ac- 
tivité dans  Vatîtnlion;  s'il  fit  do 
l'attention  la  première  faculté  de  l'en- 
tendement ,  il  ne  vit  ensuite  en  die 


que  la  manifestetion  dfunelbree  in- 
terne pour  modi8er  et  rendre  plus 

nettes,  plus  vives  ces  diverses  ma- 
nières de  sentir.  Il  réduisit,  du  reste, 
à  trois  les  facultés  qui,  selon  son  ex- 
pression, ont  été  départiei  à  la  plus 
intelligente  des  créatures,  savoir: 
l'attention,  la  comparaison  ci  le  rai- 
sonnement, qui,  réunies  au  désir ,  à  la 
prcfc,'C7ice  et  à  la  libcrtr ,  compris 
dans  le  seul  mot  de  volonté,  forment 
l'ensemble  de  la  pensée  humaine. 
Cette  nouvelle  nomenclature,  n'au- 
rail-elle  d'autre  mérite  que  de  sim- 
plifier les  procèdes  des  analystes  et 
de  préciser  les  termes  employés, 
comme  instruments  par  Condillac  et 
ses  devanciers,  que  Laromiguière 
aurait  encore  rendu  un  immense  ser- 
vice à  la  science.  11  a  posé  les  ques- 
tions avec  plus  de  clarté  qu'aucun 
philosophe  ne  Tavait  fait  avant  lui, 
en  s'attacbant  à  définir  certeins  moto 
dont  l'abus  égarait  souvent  dans  les 
recherches  métaphysiques  ;  et,  sous 
ce  rapport,  Cabanis  lui  avait ,  dès  les 
premlcrsjours  du  XIXe  siècle,  rendu 
pleine  justice.  Quant  à  la  distinction 
de  la  pnssivcte  et  de  l'activité  de 
l'îlme  ,  elle  avait  été  faite  longtemps 
avant  Laromiguière;  mais,  sur  ce 
point,  il  est  juste  de  dire  que  jamais 
il  ne  prétendit  être  inventeur.  La  dif- 
ficulté n'était  donc  pas  de  constater 
cette  distuiction  entre  l'activité  et  la 
passiveté ,  mais  d'expliquer  le  con- 
cours de  la  eapaeHé  de  sentir  avec 
la  fecullé  d*agir,  c*est-A-dire  d*étre 
attentif,  de  comparer,  de  raisonner 
et  de  vouloir,  pour  produire  la 
pensée.  A  cet  égard  il  s'est  con- 
tenté de  rappeler  les  hfpolhèses 
plus  ou  moins  ingénieuses  de  Des- 
cartes, de  Mallebranche^  de  Leib- 
nitz,  pour  résoudre  ce  grand  pro- 
blême  et  combler  l'abîme  qui ,  scion 
son  expression  ,  sépare  l'esprit  de  la 
matière.  Il  s'est  atUché  aussi  à  dé- 
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montrer  que  CoadiNae  avail  été  iar 
justemept  aecosé  de  matâîalisiiie,  et 
Descartes  d*athâsiiie.  Eo  déTendaBl 

ce  dernier  contre  le  reproche  plus 
général  qu*on  lui  adresse  d*afoir 
fN^essë les  idées  innées,  il  a  prouvé 
que  ce  philosophe  n'admettait  pas  les 
idées  innées  dans  le  sens  qu'on  lui 
attribue.  Selon  Laromiguière,  s'il  est 
faux  qu'il  y  uit  des  idées  innées,  il  est 
également  faux  (jue  toutes  les  idées 
viennent  des  sens;  il  y  a  plus  d'un 
milieu  entre  les  deux  membres  de 
celte  allern.ilive,  et  ce  milieu  se  trou- 
ve dans  ses  leçons.  Au  surplus,  lui- 
même  a  suffisamment  exposé  le  point 
de  départ  de  sa  doctrine  sur  l'analyse 
des  idée^,  dans  le  passage  suivant: 

•  r^ous  avons  dit  :  roulas  Isa  Wet 

•  ofU  Uur  origim  dam  lêUnliment; 
«  et  nous  nous  sommet  séparés  de 
•Platon,  de  Descartes,dellaIIebran- 
•che.  Nous  avons  dit  :  Tonlif  U$ 
•idéei  n*€ni  poê  lewr  uriginêdant 
mla$9n$atUm ,  et  noos avons  aban* 
•donné  Aristote,  Locke  et  Condillac» 
•Nous  avons  dit  encore  :  Taute$ 
«  le$  idées  ont  leur  cause  dans 
mÇaclion  deifacuUés  de  l'entende- 

•  menl,  et  nous  nous  sommes  trouvés 
■hors  des  voies  de  tous  les philoso- 
-  phes."  Ce  passage  peuten  outre  don- 
ner un  exemi)le  de  la  noble  familia- 
rité, delà  vivacité,  de  la  spontanéité 
de  parole  qui  dislirij;uait  Laronii- 
guière,  cl  faisait  (jue  souvent  il  s'é- 
levait jusqu'à  l'éloquence,  tout  en 
se  tenant  dans  les  limites  de  ce  que 
les  rhéteurs  appellent  le  genre  tem- 
péré. Un  autre  exemple  tiré  de  sa 
première  leçon  (deuxième  partie  du 
Cours)  fera  encore  mieux  sentir  cette 
vérité  :  «  Le$  hommes  ne  sermU  ftau- 
«retu:,  dit  Platon,  que  lonqu'iU  «a* 
•ronf  ^otcvem^f  par  des  phUoiO' 
»pkeê.  Voilà  la  philosophie  sur  un 
•trOne.  M  €$i  te  phitoeophe ,  dit 
«Bonsseau  »      pour  ea  gMn  ne 


drampimii  pae  U  ^enri  hnnainP 

•Yoilà  la  plâosophie  sur  des  U4- 
•teauz.  Ainsi»  la  philosopliic  est  toit 
•ce  qn*il  y  a  d'excellent»  de  sublime; 
•elle  est  tout  ce  qu*il  y  a  de  pemi- 
•denx,  de  vil.  Quand  les  choses  en 
•sont  venues  à  œ  point,  quand  les 
«mêmes  mots  expriment  ce  qu'il  y  a 
•déplus  opposé,  la  parole  n'est  plus  | 
«un  bien  ,  elle  est  un  mal  :  elle  cm-  j 
-ptkhe  toute  communication  d'idées 
-et  de  sentiments.  Je  ne  puis  donc 
•pas  vous  dire  ce  que  c'est  que  la 
•philosophie; on  a  rendu  cette  défini- 
-tion  impossible.  «Ce  qu  il  iauU/i- 
core  remarquer  dans  les  leçons  de  ce 
professeur,  c'est  qu'il  se  personnl- 
liait  dans  son  cours;  toujourtdsns 
le  vrai,  il  n'exagérait  attcane  idée, 
aucun  sentiment,  et  la  mcfale  doiMe 
et  indulgente  qu'il  professsit  nU 
dans  tons  les  temps  la  règle  de  sa 
conduite.  Il  n'était  point  assurément 
de  ces  philosophes  quî,  profonds  et 
imposanU  dans  leur  chaire,  n^en  dea- 
eoDdent  que  pour  faire  évanouir  le 
philosophe.  Et  quel  éloge  pour  U- 
romiguière  que  deux  de  ses  panégy- 
ristes (7),  sans  8*être  donné  le  mot, 
aient  pn  relire  sur  son  cercueil  cette 
belle  page  de  ses  leçons,  qui  of- 
fre le  résumé  de  ce  que  son  cœur, 
autant  que  son  esprit,  lui  avait  inspi- 
ré dans  l'analyse  de  la  sensibilité  hu- 
maine :  •Plaisirs  des  sens,  plaisirs 
•de  l'esprit,  plaisirs  du  cœur  :  voilà, 
•si  nous  savions  en  user ,  les  biens 
•que  la  nature  a  répandus  avec  pro- 
•fusion  sur  le  chemin  de  la  vie.  Qu'on 
•se  garde  de  mettre  en  balance  ceux 
•qui  viennent  du  corps  et  ceux  qui 
•naissent  du  fond  de  l'âme.  Rapides 
«et  fugitifs ,  les  plaisirs  des  sens  ne 
•laissent  après  eux  que  du  Tide,  et 
•tons  les  hommes  a^en  dégoûtât 


(y)  M.  V.  lAdmt  «i  M.  ValMt*,  DIfcMli  V*" 
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«aTee  l'Ip.  Les  plaiiin  éé  l*«8pnl 

•  ont  un  atlnril  toajoars  noiifoaa. 

•  L'âme  est  toujours  jeune  poar  les 
•'goûter  ;  et  le  temps,  loin  de  ksif- 

•  ^blir,lear  donne  chaque  jour  plus 
-  de  vivacité.  Pylhagore  offre  aux 
«dieux  une  hécaloiiil>t*  [)our  les  re- 

•  mercier  d'un  théorèiiie  qui  porte 

•  encore  son  nom.  Kepler  ne  change- 
•rait  pas  ses  règles  contre  la  couronne 

•  des  plus  grands  monnrques.  Est-il 

•  des jouissances  au-dessus  de  telles 
«  jouissances?  Oui ,  messieurs,  il  en 
•estde  plusgrandes.Quels  queMiont 

•  les  roYisMiiaits  que  fait  épronrer 
Tia  déeoforte  de  It  rétHé^ï  m  pe«t 

•  qaBHvwUm^nmaAâ  d'améesetdé 

•  gloire,  NewUm  qui  mit  déeom- 
M  posé  fa  ttiiirière  et  trooTé  la  toi  de  la 

•  pesaBteur«  se  soit  dit,  en  jetant  m 

•  regard  en  arrière  :  Yanilél  tandis 
«que  te  soofenir  d'une  bonne  action 
•suffit  pour  embellir  les  derniers 

•  Jonrs  de  la  plus  extrême  vieillesse 
«  et  nous  accompagne  dans  la  tom- 
>  be.  •  Laromiguière  eut  Tamitié  des 
plus  illustres  contemporains;  il  por- 
tait dans  la  société  une  constante 
aménité.  Si  cet  homme ,  à  la  fois 
bon  et  vraiment  supérieur,  eut.  des 
ennemis,  ou  plutôt  des  envieux  dans 
rÉcole,  car  il  ne  pouvait  en  avoir 
dans  le  mondé ,  ils  prirent  du  moins 
le  soin  de  odier  làir  mauvais  von- 
tofir  sons  laforme  d'éloges  restreinli 
pour  hn,  et  de  louanges  exagérées 
poar  ceux  qui  ébri^  ses  émules. 
Dès  tS13,  il  disGODtinua  ses  leçoos  à 
la  Faculâ  des  Lettres.  Sa  gloire  ac- 
quise offusquait  des  renommées  nais- 
santes; il  y  arait  d'ailleurs  dans  VÉ- 
cole  réaction  contre  la  philosophie 
de  Condillac,  et  il  aima  mieux  se 
retirer  de  la  carrière  que  de  soutenir 
des  luttes  qui  eussent  troublé  sa 
vieillesse,  et  surtout  contrarié  ses 
habitudes  de  bienveillance.  Il  eut 
successivement    pour  suppléants* 

LXX. 
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mi.  Thurot,  Larivière  de  CardaiHae 
et  Valette;  ce  dernier  suppléa  pen« 
daat  huit  ans  son  mallre«dont  il  était 
dereuQ  l'anU.  Laromiguière  n'en 
continua  pas  moins  de  prendre  part 
aux  travaux  de  la  Faculté  comme 
examinateur ,  et  les  jeunes  j^ens 
pouvaient  dire  avec  quelle  bonté  pa- 
ternelle il  rassurait  leur  timidité  et 
encourageait  leurs  efforts.  A  son  titre 
de  professeur  de  philosophie  il 
joignait  les  fonctions  paisibles  de 
bibliothécaire  de  l'Université.  La 
bibliotUkque  dont  il  était  lè  conser- 
taleur  u'élait  autre  que  colle  du 
Prytaaée  firançais  (collée  Lonis>le* 
Grand),  enlorée  à  cet  établissement, 
pour  être  trausifrée  dans  les  Mti- 
ments  de  la  Sorlxmne.  A  la  mort  de 
Barbië  du  Boeage,  Laromiguière 
refusa  les  fonctions  de  doyen»  que 
lui  offrait  le  minislre  de  l'instruc- 
tion publique,  et  que  ses  confrères  le 
sollicitaient  d'accepter.  Il  réitéra  ce 
refus  huit  ans  après,  lorsque  le  décès 
de  rhumanisle  Lemaire  rendit  de 
nouveau  celte  place  vacante.  C'est 
avec  la  même  modestie  que,  pendant 
quinze  ans,  il  repoussa  les  invitations 
d'illustres  amis  qui  le  pressaient 
de  se  mettre  sur  les  rangs  pour 
l'Académie  Française;  il  ne  voulut 
jamais  faire  de  visites,  et  rAcadémie, 
sans  qu'on  puisse  lui  reprocher  d'à- 
foir  été  fidèleau  plos  sage  des  règle- 
ments, a  pu  regretter  plus  d'une  Ibis 
de  ne  pas  compter  paraiî  ses  mem* 
bres  oelol  qui  avait  liit  parler  à  la 
pMIOsopbie  un  langage  si  pur,  si 
élégant  et  si  Térittiblemeot  acadé- 
mique. S'il  reçut  assez  tardivement 
la  décoration  de  la  Légion-d'Honneur, 
qu'on  s'étonnait  de  ne  pas  lui  voir, 
on  peut  être  sûr  que  jamais  il  ne  la 
demanda.  Aussitôt  que  rArndcmie 
des  sciences  morales  et  polilitiues 
fut  reconstituée,  en  1831  ,  la  voix 
publique  y  désigna  sa   place  ,  et 

20 
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il  y  fut  nommé  à  runnnimité.  Ses 
confrères  aimaient  à  lui  témoigner 
les  égards  que  son  grand  âge  aurait 
suffi  pour  lui  mériter,  mais  qui  pre- 
naient surtout  leur  source  dans  le 
sentiment  qu'inspirent  la  vertu  et  le 
talent  joints  à  une  constante  aménité 
de  caractère.  Laroaiiguière  avait  été 
partisan  des  tendanCM  deJar^TOlli- 
UoQ  dans  ce  qu'elle  avait  de  modéré, 
toDfoanilftitreiioenii  deaeaei^; 
il  eat  toiiîoiiii  |MNir  Boii8|iarle  et  son 
deipotiitiie  un  étoigoonaot  qu'il 
eiprimait  quelquefois  avec  un  mé- 
pris amer.  Du  reste,  indulgent  en- 
Ters  tout'  le  nwnde,  il  eonservail  cet 
optimisme  en  amitié.  Sicard,  Desre- 
naudes  {voy.  ce  nom,  LXU  ,  417) , 
Daunou,  Sieyès  et  Garât  ont  surtout 
compté  parmi  ses  amis;  et,  quelque 
opinion  qu'on  puisse  avoir  sur  les 
deux  derniers,  eu  raisoii  du  rôle  po- 
litique qu'ils  ont  joué,  l'amitié  de 
Laromiguière  restera  toujours  pour 
eux  un  trait  honorable  (8).  Les 
dernières  années  de  rillustre  pro- 
fesseur furent  tourmentées  par  les 
douleufs  d'Que  maladie  de  resBie; 
mais ,  an  milien  des  plus  cruelles 
sonifiraneea,  il  conserra  jusqu'à  la 
fin  cettft  sérénité  d'âme,  cette  égalité 
de  caractère  ctde  langage,  cette  joie 
pisible  du  cceur  qui  frisaient  de  lui 
t  plus  aimable  comme  le  plus  vrai 
ûes  philosophes.  11  s'est  éteint  le  12 
août  18S7,  avec  la  résignation  d'un 
sage  et  la  confiance  d'un  homme  re- 
ligieux. A  sa  mort  se  sont  révélés 
une  foule  de  traits  de  sa  bienfaisance 
délicate  et  discrète  (9).  U  a  réelle- 


{•)  On  pMt  Joladn  k  •»  Dons  ceial  &• 

M  Montcll,  auieur  de  \'ffistoii  ,-  des  Frnnrmt, 
«i  cdalde  M.  AroiAnd  MarrMt,qu(  a  conftacrc  tiai» 
l«lV<tffM«/.àUro«tr«lini  «»  «tlcie  offranl 
tincAnaiyte  de  tt%  doctrinw^qM  ptwr  !•  food 
cufoioe  pour  la  forme  la  mallr*  n^tîtll  paa  déMi* 

m  DMnM.  dana  la  notice  déjà  cki««.  aiietta 
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raent  mérité  cet  éloge  d'un  de  ses  col- 
lègues, que  non-seuleraeot  il  enseigna 
la  philosophie  pendant  plus  d'un 
demi-siècle,  mais,  ce  qui  est  mieux 
encore,  il  la  fit  aimer  (10).  Il  avait,  à 
la  sollicitation  de  Fontanes,  grand- 
maître  de  rUniversité,  fait  imprimer 
ses  Leçom  (Paris,  1815  et  1818, 
tT0l.in-8«;  5«édit.,  1883).  Ces  deux 
volumes,  qui  offrent  tout  ce  que  la 
parole  a  d'inipinition  et  tout  ee  qoe 
le  style  ajoute  de  correction  et  de 
perfection  à  la  pensée,  ont  i&  traMa 
en  italien ,  en  allemand  et  en  anglais. 
Par  i|ne  coïncide nce  qui  fut  fort  re- 
marquée (11),  la  première  édition 
des  Leçons  parut  dans  le  même  tempe 
que  Mna«  (le  Stae!  publiait  son  ou- 
vrage 5ur  lapMlosuphie  allemande, 
dont  Laromiguière  fut  l'adversaire 
modéré,  mais  constant.  On  retrouve 
avec  intérêt,  dans  les  deux  volumes 
qui  firent  la  gloire  de  sa  vieillesse, 
sinon  le  fond  des  idées,  du  moins  les 
formes  claires  et  lucides  qui  don- 
naient d^à  un  caractère  si  neuf  et  si 
remarquable  au  programme  de  ses 
leçons  de  philosophie  publié  à  Tou- 
louse, en  1798,  sous  ce  titre  :  Prq^ 
iFéUmetiù  de  métaphysique  1 15  pag« 
in-8».Onaencoredelui:PanMlMPiS  • 
de  Condillae^  ou  Réflexiem»  met  la 
langue^det  eaXcuU,  Paris,  an  XIII 
(1805),in-8o;  2e édition,  1828, 1  vol. 
in-12.  Les  Ohiervaiions  de  Laro- 
miguière sur  cet  ouvrage  posthume 
deCondiiiac  sont  peut-être  ce  qu  ila 


sotts  de  mitte  fir'nnef  chaque  année.  Il  ajoato 
qu'BA  daa  lartlew  qu'il  a  indabiiablemaat  randos 
à  te  TêtittUi  Iqalraetioo  poMlqM,  a  «tê  dt  teir^ 
M  Mtii  Im  ifincM  dei  deaT  pmnien  tomaa  da 
rmvrac*  de  M.  Monicll,  «on  anelao  oonfrera  dani 
Il «onf ref't'on  des  Doclrtoalre».  Cm  araiicn  •« 
ninntateoi  k  ftli  aille  franca,  M  LarcNnlfalére  laa 
m  A  toi»  let  rliquei  et  pèrila  tft  rMTidfe  doal  It 
•occèt  mértle  a  su rpassé I»  <gj4rtlO«a <t  t^WWr 
et  de  loa  féoereni  ami. 

(10)  M.  LadtoM,  maaotft  4t|k«H*. 

fil  Ici  Ut  moires  historiques  mr  la  W« 
ét  M.  Suard  et  sur  lëXriil  tiècle,  partiarnt, 
l.II,p.4d. 
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éerit  de  mieoi.  On  loi  doit  de  plus 
deux  MéMim  imprimés  dans  le  re- 
cueil de  rinsUtut  {Scimie$$moraUi 
êipolUiqwê,  an  VI,  1. 1,  p.  451  et 
46T),  le  premier sor  la  détermioatioo 
de  ces  mots  analyte  det  temoHatitt 
le  second  sur  le  mol  idées^  qui  lui 
valurent  dans  le  temps  le  suffrage 
de  tous  ceux  qui  cultivaient  l'analyse 
intellectuelle.  Nous  avons  cité  les 
discours  qui  furent  prononcés  à  ses 
funérailles  par  MM.  Droz  ,  Cousin  , 
V.  Leclerc  et  Valette.  La  Faculté  des 
Lettres  dç  Paris  possède  dans  une  de 
ses  salles  un  beau  buste  de  t*aro- 
miguière,  par  M.  Carie  Elaholt  Cesl 
le  réniltatd*niiesoiiaeriptioii  ooTerte 
par  M.  V.  Leclerc  ,  doyen  de  cette 
FacnHtf.  D^b— 

LiUaUMENDI  (le  P.  MANinsL 
de),  savant  philologue ,  était  né  vers 
la  fiD  du  XVIla  sièele ,  dans  le  Gui- 
piiaooa,  province  qui  fait  partie  du 
royaume  de  Biscaye.  Ayant  embrassé 
la  règle  de  Saint-Ignace ,  il  dut  se  li- 
vrer, suivant  l'usage,  à  renseigne- 
ment des  langues  anciennes  et  de  la 
rhétorique.  Dans  la  suite,  il  remplit 
avec  succès  la  chaire  de  théologie  au 
collège  de  Salamanque.  La  reine  Ma- 
rie-Anne de  Neubourg ,  veuve  de 
Charles  II ,  l'ayant  choisi  pour  son 
confesseur,  il  habita  quelque  tempe 
la  cour.  Depuis  il  se  retira  danaaa 
province  natale,  et  II  y  rnoorat  Ters 
1790.  Plein  de  aèle  pour  la  gloire  de 
sa  province,  il  s*occupa  pfesque  toute 
sa  Tîe  de  la  langue  lynque,  dont  le 
premier  il  fit  connaître ,  dans  ses  on- 
Trages,  moins  utiles  que  curieux,  les 
règles  fondamentales  et  les  ressources 
qu  on  était  loin  d'y  soupçonner,  d'a- 
près le  peu  dlimportance  de  sn  litté- 
rature. On  a  du  P.  Larramendi  :\.La 
antiquedad  y  universalidad  del  Bas. 
cuence  en  Ëspagna  ^  Salamanque, 
1728,  in-8o.  Son  but,  dans  cet  ou- 
vrage, est  de  prouver  que  le  castillan 
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et  ses  diliërents  dialectes  sont  des  dé- 
rivé de  la  langue  basque.  11.  El  Im- 
patMê  veneido.  Àrtê  i»  la  Ungwi 

baseongada,  ibid ,  1729 ,  in-O».  On 
avait  sansdoute  dit  au  P.  Larramendi 
qu'il  lui  serait  impossible  de  con- 
naître et  d'ordonner  toutes  Irs  règles 
de  la  i^angue  bas([ue ,  et  c'est  ce  qui 
lui  lit  donner  à  sa  grammaire  ce  litre 
un  peu  fastueux.  11  a  dédié  cet  ou- 
vrage à  la  province  de  Guipuscoa  , 
l'une  des  premières  de  l'Espagne, 
comme  la  langue  basque  est  une  des 
premières  du  monde.  Toutes  les  lan- 
gues ,  dit-il  dans  son  épître  dédica-; 
toire  •  ont  en  leur  enftnee  et  leurs 
inperfbetions;  le  basqne  seul  «  tou- 
jours été  une  langue  parbite,  attendu 
qu'il  ne  reconnaît  pour  auteur  que  . 
Dien  lui-même ,  qni  le  forma  tel  qu'il 
est  resté ,  lors  de  la  division  des  lan- 
gues, dont  le  basque  est  une  des 
soixante-douze  premières,qui  senties 
mères  de  toutes  les  autres.  Une  chose 
vraiment  impossible  ,  ce  serait  de  ré- 
pondre sérieusement  à  des  raisonne- 
mentsaussi  concluants;  mais  la  gram- 
maire du  P.  Larramendi  n'en  est  pas 
moins  un  ouvrage  très-remanpinble 
et  digue  de  l'attention  des  philoso- 
phes. 111.  Discorso  historico  sobre  la 
antiqua  famosa  Caniabria,  Ma- 
drid ,  1706  •  in-0».  IV.  Dieeùmario 
êHhnguê  4H  eaOèUano,  biuewneê 
y  lofin,  Saiht^ëbastien,  1745,  o  vol. 
In-fol.  Dans  un  discours  prâininaire 
très-ëtendn ,  l'auteor  passe  en  revue 
la  plupart  des  grammairiens  espa- 
gnob,  auxquels  il  reproche  des  bé- 
vues et  des  omissions  importantes; 
il  n'épargne  pas  même  le  célèbre  Gre- 
porio  Mayans  (my.  ce  nom  ,  XXVII , 
610).  Mais  à  son  tour  Mayans  affirme 
que  c'est  dans  ses  Origines  hispa- 
nieœ  linguœqiie  Larramendi  a  puisé 
tout  ce  qu'il  a  dit  de  raisonnable  sur 
la  langue  basque.  Voy.  Spécimen 
biblioih.majansianw,p*tài.  W — s. 
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LARREY  (Claude  François-Ui- 
laire),  né  à  Beaudeau,  près  Bagnèrcs 
de  Bigorre ,  en  1774,  t'iudia  la  méde- 
cine daus  une  école  spéciale  (juc  son 
oncle  Alexis  Larrey ,  chirurgien  dis- 
tingué ,  avait  fondée  à  Toulouse  pour 
renseignement  de  ranatomie  et  de  la 
chirurgie.  En  1793  »  il  obtint  au  con- 
eonrs  une  place  de  dûrnrgîen- 
major  dana  l'un  dea  corpa  réeem- 
ment  fbmiés,  et  que  l'on  deitinail  à 
icofoicer  l'armée  d«  Àlpca  mari- 
times. Il  a*y  rendit anisi tôt  ;  et,  aprèa 
plusieurs  campagnes ,  il  fut  nommé 
chirurgien  en  chef  de  l'hôpital 
civil  et  militaire  de  Nîmes.  En 
1803  il  alla  prendre  le  bonnet  doc- 
toral à  Montpellier,  ce  qui  n'était,  au 
reste,  qu'une  simple  formalité  ,  pour 
régulariser  sa  position  sociale,  et  la 
mettre  en  harmonie  avec  les  nou- 
velles institutions.  Ses  succès  dans  In 
pratique  lui  acquirent  une  grande  ré- 
putation qui  s  ètenditau  loin.  11  mou- 
rut en  1819 ,  d'une  maladie  organi- 
que dnmnrtdiMil  les  progrès  avaient 
aana  doute  été  hitéapar  Tardenr  avec 
laquelle  llaellTiaU  an  labwîeniet 
pdiible  eieiciM  de  aa  praMon.  On 
a  de  lui  ;  I.  JU/Mont  parlimlf^fi» 
wr  rarl4ta«aaoiieAMMiilf,Mhne8, 
1799 ,  ConliairaaMnt  anx  opi- 
II ions  reçues  et  qui  repoeentsur  des 
laits  bien  observés ,  Larrey  aootient 
qu'il  est  inutile  et  même  dangereux 
de  faire  rentrér  dans  la  matrice  le  cor- 
don ombilical  sorti  en  mi^mc  temps 
que  quelqu'une  des  parties  de  Ten- 
ûiii.  Il  y  aurait  au  contraire  danger 
à  suivre  son  précepte ,  si  l'on  n'y 
était  contraint  par  des  circonstances 
particulières  qui  se  présentent  quel- 
quefois. U.  Lettretaux  habitants  de 
Nîmes ,  Nîmes ,  1804 ,  m-S».  Le  but 
de  cet  opnaealeeatdftcombaltielca 
craintes  qu'qn  avait  conçuea  rdati- 
veflj^t  à  refficacité  de  la  vaccine. 
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doivent  prendre  les  mères  pour  pro^ 
curer  une  bonne  constitution  à  leurs 
enfants ,  suivi  de  quelques  réflexions 
sur  les  accouchements,  Nîmes,  1802, 
in-8<>.  IV.  Discours  sur  ta  préémi- 
nence et  la  certitude  de  ta  médecine 
ùpèrtUoire,  Nîmes,  1802,  în-80. 

ir^ftmàiamitèéÊ  quelquêêUiiÊtti 
dm  crâm,iinirtrwÊiUté0m$énérêl 
4m  pr^^pcirvlioiia  dont  lté  franrfif 

Montpellier,  lR03,iii-a^.  J«  i»»».- 
LAAROQUE  (Louis-Bonipas), 
naquit  à  Castres,  le  14  sept.  1744, 
de  parents  zélés  calvinistes,  et  qui 
envoyèrent  leur  (ils  perfectionner  ses 
études  à  Lausanne  eu  Suisse.  11  y  ût 
des  progrès  rapides,  et  devint  mi- 
nistre de  l  Évangile  le  18  février 
17G8.  Bientôt  il  fut  placé ,  en  qualité 
de  pasteur,  ù  la  tête  de  l'église  de 
Castres.  U  se  maria  neuf  ans  après, 
en  1777,  avec  Marguerite  Bonafoux. 
Larroque  était  alors  doué  de  beau- 
coup de  talent  pour  la  chaire  »  et  ses 
aermona  étaient  fort  auivia»  Lorsque 
la  révolution  éclata,  aana  approu- 
ver loua  lea  criuwa  qui  eu  fuient 
la  auite ,  il  an  adapta  lea  principal» 
surtout  ceux  qui  proscrivaient  le  ce- 
tholîciaae ,  auquel  il  avait  voué  une 
haine  implacable.  Ce  ne  fut  pas  ce- 
pendant sous  cette  influence ,  mais 
sous  celle  d'une  faiblesse  trop  con- 
damnable, qu'il  prit  part  au  juge- 
ment inique  du  P.  Imbert  et  de  quel- 
ques autres  prêtres ,  qui  périrent  sur 
l'écbafauden  1794.  Larroque  mourut 
le 5  cet.  1811.  11  n'avaitlivré  aucun 
de  ses  ouvrages  à  l'impression  pen- 
dant sa  vie.  Après  sa  mort,  un  de  ses 
neveux  publia ,  à  Toulouse,  VÈU90 
de  VÉvangile^  2  gros  volumes  in-a«. 
Cet  ouvrage  eat  noius  propre  à  eonr 
anlider  lea  prindpea  de  la  religion, 
dont  Larroque  était  le  ministre,  qu'à 
condoire  au  déisme  ou  à  Tétablisie- 
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ment  d*un  culte  particulier  pour 
chaque  individu.  On  n*y  voit  que 
trop  à  quelsxlesordrps  peut  se  livrer 
celui  qui  s'écarte  des  croyances  que 
la  révélation  a  établies.    C— L — b. 

LARRUGA(don  Ecgenio),  au- 
teur espagnol  moderne,  entreprit 
la  tâche  très  -  méritoire  de  faire 
connaître  à  ses  compatriotes  tes  ri- 
chesses de  leur  sol  et  de  leur  indus- 
trie, dans  un  onmge  commencé  pen- 
.dant  le  règne  de  Chirles  111 ,  boos  le 
tUre  de  Mtmùriat  poKUoof  y  eew¥h 
mêcoi  f oôfff  la  MÉifrf a,  ku  minais 
#fe.,d^  BtpoffM,  Cetoomgediffas, 
mais  utile,  contient  le  détail  des 
produits  de  la  terre  et  des  flibriqaes 
de  tout  genre  dans  les  diverses  pro- 
vinces d'Espagne.  Quarante-huit  vo- 
lumes en  avaient  déjà  paru  en  1804 , 
année  de  la  mort  de  l'auteur,  l  iif  so- 
ciété de  gens  de  lettres  en  a  entrepris 
la  continuation  ;  mais  les  révolutions 
qu'a  subies  ce  malheureux  pays  ont 
de  nouveau  interrompu  cette  publi- 
cation Z. 

LARUE  (Gervais  de),  naqnit  à 
Caen  le  7  sept.  1751 ,  de  parents  ob- 
eiin.8on  pèreétaitonTriertisserand, 
et  sa  mère  tenait  nue  échoppe  de 
fruitière.  La  bieuTeillance  de  l'abbé 
Macpherson ,  principal  do  coll^  du 
Bois ,  lai  onvril  la  carrière  des  étu- 
des classiques.  Lorsqu'il  les  eut  ter- 
minées ,  il  ru  sa  théologie  à  l'Univer- 
sité de  Caen ,  fut  promu  en  1773  au 
sous-diaconat,  l'année  suivante  au 
diaconat,  et  reçut  l'ordre  de  ]\t?- 
trise  on  1775.  Nommé  ,  en  1780  ,  se- 
cond chapelain  des  religieuses  de  In 
Charité,  il  obtint,  trois  ans  plus  tard, 
la  chaire  de  quatrième  au  collège  des 
Arts,  fut  porté,  en  1786,  au  professo- 
rat d  histoire  du  collège  du  Bois,  et 
ia  même  année  élu  doyen  de  la  Fa- 
cirflé  des  Arts ,  dignité  annuelle,  à 
laquelle  il  ftit  appelé  de  nonvean  en 
i7V0.  Dès  ramiée  178» ,  il  était  de- 
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venu  membre  de  l'Académie  royale 
des  Bel  les- Lettres  de  Caen  ,  et  ^  dans 
son  discours  de  réception ,  il  avait 
traité  de  la  chronolof^ie  des  anciens 
peuples,  matière  qui  lui  était  fami- 
lière, mais  qui  ne  fut  pas  l'objet  prin- 
cipal de  ses  travaux ,  spécialement 
appliqués  à  des  recherches  de  la  plus 
haute  importance  sur  les  origines  de 
la  langue  et  de  la  littérature  nationa- 
les. La  révolution  amena  une  grande 
pertmbatioa  dans  la  vie  de  l'abbé  de 
Lame  ;  il  refàsa  le  scrmentè  la  con- 
stitution dvile  du  cWgé ,  comme 
ecclésiastique  et  menibre  de  njni- 
▼ersité  de  Caen»  qfui  fttt  suppri- 
mée en  1791.  Condamné  à  la  dépor- 
tation comme  réfractaire ,  il  dot  s'es- 
timer heureux  de  pouvoir  s'embar- 
quer au  Havre,  à  Taffreuse  époque  des 
premiers  jours  de  septembre  1792, 
pour  se  réfugier  en  Angleterre.  Son 
mérite  ne  tarda  pas  à  être  apprécié 
sur  cette  terre  étrangère;  il  obtint  la 
faveur  d'un  libre  accès  dans  les  bi- 
bliothèques les  plus  renommées  de 
ce  royaume.  Les  trésors  de  la  fa- 
meuse Tour  de  Londres  (1)  devinrent 
l'objet  plus  spécial  de  ses  investiga- 
tions. C'est  là  que  le  basard  lui  fit 
décourrir  une  masse  énorme  de  poé* 
«Mf  franfoiê  du  mojftn  dge ,  menu-* 
ments  Jusqu'alors  inconnus  de  notré 
ancienne  littérature,  qu'il  fit  con- 
naître dans  une  suite  d'articles  four- 
nis en  1704  et  années  suivantes  h  un 
recueil  périodique  dil  Archmohgia. 
Il  y  apprenait  aux  Anglais  que  la 
langue  et  la  littérature  françaises 
avaient  été  celles  de  la  cour,  sous 
leurs  rois  normands  et  angevins ,  et 
y  avaient  produit  cette  masse  de 
poèmes  si  longtemps  tenus  pour  des 
chefs-d'œuvre,  et  peut-t^lreù  tort  si 
injustement  négligés  aujourdiiti. 
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Ces  piibliçalioiis  lui  ouvrirent  l'en- 
trée à  la  Sçciété  des  Antiquaires  de 
Londres  et  i  eelle  d'Édimbourg.  L'a- 
Ténement  de  Bonaparte  au  consulat 

.  ayant  tendu  à  la  Fnnm  des  jours 
pins  sereins»  Tabbé  de  Larnéen  pro- 
fila pour  rentrer»  dans  sa  patrie. 
Les  premières  années  s'écoulè- 
rent dans  une  retraite  où  il  denenra 
ignoré  sous  le  simple  nom  de  Qgr^ 
vaif.  C'est  alors  qu'il  composa ,  en 
1 804 ,  ses  Reekerehei  aur  U$  prairUê 
de  Caen;  en  1805  ,  un  mémoire 
sur  le  commerce  de  Caen  depuis  le 
\!e  siècle  jusqu'à  la  prise  de  cette 
ville  en  1417  par  les  Anglais,  mé- 
moire dont  ranalvse  a  été  insérée 
dans  le  |er  volume  des  Mémoires  de 
la  Société  d'agriculture  ci  de  com- 
merce de  cette  ville.  L'auteur  avait 
déjà  lu,  à  l'Académie  de  Caen,  un 
nuire  mémoire  sur  le  même  sujet, 
depuis  le  X1V«  siècle  jusqu'en  1686 , 
époque  de-  la  révocation  de  Tàlit  de 
Nantes.  Il  est  à  regretterque  eesdeux 
mémoires,  qui  comportent  un  grand 
intérêt ,  soient  restés  inédits.  C'est  à 
la  même  époque  (1805)  que  notre 
savant  antiquaire  écrivit  ses  Recher- 
chés sur  la  célèbre  tapisserie  de  la 
reine  Malhilde ,  représentant  la  con- 
quête de  l'Angleterre  par  les  Nor- 
'roands  ,  et  appartenant  à  l'église  ca- 
thédrale de  Baveux, Recherches  dont 
il  publia  une  2e  édition  en  1824.  11 
en  avait  fait  hommage,  dés  1812,  à 
la  Soci('té  des  Antiijuaires  de  Lon- 
dri^s,  qui  hs  ht  traduire  en  anglais 

'  et  les  inséra  dans  le  XVII^  volume  de 
ses  Mémoires.  Ce  recueil  contient  plu- 
neurs  autres  inémoires  archéologi- 
ques de  Larue.'Le  Magasin  eney^ 
chpédiqw  (1799,  t.  renferme 
aussi  l'analyse  d'un  mémoire  curieux 
de  Larue,  encore  inédit,  mais  lu 
)in  Lycée  de  Caen  ,  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Philippe  de  Than  et  do 
i»ituou  Dufresoe,  trouvères  uoriAands 
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du  XIIc  sii'cle.  Un  commencement 
de  réorganisation  de  l'instruclion 
publique  avait  eu  lieu,  en  1802 
et  pendant  les  années  suivantes  ; 
on  avait  fondé  des  collèges  sous  la 
dénomination  de  lycées;  puis  Napo- 
léon ,  après  son  avènement  à  l'em- 
pire ,  avait  créé  sa  grande  Universilé 
de  France.  En  180S  on  jugea  conve- 
nable d'organiser,  au^essus  dm  ly- 
cées, ce  que  Ton  appela  desPaenltéi 
des  lettres  et  des  académies ,  toute» 
liées  ensemble  dans  ce  corps  uniii|M 
ré^i  par  un  seul  chefjM.-deFonlanes. 
Tous  les  membres  encore  existants 
des  anciennes  universités  furent  re- 
cherchés et  appelés  à  former  ces  aca- 
démies nouvelles.  L'abbé  de  Larue 
obtint,  le  20  juillet  1809,  la  chaire 
d'histoire  à  celle  de  Caen  ,  et  fut  en 
même  temps  nommé  secrétaire  de  la 
Faculté  des  lettres ,  dont  il  devint 
doyen  en  18S1.  Dans  cette  même  an- 
née 1809 ,  une  eireoiistanoe  qui  ne 
doit  point  passer  inaperçue  amena 
une  discussion  littéraire  entre  lui  et 
Chénier,  chafgé  alors  du  cours  de 
littérature  à  PAthénée  de  Paris.  U 
s'aglissait  des  Trouvères,  qui  depuis 
longues  années  étaient  l'objet  de^ 
savantes  recherches  de  Larue.  Tout 
le  monde  alors  confondait  ces  impro- 
visateurs de  nos  provinces  septen- 
trionales avec  les  Troubadours  ap- 
partenant à  nos  régions  du  muii  ;  et 
si  l'on  faisait  entre  les  uns  et  les  au- 
tres quelqne  distinction ,  c*était  pour 
attribuer  à  ces  derniers  la  priorité  et 
le  mérite  de  l'invention  :  c'est  ce 
qu'avait  fait  Chéoier  dans  son  cours,  . 
et  ce  qu'il  avait  répété  dans  des  dis- 
sertations insérées  au  If  ereura,  dont 
il  était  collaborateur,  les  14  octobre 
1809,  e  et  SO  janvier  1810;  Lame 
combattit  victorieusement  à  ce  su- 
jet le  professeur  de  T Athénée ,  dans 
ses  Lettres  normandes,  insérées  an 
Joumo^  de  l'Empire  les  22  avril,  13 
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et  24  mai  1810.  Pendant  qu'il  i*oe- 
capait  de  ses  labori^uies  ndienbef 
sur  cette  question ,  un  autre  santnl , 
or^^aire^la  Pn»niice,Ray  nouard, 
•eherait  un  lra?ait  àpen  pîèt  iden- 
tique ^  mais  qui  Taraileondiiit  à  des 
vésultats  différents.  Cette  dif ergenoe 
portait  principalcflien  t  sar  cette  ques- 
tion :  A  rëpoque  où  les  populations 
d*origine  italique  et  germanique  s'é- 
taient mélangi^es  sur  le  sol  sud-ouest 

•  de  l'Europe,  s'était-il  d'abord  formé 
une  langue  unique,  qui  plus  tard  se 
serait  subdivisée  en  plusieurs  dia- 
lectes locaux?  ou  bien  ,  dès  l'origrine 
de  ce  mélange  des  deux  races,  cha- 

.  que  région  se  serait-elle  fait  immé- 
diâtenient  un  idioniedistinct,par  une 
altération  plus  oo  moins  intense  dn 
latin  primitif,  et  sans  la  préeiistepce 
d'un  inlermédiain  commun?  Bay- 
nonard  s'était  prononcé  hautement 
en  fiifenr  de  la  première  hypotbèse  ; 
la  seconde  était  viTement  soutenue 
par  son  antagoniste.  Cette  graye  dis- 

'  cussion  ne  s'éleva  qu'au  moment  de 
la  publication  de  l'histoire  des  Trou- 
trèret;  la  mort  vilil  les  frapper  l'un 

.  et  l'autre  avant  sa  solution  ,  elle  est 
restée  tub  judice.  Larue  avait 
donné  en  1815  un  intéressant  mé- 
moire sur  les  Bardes  armoricains,  et  il 
avait  alors  été  nommé  correspondant 
del'Inslitut;  il  publia  en  1820  ses 
Essais  hisloriquet  fur  la  ville  de 
Çaeriy  ouvrage  non  teriiiiné,  et  qu'il 
devait  compléter  par  une  khiottê 
mmein  et  une  MiMn  mMSu 
de  celte  dté.  La  première  s*est  trou* 
vée  en  nuinnserit  dans  ses  papiers; 
il  n*7  existait  que  des  fragments 
qu'on  peut  regarder  comme  les  prin* 
opauz  éléments  de  la  seconde.  C'est 
aussi  dans  son  portefeuille  que  se  sont 
trouvées  deux  dissertations  histori- 
ques et  littéraires  dont  la  publication 
serait  bien  désirable,  l'une  sur  Ut 
ruUê  iftmUquiiéê  romaéim  subm- 
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tani  dànt  In  KmuMê  inférieure^ 
l'autre  MIT  li»  Invasions  dsi  Sosons 
«f  sur  lin»  eéUmieê  on  dfodf  #  dê 
Baifiiim.  Il  ftit  décoré  de  l'oidre  de 
la  U%ion-d'Honnettr  le  3t  octobre 
18t6.  Quoique  ses  travaux  lit- 
téraires se  fussent  constamment 
portés  vers  je  moyen  ftge,  on  ne  doit 
pas  croire  qu'il  fût  ennemi  des 
découvertes  modernes  dès  qu'il  les 
jugeait  utiles  ,  et  il  avait  60  ans 
quand  il  se  décida  à  se  faire  vac- 
ciner. Il  avait  été  élu,  en  1832,  asso- 
cié libre  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions ;  ce  ne  fut  que  deux  ans  après, 
en  1834,  qu'il  lit  enfin  paraître  VHit- 
toire  des  Trouvères.  Bien  qu'il  eût 
atteint  sa  83^  année,  il  avait  conservé 
toute  sa  force  de  tête ,  et  sa  yieillesso 
étaltpleine  deTcrdeur.C'étaltlegrand 
seam  de  Lame,  sa  pensée  tou- 
jonis  dominante  et  pour  ainsi  dire 
rnni^ue  objet  de  sa  vie  entière.  Cet 
ouvrage  était  depuis  longtemps  at** 
tendu  ,  il  fut  recherché  avec  beau- 
coup d*empressement  et  obtint  tout 
le  succès  qu'il  mérite  réellement. 
Nous  avons  indiqué  plus  haut  la 
discussion  qu'il  fit  naître  entre  l'an-  * 
leur  et  son  colhgue,  à  l'Institut, 
Raynouard;  il  survécut  d'une  annf^e 
à  peine  à  cette  publication  ,  et  mou- 
rut le  24  septembre  1835 ,  au  moment  • 
oùil  venait  d'entrer  danssa85eannée. 
Si  nous  voulons  apprécier  le  talent 
de  Larue  comme  littérateur,  nous 
dirons  qu'il  fut  un  délateur  infatiga* 
ble  des  antiquités  les  plus  ardues  t 
nn  antiquaire  de  la  plus  ingénieuse 
et  de  la  plus  rare  sagacité,  nn  érudit 
sans  ^1  pour  tout  ce  qui  fient  h 
l'histoire,  la  physiologie  et  la  litté- 
ratpredn  moyen  âge.  Il  se  distingua 
surtout  dans  un  genre  de  rechercher 
scientifiques  dont  il  fut  le  premier, 
et  restera  peut-être  encore  longtemps 
l'unique  modèle.  11  fut  d'ailleurs 
homme  de  bien  »  ca|)ab!e  de  longues 
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et  MlidM  «ibctions ,  et  fidèle  à  ses 
devoirs  comme  ecclésiastique;  il  était 
depuis  1810  chanoine  honoraire  de 
In  cathédrale  de  Baveux.  Sa  conduite 

■ 

fut  toujours  exemplaire,  et  il  eût  ob- 
tenu des  succ^s  dans  la  chaire,  s'il 
eût  plus  recherché  l'élégance  du 
langage  et  les  pompes  de  l'éloquence, 
auxquelles  il  attachait  trop  peu  de 
prix.  Le  soin  de  la  composition  n'eut 
jamais  à  ses  yeux  qu'une  importance 
très-secoudaire.On  a  trouvé  dans  sou 
IKHtefeiiille  les  manuscrits  de  plu- 
f  iems  eernow;  nauaont  borneioiit 
à  en  dter  un,  proaonoé en  1814 dtns 
IVgtiae  de  fitintnlein  à  Caen,  et  qui 
prodaytalon  on  grand  effet  Le  ei^ 
était  :  la  canaeet  les  soiteede  la  révo- 
liition»el  k  teiteëréd'Me  :  Vm  gmiH 
peecatriei.  Dans  ce  discours ,  faisant 
rëloge  de  LouisXVI.il  regrettaitetin- 
criminait  l'abolition  de  Ja  compagnie 
de  Jésus.  Ce  fnit  est  d'nulnnt  plus  re- 
marquable que,  dans  ses  ébauches 
sur  l'histoire  littéraire  de  la  ville  de 
Caen.  écrites  avant  1814,  et  restées 
inédiles,  on  avait  trouvé  des  attaquer 
inconvenantes  contre  les  Jésuites, 
et  qu'il  avait  été  dénoncé  pour  ce  su- 
jet à  M.  Frayssinous,  évêque  d'Hcr- 
mopolis,et  grand-maitre  de  T  univer- 
sité. Le  prélat  crut  devoir  en  parler  à 
Larue ,  qui  se. borna  à  répondre  : 
•  Monseigneur,  l*oumge  n'est  pas 
imprimé.  »  Etait-oe  de  sa  part  a- 
vouer  le  fiit?  On  ne  peut  que  le 
présumer,  mais  ce  qui  est  plus  cer* 
tain ,  c'est  qu'il  a  varié  (et  peut-être 
plus  d'ime  fois)  dans  son  opinion  sur 
cette  Société  célèbre.  Le  manuscrit 
de  ce  discours  existe ,  ainsi  que  les 
notes  relatives  à  l'histoire  littéraire. 
Si  on  les  imprime  plus  tard ,  les  pas- 
sages pourront  en  tUre  comparés.  Il  a 
également  varié  sur  la  question  non 
moins  obscure  de  la  légalité  dans 
le  fameux  procès  des  Templiers.  La- 
me était  parfois  brusque  et  capri- 


cieux ,  nous  ne  le  nierons  pat;  naia 

s'il  sentait  vivement  ce  qui  loi  sem- 
blait présenter  à  son  égard  les  carao- 
tères  de  l'offense  et  de  rinjustice  , 
s'il  le  repoussait  énergiquement ,  et 
si  quelques  personnes  ont  eu  à  se 
plniiidre  de  lui  sous  ce  rapportait 
n'en  est  pas  moins  certain  qu'il  eut 
beaucoup  d'amis,  et  parmi  eux  les  sa- 
vants les  plus  distingués.  Au  nom- 
bre de  ses  correspondants  de  France 
nous  nous  bornerons  à  citer  MM.de 
Chauteaubriand,  Cuvier,  Lally-'iol- 
lendal,  Millin,  Van-Praet  et  Dom 
Brtal  ;  parmi  les  étrangers ,  Joseph 
Banks,  Carlisle,  Pinkertoa ,  Wallar 
Seott ,  ete.  ;  le  bibltotbëeaira  aittri- 
eiiien  rerdinaad  WolT,  le  savant 
Danois  de  Bronstedt,  etc.  Nous  rap* 
pelons  ici  ceux  des  ouvrages  de 
Larue  qui  ont  été  imprimés  :  1.  Re- 
cherches hittoriques  tur  la  Prairie 
éeCaen^Caen,  1804,  brochure  iu-S®. 
II.  Recherches  sur  la  Tapisserie  de 
Bayeux ,  Caen ,  1805  ,  l^e  édition 
in-40,  ornée  de  8  planches  représen- 
tant la  Tapisserie;  2®  édition,  1824, 
in-40  de  92  pages,  avec  les  mômes 
planches.  III.  Essais  historiques  sur 
la  ville  de  Caen  et  son  arrondie- 
êewtent;,  Caen,  1820,  2  vol.  ia-8<>« 
ornés  de  dessins  litfaographiés;  tiré 
in-4«  k  IS  eiexemplaires  seulement. 
IV.  JKHoire  d#s  TrmÊioinê ,  Caen» 
Maneelt  liS4,  in-a».  L— a-n. 

LARVE  (IsiDoaB-BTiBiiNB  db), 
né  dsns  le  Nivernais,  vers  1765« 
reçut  dans  ce  pays  une  éducation  in- 
complète ,  et  se  montra  d'abord  fa- 
vorable à  la  Révolution.  S'en  étant 
s(^paré  à  l'aspect  des  premiers  excès 
qui  la  souillèrent,  il  fut  nommé  dé- 
puté au  Conseil  des  Cinq-Cents  par 
le  département  de  la  Nièvre,  en  1795, 
dans  le  temps  où  les  choix  étaient  di- 
rigés par  le  parti  royaliste.  A  la  suite 
d'un  long  discours  ,  dans  la  séance 
du  30  prairial  an  IV  (juiu  1796) ,  il 
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proposa  de  paJS'^r  à  l'ordre  du  jour 
sur  la  question  de  faire  juger  par  le 
tribuual  de  Tlsèrê  lesaBlm  desas- 
sassioats  oomaii  réeemmeiil  par  les 
fMeois  dans  les  départements  mé- 
ridionaux et  prindpalemeDt  à  Lyoïu 
A  Tépoque  des  élections  de  l'kimée 
1797«  il  aoessa  lesterronstes  d*a?OHr 
dungé  par  la  violence  celles  de  Ne- 
▼ers,  et  il  demanda  la  translation  de 
l'assemblée  dans  on  autre  lieu.  11 
parla  ensuite  à  plusieurs  reprises  sur 
les  contributions,  et  en  faveur  des 
créanciers  des  émigrés.  Ayant  été 
nommé  membre  delà  commission  des 
inspecteurs  avec  riclie^^'ru  et  W  illot, 
il  prit  une  grande  part  aux  mouve- 
ments qui  précédèrent  la  journ«"e  du 
18  fructidor  an  V  (sept.  1797).  Déjà, 
dans  la  séance  du  20  Juillet,  il  avait 
mda  compte  des  réponses  érasives 
faites  par  le  Directoire  sar  la  marcbe 
desIroapesYers  Paris  ;  et  ce  Ait  en- 
core lui  qui,  le  4  août  suivant,  pré- 
senta ira  rapport  sur  çe  sqiet  et  sur 
tous  les  complots  dirigés  contre  le 
corps  législatif.  Ayant  signale^  le 
général  Hoche  et  la  commissaire 
Lagrange  comme  les  nnteurs  de  ces 
complots,  il  demanda  que  le  Direc- 
toire en  fît  connaître  et  poursuivre 
tousses  auteurs.  Après  de  telles  ma- 
nifestations il  était  difficile  que  La- 
me échappât  aux  proscriptions  qui 
(levaient  suivre  le  triomphe  du  Di- 
rectoire au  18  fructidor.  Dans  celte 
journée  déplorable  il  était,  dès  le  ina- 
tiu,  à  son  poste  d'inspecteur  de  la 
salle,  et  c'est  là  qu  i!  fut  arréCé  par 
AqgeresQ ,  ainsi  que  Pichegru ,  et 
conduit  à  la  prison  da  Temple,  puis 
d^rté  A  la  Guiane.  Après  quel- 
ques mois  de  captÎTitë  dans  les^ 
sertapestilentielsdeSinnamari,  il  s'é» 
Tsdasnr  une  fr^le  pi rogu(y avec.  Pi- 
chegru, Willot,  Ramel  et  six  autres 
de  ses  compaj^nons  d'infortune  (t?oy, 
PiCBBaBU,XlXXV,279).  fiarbé'Mar- 


boiset  Laffont-Ladebatrefusèrentde 
profiter  de  ce  moyen  d'évasion.  Après 
avdr  couru  en  pleine  mer  de  très- 
grands  dsngers,  les  malheureux  pro- 
aérits  abordèrentà  la  colonie  hollan- 
daise de  Smmian,  où  ils  forent  très- 
bien  reçus  par  la  gonfernenr;  ils  se 
vendirent  ensuite  en  Angleterre ,  où 
de  Larue  fut  présenté  au  comte  d'Ar- 
tois, qui  lui  fit  le  meilleur  accueil. 
Attaché  dès  lors  irrévocablement 
aux  Bourbons,  Lanic  accompagna 
Pichegru  en  Allemagne  et  passa 
en  France,  où  il  vint  se  réunir  à 
son  beau-frère ,  M.  Ilyde  de  Neu- 
ville, et  prendre  part  à  seÈ  entre- 
prises et  à  ses  périls  pour  la  cause 
royale.  Bientôt  poursuivi  par  la 
pblice  consulaire,  il  fut  encore  obligé 
de  sé  cacher  et  n'obtint  qu'avec  peine 
d'être  tenu  eo  surveillance  dans  le 
département  de  la  Nièvre.  Cet  état 
de  persécution  ne  cessa  qu'en  t81#, 
A  l'époque  de  la  Bestauration.  Lame 
fîit  alors  créé  chevalier  de  la  Lé- 
giouHl'Honnettr,  et  le  roi  Louis  XVlll 
lui  donna  des  lettrrs  de  noblesse.  En 
1816  il  fut  nommé  conservateur  de 
Archives  de  France,  en  remplacement 
de  Daunou ,  et  garda  cet  emploi 
jusqu'à  la  révolution  de  juillet 
1830.  Le  ler  août,  on  trouva  son  ca- 
davre sur  les  bords  du  canal  de 
rOurcq,  et  l'on  crut  généralement 
que,  désespéré  des  suites  de  celle  ré- 
volution et  craip:nant  surtout  de  per- 
dre sa  plac<-,  il  s  t-tait  donné  la  mort. 
Il  avait  publié  en  1821  :  Histoire  du 
18  fructidor  y  ou  Mémoires  contenant 
la  vérité  tur  les  divers  événemetUt 
(fUi  se  raUaekent  à  cette  conjura- 
tion ,  prMdéê  dm  labUm  tffs  fàc- 
Hmu  qMi  dée^imU  la  Framee  depuis 
quaareMtê  an$ ,  sf  Urminée  par  quel- 
quê$  détaiiê  sur  la  Qvdane,  conj<- 
dérée  comme  colonie,  t  vol.  in-8o« 
On  a  inséré  plusieurs  lettres  de  La- 
me, adressées  à  sa  femme,daus  le  vo- 
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lume  intitulé  Anecdotes  seerétei 
sur  le  18  fructidor,  à  la  rédaction  du- 
quel M.  Uyde  de  Neuville  concourut 
eol799.  M— Dj. 

LASALLE(PiEu-DK-FER  ,  mar- 
quis de) ,  né  en  1734  ,  dans  le  pays 
i\c  Soûle,  fils  d'un  conseiller  au  Chà- 
telet ,  entra  dès  sa  jeunesse  dans  la 
carrière  des  armes,  fit*  comme  offi- 
cier d'infanterie  la  gnene  de  Sepl- 
Ans  en  Allemagne ,  et  devint  SDOoes- 
sirement  capitaioet  lieatenaot-cojo- 
nel ,  chevalier  de  Saint-Louis ,  oom- 
mandear  de  Malte  et  gouverneur  de 
Saint-Domingue.  Ayant  épousé  une 
deoMHselledKMRunont, petite-nièce  de 
la  famense  roaninlse  de  Brinvilliers, 
il  acquit  pnr  cette  union  la  propriété 
de  la  terre  d'Oiïemoot  en  Soissonnais. 
Il  le  fixa  dans  la  capitale ,  où  il  se 
ruina  dans  de  folles  dépenses  et  finit 
par  tenir  une  espèce  de  maison  de 
jeu.  Les  produits  de  sa  plume  n'é- 
taient pas  capables  de  relever  sa  for- 
tune. Il  composa  des  pièces  de  théâ- 
tre, et  traduisit  de  l'anglais  des  ro- 
mans et  d'nutrrs  ouvrages  peu  con- 
nus aujourd'hui.  S'étant  déclaré  dès 
le  coiniiieuceutent  partisan  de  la  Ré- 
volution ,  il  fut  élu  le  14  juillet»  an 
moment  de  la  pri8edelaBa8tille«run 
des  membres  du  comité  permanent 
qui  s'empara  du  pouvoir  à  THOtel-de- 
Ville;  et  ce  même  comité  le  nonima 
presque  ausaitAt  commandant  de  la 
milice  parisienne.  Lalayette  ayant  été 
nommé  le  lendemain  commandant- 
général  «  Lasalle  resta  commandant 
eu  second;  mais  il  faillit  dès  le  ft 
aoAt  payer  bien  cher  ce  commence- 
ment de  faveur.  Ayant  voulu  faire 
sortir  de  Paris  un  bateau  de  poudre 
avariée ,  la  populace  imagina  qu'il 
cherchait  à  priver  les  Parisiens  de 
nninilions  de  guerre;  ce  (pii  «Init 
alors  un  :xrnve  délit. On  sr  saisit  dv  sa 
personne,  et  déjà  la  corde  du  fnlal  r»'- 
verbere  était  prélc,  lorsque  Lafayelle 
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vint  à  son  secours  et  l'aida  à  se  sauver 
à  travers  la  foule.  Le  lendemain  La- 
salle vint  se  justifier  devant  ce  même 
peuple  qui  l'applaudit  avec  autant 
d'enthousiasme  qu'il  en  avait  mis  la 
veille  à  le  poursuivre.  Il  fut  nommé 
maréchal  de  camp  et  continua  de 
commander  la  garde  nationale flOllfl 
Lafayette  ;  mais,  plus  henrenz  que 
celul^si ,  il  échappa  ani  proscrip- 
tfons.  ùû  croit  que  dis  Ion  il  était 
atteint  d'aliénation  mentale,  oe  qn' 
ne  rempêcba  pas  de  paraître  à  k 
barre  de  la  Convention  nationale  le 
14  juillet  1795,  et  d*y  recevoir  1*8000* 
ladedu  président,  en  commémoration 
du  service qu*il  avait  rendu  à  la  patrie 
six  ans  auparavant.  Il  fut  ensuite 
nommé  lieutenant  général  et  com- 
mandant d'une  cohorte  de  vétérans; 
depuis  il  tomba  tout  à  fait  en  dé- 
mence, et  mourut  à  Charenlon  le  23 
oct.  1818. 11  a  publié  :  I.  Eudoxe  ^ 
tragédie  en  cinq  actes,  Paris,  1765, 
in-12;  piè^e  que  la  musique  de  Gos- 
sec  ue  put  soutenir  sur  la  scène.  IL 
Les  Pécheurs,  comédie  en  un  acte  et 
en  prose,  mêlée  d'ariettes,  A  mater" 
dam  et  La  Haye,  1768 ,  in-8*.  ID. 
L'Officieux,  comédie  en  trois  actes  et 
en  prose,  1780,  in^  ;  oqyrage  asaei 
bien  conçu,  mais  dont  le  style  res- 
semble à  la  conversation  la  pins 
commune.  HT.  CAnewi  a  «a  fMfo, 
comédie  en  deux  actes  et  en  vers« 
Paris,  1781 ,  in*8«.  V,  SopAïf  Fraw- 
COnrt, comédie  en  quatre  actes  et  en 
prose ,  1783,in-8«.VL  L'Oncle  et  let 
Tantet,  comédie  en  trois  actes  et 
'en  vers,  1786,  in-8o;  jouée  quatre 
ou  cinq  fois  à  la  Comédie  Française. 
VII.  Le  Maladroit',  ou'  Lettre  du 
comle  de  Gauchemont ,  Paris  ,  178H , 
2  |).irt.  in-12.  VllL  Suzanne  et  Ger- 
seuil ,   histoire   vcritable  ,  Paris , 
1  SOI  ,  in  18.  IX.  L'Anneau  de  Salo- 
mon, Paris,  1812,  4  vol.  in-1*.  La- 
salle a  traduit  de  l'anglais  :  i^lMey 
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FtiUn,  1766.  î«  C/ara  Lennoï",  1 798. 
S*.  Andronica  (par  missCharlton), 
1799.  4«  Mémoires  du  règne  de 
Georges  III  (par  Belsham,  voy.  ce 
nom,  LVIl,  521).  La  plupart  de  ses 
pièces  de  théiUre  n'ont  pas  été  jouées, 
et  il  en  avait  composé  beaucoup 
d'autres  qui  n'ont  été  ni  jouées  ni 
iwprtnte.  11  aTiil  bit  me? oir  à 
ropérâ  ooe  pîiee  intitalée  FMim, 
ipii  n'a  pas  été  représentée.  On  a  pif- 
ttnda  q;ne  le  naïquis  de  Lasalle  ataît 
eulieaucoup  de  part  à  la  rédaction  des 
romans  de  Mme  BenoitL.etM— Dj. 

LASALLE  (AnnoniE  db)  ,  Tan 
de  nos  métaphysiciens  les  plus  re- 
marquables, fut  très-vanté  par  quel- 
ques-uns, maisestresli^otiMiédu  plus 
grand  nombre.  Né  à  Taris  en  1754  , 
il  passa  pour  le  fils  naUirel  du  comte 
de  Montmorency -Polofrne  ,  et  fut 
élevé  dans  la  maison  et  sous  la  tu- 
telle du  prince  deMontmorency-Tin- 
gry ,  légataire  universel  du  comle. 
Orphelin  de  père  elde  mère  dès  l'àge 
de  siians ,  il  fot  destiné  par  son  tn- 
tenr  i  l'état  eoclésiastiqae,  et  porta 
rhabit  Tiolet;  nais  lonqn'il  eut  ter- 
miné  sa  pbilosopbie*  ayant  témoigné 
beancoop  de  répugnance  pour  cet 
état ,  on  lui  fit  apprendre  ('anglais , 
afin  de  le  placer  à  Londres  dans  le 
commerce,  pour  lequel  il  ne  montra 
pas  plus  de  goût.  Il  avait  à  peine  at- 
teint sa  seizième  année  qu'on  ren- 
voya à  St-Malo  étudier  l'hydrographie. 
En  1770,  il  s'embarqua  sur  le  na- 
vire le  St'Pierre ,  expédié  pour  la 
pèche  de  Terre-Neuve;  troisans  après, 
sur  le  navire  l'Américain ,  employé 
•  '  à  la  traite  des  nègres  ;  et,  enfin  en 
1776  ,  sur  le  vaisseau  le  Superbe , 
équipé  pour  la  Chine,  aux  frais  d'une 
compagnie  d'actionnaires, dont  La- 
salle lui-même  frisait  partie.  De  re- 
tour de  rinde  en  1778,  ayapt  essuyé 
un  passe-droit  dans  la  demande  du 
commandement  d'une  frégate»  il 


quitta  la  marine,  elvoyagea  en  Suisse 
et  en  Italie ,  où  il  encourut  la  dis- 
grâce du  prince  de  Tinjrry.  Revenu  à 
Paris  ,  il  huit  par  élre  un  homme  de 
lettres ,  et ,  de  plus ,  un  métaphysi- 
cien. Le  Novum  Organum  de  Bacon 
lui  étant  tombé  dans  les  mains , 
il  sa  mit  à  £ùre  de  Tanalyse.  Un 
premier  essai ,  original  par  les  idées 
et  le  style, sons  le  titre  biarre  de 
Mordrerégiaêtr^  Berne  (Auierre), 
1786, 1  Tol.  in-12,  qu'il  composa  en 
trente  Jours,  durant  une  eonralesr 
cence,  fut  annoncé  par  Garât,  qui 
faisait  alors  les  réputations  dans  le 
Journal  de  Parie ,  comme  le  début 
d'un  homme  nouveau  ,  qui  venait, 
après  Diderot,  Rousseau  ,  etc.,  nous 
offrir  des  lumières.  Cet  cloge  extra- 
ordinaire d'un  opuscule  anti-acadé- 
mique, où  Buffon  ,  encore  vivant, 
était  attaqué  et  persiflé,  occasionna, 
par  le  crédit  de  celui-ci ,  la  suspen- 
sion du  journal ,  mais  fit  rechercher 
le  nouveau  philosophe  par  les  admi.* 
ratenrs  même  de  BuiTun,  entre  autres 
pir  Hérault  de  Séchelles ,  alors  avo- 
cat général*  Ce  dernier  lit  tes  ftais 
d'impression  d'un  second  ourrage 
de  Lasalle  t  <n  Bakmcê  makarfUe^ 
Londres  (Paris) ,  I78ë,  s  roi.  in-8o , 
qneranteurluidédia.Bn  n'annonçant 
pas  moins  que  le  système  dn  monde, 
et  en  nous  apprenant ,  ce  qui  n'est 
pas  nouveau  ,  que  tout  va  et  vient  en 
vertu  d'une  loi  universelle  ,  ce  livr« , 
en  quatre  chapitres,  d'ailleurs  pleins 
d'idées  et  de  verve ,  écrit  avec  une 
sorte  d'enthousiasme,  n'en  excita  au- 
cun dans  le  public  ,  malgré  l'éveil 
donné  par  le  rédacteur  du  Journal 
de  tOise  (Mathieu  de  Mirampal). 
M.  AzaTs  paraît  néanmoins  y  avoir 
pris  sa  loi  des  Coav»eNMl<oM.  H  en 
fut  de  méme.d'nn  troisième  onvrsge, 
in  MéemiiqiÊÊ  morale,  Genè^fh 
(Anxerre) ,  1789 ,  S  vol.  io-fi[o  ^  qui 
est  l'application  utile  et  plus  mesu- 
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réc,  mais  pnrfois  abstraite,  de  la  Ba- 
lance naturelle,  à  Thomme  moral , 
irilcJlectuel  et  physique.  On  y  trouve, 
en  autant  de  livres ,  un  art  de  dispo- 
ser iOB  eq>rit ,  un  art  d'apprendre , 
nn  art  de  rniomier,  m  art  de  cou-  * 
naître  les  liomnei,  on  art  de  dîspo* 
ser  ao&  eanKstère,  oa  art  de  s'eipri- 
tner»  m  art  d'agir  et  de  déterminer 
soi  et  les  autres.  L^auteor  de  cette 
notice  fit ,  dans  le  Journal  eneyelo- 
péiifm  é'ùdl/obn  1790,  Tanalyse  de 
cet  onnage,  que  la  singularité  du 
titre  ii*a  pu  tirer  de  roabli.  11  est 
resté  tellenjenl  ignoré  qu'on  a  de- 
puis attrihuti ,  d'après  Salfcues,  à  Hé- 
rault de  Séchelles,  une  Théorie  de 
/'ambiaon ,  communiquée  à  ce  der- 
nier, retenue  par  lui,  et  rétablie  de 
mémoire  par  son  auteur  dans  la  ^fé- 
canique  morale ,  sous  le  nom  de 
Théorie  du  charlatanisme,  La  copie 
d'une  première  traduction  du  traité 
de  Baeon ,  D$  AugmemU  seUnêia" 
mm,  a  de  mime  passé  an  compte  de 
la  soooession  du  conventionnel  ;  et 
rautenr»  l'ayant  reclamée  vainement 
anprès  du  député  Grégoire ,  a  traduit 
une  seconde  fois  ce  traité.  Lasalle 
émigm  en  1790  ;  il  avait  fait  et  il 
proposa  un  plan  dirigé  contre  la  lié? 
vulution  et  ses  principaux  agents. 
Une  modique  vente  snr  biens-fonds , 
sou  unique  ressource ,  fut  bientôt 
saisie  :  mais  il  ne  put  alors  Hre  ra- 
mené eu  Fnujce  par  un  de  ses  amis, 
qui  alla  le  chercher  à  Rome  ,  et  qui 
parvint  à  retirer  l'écrit  contre-révo- 
lutionnaire, devenu  inutile.  Après 
avoir  de  nouveau  sij;nalé  des  per- 
sonnages trop  fameux,  dans  les  notes 
de  la  Campana  a  martello ,  traduite 
du  Tociin  (de  Dutens)  arec  l'abbé 
NÎToIetti  ;  après  avoir  publié  encore 
un  Bwamen  eriiipu  dê  îa  ewkêtUu' 
l'on  dê  1701,  J.-i.  Boutseau  à  l'At^ 
sembUp  nalionaie^  des  Dialogues 
'deê  nitiamU^  et  une  DéfênêteQnire 


LAS 

let  légistes ,  publicislct  et  autres  ju- 
ristesj  Lasalle,  contraint  de  quiller 
Rome,  revint  en  France,  au  lorl  de  U 
Terreur.  Ce  fut  dans  l'asile  de  quel- 
ques amis,  soit  à  Paris,  soit  à  Semur, 
qu'tndépendsauBentde  plusiemo» 
pnseoles  qu'il  publis ,  tels  qu*an  Xs* 
enell  de  pièeesde  vers  adressées  àses 
amis»  dû  MMad$ê  oMvimti^m  en 
malMmatiqnes ,  des  Ohmvmiiami 
sur  une  Période  de  grands  hivert , 
il  s'occupa  delà  traduction  des  OÊhh 
vre$  de  Bacon ,  d*abord  entreprise  et 
alKindonnée,  puis  reprise  et  enfin 
achevée  malgré  les  difficultés  de  sa 
position.  C'est  aujourd'hui  à  ce  seul 
litre  de  traducteur  qu'on  ie  coonaft, 
quoiqu'il  soit  de  plus  le  commen- 
tateur, ou  même  le  continuateur  de 
Bacon.  Mais  il  s'est  permis  de  sup- 
primer, à  l'époque  de  la  théophilan- 
thropie ,  des  passages  où  le  philoso- 
phe anglais  fait  sa  profession  de  foi 
chrétienne  ;  ce  qui  a  vain  an  tndtt«>> 
tenr  la  critu|aed*nn  dede  protestant 
(voy.  DnuJCt  LXll  «  *i9i)t«t  a  nui  à 
son  succès.  CetlB  version  »  imprimée 
à  IHJon  en  ITM-lSOt,  15  vol.  kt^^ 
ne  ib  pes  la  fortone  du  malheu- 
reux Lasalle ,  qui  resta  plongé  dans 
la  plus  profonde  misère ,  bien  que» 
sous  le  règpe  de  la  Convention  na- 
tionale ,  les  députés  Daunou  et  La- 
kanal  lui  eussent  fait  obtenir  du  co- 
mité d'instruction  publique  quel- 
ques gratilicMious  ,  et  que  le  roi 
Louis  XVI 11  lui  eill  nceordé  en  1821 
une  pension  de  600  francs.  Cette  dé- 
tresse se  prolongea  jusqu'à  ses  der- 
niers moments,  car  il  mourut  à  l'HÔ- 
tel-Dieu  de  Paris,  le  21  novembre 
1829.  Ses  amis  essayèrent,  après  sa 
mort,  de  se  cotiser,  pour  l'iropres* 
siott  d'une  N^iee  hiographiqa»  du 
BaeoH  moderne  ;  mais  ce  fut 
en  vsin  ;  la  souscription  ne  fut 
pas  remplie,  et  la  notice  est  restée 
inédite.  G — ce. 
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fiAfiATJJB  (Bmu),  aé  i  Ver- 
sailles Ttn  1705,  fit  de  bonnes  étu- 
des à  Paris,  et  fut  d*abord  destiné 
à  rétat  ccclësiasiiqiie,  auquel  la  Bé- 
Toluiion  le  fit  renoncer.  Il  entra 
alors  dans  la  carrière  du  barreau,  se 
fit  avocat,  et,  comme  la  plupart  de 
ses  confrères,  il  embrassa  la  cause 
de  la  Révolution;  mais,  d'un  caractère 
fort  modéré,  il  n^eut  part  à  aucun  de 
ses  excès ,  et  n'acquit  une  certaine 
célébrité  qu'après  la  chute  de  Robes- 
pierre. Lors  du  lë  fructidor,  le  Direc- 
toire le  nomma  l'un  des  trois  mem- 
bres du  bureau  central  chargé  de  la 
policede  Paris,  et  que  remplaça,  sous 
le  Consulat,  la  préfecture  de  police. 
Loin  iTiimer  dans  cet  emploi  im- 
portant aucune  persécution,  Lasalle 
y  rendit  de  nombreux  senrioes  ;  aussi 
il  ne  put  8*y  maintenir  longtemps, 
▲près  Sf»  triomphe  an  18  brumaire, 
Bonaparte  TenTOya  commissaire  gé- 
néral de  poliec  à  Brest.  Mais,  encore 
une  fois  dans  cet  emploi,  la  sagesse 
et  la  modération  des  principes  de 
LasaUe  le  mirent  en  opposition  avec 
les  autorités  locales.  11  fut  rappelé, 
et  resta  sans  fooctionsdans  un  t-tatdc 
fortune  qui  prouve  assez  qu'il  n'avait 
pas  abusé,  comme  tant  d'autres,  de 
son  pouvoir  pour  s.'enrichir.  Le  gou- 
vernement consulaire  autorisait  alors 
la  rentrée  de  beaucoup  d'émigrés; 
nwla  il  ne  leur  rendait  aucune  partir.* 
de  leurs  biens  conisqués,  même 
CCQZ  qui  n'étaient  pas  Ycndus;  Lm- 
salle  conçut  Fidée  généreuse  de  pr.x>- 
Toquer  la  restitution  de  ceux  de  le  ursi 
bois  que  rÉtat  avait  encore  à  sa  di^ 
position,  et  il  publia  sur  cette  q.ues- 
tion  une  broehure  qui  eut  un  fjnnd 
succès,  mais  qui  déplut  vivement  au 
consul, lequel  voulait  bien  mettre  lin 
aux  proscriptions,  mais  n'aimait  pas 
à  faire  des  restitutions  qui  poiavaient 
contrarier  ses  projets.  Il  ne  pnrdonna 
point  cette  indiscrétion  à  'LasaUe, 


e|  ne  continua  pins  de  l'employer. 
Forcé  alors  de  reconrir  i  ses  talents 
littéraires,  Lasalle  publia  plusieurs 
écrits  et  traductions  de  Tanglais, 

et  en  même  temps  il  concourut 
à  la  rédaction  de  quelques  jour- 
naux, entre  autres  du  Journal  des 
Débats^  où  ses  articles  étaient  signés 
S,  Ce  ne  fut  qu'en  1815,  lorsqu'il  re- 
vint de  l'île  d'Elbe,  que  l'empereur 
consentit  à  nommer  Lasalle  commis- 
saire  général  de  police  dans  les  dé- 
partements de  l'Est.  Mais  ct'tte  faveur 
dura  peu,  car  il  eut  à  peine  le  temps 
de  faire  une  tournée  sur  la  frontière 
suisse,  qu'i  l  était  spécialementchargé 
de  surfeiller.  Ses  Ibnetiona  cessèrent 
ayac  le  pouvoir  de  Napoléon,  et  il 
rcTinkàsaa  occupations  littéraires, 
pour  ne  pins  les  quitter.  Jusqu'à  sa 
mort,  en  im.  Lamllea  publiéU.Sur 
Varrélé  dti  eoiuuU  du  24  thermidor  ^ 
relatif  aux  lois  des  prévenus  d'émi- 
gration^ Paris,  1801,  C'est  la 
bro<;hure  que  nous  avons  indiquée 
ci-dessus.  11.  Sur  le  efmmeree  de 
Vlnde,  1802,  in-4o.  |||.  Des  Finan- 
çais de  l'Angleterre  ^  Paris,  1903,  in- 
$  0.  IV.  De  la  Neutralité  des  villes 
Kinséatiques,  Paris,  t803,  in-8*».  V. 
Le  Secret  de  M.  Lebrun-Tossa,  ou 
Lettre  à  Vauleur  de  Non-Révélation, 
suivie  des  variantes  qui  exiitent  en- 
tré Is  SMHMUSHf  de  if.  Lêbrunn  Tossa 
$i  k  wuumcfU  dis  Comura.  Cette 
brochnre„en  brenr  de  M.  Étienne, 
était  rdatÎTe  à  la  diacusMon  que  fit 
nattre  à  cette  époque  la  comédie  des 
DmêmOMdrti^  VI.  Air  It  eomeordai 
âê  1817,  Paris,  1818,in-8o.  VI.  Mai- 
son hospitcUière,  ou  PtoiH  d'un  éla- 
bHiêmmmU  deêHné  à  reuvair  lês 
femmes  domestiques  aux  époques  où 
elles  sont  sans  place,  Paris,  1827, 
in -8*^.  VII.  Du  prix  du  pain  à  Paris; 
moyen  d'en  arrêter  le  renchérisse- 
ment,  Paris,  1829,  iu-4o.  Henri  La- 
salle a  publié,  comme  traduit  de  la 
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langue  anglaise:  !•  Etiaikiographi'  qui venaitde pnraîlrosurln sc>mMytc 
ÇMfiur  Jlf.  P^fCéfi'aJ,  fntnw(red'Jn-   tant  d'éclat.  Las:j Ile  répondit  fiëre- 
j^telCTT«,avecdes  notes,  1812;  20 /f<?-   ment:  •  Celui  de  Scipion  quand  il 
cherches  tur  l'origine,  les  progrès,    •  vainquit  Annibal.  »  Renvoyé  pres- 
le  rachat f  l'état  actuel  et  la  régie  de   que  aussitAt  sur  parole,  il  fut  nommé 
la  dette  nationale  de  la  Grandi-Bre-  capitaine  de  hussards,  puis  chff  d'es- 
fa^n«,par RoberlHamilton,t817, in-   cadron  à  la  suite  de  nombreux  ex- 
S°;  3»  Relationd'un  séjour  à  Alger,   ploits,  particulièrement  à  Rivoli,  le 
1820,  ïn-S^;  4^  Essai  sur  t histoire   16  janvier  1797,  où  avec  quelques 
du  gouvememeiU  ef  dê  la  e&nêHlm-  hussards  il  fit  mettrè  bas  les  armes  à 
(ion  éTAngleierre^defmUHfwri  VIE  un  bataillon  autnebien  tout  entier. 
jusqu'à  ikos  jùurs ,  par  J.  Roasdl,  Combattantensnite  à  TaTant-garde, 
iSSt,  in-8«;  5»  une      du. due  de  à  edté  de  Lébleic,  derenu  plus  taid 
WeéÛugim^  Paris,  1816,in-8«  ;  6«  la  le  beau-frère  de  Bonaparte,  il  se  lia 
continuation  de  VHUkiire  d'Angle^  avec  lui  d*une  étroite  amitié,  et  tons 
lifTf,  par  Bertrand-MoIeTille,  for>  les  deux  se  distinguèrent  élément 
mant  le  septième  volume  de  cet  ou-  nux  passages  de  \a  Piave  et  dn  Ta- 
vrage,  et  imprimée  séparément  sous  gliamento.  Ayant  suivi  Bonaparte  en 
le  titre  de  Georges  III,  sa  cour  et  sa  Égypte,  Lasalle  y  donna  de  nou  vel- 
famille,  1H22,  in-8o.        M— D  j.      les  preuves  de  courage  à  Chebreiss, 
LASALLE  (  A?iTOiNE-CfîARLES-   aux  Pyramides,  à  Thèbes,  où  il  sau- 
LoLis  l^oLLiNET  de  ) ,  général  fran-   va  Davoust,  et  surtout  au  combat  de 
çais,  né  à  Metz  .  le  10  mai  1775  ,   Salahieh,  qui  fut  si  meurtrier  pour  la 
d'une  famille  anoblie  en  1655  par  le   cavalerie  française.  A  son  retour  eu 
duc  de  Lorraine,  fut  élevé  avec  beau-  France,  après  l'évacuation  définitive 
coup  de  soin  sous  les  yeûx  de  son  de  l'É^^ypte,  il  fut  nommé  colonel  du 
père,  qui  ét^'it  commissaire  ordonna-   lo©  de  hussards,  et  se  distingua  en- 
teur.  Voué  dèi renfonce  à  la  carrière  core  en  Italie,  à  la  téte  de  ce  corps, 
dei  armei.  Il  fàl'porté  comme  cadet  dans  les  campagnes  de  1800  et  1801 , 
gentilhomme  aor  le  contrôle  dn  régir,  ton»  Masséna,  notamment  à  Caldiero, 
ment  d'Alsace  en  1786,nial8fla]lé^  où  il  eut  trois  chevaux  tués  sous  Id. 
'volntion  étant  survenne,  il  n*y  fat  Nommé  commandant  de  la  Légion- 
pas  wçn  officier,  )Bt  s'engagea  en  d'Honneur  et  général  de  brigade,  il 
179S,  commesimple  cavalier,  dans  le  fit  en  cette  qualité  la  campagne  de 
23e  régiment  de  chasseurs  à  éheval,  1809  en  Allemagne,  oà  il  eut  sous 
où  il  devint  fourrier,  et  fit  les  campa-  ses  ordres  denx  régiments  de  dra- 
gues de  cette  époque  aux  armées  gons  qui  exécut^rent  de  très  brillan- 
du  Rhin  et  de  la  Moselle.  Doué  d'une   tes  chargea  à  la  bataille  d'Austerlitz. 
belle  stature  et  de  toutes  les  qualités   L'année  suivante  il  fit  la  campagne 
qui  font  le  bon  officier,  il  en  ob-   de  Prusse,  et,  après  avoir  concouru 
tint  bientôt  le  grade  et  fut  aide-   à  la  victoire  d'Iéna,  il  ne  contribua 
de -camp  du  général  Kellerniann  ,   pns  moins  efticacement  aux  prodiges 
qui  le  mena  en  Italie,  où  il   fut    qui  opérèrent  en  si  peu  de  temps  la 
fait  prisonnier  a  Brescia  le  îzyjuil-   dispersion  et  i  anéantissement  de 
i%l  1796.  C'est  daus  cette  circon-   l'armé.*»  prussienne.  Il  était  un  de 
atance  qu'ayant  été  conduit  an  feld-  ceux  qui  firent  prisonnière  la  garde 
maréchal  Wnrmser,  celni-ci  l'inler-  royale  font  entière,  sous  les  ordres 
rogea  sur  l*âge  du  jeune  Bonaparte,  dn  prince  de  Hohenloe  (ooy .  Honn»- 
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lOE,  LXVIÎ,  263)  ;  et  lui  tout  seul,  à 
la  lôte  de  deux  régiments  de  hus- 
sards,  il  lit  ensuite  cnpitulcrla  place 
de6tettin,  défendue  par  une  garni- 
son de  six  mille  hoiuuies  !  Lasalle  se 
distingua  encore  à  Lubeck  et  à 
Schwartau,  où  aificher  fiit  Migà  àà 
rendre  les  armes,  et  il  reçat  A  la 
suite  de  cette  gioriens»  campagne, 
le  SO  décembre  1806,  le  breret 
de  général  de  division.  Dians  Fan* 
née'soiTante,  en  Pologne,  il  ajouta 
encore  à  sa  réputation  d'intrépidité 
à  Deppen,  à  Eylau  et  à  Heilsberg.  Ce 
fut  dans  cette  dernière  bataille  que, 
▼oyanl  Murât  entouré  de  dragons 
ennemis,  il  exécuta  une  charge  pour 
le  dégager  ,  tua  leur  chef  de  sa 
propre  main,  et  sauva  ainsi  le  beau- 
frère  de  Napoléon,  qui,  à  sou  tour, 
deux  heures  après ,  le  sauva  de  la 
même  manière  d'un  péril  semblable, 
et  lui  dit  affectueusement,  en  lui  ser- 
rant la  main  :  «  A  présent  nous  som- 
mes quittes.  •  Après  le  traité  de  Til- 
sitt ,  Lasalle  passa  en  Espagne  où  11 
concourut  à  rinvasion  de  la  Vieille- 
tasUlle,  puis  à  la  Tlctolre  d'el  Rio- 
sous  le  maréchal  de  Bellnne, 
et  A  celles  de  Burgos,  de  Yillarejo 
et  de  Medellin.  Rappelé  en  Allema- 
gne, lorMiue  Napoléon  y  revint  lui- 
même  pour  combattre  les  Autri- 
chiens, il  commanda  encore  la  cava- 
lerie de  Vavant-garde,  et  se  distingua 
à  Raab,  à  Esslinget  enfin  à  Wagram, 
où  il  fut  frappé  mortellement  d'une 
balle  le  fi  juillet  1809.  Le  duc  de 
Rovigo  raconte  que  ce  brave  général, 
qui  s'était  toujours  plus  occupé  de  sa 
gloire  que  desafortuue,  avait  eu  un 
singulier  preasentiment  de  sa  mort, 
et  que,  la  veille  dé  la  bataille  où  il 
succomba,  il  s'était  leré  pendant  la 
nuit  pour  écrire  une  pétition  à  Tem- 
pereur  en  hrtm  de  sa  femme  et  de 
ses  enfonts,  que  le  matin  il  la  donna 
au  duc  de  Bassano,  et  que  celui-ci 


la  remettait  à  Napoléon -au  moment 
même  où  on  lui  annonça  qu'il  était 
mort. ..Lasalle  avait  été  faitcomte  de 
l'empire  et  grand-ofticier  de  la  Lé- 
gion-d'Uonneur.  Il  était  chevalier  de 
la  Conronne-de-Fer  et  de  plusieurs 
ordres  iHrangers.  Le  l^rjenvio'  1810 
un  décret  impérial  ordonna  que  sa 
statue  fût  placée  sur  le  pont  de  la 
Concorde  i  Paris.  Psar  un  airété  du 
conseil  de  la  commune  de  Meta,  son 
nom  a  été  donné  i  Tune  des  rues  de 
cette  ville.  M— d  j. 

LASAUSSE  (  Tabbé  Jban-Bap- 
tiste),  né  a  Lyon  le  22  mars  1740, 
fut  directeur  du  séminaire  de  la  con-  , 
grégatiou  de  Saint-Sulpice,  d'abord 
à  Tulle,  puis  à  Paris.  Ayant  adopté 
les    principes  de   la  Révolution, 
il  prêta  le  serment  qui  fut  exigé 
des  ecclésiastiques  ,  et  Lamourelte, 
alorsévéque  constitutionnel  de  Lyofi , 
le  nomma  son  grand-vicaire.  En 
179S  il  accompagna  au  supplice  le 
femeuz  Cbalier  {voy.  ce  nom,  VII, 
630),  et  lui  fit  même  baiser  le  crucî- 
fiz  arant  de  monter  sur  l*écbafiud, 
circonstance  dont  les  Journaux  du 
temps  n*ont  point  parlé.  L*abbé  La- 
sausse,  revenu  à  Tuoité  catbolique; 
mourut  à  Paris  le  S  novembre  1826. 
Il  a  publié  un  f^rand  nombre  de  livres 
de  piété',  dont  plusieurs  ne  sont  que 
des  réimpressions,  des  extraits  ou 
des  traductions  d'ouvrages  de  diffé- 
rents auteurs.  Voici  les  titres  des 
principaux  :  l.  Court  de  Médiiationê 
ecclésiastiques  y  Tulle,  1781,  2  vol. 
in-12;  2e  édition,*Paris,  1782,  3  vol. 
in-12.  11.  Cour*  de  M édi talions  reli- 
gieuses, Paris,  1782,  2  vol.  in-12. 
111.  Cours  de  Méditations  chrétien^ 
nés,  Paris,  1782,  2  vol.  in-12.  IV. 
IKàtoyiKi  dkr^Hma  éwr  la  rttfpfoii, 
lêi  eomauuèdmaUê  dê  Dieu  et  le$ 
êoermenU,  Paris  et  Lyon,  1802, 
8  vol.  în-80.  Cet  ouvrage  reparut  en 
1820  SOUS  le  titre  de  Converiaiiane 
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d'un  curé  avec  ses  paroistiens,  niais 
c'est  la  intime  édition  dont  il  était 
rest(^  des  exemplaires.  V.  Cours  an- 
nuel de  sujets  de  piété  pour  les  sim- 
pics  fidèle^  et  les  ecclésiastiques,  Pa- 
ris et  Lyon,  180j^  3  vol.  in-8o.  VI. 
Vie  de  Jésus  Christ,  tirée  de  l'Évan- 
gile, êeloH  la  encorde,  et  mUe  dont 
la  baiÊ^  dêJénÊM-ChHU ,  soÎTie  de 
réflexiaD8>  eie.,  Paris  et  Lyon,  1800» 
s  TOI.  îD-lt  ou  S  ToK  hi-80.  Vn. 
Dœlrim  de  Jétat-ChrUt,  pmtiée 
éam  lei  ÉpUres  des  Àp6lre$  ei  dam 
CApocalypêe^VBTis  et  Lyon^  1807, 
2  vol.  in-12.  YIII.  ETplicalion  du 

'  Catéchisme  (à  l'usage  de  toutes  les 
églises  de  Pempire  français),  avec  des 
traits  historiques  après  toutes  les 
leçons,  Paris,  1807,  in-i2;  réimpri- 
mée plusieurs  lois ,  notammeut  en 
18H,  <'t  anonyme,  ainsi  qne  les  qua- 
tre ouvrages  précédents.  On  com- 
prend <|ue  dans  les  éditions  faites 
sous  la  Kestauration  le  nom  de  Louis 
XVIII  ait  été  substitué  à  celui  de  Na- 
poléon dans  l'explication  du  qua- 
trième commandement  relativement 
mx  devoirs  des  Français  envers 
leâr  souverain.  Le  P.  Bern.  Laml^ert 
(voy.  ce  nom,  XXIIl,  376)  publia, 

.en  1808  •  nne  critique  acerbe  de  cet 
ouvrage.  IX.  £e  SolUairÉ  ehrétUnt 
Paris^  1822, 2  vol.  in-18.  L*abbéLa- 
saussea  donné  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme les  traductions  suivantes  : 
1®  Retraite  de  huit  jours,  trad.  de 
l'italien  du  P.  Cataneo,  Paris,  1783, 
in-18;  2»  Le  Vrai  Pénitent,  trad.  de 
rilalien.  Tulle  et  Paris,  1785,  Lyon, 
182G,  in- 12  ;  3°  l'Heureuse  Ani\ec,oii 
V  Année  sanctifiée,  imprimée  d'n!)ord 
à  la  suite  de  l'ouvrage  précèdent,  et 
depuis  séparément,  Rouen,  171)8, 
1806,  etc.  C'est  une  tnuluctiou  libre 
de  rnuvrage  italien  inlilulé  Diario 
•pirituale;  elle  est  estimée;  4®  Ho- 
méUee  tur  la  liberté,  VégaUté  et  la 
VhihiophU  wtoderne^  trad.  de  Tita- 
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lien  de  Turchi ,  évèque  de  Parme, 
avec  le  texte  original  eu  regard,  Pa- 
ris et  Lyon,  1816,  in-12;  5»  CÉcnle  \ 
du  Sauveur,  ou  Bréviaire  du  Chré- 
tien, Paris,  1791-93,  7  vol.  iii-12. 
C'est  une  traduction  de  l'ouvrage  la- 
tin de  Jacques  Planât,  docteur  en 
théologie  et  en  droit  canon,  intitulé  : 
Stiiola  Chriêli,  Quoique  Baitiier 
(IHcf .  deê  iliionyiiMt)  attribue  cette 
traductionà  Tabbé  Chomel,  Lassnsse 
l'a  toujoursrevendiquéecomme  éliot 
de  lui.  Bnfin  il  a  publié  comme  édi- 
teur :  Vie  et  emmree  epirUaeUet  d 
Jf.  Cormeaux,  curé  en  Brétagne,  et  t 
Mêlé  missionnaire,  décapité  à  Parie  ♦ 
en  1794,  Paris.  1796.  2  vol.  în-12; 
Doctrine  spirituelle  du  P.  Berthicr, 
du  P.  Surin,  du  P.  Saint-Jure,  de 
M.  d'Orléans  de  Lamothe  et  de 
sainte  Thérèse,  Paris,  1797.  in-12, 
souvent  réimprimé;  et  deux  ouvra- 
^es  inédits  <lu  P.  Surin  (  voy.  ce  nom, 
XLIV,  230)  •,le  Prédicateur  de  Ca- 
mour  de  Dieu,  Paris,  1799,  in-12. 
plusieurs  éditions;  dans  celle  de  1824  . 
ou  a  rétabli  un  chapitre  supprimé 
parla  censure  impériale;  la  Guide 
epirHueUe,  suivie  de  Dialogues  eur 
latfieiutériewre,  Paris,  1801,  in-12. 

F— «T. 

tASTi/miS  (Paul),  descendant 
des  anciens  comtes  de  Vintimille, 
près  de  Nice ,  famille  alNée,  du  côté 
maternel ,  aux  empereurs  d*Oneni. 
naquit  à  Castellar  en  ir)60.  A  Tilgc 
de  24  ans*,  il  ftit  admis  dans  l'ordre 
des  chevaliers  de  Saint-Jean-de-Jéru- 
salern  ,  fit  ses  caravanes,  puis  sa  pro- 
fession. En  1636,  il  était  bailli  de 
Manosque,  lorsqu'il  fut  élevé  à  la  di- 
gnité de  grand-maître  de  l'ordrt  et 
investi  de  la  souveraineté  de  I'îIp  tie 
Malte ,  où  il  comnieuea ,  par  des  ou- 
vrages de  fortifications ,  à  se  mettre 
eu  garde  contre  les  Infidèles  ;  et,  par 
son  activité,  il  parvint  à  s'emparer  du 
fiim'eux  reniât  marseillais  Ibrahim 
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Bais,  tanummié  Bécam.  L'érêqut  *   LASCARIS  (Paul  -  Louis),  de 

deMalte,  afin  d^eiempter  les  Jeunes  la  fiimille  des  marquis  de  VintH 

gens  da  service  militaire,  fiicilitait  mille,  naquit  Tan  1774,  en  Proven- 

Tadmission  aux  ordres  eoelésiasU-  ce,  proche  de  Nice.  Il  se  trouvait  à 

ques;  le  grand-mattre  Lascaris  s*y  Malte,  pour  ses  caravanes,  près  d*étoe 

opposa  avec  fermeté ,  et  il  dénonça  reçu  chevalier  profèai,  lorsque  Bona- 

oel abus  a u  pape.  Vers  l*an  1645,  trois  parte ,  feisant  roule  pour  i'tigypte , 

galères  de  Malte,  après  un  combat  s^cmpara  de  cette  île  en  juin  1798.  Le 

obsUnë, s'emparèrent  d'un  bâtiment  jeune  cheralicr  s^attacha  au  général 

turc  sur  lequel  se  trouvait  une  dame  français  et  le  suivit  en  Oriei|t  dans 

du  sérail  qui ,  par  dévotion  ,  allait  à  cette  fameuse  expédition, qui  pouvait 

Ja  Mecque  avec  un  enfant  qu'on  disait  avoir  des  résultats  immenses  que  Las- 

otrc  lils  du  Grand-Seigneur  Ibrahim,  caris  comprit  l)ion,  et  dont  Bonaparte 

Cette  capture  irrita  le  sultan ,  qui  fut  toujours  préoccupé.  Comptant 

déclara  la  guerre  aux  Maltais.  Dans  sur  l'enthousiasme  qu'il  avait  excité 

cescircoiistaucr.s  rriliques,  Provana,  dans  ces  contrées  et  qui  n'était  p;is 

ayant  imploré  le  secours  des  différen-  éteint,  il  conçut  le  projet,  après  la 

tes  langues  de  l'ordre,  vit  arriver  de  rupture  du  traité  d'Amiens ,  en  1803, 

Mnce  le  vicomte  Louis  d'Arpajon ,  de  s'ouvrii:  la  route  des  Indes  pour. 

a^c2,000hommesenrdlésàsesfrais,  attaquefles^  Anglais ,  tt  dè  feire^l- 

et  lilusienrs  navires  chargés  de  mu-  liance  ^i^afr  )a  Perse*  Ce  projet.  fMt 

nitions.  Les  menaces  de  la  Porte  cou*  communiqué  à  tascaris ,  qui,-  jmmi 

treJescheTaliersdeMaltetoumèrent  dVgent- et  d*instrnctiona  secrètes , 

au  préjudice  des  Vénitiens,  auxquels  partit  de  Parts  et  alla  dTabord  s*éta- 

I*tle  de  Candie  fut  enlevée.  Deux  ans  hlir  à  Alep,  pour  s*y  perfectionner 

après,  le  fameux  Masaniello,  ayant,  dans  la  langue  arabe.  Hommedeoou^* 

par  la  révolte  de  Naples ,  mis  le  dés-  ra^  et  de  talent,  il  feignit  une  sçrte  ' 

ordre  en  Italie,  Lascaris  refusa  de  de  monomanie ,  afin  de  faire  excuser  • 

prendre  part  à  cette  révolution ,  son  séjour  en  Syrie ,  ses  relations' 

comme  aussi  de  prôt.?r  assistance  à  avec  tous  les  Arabes  du  désert  qui 

f  aventurier  Giacaja  ,  qui  se  disait  arrivaient  à  Alep.  Enfin,  après  qucl-^  j' 

prince  ottoman  légitime  et  souverain  ques  années  de  préparation,  ayant  '  -  , 

de  Conslanlifiople,  L'ile  de  Malle  dut  épousé  une  Géorgienne ,  parente  do  ',X 

an  g  tnd-maître  Lascaris  l'acquisi-  Soliman-Pacha  ,  il  tenta  sa  grande  et 

lion  faite  en  Amérique  de  l'île  de  périlleuse  entreprise.  Depuis  le  18  fé-    •  • 

Saint-Chrislophe,  acquisition  qui  fut  vrier  1810,  jour  du  départ  d'Alep 

conlirniée  par  lettres-patentes  de  avec  le  marchand  Fatalla,  porteur  de 

Louis  XIV  en  1653.  H  établit  dans  la  différents  objets  de  mode  de  la  valeur 

cité  Valette  une  bibliothèque  consi-  de  10,000  fr.,  et  sous  des  d^uise- 

dérable  et  fit  un  règlement  pour  que  roentsnëcessaires,  il  parcoiurut  toutes 

les  livres  des  chevaliers  morts  dans  les  tribus  de  la  Mésopotamie  et  des 

rtle  fossent  réunis  à  la  bibliothèque,  rives  de  l*Euphrate.Voici  comment  il 

Lascaris,aprèsavoirgouvemérordre  raconte  lui-même  ce  voyage,  dans 

pendant  vingt  et  un  ans,  mourut  à  la  relation  qu*il  en  a  laissée,  et  qui 

Malte  le  U  août  tU57.  On  trouve  son  a  été  publiée  après  sa  mort  :  •  Nous 

portrait  daiiy  l'fuivragc  du  chevalier  •  partîmes  pour  Nahaman  ,  on  je  lis 

Parolettis  t  les  Soixante  iUtutres  «connaissance  nu  Bédouin  llettall; 

PiémontK<  G— G— Y#  •  le  22  février  uous  partîmes  pour 
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•OUMt  TiUe  tWÊKÊétMtt  oi  non 
m  «MiiBis  (FataUa)  Toolaît  dépliiyer 

•  les  mafciuuMfiies  ;  mais  je  m'y  op- 

•  posai,  ralbd  prendre  le  dessin  du 
^diileaii.  Od  ne  dénonça  à  Sélim- 

•  Wtfff  connu  par  sa  cruauté,  qui 
«  ordonna  de  mettre  Us  de%Lt  chiens 

•  de  vùffa§mnmi  prison,  comme  ii)- 

•  fidèles  sospects.  îc  me  rachetai 

•  avec  de  Tardent ,  et  nous  partîmes 
«  pour  Homs  ,  où  je  m'empressai  de 

•  prendre  des  notes  sur  1rs  mœurs  de^ 
«  Bédouins ,  et  à  cet  effet  je  restai  un 

■  mois  pour  vendre  des  marchan- 

■  dises.  D'Homs  nous  allâmes  à  Snd- 
«  dad ,  ville  qui  servait  de  halte  aux 
«commerçants  de  la  Mecque;  et, 

•  protégés  par  le  Bëdooin  Hassam , 
«  nous  filmes  condaits  à  Palmyre. 
«  Nous  demenrlnes  quelque  temps 

•  dans  cette  belle  fille,  poor  vendre 

•  nosmardiandiaes  et  visiter  le  pays, 

•  connaître  les  cheGs  de  ehaque  tribu 
«  et  leurs  opinions.  Après  de  grandes 
«  difficultés,  nous  parvînmes  jusqu'à 

•  Bagdad,  puis  à  Mémouna,  frontière 
•desIndes-Orientales.-  Contrarie  par 
une  guerre  sanglante  entre  les  Bé- 
douins ,  c'est  là  que  Lascaris  conîia  à 
Falalla  toutes  ses  instructions  confi- 
dentielles divisées  en  dix  points  : 
I»  partir  de  Paris  pour  Alej)  ;  2o  cher- 
cher en  cette  ville  un  Arabe  dévoué 
et  se  Tallacher  comme  droTmari  ; 
3»  se  perfectionner  dans  la  langue 
arabe  ;  4^  aller  à  Palmyre  ;  5o  péné- 
trer parmi  les  Bédouins;  6^ connaître 
tous  les  dieiks  et  gagner  leur  amitié; 
T«  les  réunir  tous  dans  une  même 
cause  ;  8«  leur  hin  rompre  tout  pacte 
aveclesOsmanlis;  0«  reconnaître  tout 
le  désert,  les  endroits  oii  se  trouve 
de  Fean  et  des  passages  jusqu'aux 
frontières  des  Indes  ;  10<*  revenir  en 
Europe.  Lascaris  revint  à  Alep ,  riche 
de  connaissances  qu'il  avait  acquises 
et  ih  relations  politique.^  qu  il  avait 
préparées  pour  Napoléon.  Mais,  pen- 
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dant  qu'il  MCompUssatt  at  vMon  « 
la  fortune  renversa  son  protecteur  et 
son  héros.  De  retour  à  Constanti- 

noplc  en  1814,  il  apprit,  par  Tam- 
bassadeur  Andrëossi,  les  malheurs 
de  Napoléon,  et  reçut  la  nouvelle  de 
sa  chute  le  jour  même  où  il  se  dispo- 
sait à  retourner  en  France  pour  lui 
rapporter  les  fruits  de  sept  années  de 
périls  et  de  dévouement.  Ce  coup  im- 
prévu fut  mortel  pour  Lascaris.  II 
passa  en  Égyple  et  mourut  au  Caire 
eu  1815,  laissant  pour  unique  héri- 
tage ses  noies,  qui  furent  achetées 
par  M.  de  f.aujartiue  en  1830 ,  et  pu- 
bliées sous  le  titre  suivant  ;  Récit 
dê  Falalla  Sayeghir  (i)  demeurant 
à  Latakié,  sur  ion  séUmêr  eheM  Ut 
àràlM0rranUditgtimddésert,fap' 
porié  et  tradmitpar  Ussobu  d§  La- 
martine,  Paris ,  18S& ,  in-B^.  Nous 
regrettonsque  le  consul  anglais  sesoit 
emparé  de  tous  les  manuscrits  deljs- 
caris ,  dont  la  publication  eût  sans 
doute  été  fort  utile.      G   o  »T. 

LASCARIS  (Augustin),  mar- 
quis de  Vintimille ,  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent ,  naquit  à  Tu- 
rin  en  1776,  fut  placé  parmi  les 
papjes  et  reçut  sa  première  éducation 
à  la  cour.  Premier  page  de  la  reine , 
il  fut  promu  au  grade  d'oHicier  de 
cavalerie,  et,  en  1792,  les  Français 
ayant  occupé  le  comté  de  Nice  ,  il  fut 
nommé  aide-de-cauin  du  roi  Victor- 
Auu»dée ,  qui  avait  établi  sou  quar- 
tier-général à  Saorgio ,  d*où  bien- 
tôt il  fut  obligé  de  repasser  le  Col 
de  Tende.  La  guerre  ayant  cessé  par  ' 
suite  du  traité  de  Cherasco  (1 796),  le 
marquis  Lascaris  continua  son  service 
dans  les  bureaux  de  rétat-major,  oi^ 
il  se  distingua  par  son  instruction  et 
son  activité.  Après  la  bataille  de  Ma-  I 
rengo ,  en  ISOO ,  il  abandonna  la  car- 

(I)  Nom  pris  ptr  le*  oompif ooB      tUfift  !• 
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rière  militaire;!!  épousa  M^»  Carron 
de  Saint-Thomas ,  héri^ère  de  l'an- 
cienne et  riche  famille  de  ce  nom.  Na- 
pole'on,  voulanteiilouriTson  tri^ne  de 
rancienne  noblesse,  noimna,en  1810, 
la  marquise  Lascaris-Sainl-Thouias 
dame  d  honneur  de  rimp<Tatrice  Ma- 
rie-Louise. Le  mari  vint  a  Paris,  où  il 
s'occupa  de  sciences,  d'arts ,  et  sur- 
tout (l'ji^riculture.  En  1814  le  roi  de 
Sardaigne ,  ctant  revenu  à  Turin , 
rappela  au  service  les  anciens  offi- 
ciers tvec  le  srsde  d^aodemieté  qui 
leur  était  dû ,  eonmie  s'ils  rsTsienl 
toujours  senri;  el  Lasearis,  de  eapî- 
laine  qu'il  était  en  1800,  se  trouva  gé- 
néral dans  l'étatHMijor.  Depuis  long- 
temps il  présidait  la  Société  royale 
d'Agriculture ,  lorsqu'en  1829  il  fut 
admis  à  l'Académie  des  Sciences,  dont 
il  devint  aussi  président,  et  il  donna 
un  puissant  encouragement  théorique 
et  pratique  aux  travaux  de  ces  deux 
sociétés  savantes.  Nommé,  en  1831, 
conseiller  d'État ,  il  prit  part  à  la  ré- 
daction définitive  du  Code  civil  sarde, 
publié  en  1837.  Enfin,  accablé  de 
chagrins  et  de  contrariétés,  il  mourut 
le  2H  juillet  1838,  dans  ia  vallée 
d*Aoste,  au  petit  village  de  Saint- 
Vincent  ,  où  les  médecins  l'avaient 
envoyé  pour  prendre  les  eaux  miné- 
rales. Il  était  lieutenant  général, 
commandeur  de  Tordre  de  Saint- 
llaarica,dc  l'oidte  militaire  deSavoie 
etdecelui  de  Léopold  d'Autriche,  con- 
seiller d'Étatordinaire,  vice-président 
honoraire  de  la  Chambre  royale  d'a- 
griculture et  de  commerce,  décurion 
delà  ville  de  Turin,  et  académicien 
honorairedesBeaux-Arts.Ona  delui: 
1.  Capellidi  paglia  di  Toscana^  Tu- 
rin, 1819,  in-8'^.  Dans  cet  ouvraf,'e  il 
a  démontré  l'utilité  de  la  manufac- 
ture de  chapeaux  de  paille  qui  don- 
nait à  Florence  un  produit  annuel  de 
5,000,000  fr.,  et  il  anima  à  iNice  cette 
industrie ,  dont  nous  avons  admiré 
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les  progrès  en  1829.  II.  Ragiona-  / 

mento  sopra  la  lUografia^  Turin, 
1820,  in-80.  Cet  art,  qui  a  fait  des 
progrès  si  remarquables,  dus  au  zèle 
du  comte  de  Lastérie,  languissait  en 
Piémont ,  où  ,  en  1818  ,  nous  fûmes 
des  premiers  a  faire  lithngraphierqua- 
tre  planches  pour  notre  ouvrage  sur 
la  culture  du  riz  en  Lombardie  (Tu- 
rin et  Paris,  in-8o).  111.  Dei  fontanili, 
Turin ,  1830  ,  in-S*».  Nous  avons  pré- 
senté cet  intéressant  volume  à  la 
Société  royale  et  centrale  d'Agricul- 
ture de  Paris,  et  nous  avons  démon- 
tré comment  on  peut  tirer  parti  des 
sources  d'eau  et  les  élever  comme 
des  puits  artésiens.  IV.  Sut  Arracha 
olieifera,  18S1,  in-8».  V.  5«l  ^(fO 
dcllc  Filippine,  1832,  in-8».  VI. 
Schiarimenli  sopra  il  riso  berlone  * 
del  DoUon  ormea,  1834,  in-8o.  VII. 
Brevi  discorsi,  Turin,  1837,  in-8<>. 
Ce  sont  des  discours  à  Tusage  des 
agriculteurs,  pour  1  intelligence  des 
nouvelles  lois.  Vlll.  Dell  Acero 
campestrCy  1837.  Dans  ce  mémoire, 
l'auteur  prouve  que  les  jardiniers 
peuvent  cultiver  ulilenient  l'Érable  ■ 
sauvage;  et  il  donne  le  dessin  d'un 
arbre  dans  lequel  un  a  formé  uuc 
galerie ,  à  Savigliano.  G — ch— v. 

TiASKRRE(lechevalierBABBiBn 
de),  né  le  %7  sept.  1704,  à  Valencien- 
nes,  fut  garde  de  la  marine  en  1778 , 
année  qui  vit  éclater  la  guerre  d'A- 
mérique; il  était  lieutenant  de  vais- 
seau en  1780.  Ayant  émigré ,  il  fit  en 
1792  la  campagne  dite  des  Princeg , 
passa  ensuite  en  Angleterre  et  servit 
en  qualité  de  capitaine,  puis  de  major, 
dans  la  légion  de  Moutaicmbert.  U 
se  trouvait  en  171)5  à  la  téte  d'un  ré- 
giment, avec  le  gr;i(le  de  colonel. 
Héfornié  en  1798,  on  ne  sait  par  quel 
motif,  il  entra  au  service  du  Portu- 
gal en  1801.  Revenu ,  l'année  sui-  ' 
vante,  eii  Angleterre,  il  parait  s'être 
dès  lors  ratuché  à  la  cause  desBour- 
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bons.  Lonis  XVni  Itti  confia,  en  et  m  retira  à  Heidelberg ,  pour  y 

1813,  une  mission  près  do  prince  publier  le  résaltatdeses  méditations, 

royal  de  Hollande.  A  In  première  11  les  fit  paraître  en  eflbt,  sous  le  ti- 

reslauralion ,  il  se  flalla  d'avoir  con-  tro  de  die  Offenbarung  des  LiehU , 
triboé  à  déterminer  le  général  Mai-  la  révélation  de  la  lumière  dans  la 
son  à  se  prononcer  pour  rautorilé  parole  joyeuse  des  quatre  évange'- 
royale ,  et  à  la  faire  reconnaître  par  listes;  explication  des  évangiles de- 
Tarmée  placée  sous  ses  ordres.  11  ob-  puis  le  premier  verset  jusqu'au  der- 
tint  le  jrradc  de  contre-amiral  hono-  nier,  pour  tout  ami  de  la  lumière, 
raire.  Leduc  de  Bourbon  le  char-  Stutlgartd,  1836,  2  vol.  in-S®.  Dans 
gca  ,  en  1815 ,  d'aller  rendre  compte  cet  ouvrage,  l'auteur  rejette  non  scu- 
à  Louis  XVllI  de  la  situation  poli-  Icment  les  miracles  tels  que  les  en- 
lique  dos  départements  de  l'ouest,  tend  l'Église,  mais  aussi  le  syslcmc 
A  lu  seconde  restauration  ,  ses  non-  de  Strauss.  S<*lon  Lasinsky,  tons  les 
veaux  services  ne  restèrent  pas  sans  miracles    doivent    <îlre  cnle/idus 
récompense.  Le  gouvernement  de  comme  ayant  été  opérés,  non  pas  sur 
VÉcole  navale  d*Angouléme  lui  fut  les  corps,  mais  sur  les  âmes  ;  ainsi, 
confié.  Admis  à  la  retraite  en  1826 ,  quand  rÉTaogile  dit  que  Jésus- 
il  mouml cette  mémeannée,  des  snl-  Christ  a  ressuscité  Laiare ,  eeU  Tevl 
tes  d*nn  coup  de  fea  reçu  dans  la  dire  non  pas  qn*il  loi  a  rendu  la  rie 
poitrine,  pendant  la  guerte.  Homme  matérielle ,  mais  qu'il  a  sauvé  son  • 
droit  et  d'un  caractèn  énergique,  il  âme  de  la  mort ,  suite  de  son  incré- 
traversa  avec  honneur  les  vicissi-  dulité  on  de  son  égarement.  Cest 
tudes  d'une  carrière  semée  d'obsta-  ainsi  que  d*nn  ton  mystique ,  mais 
des  et  de  dangers.  On  a  du  chevalier  pénétré  d'une  profonde  conviction , 
de  Laserre  un  ouvrage  anonyme  in-  l'auteur  cherche  à  expliquer  tous  les 
titulé  :  Essait  historiqurx  et  eriti-  miracles.  C'est  avec  une  piété  sin- 
qucs  sur  la  marine  de  France ,  de  cère  que  Lasinsky  fait  son  commen- 
IGGl  à  1789  ,  par  un  ancien  officier  taire  singulier,  et  veut  l'inculquer 
delà  marine  roya/e  ,  in-S"  de  306  au  peuple  dont  il  prend  le  langage, 
pages,  publié  en  1813  à  Londres.  Cet  11  est  mort  peu  de  temps  après  la  pu- 
ouvrage  ,  surtout  dans  sa  partie  cri-  blicalion  de  ce  travail ,  le  29  déceni- 
tique  ,  anuunce  ua  esprit  étendu  et  bre  1836,  dans  la  ville  où  il  s'était 
très  judicieux.               Ch — u.  retiré.                           D — g. 

LilSIXSKY  (  Fbêdébic  -  Henri-  LASSALA  (Manuel),  bisloricn 

€nARLEs) ,  théologien  allemand  ,  ne  et  poète,  né  en  1729,  à  Valence  en 

au  commencement  de  ce  siècle  à  Espagne,  entra  dans  la  compagnie  de 

Tlrarinch ,  sur  la  Moselle,  fut  promu,  Jésus;  se  livra  avec  ardeur  â  l'étude 

jeune  encore ,  à  la  cure  de  Bâcha-  des  langues,  et  professa  l'éloquence» 

•  xach.  Là ,  en  méditant  solitairement  la  poésie  et  l'histoire  dans  l'univers 

sur  l'Evangile,  il  conçut  des  Idées  sité  de  cette  ville.  En  1767,  Char- 

qui  s'éloignaient  des  doctrines  qu'il  les'lll  ayant  eipulsé  les  Jésuites  de 

était  chargé  d'enseigner.  Sentant  ses  États, Lassala  fut  transporté,  avec 

alors  qu*il  ne  pouvait  continuer  son  ses  conlrères,  en  Italie,  et  se  fixa  à 

ministère,  et  ne  voulant  pourtant  Bologne,  où  il  se  lit  estimer  par  ses 

pas  renoncer  à  ses  opinions  «jni  lui  vertus  et  ses  talents.  Il  y  mourut  lo 

paruii.saiont  coiif'»rnirs  à  l'cspul  du  î  déc.  1798.  On  a  de  lui ,  en  cspa- 

ihristianisme,  il  Uouua  sa  dcmisbtou,  gno\ A. Enai sur  l'Uisioir^ générale. 
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«NciMiMtl  flMMbfM,  Valenot,  1795, 
3  vol.  îo-i*.  C'est  un  ouvrage  très 
remarquable  par  son  exactitude  et  sa 
concision.  11.  Noliee  mur  lu  PaUes 
eaUiUami^  Valence,  1757  ,  iii-^o. 
UI.  Deux  tragédies  :  Joseph  présenté 
à  ses  frèreif  en  cinq  actes;  DanSan- 
eho  Abareay  en  trois  ados,  l'uiie  (»t 
l'autre  représentées  et  inij/riiiiées  à 
Valence,  la  première  en  1762,  et  la 
secoiide  en  1765.  IV.  Jphigénie  en 
Aulide,  tragédie  en  cinq  actes,  imitée 
d'Euripide  et  de  Racine,  Bologne, 
1779.  V.  Ormisinda,  tragédie  en 
trois  actes,  1783.  VI.  Lucia  Miran- 
da,  tragédie  en  cinq  actes,  1784.  Ces 
trois  pièces,  que  Lassala  composa 
pendant  son  séjour  à  Bologne ,  sont 
en  vers  italiens,  et  l'on  admira  la  fa- 
cilité avec  laquelle  Tautenr  écrivait 
dans  cette  langue.  VU.  Un  poème 
latin,  intitulé,  Jlftfiiiif,  1781,  in-4», 
qui  contient  le  récit  des  désastres 
causés  à  Bologne  par  le  débordement 
d'une  rivière  qu'on  appelle  le  Pelit- 
Bhin.  VIII.  Un  autre  poème.  De  Sa- 
erificio  civium  Bononiensium  libel- 
lus  singularis ,  1782,  conipose  à  l'oc- 
casion d'une  IV'te  donnée  par  les  négo- 
ciants de  Bologne.  Cet  ouvrage, ainsi 
que  le  précédent,  obtint  les  éloges 
des  amateurs  de  la  poésie  latine.  IX. 
Fabutœ  Lokmani  sapientis^  ex  ara- 
bica sermone  latinis  versibuâ  inter- 
preîata^  Bologne,  1781,  in-4o.  Las- 
sala dédia  cette  traduction,  de  Tarabe 
en  vers  latins,  des  fables  de  Lokman 
(«oy.  ce  nom,  XXIV,  631  )  à  Ferez 
Bayer,  célèbre  antiquaire  espagnol 
(ooy.  Bayer,  III,  CM).  P— BT. 

LAââERÉ(Louis),  hagiographe, 
né  à  Tours ,  vers  la  fin  du  xv«  siè- 
'  cle  ,  embrassa  l'état  ecclésiastique , 
et  fut  pourvu  d'un  canonicat  au 
chapitre  de  Saint-Mai  lin.  Il  employa 
ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres,  et 
favorisa  de  tout  son  pouvoir  les  jeu- 
nes gens  daus  lesquels  il  croysut  re- 
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marquer  dlienreuses  dispositions. 
Appelé  par  François     à  Faris,  eu 

1540,  il  échangea  son  canonicat  con- 
tre un  de  Notre-Dame,  et  fut  nommé 
proviseur  du  collège  de  Navarre,  où 
il  ranima  le  goût  des  bonnes  étu- 
des. Il  mourut  le  0  sept.  1546,  et  fut 
inhumé  dans  le  chœur  de  la  cha- 
pelle du  colU'ge(l).C'cstà  lui  qu'est 
dédiée  la  seconde  édition  desépilhètes 
de  Ravisius.  (voy,  ce  nom  XXWII , 
153).  On  a  de  Lasseré  :  I.  Explica" 
lion  de  l'oraison  dominicale,  de  la 
salutation  angélique  et  du  symbole 
des  apùlreSf  Taris,  1532,  in-12.  II. 
Traité  du  sacrement  de  l'autel. 
Lié  eirimmiin  êêlamem  à  l'usage 
des  religieuses  deFontevrault.lV.Un 
recueil  ^ÈpUM  latines.V.£aoie  de 
«lOfWtf^iMiir  SiKinî  Hierotmê^  tra- 
duite du  latin,  Paris,  1529,in-40;  ré- 
imprimée ibid.,  1580,  in-l«,avec  les 
Vieê  dé  madame  Sainte  PauU  et  de 
monseigneur  Saint  Loy$,  U  eiiste 
de  ces  deux  éditions  deux  exemplai- 
res sur  vélin  ;  nos  anciens  bibliothé- 
caires en  citent  une  troisième,  Paris , 

1541,  in-40;  une  quatrième,  de  1588, 
est  cotée,  daFis  la  Bibliothèque  histo- 
rique de  la  France^  no.  16865  ,  où  la 
mort  de  Lasseré  se  trouve  mal  in- 
diquée à  raiiiiéf  ir»i2.  Ses  vies  de 
saint  Jérôme  et  de  saint  Louis,  sont 
encore  estimées  et  ne  sont  pas  sans 
mérite.  L — s — d. 

LASSIS ,  médecin  connu  surtout 
par  ses  opinionsanti-contaglonistes , 
naquit  à  Châtillon-sur-Loire,  le  Si 
oct.177S.Sa  viefut  toute  de  labeur  et 
de  dévouement.  Uniqucmisnt  occupé, 
d'un  objet,  la  contagion  dans  les  ma-' 
ladies,  concentrant  tons  ses  efibrts. 


.  (1;  Jacqae»  HerUD,eari  itolloointHr*,  célébra 
Ibèolotlcn,  contemporain  doLtMén^,  en  pnrfoateo 

b«tocoiiii  dVloice»  d«ni  son  apoloirie  d'OrK'fne,  «-t 
«lit  fBO  c'«UU  momme  do  «ua  ieinp«  qui  â'ciêii 
ranUa  lo  ptv  rfeomnandtblo  par  Ma  (^radlttoa  «i 
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tMietietncheitliettoreepaiet  ti 
iaiporttiilde  la  pathologie  générale, 
il  en  a  bit  Jaillir  une  foule  de  vérités 
iitHes  qui  trooTàrenl  alors  pea  d'é- 
cho ,  mais  que  les  savants  d*aujour- 
d'htti ,  plus  habiles  à  fouiller  qu'à 
eréer,  exhument  précieusement  pour 
les  offrir  ensuite  comme  le  résultat 
de  leurs  propi  es  travaux  et  de  leurs 
observations  particulières.  Destiné  à 
la  médecine  militaire  ,  Lassis  entra, 
en  1793  ,  au  Val-de-Grâce,  en  qua- 
lité de  chirurgien  de  troisième  classe. 
Chacun  de  ses  pas  fut  marqué  par 
un  nouveau  succès.  Au  mois  de  mars 
1704,  il  obtint  au  concours  la  place 
de  prosecteur,  et  deux  mois  plus 
tard  il  ftit  nommé  chirurgien  auzln- 
yalides,  oii  il  resta  jusqu'en  1805.  A 
cette  époque,  il  quitta  Paris  pour  al- 
ler se  fixer  à  Nemours.  Ses  connais- 
sances étendues  et  profondes,  son 
habileté  comme  praticien  le  placè- 
rent bientôt  au  premier  rang  des  mé- 
decins de  cette  ville.  Sa  clientèle  de- 
vint nombreuse ,  son  existence  heu- 
reuse ;  cependant,  dt'voré  par  un  in- 
vincible besoin  d'o])server  de  plus 
près  les  maladies  épidémiques,  objet 
de  ses  constants  efforts,  il  abandonna 
brusquement  sa  nouvelle  résidence 
et  tous  les  avantages  qui  auraient  dû 
Ty  retenir,  quand  en  1812  il  apprit 
les  cruels  ravages  qu'exerçait  le  ty- 
phus sur  la  Grande-Armée.  Il  réalise 
•  ses  petites  économies ,  rient  A  Paria 
leseonfier  A  un  de  ses  amis ,  fait  son 
testament,  et  partpoarMayenee,théA- 
tre  dn  danger.  11  était  très-sobre  de 
médicaments,  nais  il  savait  les  em- 
ployer A  propos.  Sa  générosité  et  sa 
Ti?a  sensibilité  lui  gagnaient  promp- 
tement  la  confiance  et  l'affection  des 
malades.  Toujours  à  la  piste  de  Ten- 
nemi  qu'il  s'était  chargé  de  combat- 
tre ,  son  zèle  ne  se  démentit  pas  un 
•cul  instant.  11  revint  à  Paris  en  1814, 
avec  Us  Cosaques  et  ie  typhus;  et. 
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tontes  ses  formes,  A  tontes  ses  pério- 
des, sur  des  individus  des  deux  sexes 
de  tout  Age,  dans  des  climats  dii$- 

rents  et  des  conditions  pathologiqoM 
les  plus  variées  et  les  plus  diverses, 
il  soutint,  dans  un  ouvrage  publié  en 
1819,  qu'elle  n'est  pas  de  nature  con- 
tagieuse. Quelque  temps  après,  la 
fièvre  jaune  éclate  à  Barcelone  ;  Las- 
sis  y  court  et  lutte  contre  les  méde- 
cins ,  les  académies  et  le  gouverne- 
ment, pour  soutenir  son  opinion,  à 
laquelle  Unissent  par  se  ranger  un 
certain  nombre  de  ses  confrères.  Il 
repousse  les  quarantaines  et  les  cor- 
dons sanitaires  comme  des  moyens 
inutiles  et  même  barbares.  A-t-il  en 
tort  ou  raison  ?  Qu'il  noua  snfflae  de 
rappeler  que,  plus  tard,  M.  Chenrin» 
l'un  des  membres  de  la  docte  acadé- 
mie ,  reçut  un  grand  prix  Monthyon 
pour  aroir  exactement  répété  ce  que 
Lassb  avait  dit ,  sans  résultat ,  sur  la 
non-contagion  de  la  fièvre  jaune.  La 
terrible  épidémie  qui  vint  décimer 
une  partie  de  la  France  en  1831 
fournit  à  celui-ci  une  nouvelle  occa- 
sion de  montrer  le  zèle  et  le  dévoue- 
ment dont  il  était  animé.  Pour  prix  de 
ses  travaux  et  de  ses  fatigues  pendant 
le  choléra,  il  reçut  des  communes  de 
Saint-Ouen  et  de  Saint-Cyr  une  mé- 
daille sur  laquelle  il  était  représenté 
sous  la  iotme  d*Esculape ,  teiiaiitli 
mort  éloignée  de  lui.  Ce  ftit  lA  Pimi- 
que  récompense  qn'on lui  décerna; 
car  le  gouvernement  et  les  Sociétés 
savantes  le  laissèrent  dans  l'oubli, 
lie  recueillant  qu'ingratitude  en  re- 
tour des  services  qu'il  avait  rendus, 
il  sollicita  vainement  de  l'Académie 
de  médecine,  dont  cependant  il  était 
membre,  un  rapport  général  et  dé- 
taillé sur  les  ouvrages  qu'il  avait  déjà 
publiés, ou  qu'il  tenait  encore  manu- 
scrits. Une  simple  lettre  émanée  d'une 
couunissioa  composée  de  MM*  ttua- 
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m,  liktltGirardiD,  Andral,Louyer- 
Villermay  et  Isidore  Bourdon,liii  fut 
adressée  à  ce  sujet  :  elle  lui  causa  nue 
joie  impossible  à  décrire  ;  il  la  mon- 
trait parloutetà  tous^et  la  Ht  imprimer 
on  tète  de  toutes  ses  brochures.  Nous 
en  rapporterons  quelques  passages. 
•Voire  persévérance  surtout  nous  a 
paru  mériter  des  éloges.  Quelques 
personnes  vous  accuseront ,  nous  le 
savons,  d'être  possédé  d'une  idée  fixe 
(elles  désigneront  ainsi  l'exclusion 
donnée  par  vous  à  la  conia^ion  des  ûé- 
Tret  et  i  rétablissement  des  eordmiê 
nmUttires)  ;  mais  il  fout  rmu  conso- 
lerde  ee  rq)roche,en  songeant  qu'on 
l'a  adressé  dans  tons  les  tempe  i  ceux 
gai  combattaient  d'anciennes  erreurs 
ou  qui  étabiiasaient  des  vérités  jus- 
que-là inconnues.  Votre  désintéresse- 
ment aussi  commande  l'estime  et 
remplit  d'étonnemcnt.  il  faut  être 
bien  épris  de  la  vérité,  bien  con- 
vaincu de  l'avoir  trouvée  .  prornndé- 
ment  dévoué  à  son  culU"  et  persuadé 
de  ses  miracles,  pour  oser  délaisser 
pour  elle  les  routes  de  la  fortune  et 
les  vraies  sources  du  bonheur.  IS'eus- 
siez-vous  à  citer  que  votre  ouvrage 
de  1819  et  vos  recherches  cou  rageu- 
ses sur  r^idéfflie  de  Barcelone,  vous 
mériteriez  encore ,  selon  nous,  d'im- 
portantes récompenses.  Mais  per- 
sonne mieux  que  nous ,  membres  de 
la  commission  de  TAcadémie  et  pos» 
sesaeurs  à  ce  titre  de  vos  innombra- 
bles mémoires  ,  ne  sait  combien  vous 
avez  sujet  de  vous  plaindre  de  l'oubli 
du  gouvernement  et  de  riudiiférence 
de  vos  confrères.  Plusieurs ,  dans  ces 
dernières  années,  ont  reçu  de  nobles 
el  éclatants  encouragemenls,  qui  au- 
raient pu  envier  vos  services  pu- 
blics el  vos  travaux...  »  .Non-seule- 
ment Lassis  prétendait  que  de  lou- 
tes  les  aiïeclious  épidéiniques  au- 
cune n'est  contagieuse,  mais  en- 
core il  regardait  toutes  ces  maladies 
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comme  parUtenMBlideirtlqaes  entre 
elles  et  avee  nos  affections  fébriles 
ordinaires.  Celte  opiuion  exclusive 
est  loin  d'avoir  reçu  la  sanction 
de  l'expérience  ;  elle  porte  le  cachet 
d'une  exagération  évidente,  et  les 
faits  se  présentent  en  foule  pour 
démontrer  qu'elle  repose  sur  une 
base  erronée  et  purement  hypothé- 
tique. La  mort  de  Lassis  vint  ter- 
miner dignement  des  jours  bien 
remplis  :  ce  fut  le  dernier  acte  de  dé- 
vouement et  de  générosité  d'une  vi- 
passée  au  milieu  de'^langerselâeaih 
crifices  continuels.  En  t8S5  le  cho- 
léra régnait  à  Marseille  ;  Lassis  nuH 
nifesta  Tintention  de  sTy  rendre ,  et  il 
écrivit  à  l'Institut  :  «Je  m'associerais 
volontiers ,  pour  ce  voyage ,  avec 
d'autres  médecins  qui  voudraient 
prendre  part  a  mes  recherches;  je  les 
défraierais  même,  s'il  en  était  besoin.» 
Sa  proposition  ne  fut  pas  entendue  ; 
il  partit  seul ,  el  se  rendit  à  Toulon  , 
où  il  succomba  bientôt  à  une  fièvre 
typhoïde  ,  compliquée  de  choléra. 
Outre  quelques  articles  insérés  dans 
diversjournaux,  il  a  publié  :  I.  Dit- 
ser talion  sur  les  avantages  de  la  pa- 
racentèse pratiquée  dés  le  comment 
€€ment  de  l'hydropisie  abdomdnalêf 
Paris,  1808,  in-8o.  u.  Mmelusiwr 
U$  véritabUê  eam09  d0$  maladiêê 
appeléiê  typhuêt  au  de  ia  eoH- 
tagion  da  makuUei  fypAoitfés,  Pa* 
ris ,  1819 ,  in-8«;  ouvrase  reproduit 
en  18S3 ,  avec  une  introduction  nou- 
velle de  S8  pages*  sous  ee  titre  :  Cou- 
taa  dis  maladies  épidémiptUf 
moffem  de  Ue  prévenir  et  d'y  rewté- 
(lier,  avec  quiigutê  réfleadons  sur 
l'épidémie  d'Espagriè^  Paris ,  1822  , 
in  8*>.  III.  Étal  de  la  science  relative- 
Vient  (lux  maladies  épidemiques,  ou 
ntmvcUes  remarques  sur  le  succès 
des  démarches  faites  par  le  docteur 
Chervin  auprès  de  l'administration 
pour  empêcher  l'ejcamen  des  doeu- 
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tnents  de  M.  le  dnetewr  Lassis,  Paris, 
1831,  iii-8«.  IV.  £dNiiiMn  d*uH  nou- 
veau bandage  propre  à  maintenir 
réduite  la  lu.Tntinn  de  V extrémité 
seapulaire  de  la  clavicule;  accompa- 
gné d'une  observation  relative  à 
une  luxation  de  cette  espèce,  guérie 
par  ce  bandage  ,  et  précédé  de  quel- 
ques remarques  sur  ceux  qui  ont  été 
employés  jusqu'à  ces  derniers  temps 
(Bulletin  des  Sciences  médicales,  t. 
Vil,  p.  242).  V.  SÉr  iMeoiwft  dte 
démUt ,  Itfiif  naturê ,  Us  moymt  d'y 
rmédUr  et  même  de  l$$  prévmtr: 
tm  à  FÀeadémU  rayaU  de  MédêcêM 
/f  SSooiU  182»  (•xlToU  dam  Uê  Àr- 
ehivu  généroUê  de  Médecine,  X,  IX). 

D— D— B. 

LASSUS  (Obland  de)  ,  fameaz 
compositeur,  appelé  par  les  llaliens 
Orlando  di  Lasso ,  mais  dont  on  a 
sujet  de  penser  que  le  vrai  nom  était 
Roland  de  Lattre^  naquit  à  Mons, 
en  1520,  et  devint  d'abord,  ainsi 
que  G rétry,  enfant  de  chœur  dans 
une  des  e'glises  do  sa  ville  natale.  Son 
père  ayant  èlé  condanuié  ,  coninic 
faux  uionnayeur,  à  porter  au  cou  un 
collier  de  monnaies  fabriquées ,  et  à 
faire,  en  cet  équipage ,  trois  fois  le 
tour  d*an  échafand  dressé  sur  le 
marché.  Roland,  révolté  de  Tiii' 
famie  qui  s'attachait  à  son  nom ,  le 
quitta  pour  celui  d*Orland  de  Lasnis, 
et  saisit  ayec  empressement  Tooca* 
sien  de  déserter  son  pays.  Elle  lui  fut 
offerte  par  Ferdinand  de  Gonzague, 
général  au  service  de  rEmpire,et  vice- 
roi  de  Sicile,  qui  l'emmena  en  Italie. 
Le  malheureux  jeune  homme  avait 
alors  seize  ans.  A  dix-huil,  il  sortit, 
de  la  maison  de  son  prulecteur  {)()iir 
s'attacher  à  Constantin  CastrioUo , 
avec  lequel  il  alla  à  Naples,  où  il  ob- 
tint ra[)i)ui  du  marquis  de  la  Terza, 
qui  i>endaut  plus  de  deux  années  le 
garda  chez  lui.  A  cette  époque ,  la 
▼oix  de  Roland,  qui  était  un  dessus 


LAS 

magnifique ,  avait  pris  un  caradkte 

plus  m5le  et  plus  grave ,  mais  sans 
perdre  toutefois  sa  merveilleuse  mé- 
lodie. A  vingtetunanSjilallaàRome , 
où  rarchev(^que  de  Florence,  qui  y 
résidait,  lui  lit  le  plus  bienveillant 
accueil.  Il  demeura  chez  ce  nouveau 
Mécène  environ  six  mois ,  après 
lesquels  il  obtint  la  place  de  maître 
de  chapelle  à  Saint-Jean  de  Latran. 
Vers  1543  il  fut  rappelé  dans  sa  pa- 
trie  par  le  danger  que  couraient  ses 
parents,  atteints  d'une  maladie  mor- 
telle. Le  désir  de  les  revoir,  de  les 
embrasser  eneore  une  fois^remporta 
sur  toute  autre  eonsidÀation  :  Las- 
sus  quitta  Rome,  courutà  Mons,  mais 
il  était  trop  tard  :  il  ne  trouva  qu*un 
double  cercueil.  La  ville  pd  il  était 
né  ne  réveillait  dans  son  cœur  que 
de  pénibles  souvenirs;  il  se  haia  de 
l'abandonner  et  se  rendit  en  Angle- 
terre, puis  en  France,  avec  Jules-Cc- 
sarBrancaccio, amateur  passionné  des 
beaux-arts.  Ces  voyages  terminés  ,  il 
se  fixa  à  Anvers  ,  dont  le  séjour  lui 
plaisait,  et  y  resta  deux  ans.  Choyé, 
tété  partout,  il  passait  les  moments 
qu'il  ne  donnait  pas  au  travail 
OU  à  rétode ,  avec  les  personnes  Ics 
plusdistinguées  par  leur  instruction, 
leur  esprit  et  leur  naissance.  Roland 
prenait  spécialement  à  tâche  de  pro- 
pager le  goût  de  la  musique.  Ses  ef- 
forts furent  couronnés  d'un  succès 
tel  que  bientôt  sa  réputation  se  ré- 
pandit au  loin  et  pénétra  jusqu'aux 
têtes  couronnées,  Albert  V  ,  dit  le 
Généreux,  duc  de  Bavi^re,  invita,  en 
1557,  Lassus  à  se  rendre  à  sa  cour.  Il 
lui  fit  des  propositions  très  avantageu- 
ses et  l'engagea  à  emmener  avec  lui  à 
Munich  plusieurs  musiciens  des  Pays- 
Bas,  qui  fournissaient  alors  à  toute 
l'Europe  des  artistes  habiles,  comme 
le  fait  depuis  longtemps  l'Italie.  Sur 
les  quatorze  années  passées  par  Las* 
8us,depuis8ondépartdeRomcjusqu*A 
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son  4UtblissenieDt  à  Muoicb,  nous  n'a- 
vons qiio  des  données  assez  vagues. 
11  est  probable  néanmoins  que  celle 
époque  ne  fut  point  perdue  pour  l'ius- 
piration,  et  que  plusieurs  des  compo- 
sitions qu'il  publia  plus  tard  datent 
de  là.  A  Munich  il  mérita  bientôt  la 
bienveillance  du  duc  Albert.  Régina 
Weckinger,  tille  d'honneur  de  la  dti- 
cbesse,  devint  son  épouse  en  tSM.Eo 
IMS,  Altiett  le  nomma  maître  de  sa 
ehapellc, alors  une  desplos  eél^res, 
et  qni  se  composait  de  9t  musidens 
les  mieux  lamésde  tooles  les  nations» 
savoir  :  doue  basses,  quinze  ténors, 
ticiie  liaotes-eontre,  seize  élè?es,  six 
castrats ,  et  trente  instnuneotistes. 
Tranquille,  admiré,  heureux,  Lassus 
s*abandonna  à  toute  sa  verve.  Par  la 
multiplicité  de  ses  compositions,  sur- 
tout par  leur  originalité  et  leur  ri- 
chesse, il  obtint  l'honneur  d'être 
placé  au-dessus  de  tous  les  musiciens 
contemporains  ,  excepté  cependant 
Paleslrina  ,  avec  lequel  il  a  été  glo- 
rieux pour  lui  d'être  mis  en  parallèle. 
En  employant  à  propos  des  passages 
efaromatiques,  il  fit  disparaître  la  mo- 
notonie de  la  modulation  ;  il  perfeo- 
tionna  et  simplifia  la  mesure;  et  si 
Palestrina  resta  le  chef  de  Fécole  ita- 
lienne, Lassus  doit-étre  reconnu  ce- 
lui de  Técole  allemande.  Le  7  décem- 
bre 1570,  à  la  diète  impériale  de  Spi- 
re,  M*einpereur  Maximiiien  parta- 
geant l'enthousiasme  général,  et  au 
couronnement  duquel  Lassus  avait 
assisté,  à  Francfort  en  1502,  lui  donna, 
ainsi  qu'à  ses  enfans  légitimes  et  à 
leurs  descendants  des  deux  sej^es, 
des  lettres  de  noblesse.  Le  6  avril 
1574,  le  pape  Grégoire  XIII, aussi  de 
son  propre  mouvemenl,  le  créa  che- 
valier de  Saint-Pierre  à  l'i  peron  d'or, 
dans  la  chapelle  papale  du  Vatican. 
Cette  même  année,  Lassus  fit  une  ex- 
cursion en  France, et  CharleslX,  dont 
la  musique  seule  pourait  dissiper  les 


sombres  vapeurs  ,  voulut  le  retenir  à 
Paris.  Le  duc  Albert,  toujours  géué- 
reux,préférantàsapropresatisfacliou 
la  fortune  de  sou  favori,  Pexliortaità 
accepter  les  offres  brillantes  qui  lui 
étaient  faites ,  et  que  la  reconnais- 
sance l'engageait  à  rejeter,  lorsque 
Charles  IX  expira  le  30  mai  1574.  Dès 
ce  moment  il  fat  fixé  irrévocablement 
à  Munich,  où  Albert  lui  prodigua  de 
nouveaux  bienfait8.Ce  prince  mourut 
le  ti  oct.  1570,  et  son  successeur,  le 
duc  Guillaume  V,  hérita  de  son  es- 
time pour  Lassus. Cet  homme  délicat 
avait  placé  le  fruit  de  ses  économies 
dans  la  caisse  du  Trésor  public ,  au 
taux  de  5  pour  cent  d*intérét.  Après 
avoir  touché  ce  revenu  pendant 
plusieurs  années ,  il  éprouva  des 
remords.  Sa  conscience  lui  reprocha 
ces  profits   usuraires,  réprouvés 
par  l'Église  ;  il  renvoya  donc  les 
sommes  qu'il  avait  perçues  à  titre 
d'intérêt,  mais  le  duc  eut  soin  de 
l'indemniser,  en  rendant  hommage 
à  sa  religieuse  delicalesse.  Les  maes- 
/ri  de  nos  jours  pourront  rire  de  cette 
action  d'un  grand  homme  qui,  réduit 
à  un  traitement  annuel  de  400  florins, 
épargnait  à  la  sueur  de  son  front 
une  modique  somme  de  i,400  fi.  ; 
mais,  en  tenant  compte  des  idées  du  * 
temps,  les  âmes  honnêtes  seront  tou- 
chées de  ce  trait  de  probité,  qui  va 
Jusqu'au  puritanisme.  Vers  la  lin  de 
sa  vie,  des  chagrins  et  répuiscnient 
causé  par  un  travail  excessif  avaient 
affaiblisa  raison.  Il  mourut vei*s  159j. 
Sa  femme  lui  survécut  jusqu'au  5 
juin  IfiOO.  Parmi  leurs  enfants  ,  Fer- 
dinand, nomme  en  1C02  maîUv  de 
chapelle  du  duc  de  Bavière  Maximi- 
iien Itr^  et  Rodolphe  sont  les  plus 
connus  eomnie  nnisiciens.  Les  onvr;i- 
ges  d  Oiland  de  Lassus,  soit  nnpri- 
més,  soit  inédits,  forment  un  catalo* 
gue  considérable.  Quoique  Delmotte 
(voy.  ce  nom,  LXII,  283)  en  ait  donné 
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la  liste  la  plus  rtendiie  ,  il  s'y  trouve 
cependant  desomissions,  et  dans  l'i^n- 
nuaire  de  la  bibliaihêqne  royale  de 
Belgique  pour  iHii  nous  en  avons  si- 
gnalé quelques-unes. Beancoiip  d'au- 
teurs ont  parle  de  Lassiis,  entre  autres 
Samuel  Van  Quickclberjç  ,  d'Anvers. 
Mais,  de  tons  ces  biographes,  le  pins 
exact  elle  plus  intéressant  est  sans 
contredit  H.  Delmotte  ,  que  l'on 
.Tiént  de  citer.  La  NoUee  tur  Roland 
âê  IdUIre^  qui  ne  parut  qu'après  sa 
jnort,àValencienne$»en  18S5,iD-80y 
fig.,a  ëté  tra^nite  en  allemand,  rar 
les  instances  de  M.  Spicker,  bibliothë- 
calre  da  roi  de  Prus»,  par  M.  P.-W. 
Dehn ,  qui  y  a  ajouté  des  remarques, 
Berlin,  1837.  Un  jeune  écrifain  de 
talent,  në  dans  les  m^mes  murs  que 
Lassus,  a  fait  un  résumé  de  l'ouvrage 
de  Delmotte,  et  a  mis  à  la  fin  un 
poème  dont  Lassns  est  !e  héros,  et 
dans  ieipiel  on  a  applaudi  de  très- 
beaux  vers  {Roland  (le  fAitlre,  Mons^ 
1838,  in-18).  Lép^atairc  du  vd'fi  formé 
par  Delmotte  en  mourant ,  vivement 
sollicitée  par  M.  Matthieu  ,  et  ^îuidéc 
par  ses  propres  sympathies,  la  So- 
ciété des  Sciences  et  des  Lettres 
du  Hainauta  rt'solu  d  erijçer  nue  sta- 
tue à  Lassus  ,  à  l'imitalioii  de  ce  que 
Liège  va  faire  pour  Grëtry,  et  de  ce 
qu'Anvers  a  déjà  fait  pour  Rubens. 

R— r^. 
LASTANOSA  (  VnicBNT-iBAii 
db)  dv  FiooBBUBLâs  (t),  namismate 
espagnol ,  était  né  vers  1606  à  Hoea* 
ea,  dans  l'Ara  go  n.  Possesseur  d'une 
fortune  considérable,  il  employa  la 
plus  grande  partie  de  ses  revenus  à 
Âiforiser  dans  sa  prof ince  Tétude  de 


(I)  M.  BniiMtt  irwBpé  par  1«  ettalofoe  de  Pa« 

rU  lie  Meyrieii  elle  lo  nom  de  Fif;arur(a<, 
poar  FinuruiOJt,  le  Museo  d<  las  nieJaHas 
4ÎrM9Oilo0fito5  ejpa/To/rïf,  Saragos-ie,  i(>44,  kii-^ 
ooBoi*  on  oavrt|«  dlflinat  4a  JUusto  d«  Lât- 
UMM,  UaMM,  Itli.  Cfm  èTfdMMMIi  It 
ai«n«  uuTnift;  Il  |  «  IMt  M  plw  le  IkOBUipict  de 
ck«nt*. 


l'histoire  et  les  recherches  â*an\i* 
quités.  Indépendamment  d'une  nom- 
breuse collection  de  médailles  et  de 
monnaies  espagnoles,  il  avait  ras- 
semblé des  monimients  ,  des  statues, 
des  inscriptions,  cl  il  les  avait  dispo- 
ses d;ins  si's  jardins  à  Figueruelas, 
avec  un  ordre  qui  prouvait  le  bon 
goût  du  maître.  Ces  jardins  ont  été 
célébrés  par  André  d'Uslarroz,  dans 
un  petit  poème  devenu  tr-ès  rare  (3). 
Lastanosa  fit  présent  de  »es  lims  et 
de  ses  médailles  aux  États  d'Aragon, 
pour  servir  à  l'instmetioia  publique. 
Il  firait  encore  en  1681,  comme  on 
rapprend  d'Antonio,  Ml.  HUpam* 
nova ,  n,  325  ;  mais  on  ignore  la  data 
de  sa  mort.  On  a  de  lui  :  f .  Jfii- 
$$0  de  Uu  mêdaUoé  desconocida» 
^Jponoiaa,  Huesea,  1645,  in-4o,  fig. 
Ce  rare  volume  contient  la  descrip- 
tion et  le  trait  de  plus  de  huit  cents 
médailles  et  monnaies  d'Espagne,  in- 
connues jusqu'alors  aux  ruiinisma- 
tes.  Il  est  terminé  par  trois  disserta- 
tions du  P.  Paul-Albinian  de  Rujas, 
jésuite,  de  Franç.  de  Urrea  et  André 
de  Dstarroz  sur  la  unmisnialique 
espagnole.  11.  Traiado  de  la  moneda 
jaquesa  y  de  olras  de  oro  y  plata  del 
regno  dë  Aragon,  Saragosse,  1681, 
in-^o.  Cet  ouvrage  n'est  guère  inoina 
rare  que  le  précédent,  auquel  il  sa 
trouve  ordinairement  réuni.  Cest  un 
traité  curieux  des  monnaies  par- 
ticnlières  à  l'Aragon.  Le  seul  atelier 
monétaire  de  cette  province  ayant 
été  longtemps  à  Jaca,  c'est  de  là  que 
la  monnaie  s'est  appelée  jaquesa» 
M.  Brunet  a  donné  la  description  de 
ces  deux  volumes  dans  son  Manuel  du 
libraire.  III.  Orarulo  manual  yarle 
de  pr »<</f Nr/a,  Hucsca,  1647,  in-4'', 
ouvrage  cité  par  D.  Antonio.  W — s. 


(9)  Dêteripeiwt  é»  tas  mtUiguedadêi  r  imr» 
dinc%  de  rinc.-Jum  tMStanvatStmmtt 
ie«7,  iB-e. de  •  f.    ..„,  ..  œ^;-» 
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UiTHÉNlE  ,  fëmmt  illuftre 

de  l'ancienne  Grèce,  naquit  Ters  i'an 
420  avant  J.-C,  à  Mantinée,  ville 
d'Arcadie,  t]ui  devint  si  célèbre  par 
U  mort  glorieuse  d'Épaiiriiioidat« 
Cette  femme  montra  de  bonne  heure 
une  très-grande  aptitude  aux  aeiea* 
eei,  et  surtout  un  amour  passHm- 
mé  pour  rétttde  de  la  phUosopliie. 
Flalon  tenait  alorsà  Athènes  une  éco- 
le célèbre  qui  prit  le  nom  d'Acadé- 
mie. Lastbénie  se  rendit  dans  cette 
Tille  pour  y  jouir  des  entretiens  de 
Platon.  Elle  se  déguisait  en  homme, 
afin  d'assister  régulièrement  nux  le- 
çons (lu  fameux  disciple  de  Snrrate, 
et  en  cela  elle  suivait  rexcriiple 
d'Axiothee ,  de  Phlias,  qui  s'habil- 
laient ejîalemeiit  en  houune  pour  ne 
passcandaiiser  le  nombreux  auditoire 
de  Platon.  Lastheuie,  dont  la  passion 
pour  l  'étude  croissait  de  jour  en  jour, 
necrntpas  devoir  s'en  tenir  aux  le» 
çons  de  Platon;  elle  fréquenta  en- 
oore,  avec  Axioàiée,  Técole  bmense 
de  Spensippe ,  son  onde  maternel. 
On  ne  peut  douter  que  ee  phlloso* 
phe  n'eût  Lasthënie  pour  diieiple^ 
car  Denys-le-Jeune  lui  ^ri?att  un 
jour  :  •  Nous  pouvons  apprendre  la 
philosophie  d'une  femme  d'Arcadie 
qui  est  votre  écotière.  »  Les  historiens 
•  ne  s'accordent  pas  sur  l'époque  de  la 
mort  de  Lasthënie  ;  mais  tous  la 
rangent  au  nombre  des  disciples 
lesplusdislingués  de  Platon.  B—  ns. 

LA  TAPIE  (François-de-Paule), 
botaniste,  né  à  Bordeaux  le  8  juil- 
let 173«,  était  (ils  d  ur»  arpenteur- 
Ibudiste  du  chilteau  de  la  Brède,  ap- 
partenant à  Montesquieu.  Ce  grand 
écrivain  (mort  en  1795)  ne  put  que 
Murreilicr  la  première  éducation  du 
Jeune  homme,  qui  plus  tard  devint 
secrétaire  de  son  fils,  le  baron  de  Se- 
condât (eoy.  oe  nom,  XLI,  4f6),phy- 
sieiefi*  naturaliste  et  agronome.  U 
i'aeeotnpagna  dans  un  Tojage  en.lte* 
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lit  tt  dans  plusieurs  ties  de  la  Médi- 
terranée, notamment  à  PHe  d'Elbe, 
où,  aidé  de  quelques  notes  d'un 
commentateur  de  Vitruve,  il  décou- 
vrit, au  bord  du  golfe  dêl  Cwnpo,  lea 
belles  colonnes  de  granit  taillées  par 
les  Pisans  pendant  le  XI*  et  le  XII* 
siècle ,  et  laissées  dans  la  carrière. 
A  Naples  il  connut  l'ambassadeur 
d'Angleterre,  W.  Hamilton  («oy.  ce 
nom ,  XIX ,  366  ),  qui  le  chargea  dè 
revoirie  texte  français  de  son  ou- 
vrage, intitulé  :  Campi  Phlegrai, 
Latapie  avait  écrit  la  relation  de  ce 
voyage,  et  de  retour  en  France  il  en 
lut  des  extraits  dans  les  séances  pu- 
bliques de  l'Académie  des  Sciences 
de  Bordeaux.  Déjà  les  académies  de 
Padoue,  de  Florence,  des  Arcades  de 
Rome,  et  plusieurs  autres  Sociétés 
savanles  U  ilalie  le  comptaient  parmi 
leurs  membres.  Appelé  aux  fonctions 
d'inspecteur  des  arts  et  manufactures 
de  la  province  de  Guienne,  il  fut  en- 
suite nommé  professeur  de  botanique 
au  Jardin  des  Plantes  de  Bordeaui. 
Le  charme  qu'il  savait  répandre  sur 
cette  étude  élisait  affluer  a  ses  cours, 
non-seulement  des  étudiante,  mais 
un  grand  nombre  de  personnes  du 
monde.  La  Révolution  le  força  de 
quitter  cette  place  ;  mais,  lors  de  la 
création  des  écoles  centrales,  il  ob- 
tint à  celle  du  département  de  la  Gi- 
ronde la  chaire  d'histoire  naturelle,  et 
plus  tard  il  professa  la  littérature  grec- 
que au  lycée  de  Bordeaux.  Enfin  on 
l'adjoignit  aux  bibliographes  cliarj^és 
du  classement  des  livres  (le  la  biblio- 
thèque publique  de  cette  ville.  Lata- 
pie mourut  à  Bordeaux  le  8  octobre 
1823,  après  avoir  légué  à  plusieurs 
écoles  les  fonds  néeeuaires  pour  la 
distribution  de  différente  prix.  Peu 
de  mois  auparavant  il  avait  concédé 
à  la  commune  de  la  Brède  une  pro« 
priété  rurale  dont  le  revenu  annuel 
est  employé  à  doter  une  loaièrc»  et  il 
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ordonna,  comme  un  témoignage  de 
sa  reconnaissance  envers  la  famille 
de  son  bienfaiteur,  que  ce  prix  de 
vertu  fftt  décerne'  par  un  descendant 
de  Montesquieu,  ou  à  son  défaut  par 
le  propriétaire  du  château  de  la 
Brède.  Le  3Iusée  d'Aquitaine^  t.  II, 
p.  250,  contient  une  notice  sur  Lata- 
pie,  signée  F.  J.  Oo  a  de  lui  :  I.  L'Art 
de  former  Uijmrdku  modemeê^  ou 
VArî  dêt  Jardiné  anglait,  trid.  de 
Whatdy,  Paris,  1771,  in*8o.  U.  Har- 
iut  Burdigaktuiê^  ou  Catalogué  du 
Jardin  de$  Ptanta  do  Bordoaum^ 
Bordeaux,  1784,  in-lt.  L'extensioa 
donnée  è  cet  établissement,  où  Ton 
cultive  aujourd'hui  environ  trois 
mille  plantes,  a  rendu  fort  incomplet 
le  Catalogue  de  Latapie,qui  n'encom- 
prend  guère  plus  de  cinq  cents;  mais 
il  no  f;mt  pas  oublier  que  l'auteur 
conlt  ibua  beaucoup  à  propager  le 
goilt  de  la  botanique  dans  sa  j)alrie. 

III.  Description  de  la  commu.ie  de 
la  Brcrftf  (imprimée  dans  le  tome  V 
des  Variétés  bordelaises  de  l'abbé 
Beaurein,  Bordeaux,  1785,  ni-12). 

IV.  Notice  sur  les  arts  et  manufac- 
tures en  Guienne^  adressée  au  con- 
seil d*État  en  juin  1785.  C'est  un 
manuscrit  in-4^  de  900  pages,  que 
l'on  conserve  à  la  Bibliothèque  de 
Bordeaux.  Enfin  Latapie  a  fourni  di- 
▼ers  articles  au  JounuU  d^Agritul- 
turo  de  Ro»er.  U  l^na  à  son  pays 
un  riche  herbier  qu'il  avait  formé 
des  seules  plantes  de  la  contrée; 
mais  il  ne  put  achever  une  synony- 
mie de  la  vigne,  pour  laquelle  il  ras- 
semblait des  plants  de  toutes  les  va- 
riétés. P— RT. 

LATIIAM  (Jean),  savant  orni- 
tliologisteaiiglais,orif?inaire,  par  son 
père,  du  cumle  de  Lancaslre,  par 
sa  mère  .  qui  était  une  Sollieby  ,  du 
comté  de  Chester,  naquit  le  27  juin 
174»  au  bourjj;  ruyal  d'KIlham 
^oomté de  Kent).  Son  père,  qui  cu- 
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mulait  dans  cette  modeste  résidouce 
la  profession  de  chirurgien  et  les 
profits  d'une  boutique  de  pharmacie, 
le  destinait ,  en  qualité  d'aîné ,  à  cire 
un  jour  son  successeur.  On  abrégea 
donc  son  éducation  pbilologiquc  et 
littéraire  ;  et,  malgré  ses  succès  ,  qui 
eussent  pu  déterminer  d'autres  que 
ses  parents  à  lui  laisser  continuer  ses 
études ,  il  quitta  les  banea  de  Téeele 
de  Hercfaant-Taylor  avant  de  s'éCre 
fomiliarisé  avec  la  litote  et  Tantono- 
mase,  n*ayant  encore  que  quinae  ans; 
et  presque  sur-le-champ  on  rappli- 
qua aux  éludes  médicales,  d*abord 
en  remmenant  an  chevet  des  malades 
à  Eltham  même,  ensuite  en  l'en- 
Toyant  à  Londres  s&ivre  les  cours 
des  proiesMurs  en  renom  ou  en  titre. 
Parmi  ses  maîtres  fut  William  Hun- 
ter,  pour  l'anatomie.  Le  jeune  élève 
s'attacha  particulièrement  à  ia  clini- 
que des  hôpitaux,  et  acquit  bientôt, 
n'ayant  que  vingt  ou  vingt  et  un  ans, 
une  expérience  qui  n'est  pas  toujours 
le  partage  des  plus  âgés.  Doué  d'une 
vue  parfaite  ,  profond  et  lin  observa- 
teur, il  embrassait  d'un  coup  d'œil 
toutes  les  circonstances  et  tous  les 
symptômes  d'un  état  pathologique. 
11  avait  beaucoup  disséqué.  Bnfin  il 
était  d'une  extrême  adresse  manuelle. 
Tontes  ces  qualités  l'appelaient  à  de- 
venir un  chirurgien  des  plus  habiles. 
Cependant  il  ne  se  fit  pomt  recevoir 
docteur;  et  quand,  ayant  subi  ses 
examens,  il  fut  déclaré  propre  à 
l'exercice  de  l'art  chirurgical ,  il  alla 
s'établir,  dès  1763 ,  dans  une  ville  du 
comté  de  Kent,  peu  distante  du 
bourg  où  il  avait  pris  naissance,;! 
Dartlord  :    imitateur  complet  de 
son  père,  il  y  prescrivait  les  remèdes 
comme  chirurgien  -  médecin  ,  il  les 
vendait  comme  pharmacien.  Très- 
assidu,  très-entendu,  et  sans  cesse 
augmentant  ou  eiilri  tcnant  sa  clien- 
tèle ,  il  sut  ainsi  se  faire ,  dans  sn 
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espace  (le  Irenlc-deux  nns,  une  assez 
belle  fortiino  non -seulement  pour 
être  a  l'abri  du  besoin,  mais  pour 
vivre  commodc^ment  et  largement. 
Mais  si  à  cela  se  fût  borné  le  mérite 
de  Lathaoïf  son  nom  serait  resté 
ignoré  comme  sa  personne  au  fond 
de  la  tombeyaiosi  que  ceux  de  tant  de 
myriades  d'honnêtes  pharmaeicns- 
médecins,  et  n'ooeoperait  point  nne 
place  dans  cetteBiographîe  et  dans  la 
sdenoe.  A  quoi  donc  tient  cette  célé- 
brité qui  défend  d'omettre  son  nom  ? 
Le  Yoici  :  c'est  que,  tout  en  restant 
fidèle  à  l'art  et  au  commerce  qui  le 
faimient  Tirrc ,  Latham  sut  trouver 
dans  son  temps  des  heures,  des  jours, 
des  nuits,  pour  passer  de  l'anatomic 
et  de  la  pbysiologic  de  Tbomme  à 
celle  d'autres  animaux.  L'anatoraie 
comparée  et  en  général  l'histoire  na- 
turelle se  lient  bien  inivnciblement 
aux  éludes  médicales,  et,  quelle  que 
soit  leur  dissemblance,  le  nœud  com- 
mun qui  les  assemble  est  aisé  à  sai- 
sir; la  dissection  et  Tobservation  en 
sont  les  bases ,  ks  oonditioDs  pre- 
mières. Latbam.dont  on  vient  dédire 
rhabileté  dans  Tune  et  l'antre  de  ces 
opérations,  avait,  A  peine  au  sortir 
de  l'extrême  enfiince ,  montré  de  ra- 
res dispositions  en  ce  genre  et  le 
goût  le  plus  vif  pour  l'étude  de  la  na- 
ture. Il  existe  encore  de  lui  un  cu- 
rieux portrait ,  lequel  le  représente, 
âgé  de  dix  ans ,  un  oiseau  perché  sur 
son  doigt;  on  dirait  un  pressenti- 
ment de  l'artiste  ,  ou  bien  de  la  mère 
ou  du  père  ,  qui  voulut  que  son  fils 
posAt  ainsi  :  rornilholo^istc  se  décèle 
(les  lin  temps  ou  le  paiivre  enfant  ne 
savait  pas  uiéiue  ce  <iuc  c'eslqueror- 
nitbologie.Uncfoissa  vie  quotidienne 
arrangéc,sa  clientèle  créée,  sa  future 
fortune  en  train  de  se  faire  et  se  &i- 
saut  A  tonte  minute,  Latham,  établi, 
marié,  se'mit  en  téted'utiliser  les  loi- 
sirsqui  restent  toi^oursdans  une  ville 


de  province,  en  étudiant  les  sciences 
naturelles,  et  il  fixa  son  choix  sur  les 
oiseaux  pour  sujet  de  collection;  puis, 
chemin  faisant,  et  chaque  jour  davan- 
tage, il  étudia  les  objets  réunis  dans 
son  petit  musée.  Bientôt  son  renom 
de  collecteur  s'étendit  aux  environs. 
Les  collecteurs  (en  tant  que  fiiiaeiirs 
de  collections)  sont  trèa-gofités  en 
Angleterre,  où  Ton  est  en  adoration 
devant  la  masse  on  devant  le  nombre. 
Latham  écrivit  à  Pennant  au  moment 
où  la  Zoologie  britannique  renaitde 
paraître,  et  à  des  observations  remar- 
quables il  joignit  des  échantillons 
d'oiseanx  (britanniques  cependant) 
qu'avait  omis  le  célèbre  naturaliste. 
Frappé  de  cr  lté  circonstance,  T*ennant 
lui  ré[)ondit  par  la  lettre  la  plus  gra- 
cieuse, et  lui  demanda  la  faveur  de  sa 
correspondance.  La  correspondance, 
en  effet,  se  noua,  devint  active,  et  ne 
finit  qu'en  17!>9  avec  la  vie  de  Pen- 
nant. A  son  tour  il  fut  recherche  par 
divers  amateurs ,  divers  savants  d'un 
ordre  élevé,  entre  autre  sir  Lever 
Ashton ,  dont  les  magnifiques  collec- 
tions géologiques  étaient  alors  pres- 
que sans  rivales  en  Angleterre;  et  sir 
Joseph  Banks ,  dont  l'opulence  et  le 
crédit  furent  si  libéralement  em- 
ployées» sa  vie  dorant,  â  provoquer,  à 
faciliter  l'essor  des  sciences.  Latham, 
d'ailleurs ,  malgré  son  séjour  à  peu 
près  constant  à  Dartford ,  était  en  ac- 
tives relations  avec  une  foule  de  sa- 
vants ,  se  tenait  au  courant  de  tout 
ce  qui  s'é<  rivait  sur  sa  matière  favo- 
rite ,  visitait  des  musées  ou  collec- 
tions ,  dessinait  ce  qui  lui  manquait , 
faisait  des  échanges  de  doubles,  dis- 
séquait, enqwillait,  etc.,  etc.  Il  finit 
par  recueillir  de  cette  manière  assez 
de  matériaux  pour  donner  sur  les  oi- 
seaux un  ouvrage  fondamental ,  qui 
embrassait  la  totalité  de  cette  classe 
de  ▼ertânré8hémathermes,et  qui  of- 
frait beaucoup  d'espèces  complète-  * 
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ment  îgBoréit  ta  onitholagîsIflB  an 
devanciert.  Lt  piemière  partie  du 
tome  f  de  eet  onmge  fut  miie  mus 
presse  im  la  fio  de  1780  et  parut  en 
1781  ;  les  années  suivantes ,  jusqu'à 
1788  indusiveoMut,  ▼ireot  les  an- 
tres parties ,  au  nombre  de  cinq  ; 
puis  en  1787  fut  publié  un  supplé- 
ment que  Tul^nirrment  on  appelle 
premier  suppleinent  de  Lntham , 
parce  qu'il  en  sortit  un  spcoikI  beau- 
coup pins  tard,  en  1801.  Dans  le  la|KS 
de  temps  fort  lon^'  qui  s<*pare.  l'une 
de  l'autre  ces  deux  pul)licalionscom- 
pb'mentaires ,  Latham  n'«'tait  pas 
reflé  oisif.  Non-seulement  il  avait 
donné  au  public  un  nouvel  ouvrage 
de  longue  haleine  (son  Index  oml- 
ikologique  latin  )  et  fourni  des  Mé- 
moires à  plusieurs  recneils  safanis; 
il  avait  fortement  eontribndi  Itéra- 
tion de  la  Société  Limiéenne  de  Lon- 
dns  9  en  1788.  Avant  celte  époque, 
8*0  existait  dans  la  capitale  de  la 
Grande-Bretagne  une  Société  d'his- 
toire naturelle,  elle  végétait  obscu- 
rément, sans  membres  illustres  ou 
influents ,  sans  retentissement ,  sans 
journal ,  sans  finances ,  nous  dirions 
presque  sans  collections  et  sans  bi- 
bliolluMjue.  Latham ,  dans  son  vif 
désir  de  voir  se  former  et  fletirir  une 
Société  pour  ravancement  et  l'étude 
desscieiicrs  naturelles,  sentait  pour- 
tant que  It'iiler  de  ressusciter  celle 
.qui  pjTissait  n'était  qu'une  ceuvre 
chétive  et  fausse ,  en  mt^me  temps 
que  difticile  et  disgracieuse,  et  que 
mieux  valait  bâtir  à  neuf.  Un  de  ses 
amis,  Smith,  venait  d'acheter  à  Upsal 
la  bibliothèque  et  les  collections  de 
Unné.  Cette  circonstance ,  ce  grand 
nom  à  mettre  comme  drapeau  en  téte 
d*une]dialangedesavantaiu8pirèrent 
Smith  et  Latham.  Une  assemblée  eut 
lieu  à  Chelsea,  chez  Smith,  a  laquelle 
assistèrent  plusieurs  amis  communs. 
Tous  souacrivirent  à  l'idée  et  au  nom 


drnaa  aociUéiinnéenn^  cPes^è-din 
qnigénéraUserait  etpeifèstîoiinerait, 
en  lea  suivant  jusque  dans  les  der- 
niers détails,  les  méthodes  de  Linné; 
et  Smith  fut  nommé  président  La- 
tham était  de  plus  membre  de  la  So- 
ciété Royale  de  Londres  (depuis  le  15 
décembre  1774),  membre  correspon- 
dant de  la  Société  Médicale  (1788), 
membre  honoraire  de  la  Société  d'His- 
toire naturelle  de  Berlin  et  de  ia  So- 
ciété Royale  de  Stockholm.  En  1795, 
l'université  d'Erlangen  lui  décerna 
sans  examen,  et  d'oftice,  un  diplôme 
dedocteur.  En  vain  Latham,  danssa 
modestie,  voulut  décliner  cet  hon- 
neur; Banks  s'obstina,  dans  ses  let- 
tres et  partout,  à  nommer  notre  or- 
nithologiste Docteur  Latham,  et  la 
dénomination  sonore  Snit  par  rem- 
porter; nous  ne  savons  même  si  le 
nouveau  doeteur  continua  de  8*en 
plaindre*  11  ahaadonnna  Tannée  anir 
vante  l'eierQîoé  de  la  double  profe»- 
aion  qu'il  avait  remplie  pendant  un 
tieradesièele(t768.1788),et  renonça 
en  même  temps  au  s^^anr  de  Dart- 
ford.  Il  y  laissa  de  vifs  regrets, 
surtout  an  respectable  antiquaire 
de  Kent,  Saniut  )  Denne,  qui  trouvait 
de  grand«'S  ressources  pour  ses  re- 
cherches dans  la  bibliothèque  de  La- 
tham et  dans  son  talent  pour  le  dessin. 
La  petite  ville  de  Rauisey,  que  ce 
dernier  choisit  alors  pour  sa  retraite, 
n'était  pas  seulement  la  résidence  de 
son  lils,  c'était  aussi  une  des  locali- 
tés du  Hampshire  les  plus  riches  en 
beaux  sites ,  en  raines  pittoresques 
et  parlantes,  en  souvenirs  ;  et,matn- 

maden-médedn-omitholo^e  était 
savant  en  antiquités*  •  Je  suis,  disail* 

•  il,  entre  l'hiÀiire  naturelle  et  l'ar- 

•  chéologie,  comme  était  Garriok  en- 

•  tre  les  deux  muscade  la  tragédie  et 

•  de  la  comédie  ;  je  ne  sais  vraiment 
•la^pMUadM  dm»  je  préfère  :  je 
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«  Voudrais  me  limr  tout  e&Uer  à 
•  toateideiiiteljainaîs  je  IlenledoIl- 
«  ne  à  Tune  sans  regretter  de  ne  pas 
m  être  à  l'autre.  «De  nouveaux  hon- 
neurs lui  furent  encore  décernés  et 
plièrent  le  trouver  au  fond  de  sa  pro- 
TÎnce  :  tels  furent  le  titre  de  médecin 
extraordinaire  du  prince  rt'grnt,  de 
médecin  de  l'hospice  de  Sniiit-Bar- 
théJemy,de  président  de  la  Société 
Médicale  de  Londres.  Il  était  diL;ne  de 
ces  hommages  par  Tassiduité  avec 
Jaqiiellc  il  suivait  toutes  les  décou- 
vertes, non-senlomerit  en  ornitholo- 
gie, mais  dans  toutes  les  hranclies  de 
l'histoire  nnlurclle,  et  niènie  jusque 
dans  le  domaine  des  sciences  physi- 
ques. De  temps  à  autre  quelques 
opnscolesou  queiquesarticleséchap- 
pakttl  de  sa  plume  ;  il  éditait  la  Pftar- 
maeùpéê  d'Healde  (1805) ,  en  la  re- 
mettant en  harmonie  avec  les  idées 
et  les  découvertes  récentes;  il  révi- 
ittt  et  augmentait  la  Zoologie  ftri- 
lOfmtgiur  de  Pcnnant  (t811);  mais 
SOU  rêve  de  tous  lesjours,  c'était  de 
donner,  en  la  retouchant  profondé- 
ment, une  nouvelle  édition  de  l'ou- 
vrage qui  avait  fait  sa  réputation  (la 
Synopsie  des  Oiseaux).  Celte  édition 
nouvelle,  il  en  avait  préparé  le  ma- 
nuscrit en  1809  ,  et  déjà  des  libraires 
de  Londres  s'étaient  charges  de  celte 
publication, quand  des  contestations 
pécuniaires  ajournèrent, et  délinitive- 
ment  tirent  avorter  ce  projet.  U  ne 
Ait  repris  qu'en  1820,  après  d*énor- 
mes  pertes  d'argent  qui  enlevèrent 
à  la  vieillesse  de  Latbam  presque  tous 
ses  moyens  d'existence ,  et  le  rédui- 
sirent à  quitter  sa  retraite  de  Bamsey, 
avec  sa  seconde  femme,  pour  aller 
vivre  à  Winchester,  au  près  de  sa  fille 
et  de  son  gendre,  médecin  et  phar- 
macien en  cette  ville.  Le  triste 
JLatbam  n'avait  sauvé  que  quel- 
ques débris  du  naufrage  de  sa  for- 
tooe,  entre  autres,  de  beaux  livres 
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et  plnsieors  pièces  de  ton  mnsée 
d'ornithologie.  La  sympathie  dbti* 
géante  de  ses  amis  trouva  un  libraire 
pour  la  réimpression  de  son  ou- 
vrage remanié, et  attira  des  souscrip- 
teurs en  nombre  assez  considérable 
pour  qu'il  y  eût  profit  en  même  temps 
qu'honneur  a  sa  publication.  C'était 
un  spectacle  touchant  (pie  de  voir  un 
octogénaire  conjpulser  les  voyages, 
les  uiJi.:j::es,  les  revues,  les  grands 
ouvrages  à  tij^ures  dont  les  vingt 
dernières  années  avaient  vu  naître 
luie  si  grande  quantité,  réintercaler, 
dans  les  inlercalations  mêmes  de 
l.soi),  nombre  d'addilious  ou  de  rec- 
tilications,  retoucher  de  sa  main  les 
planches  de  cuivre  avec  la  fermeté 
d*un  autre  âge,  mener  grand  train 
la  lecture  des  épreuves;  et  certes  il 
fellait  être  ^Snergiquement  trempé 
pour  suffire  à  cette  tâche  sous  le  poids 
de  tant  d'années,  et  la  conduire  si 
lestement  ;  car  il  nefellut  guère  que 
trois  ans  pour  commencer  et  termi-  ' 
ner  les  dix  volumes  in-49  d'un  ou- 
vrage dont  un  tiers  au  moins  était 
tout  neuf,  relativement  à  sa  première 
édition.  Lathain  vécut  encore  qua- 
torze années  a^jrès  cet  effort,  qui , 
loin  de  l'affaisser,  sembla  rafraî- 
chir et  reverdir  sa  vigueur.  U  en- 
voyait des  articles  à  l'Àrchœologia ; 
il  couvrait  encore  iK*  noies  margina- 
les la  deuxième  édition  de  son  Index 
omilhologiquCf  comme  s'il  en  eût  mé- 
dité une  troisième  édition,  daus  la- 
quelle auraient  figuré  les  oiseaux  de 
Vieillot,  d'Audebert,  de  Temminck, 
U  laisait  sa  promenade  Journalière, 
seul  et  dédaigneux  du  hras  d'autrni  ; 
il  parlait  avec  un  feu  inextinguible 
desdécouvertesen  histoire  naturelle, 
et  surtout  en  ornithologie.  Un  inter- 
locuteur, un  ami  avait-il  besoin  de 
quelques  livres  que  recélasscnt  enco- 
re les  rayons  de  sa  bibliothèque,  il  ne 
se  bornait  point  à  la  prêter,  à  l'oOrir; 
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it  bllait  qu'il  alllt  porter  lai-méme  mortdeBrax,enl8l9«etdeUS0Qié- 
le  trésor  à  celai  qui  le  désirait,  të  Médicale  de  Londres  depuis  im, 
et  ni  distance  ni  poids  ne  Tarrd-  ^^oque  à  laquelle  nonrot  Planti 
taient.  Son  seul  chagrin,  il  Tatteste  (Abraham Hune  et  J.  Englisli  Dolben 
dans  ses  lettres,  c'était  celui  que  Pont  remplacé  dans  ce  décanat; 
(léploro  si  éloquernment  Juvf'nul  ,  qu'on  nous  pardonne   ces  ])etiU 
la  douleur  de  survivre  à  tout  ce  qu'on  détails  de  simple  curiosité)-  Il  avait 
a  connu,  à  tout  ce  qu'on  a  aimé  (I).  été  marié  deux  fois,  ainsi  qu*on 
Ainsi  Lalhara  vit  de  jour  en  jour  Ta  vu.  Son  portrait,  lithographië à 
crltc  correspondance  animée ,  le  dé-   IMge  de  plus  de  quatre-vingt-dix 
lasscmontdesa  vieillesse,  après  avoir   ans,  et  nu-drssons  sa  signnl\irp,  trcs- 
etc  une  des  occupations  dr  son  aj^c   forme  encore,  se  voient  en  tète  âii 
nuir,  se  rcs'îerrer/lnn^nur,  enUn  ces-   ir*  XX' V  (oct.  1837), tome  IV,  du  Na- 
scr  faute  de  eurrespondanls.  Lalham    ^Mra/^^/c(Ie^cville  WoQd,(iui  donne 
])orta  le  deuil  de  sa  seconde  feninie  ;   siirson  compte  une  notice  assez  inte- 
il  ferma    même   les  yeux  à  celle   ressanle,  à  laquelle  il  faut  joindre  un 
«[ni  eût  dû  les  lui  fermer,  à  sa  lille   supplément,  toujours  tome  IV,  mais 
unique,  mislriss  Wickham ,  qu'il   dans  un  des  numéros  qui  suiieiit. 
idolilîrait  de  toute  la  force  qui  peut  Uuc  autre  notice  se  trouve  dans  le 
restera  un  nonage'naire(1835).  Ce   Gentlemaris  Magasine  de  1837; 
dernier  coup  précipita  peut-être  sa  une  autre  dans  les  Tramactiotu  de 
fin  à  lui-même  :  les  infirmités  ne  Ta*  ia  Soc.  Lim,^  et  nous  pourrions  en 
▼aient  point  encore  sérieusement  mentionner  encore  quelques-unes, 
frappé  ;  leor  atteinte  se  fit  sentir  :  sa  Enfin  il  est  beaucoup  parlé  de  La- 
Tue  fiùblit,  et  graduellement  Taban-  tham  dans  diverses  lettres  de  Sam* 
donna.  Nulle  maladie  ne  dissolvait  Denne,  insérées  dans  Nichols  :  il- 
violemment  son  être ,  mais  Tépuise-  tustr.  of  lAe  Utterary  Msloryoî  1ht 
ment,  d'un  pas  lent  et  sûr,  allait   With  Century.  Voici  les  ouvrages 
minant  les  sources  de  sa  vie:  rhuile  qu'on  lui  doit  :  I.  Tableau  tyn- 
étaità  la  veille  dVHre  tarie  dans  cette  optique  général  det  oiseaux  (A  ge- 
lampequibrAîait  depuis  prèsdequa-   neral  synopsis  ofthe  hirds),  Londres, 
tre-vinj;t-<lix-sept  «nns.  Une  dernière   3  vol.  en  six  parties,  in-4**,  et  deux 
fois  la  llanmie  njourante  se  ranima  :    sui)plémcnts.  Les  six  premières  par- 
Latliam  parla  sciences  medirales,    lies  parurent  1783,  deuxième  1783 
zoologie ,  antiquités,  avec  une  verve   ou  1781,  tome  III  entier  1785.  La 
extraordinaire  ;  puis  une  prostration   pagination, au  reste, se  suitd'un  bout 
totale  prit  la  place  de  cet  élan  ;  il   à  l'autre  du  volume,  et  la  page  qiu 
s'alita  et  s'éteignit  insensiblementen   commence  une  deuxième  partie  n'a 
quatre  jours,  le  i  février  1837.  11  ne   point  de  litre.  On  a  vu  que  le  pre- 
nianquait  que  trois  ans  quatre  mois  mier  supplément  est  de  1787,  le 
et  vingt-quatre  jours  à  cette  haute  deuxième  de  1801.  L'ouvrage  est  en 
longévité  pour  être  celle  du  cente-  anglais.  Lemotjynopxû  (que  nous 
naire.Latbam  était  le  patriarche       traduisons  par  tableau  synoptique) 
faiher,  disent  les  Anglais)  de  la  So-  ne  doit  pas  foire  illusion ,  et  induire 
ciété  Royale  de  Londres,  depuis  la  à  penser  que  Fouvrage  de  Lalham 

,  ^  n'est  qu'un  résumé  ;  il  est  fort  de  vc- 

loppé  au  contraire,  bien  que  conli* 
f*f9»m  — tf,  an»  mw  i wiwin.     ^  nuellemeut  a  UD  Style  ooDcisetsec, 

Digitized  by  Goog 


LAT  LAT  387 

il  cooTienl  au  moins  tant  Uils  de  la  classification  das  oiseaux 
qu'on  se  borne  h  la  synonymie,  à  la  semblent  destinés  à  flotter  encore 
description  et  à  l'énoncé  des  habita-  longtemps.Quantauxdescriptionsea 
tiens,  habitudes,  etc.  11  embrasse  la  général,  elles  sont  fidèles,  soignées; 
totalité  de  la  science;  il  contient  on  pourrait  parfois  cependant  leur 
bon  nombre  de  genres  et  quantité  adresser  le  reproche  de  trop  peser  sur 
d'espèces  dont  nulle  mention  n'avait  des  accessoires,de  ne  pas  mettre  assez 
été  faite  par  Buflbn  ,  Pennant ,  en  relief  le  trait  principal,  et  aussi 
Linné,  et  moins  encore  par  leurs  d'offrir  un  peu  d'ambiguité.  Telles 
prédécesseurs,  Ray  ,  Belon  ,  etc.  qu'elles  sont  pourtant,  ces  doscrip- 
La  science  ornithoiogiquea,  sousce  lions  valent  encore  mieux  que  les 
rapport,  des  obligations  réelles  à  planches  ,  qui  sont  vraiment  très 
Lalliam ,  bien  que  peu  de  genres  et  faibles ,  bien  insuHisautes  ,  surtout 
d'espèces  portent  son  nom ,  ce  qui  pour  les  lecteurs  de  nos  jours,  dont 
▼te&l  de  ce  qa*tl  éeriTait  ea  anglais,  les  yeux  sont  si  liabitaés  à  voir  des 
et  de  ce  que  ,  Tannée  d'^rès  son  planches  memiUeoses  de  dessin  et 
pronier  Supplément,  parut  l'édition  de  gravure  dans  les  lims  d'histoire 
du  Sffilêma  Noturœ  de  Linné,  par  naturelle.  Au  moins  disons  que  c*est 
Gmelin;  lequel,  insérant  dans  le  Lathamquilesdessinaitpour  laplu* 
tnirail  du  naturaliste  suédois  les  part,  et  que  même  il  en  gravait 
espèces  et  genres  de  rOrntiAo/o^ltf  quelques-unes.  La  médiocrité  de 
de  Dartford  ,  traduisit  les  dénomina-  Texécution  ne  doit  point  nous  rendre 
tious  d'anglais  en  latin,  et  joignit  aveugles  sur  le  mérite  que  décèlent 
alors  au  mot  latin  les  noms  de  Linn.,  tant  de  talents  divers;  et  d'autre  part, 
ou  Gm.,  etnoncelui  deLalh.  Cepen-  il  n'eût  point  été  facile,  en  1781, 
dant  il  y  a  encore  bon  nombre  de  82,  etc.,  à  un  praticien  éloigné  de 
dénominations  auxquelles  il  est  resté  Londres,  d'avoir  des  gravures  beau- 
joint  (  exemples  :  Ardea  cocoi ,  coup  plus  satisfaisantes.  Les  plan- 
Lalh.;  Tantalus  œihiopicut,  Lath.;  ches  valent  mieux,  mais  sont  bien 
5o/opaxieucop/ia7a,Lalh.).llestvrai  faibles  encore,  et,  en  réalité,  bien 
que  celles-ci  dérivent  le  plus  souvent  plus  au-dessous  des  ouvrages  alors 
de  l'ouvrage  qui  suit,  et  non  de  celui  contemporains,  dans  la  réimpression 
dont  nous  rendons  compte  mainte-  (la  2^  éd.),  quoiqu'elle  fdtannon- 
nant.L'oi-dredelafifiiieralSynopfi^  eée  au  prix  de  21  gninées.  Cette 
n*est  point  absolument  mauvais;  s'il  réimpression  a  pour  titre,  non  plus 
a  été  modifié  de  cent  façons  parles  Tahia%  synoptique^  etc.,  mais  Âts- 
omithotogistes  qui  ont  suivi,  quel  MregénéraUdiuOitimuf^etjfmLt^ 
ornithologiste  jusqu'ici  a  eu  laforta-  de  1821  à  1824,  en  10  vol.  (plus  une 
ne  de  donner  une  classification  dont  table)  in-8<>,  à  Londres.  Elle  a  sur 
les  autres  se  contentassent?  Mais ,  ce  la  1'^  édition  le  double  avantage  de 
qui  est  plusgrave,  c'est  que  Latham  contenir  infiniment  plus,  et  de  pré- 
lui»méme  ne  tarda  point  à  modifier  senter  les  espèces  admises  dans  l'or- 
cxcesssivemcnt  son  ordre:  c'est  à  dre  définitif  qu'adopte  l'auteur,  sans 
son  2*  supplément,  celui  de  1801,  interversions,  telles  que  les  com- 
qu'il  se  dément  ainsi  lui-même.  Ici  mande  le  second  Supplément,  et  sans 
encore  l'impartialilc  veut  que  nous  qu'on  soit  forcé  de  passer  sans  cesse 
reconnaissions  que  beaucoup  d'au-  des  trois  volumes  primitifs  à  l'un  et 
très  en  font  aulaut  ;  et  eulin  les  dé-  l'autre  des  bupplémeuts  pour  iuler- 
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p<M.TottUiBiii,«tlilMiqMriiilear  langue  de  fauteiir;  fl  a  wèm 
ait  aartateBtîonée  tout  donner,  on  gaiSë  presque  toat  aon  Iranll , 
1»  iavrait  com^rer  son  ou\rrage  à  ceci  près  qu'il  ne  s'est  astreint  ni  I 
m  anperbes  recueils  ornithologi-  Tordre  primitif  de  Lathnm,  ni  à  Tor- 
ques actuels,  et  le  caractère  de  La-  drcde  1801  ,  qu'il  a  retranché,  ainsi 
tham  reste  toujours  un  peu  suranné*,  que  l'indique  le  titre,  partie  de  U 
II.  Index  ornilhologicus^  nve  sysîe-  synonymie;  qu'il  a  ^i\^né  du  trrrain, 
ma  omitholngiœ  complectcns  avium  en  introduisant  dans  les  descriptions 

divisionem  in  ,  Londres,  2  vol.  des  abréviations  typographiques  fort 

in-40,  1790;  2«  éd.,  1801  (les  deux  nombreuses,  de  sorte  qu'au  lieu  de 

volumes  ou  deux  parties  se  suivent,  donner  un  abrège  de  Tlndev  de  Ln- 

et  ne  font  qu'un).  L'ouvrage  est  tham,  l'éditeur  nous  présente  eu  rëa- 

écrit  en  latin  ;  le  style  en  est  nëces-  lilé  une  édition  eompacle,  in-T2,  de 

sairement  plus  voisin  de  celui  d'un  cet  Index.  Il  cftl  fallu  en  avertir,  et 

sommaire  concis  et  sec,  STec  verbes  bien  dire,  à  ceux  qui  souhaitent  avoir 

•oos-eMendin.  La  disposition  diflère  flndex  de  Latham,  qu'il  en  eiiste 

pen  de  tdlt  de  la  4en.  Synoptû ,  «ne  édition  (irançaise  à  bon  marché, 

rest-4-dire  qne  Tordre  dans  la  cias-  inHéganle,  mais  qui  représente  fidè- 
Bfèeation  est  le  même,  mais  qa*an  *  lement,  sons  tous  les  rapports  essen- 

commencement  se  Tolent  de  plus  tiels,  et  complètement,  A  la  synony- 

éléments  on  définitions  des  ter-  mie  près,  Tédition  anglaise.  Quant  à 

mes  techniques,  relatifs  aux  oiseaux,  l'importance  du  traFatI  de  l'éditeur, 

La  synonymie  est  très  longuement  on  peut  la  Juger  en  voyant  qu'elle  se 

et  exactement  donnée.  U  n'y  a  point  borne  à  quelques  notes  et  à  des  index 

de  figures.  Il  a  été  publié  de  VIndex  utiles.  Le  premier,  en  quatre  colon- 

omith.  s.  Sysl.  ornilh.y  sous  le  titre  nés,  donne  la  concordance  des  deux 

inverse  qui  suit,  Johannis  Lathami  ordres  snivis  par  Lathnni,  de  celui 

Sytlema  omithologiœ^  seu  Index  or-  de  Vieillot,  de  celui  de  l'édition  fran- 

niihologicut  complecteni  avium   eaise;  puis  en  viennent  deux  autres, 

eum  deicriptionibut  ,    synonymis  l'un  français-latin,  raiitre  laliu-fran- 

Gmelini           loeis.  magniludine  çais  ou  i::rec-latin-lraii(;;us,  des  espè- 

hrevibusque  nolis  neglecta   ces  de  Bufibn  et  de  Latham.  Suit  une 

plurium  synonymorum  farragine,  table  des  noms  donnés  par  Latham 

etc.,  Paris,  1809,  iu-i'i,  par  Eloi  Jo-  aux  1008  oiseaux  de  Bufibn.  A  la  fin, 

hanneau.C'est  probablement  cet  ou-  un  petit  dietionnaire  latin-français 

Vrage  que  pluiienrs biographes,  évi-  des  mots  usuels  de  la  langue  ornl- 

demment  sans  l'avoir  ouvert,  appel-  thologique  latine  semble  inviter 

lent  lUèr^^  dt  VHUL  du  OiMoux,  eeux  qui  n*ont  aucune  eonnaissanee 

Ibis  te  riER#l.datOllffaia  ne  parut  du  latin  à  entamer  sans  crainte 

qn*en  18îl,et le  JoJk.LallkimiS]r«l.  Tétude  des  oiseaux.  111.  Des  Mé- 

àmith.  est  de  1809;  2o  ce  n*est  pas  motr^5  dans  les  Trantaetiont  de  la 

même laérefl.5ynop«/« qui, augmen-  Soe.  Ltrm.,  savoir  :  !<>  (t.  II,  1794, 

téeetremaniée,dcvintr//tfl.yen.d<;f  p.  273-282)  un  Essai  sur  divenes 

Oi$€1HtXtC'esisuT  V Index  ortiHholO'  espèces  du  genre  Prislis  (on  voit 

gicus  que  fut  f.iit  le  trav.iil  français;  qu'ici  c'est  d'ichthyulogie  (ju'il  s'a- 

30  le  titre  français  semble  annoncer  git.  Latham  sépare,  ou  montre  au 

un  ouvrage  en  français;  il  n'en  est  inoins  qu'il  incline  à  séparer  ce  qu'il 

rien  ;  M*  Bloi  Johanneau  a  gardé  la  appelle  prtstis  d*avec  les  squales,  et 
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aussi  d'avec  les  raies;  il  Mingae  Umd.  ex  Harveii  intHMo  habita^ 
cinq  espèces  dans  le  genre,  P.  cm*  octobre,  18,  1794,  in-O^.  Oo  lui 
tiquorum^  P.  peeêhûiusy  P.  ciwpl-  doit  de  plus  . une  ëdttioii  porfisctimi* 
Miu,P.  nderodon^P.  eirralMt);  née  de  la  Pharmoeop,  d*Healdè, 
(t.  IV,  1798,  p.  85-89)  Obterva-  Londres,  1796,  in-Oo.^n  ne  faut 
iUms  iur  t$  Hinaroft /ftar ;  S*  (mé-  pas  confondre  avec  Latliam,romi- 
rae¥oliiiiie,p.90-lS8)£ff4i£fiirlei  Ihologisie, son  fils  (/«a»  LATRioi), 
inékéii  ê$  dUnneê  $$pieet  éfoi-  qui  étudia  au  collège  de  Brasenose 
«aoiup.  Ceat  nn  beau  travail  d*ana-  d'Oxford,  et  qui,  aprèsavoir  reçn  les 
tomie  comparée.  IV.  Divers  JVtfmol»  degrés  préliminaires  en  1784  et  88, 
mon jlrlie(a«dansd'autres recueils;  devint,  en  1788,  docteur-mëdoeiii, 
par  exemple, dans  les  Transacl.phi-  Inndis  que  son  père  ne  le  fut  que  neuf 
lot.,  t.  IX,  ou  de  1770  (publié  en  ans  plus  tard,  à  Erlangen.  P — or. 
1771)  ,  se  trouve  un  extrait  d'une  LATIL  (  Jean-Baptiste-Marie- 
lettre  de  lui  à  Warner  sur  un  cas  Anne-Apitoine  de),  cardinal ,  arche- 
rare  de  Ja  séparation  do  la  peau  d'à-  v(»quc  de  Reims ,  né  aux  îles  Sainte- 
vec  les  muscles  dans  la  lièvre,  et  sur  Marguerite,  le  6  mars  1761,  était  fils 
la  venue  d*un  très  petit  fœtus  avec  d'un  chevalier  de  Saint-Louis ,  com- 
un  enfant  bien  conformé  (XXXVIII,  mandant  de  l'Hc.  Destiné  de  bonne 
p.  451  )  ;  dans  V Àrchœologia àc  1803  heure  à  Tétat  ecclésiastique ,  il  entra 
et  de  1809  (  t.  XIV  et  XV)  se  lisent  ao  séminaire  Saint-Sulpice ,  à  Paris , 
de  loi  âeoz  articles»  Fan  sur  quel-  oA  il  (ut  employé  comme  un  des  ca- 
ques anciennes  sculptures  de  l'église  téchistes  de  la  paroisse.  Ayant  été  ov» 
de  Tabbaye  de  Bamsey,  avec  une  donné  prêtre,  il  Ait  admis  dans  la 
planche  et  quelques  remarques  d*En-  communauté  des  prêtres  de  la  même 
glefield,  Fautre  sur  un  plat  de  cul-  paroisse.  On  sait  que  cette  commu- 
m  ciselé,  trouvé  à  l*abbaye  de  Net-  nauté  nombreuse  et  très-régulière 
ley.  Dans  l'ancienne  série  du  Gent"  était  une  école  où  le  jeune  clergé  bri- 
ieman's  MoffonM  sont  enregistrées  guait  Tavantage  de  se  former  à  r excr- 
de  lui  diverses  communications  ar-  dce  du  ministère  sacerdotal.  Cette 
chéologiques  (sur  le  Sceau  de  Ram-  communauté  desservait  une  vaste  pa- 
$ty y  sur  des  Pièces  d'autel  peintes  de  roisse  ,  qui  comprenait  tout  le  fau- 
Véglise  de  Ramsey,  etc.).  On  trouve  bourg  St-Gerniain,  et  chacun  y  avait 
aussi  quelque  chose  de  lui  dans  les  une  fonction  particulière.  On  dit  que 
Trantact,  médicales.  \ .  Enfin  divers  l'ablie  de  Latil  olnit  rl)ar<;é  spéciale- 
opuscules,  tels  que  :  lo  Plan  d'une  tuent  de  la  distribution  des  aumônes. 
institution  de  charité  qu'onpourrait  Choisi  par  rèvèquc  de  Veuce,  Pi- 
établir  sur  le  bord  de  la  mer^  en  fa-  sani  de  la  Gaude,  pour  le  représenter 
Vêurdêceux  qui  ont  besoin  de  bains  à  rassemblée  bailliagère  de  son  dio- 
4e  mer,  Londres,  1791,  in  8o;  2»  Let-  cèse,lorsde  la  nomination  desdéputés 
Iraa  am  baromifi  t<r  Georges  Baker ^  aux  états  généraux ,  il  y  montra  son 
fttr  le  fkmnaHemê  al  la  fcuiu^  Lon-  attachement  aux  règles  de  l'Église  et 
drest  1796,  in-8»;  S*  PaUe  ei  Opi-  aux  principes  de  la  monarchie  (1). 
nimumriêidiaUeteif  Londres, 1809  


(ou  181 1),  in-8«  (ce  ne  sont  pas  deux 
éditions  distinctes,  malgré  la  diflK- 
venoe  du  millésime)  ;  Oraiic 
niaerv.  1»  tkÊâêro  coil0§ii  te$*  tuad. 


(ijKoofcalvon»  ici  la  Biographie  des  Févants* 
qal  «jMie  qM  PérAqu*  nt  ral»b«  de  LaUl  im 
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Oigitized  by  Google 


940 


LAT 


Lorsque  le  sernieiil  à  la  eomtitatioB  sSéges  Ticants  ou  rétablis  par  ce  eos- 
cirîle  du  clergé  fui  demandé ea  1791,  cordât,  cl  l*évoqnc  d  Amydée  fui  ap- 
rabbé  de  Util  et  tons  ses  confrères  pelé  à  l'évéclié  de  Chartres,  qui  était 
de  la  communauté  de Saînt-Sttlpice  le  dans  cette  dernière  catégorie.  Il  fot 
refnsèient.  D  sortit  alors  de  France ,  chargé  en  même  temps  avec  d'autres 
y  rentra  en  1701,  fot  arrêtéà  Mont-  évéqucs ,  en  vertu  d'une  dclépjaiion 
forl-rAmaury,  et  détenu  quelque  du  pape,  de  procéder  aux  informa- 
temps  dans  les  prisons  de  celle  ville,  lions  d'usage  pour  tous  ceux  qui 
Mit  an  liberté ,  il  se  relira  en  Aile-  éUienl  nommés  à  des  sièges.  Le 
magne  et  habita  Dusseldorf ,  où  l'on  1er  octobre  1817,  les  nouveaux  évé- 
assure  qu'il  se  livra  à  la  prédication,   ques  furent  préconisés  en  consistoire, 
Depuis  il  passa  en  An^^lelcrrc  et  y   cl  l'évoque  de  Chartres  avec  les  au- 
exerra  !n  ministère  pour  les  Frau-   1res.  On  croyait  toucher  au  moment 
rais  de  l'émigration.  11  y  lit  la  con-  de  la  mise  en  activité  du  concordat , 
naissance  de  l'évéquc  d'Arras ,  de  quand  une  vive  opposition  se  mani- 
Conzié,  qui  avait  toute  la  confiance  festa.On  prétendit, dans  les  Joumaul 
du  comte  d'Artois,  alors  retbrd  en  et  dans  nombre  de  bfociinie5,  que  le 
Angleterre.  Tous  deux  aasistèrait  à  concordat  blessait  les  libertés. galli- 
la  mort  de  la  comtene  de  Polastron,  canes ,  qu*il  alarmait  les  protestants , 
autrefois  dame  du  palaia  de  la  reine  qu'il  nous  finsalt  recnler  an  XVfe  siè- 
liarie»  Antoinette,  attaquée  d'une  de,  enfin  qu'il  replaçait  le  trône  sous  , 
maladie  de  poitrine  qui  la  conduisit  le  joug  sacerdotal.  Le  ministère  eut  ' 
lentement  an  tombeau.  Ce  prince,  le  torlde  s'efirayer  de  ces  clameurs, 
loucbé  des  soins  que  l'abbé  avait  qui  s'accrurent  par  sa  faiblesse  et  son 
rendus  à  U^^  de  Polastron  ,  le  prit  irrésolution  même.  L'exécution  du 
pour  son  aumônier  et  ensuite  pour  concordat  se  trouva  suspendue.  On 
son  confesseur,  à  la  mort  de  Févé-  proposa  de  réduire  le  nombre  des 
que  d'Arras,  en  1805.  Il  ne  quitta  sièges,  et  des  négociations  furent  ou- 
plus  le  prince ,  soit  à  Londres ,  soit  à  vertes  dans  ce  but  avec  Rome.  On 
Edimbourg  ;  il  rentra  eu  France  avec   consulta  les  évoques  qui ,  dans  une 
lui  en  1811,  et  fut  nommé  son  pre-  réunion  du  13  mars  1818,  tout  en 
niier  aumônier.  Deux  commissions  geinisssant  sur  la  réduction  propo- 
ayant  été  successivement  instituées  sée,  arrêtèrent  de  s'en  rapporter  à  la 
pour  s'occuper  des  affaires  ecclésias-  sagesse  du  pape.  L'évéque  de  Char- 
tiques,  l'abbé  de  Latil  fut  de  Tune  et  iiq^  était  dé  celte  réunion.  Il  fui  nu 
de  l'aiitre.  Il  loi;eait  aux  Tuileries  et  des  siîrnataires  de  deux  lettres  adrcs- 
prit  part  à  tout  ce  qui  se  faisait  alors   sées  par  environ  quarante  cvcqucs 
en  faveur  du  clergé.  Le  pape  lui  COn-   pour  réclamer  contre  la  non-exéco- 
féra ,  le  8  mars  1816 ,  le  titre  d*évé-  lion  du  concordat  ;  Func ,  au  pape , 
que  d'Amycl^,  in  parlibus ,  et  le  était  du  30  mai  1918  ;  et  Tautre,  au 
prélatrut8acréle7août,danslachB-  roi,  était  du  15  juin  suivant  Ces 
pelle  du  séminaire,  a  Issy.  Le  11  jnin  lettres  ne  produisirent  rien.  On  an 
de  Tannée  suivante,  un  concordat  après,leschose8étantaumAoie point, 
fût  conclu  entre  le  Saint-Si^  et  la  les  évéqucs  écrivirent  au  pape  et  au 
France  ;  le  8  août  le  roi  nomma  aux  roi  (s).  Ce  ne  fut  qu*en  I8f  1  que  les 


l«|rMBpl«ctr  à  r««Minbléc  MnUji«rc«  detitBl  a 


LAT 

oMaolcs  pour  le  rélabKaseneiil  de 
réTêché  de  Chartres  s'aplaniretit, 
et  qa*on  remit  des  bolles  au  oonrel 
dTêqne.ll  prit  poaaessioii  de  son  si<%c 
la  8  novembre  de  cette  année,  établit 
son  chapitre  et  mita  son  diocèse.  A. 
oette  époqoet  sa  présence  étant  né* 
cessaire  au  milieu  de  son  tronpeau , 
il  cessa'  de  diriger  la  conscience  du 
comte  d*Artois,  qui  cependant  lui 
montra  toujours  la  môme  bienveil- 
lance et  voulut  lui  conserver  un  ap- 
partement aux  Tuileries.  Le  31  oc- 
tobre 1822  ,  l'évêque  de  Chartres  fut 
nommé  pair  de  France  aveo  sept 
autres  prélats.  Il  se  lit  peu  remarquer 
dans  la  chambre,  si  ce  n'est  une 
aanle  fois»  où  il  iaterrampit  ayec  une 
atrêoe  Téhémence  un  discoors  de 
Lally-Tollendal.qut  lui  paraissaitpea 
ftnrorableait  clergé.  Le  19  janr.  1823, 
Je  prélat  réunit  la  cure  de  sa  cathé- 
drale à  son  diapitre ,  ainsi  que  cela 
se  pratique  dans  la  plupart  des  dio- 
cèses. Le  curé,  Tabbé  Chasles,  refusa 
de  se  soumettre  à  ce  règlement,  et 
l'évêque  l'interdit  de  ses  fonctions 
curiales.  L'abbé  Chasles  en  appela 
comme  d'abus;  mais  la  cour  royale 
de  Caen  se  déclara  incompétente ,  et 
le  conseil  d'Ébt  n'admit  point  l'ap- 
pel du  curé.  Cette  aflaire  donna  lieu 
à  une  controverse  dans  laquelle  un 
ecclésiastique  de  beaucoup  d*esprit, 
Vabhé  aausel  de  Coussergoes,  prit 
avec  chaleur  le  parti  du  curé  (royei 
an  précis  de  cette  controverse  dans 
PAmi  dê  iaMMgiùn,  t.  XL,  p.  289). 
Cette  discussion  n'était  pas  terminée 
qnand  l'évoque  de  Chartres  fut,  à  la 
lin  d'avril  18'24,  nommé  n  Tarchevî?- 
chéde  Reims  en  remplacement  de  M. 
de  Coucy,mort  le  10  marspréciklciil. 
Préconisé  à  Rome  le  12  Juillet,  le 
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prélat  prit  possession  de  son  siège  le 
24  aoAt  suivant.  Le  le  septembre 
Louis  XVni  mourut,  et  le  comte  d* Ar- 
loblnl  soccéda  sous  le  nom  de  Char- 
les X.  L'archevêque  de  Reims  vît  sans 
doute  avec  joie  sur  le  trône  le  prince 
dont  il  possédait  la  conliancc  depuis 
si  longtemps.  C'était  un  privilège  de 
son  siège  de  sacrer  les  rois.  Il  présida 
donc  à  la  cérémonie  du  sacre  de 
Charles  X  ,  qui  se  fit  dans  la  cathé- 
drale de  Reims,  le  23  mai  1825,  avec 
une  faraude  magnificence.  Le  prélat 
officia  ,  assisté  de  plusieurs  évêques , 
mit  la  couronne  sur  la  téle  du  roi,  et 
célébra  la  messe  où  le  prince  com- 
munia, il  reçut  en  don  à  cette  occa« 
slon  une  riche  chapelle  et  fut  fait 
commandeur  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit.  Le  roi  le  présenta  pour  un 
chapeau ,  et  Tarchevéque  fut  en  effet 
déclaré  cardinal  par  L&n  Xll,  dans  le 
consistoiredu  13mars  1826.  CharlesX 
lui  donna  la  barette  le  22  avril,  avec 
le  cérémonial  ordinaire ,  et  le  cardi- 
nal de  Latil  lui  adressa  un  discours 
de  remerciment  qui  fut  accueilli  par 
les  journaux  du  temps.  Quelques 
jours  auparavant ,  le  cardinal  avait 
lait  partie  d'une  réunion  d'évoqués 
où  fut  rédigée  une  déclaration  sur 
lindépendancc  des  rois  dans  Tordre 
temporel.  Cette  déclaration  était  con- 
tre les  exagérations  de  Tabbé  de  La- 
mennais; elle  fbt  signée  de  quinze 
évêques  et  présentée  le  10  avril  au  roi 
par  le  cardinal  de  Latil  et  deux  autres 
prélats;  cinquante- six  évêques  y 
adhérèrent  depuis.  Après  la  mort  de 
Léon  XII ,  le  cardinal  de  Latil  se  ren- 
dit à  Rome  pour  assister  nu  conclave. 
Il  arriva  dans  cette  capitale  le  9  mars 
18'iy  ;  l'élection  de  Pie  Vlll  eut  lieu 
le  31.  Ce  pape  donna  le  chapeau  au 
cardinal  avec  les  formalités  accoutu- 
mées et  lui  assigna  pour  titre  près- 
bytéral  TégUse  de  8aint-8lxle.  L'op- 
position qui  sapait  alors  le  irihieeQ 
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France  nit  souvent  en  arant  le  nom 
du  cardinal  de  Latil.  Ou  lui  suppo- 
sait ,  dans  les  derniers  temps  de  la 
Restauration,  une  influence  politique 
qu'il  n'avait  réellement  pas.  On  le 
disait  chef  d'une  eûmariUa  k  laquelle 
on  altribuait  une  direction  secrète 
sur  les  albires.  U  yérité  est  qu*îl 
n'était  plus  depuis  longtemps  confes- 
seur de  Charles  X ,  comme  nous  Ta- 
Toos  dé}h  dit  ;  il  s*ëtait  fait  remplacer 
par  Tabbé  Jocard,  à  Tëpoque  où  il 
devint  évêque  de  Chartres.  Son  cré- 
dit  parut  surtout  diminuer  quand 
Charles X  arriva  au  trône,  non  que 
ce  prince  eût  moins  d'estime  et  d'at- 
tachement pour  lui,  mais  il  croyait 
devoir  céder  à  des  considérations  po- 
litiques et  aux  exigences  de  ses  mi- 
nistres. Le  cardinal  cessa  d'habiter 
les  Tuileries  et  passa  plus  de  temps 
dans  son  diocèse.  11  y  était  à  l'époque 
des  ordonnances  du  2S  juillet  1830 , 
et  il  arriva  le  37  à  Paris,  dans  le  mo> 
ment  où  la  capitale  était  en  proie  k 
rémeute.  Il  eut  même  de  la  peine  à 
gagner  l'hôtel  qu'il  habitait  au  fau- 
bourg Saint-Germain»  11  fut  doue  to- 
talement ëUranger  aux  ordonnances , 
et  cela  est  assez  connu  de  toutes  les 
personnes  qui  savaient  ce  qui  se  pas- 
sait alors  à  la  cour.  Toutcluis  le  car- 
dinal ne  put  se  décider  à  rester  en 
France,  après  l'exil  du  prince  auquel 
il  était  tendrement  attache.  Il  partit 
pour  le  rejoindre  en  Angleterre  et  le 
suivit  constamment  a  LuUworth,  à 
Holyrood,  à  Prague  et  à  GoriU.  On 
assure  pourtant  ^li'il  était  toujours 
sans  influence ,  et ,  dans  les  derniers 
temps  surtout ,  c'était  le  duc  de  Bla- 
cas  qui  avait  toute  la  confiance  de 
Ciksrks  X.  La  mort  de  ce  monarque, 
en  1836»  rendit  l'exil  ducsrdinal  plus 
pénible  encore  ;  de  plus  sa  santé  s'af- 
faiblinaiL  11  lit  deux  voyages  à  Rome 
et  trouva  que  le  climat  ne  lui  était 
PMimvaUc.  il  souffrait  «feo  peine 
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de  ne  pouToir  adminiatrer  par  lui- 
mlmt  son  diocèsCt  oà  il  «vaitlaM 
néanmoins  des  grands-ncaires  inves- 
tis de  sa  confiance^  Dès  iSiS  il  avail 
bit  choix  d'un  d'entre  eux,  Tafabé 
Blanquet  de  Bonville  «  pour  lequel  il 
avait  demandé  un  titre  d'évéché  im 
^rlibuê  et  un  canonicat  de  Saint- 
Denis,  et  quMI  avait  établi  son  suffra- 
gant.  Ce  prélat ,  sous  le  titre  d'ëvé- 
que  de  Numidie ,  faisait  les  ordina- 
tions et  donnait  la  confirmation  dans 
le  diocèse  ;  mais  il  mourut  en  novem- 
bre 1838.  Le  cardinal  fut  lenlé  alors 
de  donner  sa  démission  ;  on  lui  con- 
seilla de  prendre  plutôt  un  coadju- 
teur,  et  on  lui  indiqua  l'abbé  Galard  , 
évêque  de  Meauxi  qu'il  connaissait 
depuis  longtemps  et  qu'il  accepta 
avec  bienveillance.  L*évêque  de 
Meaux  fut  préconisé  coa^uleor  de 
Beims  dans  le  consistoire  du  %i  lë- 
yrier  18S9,sous  le  titre  d'arohevique 
d'Anaurbe  i%  parftôuf .  Il  se  rendit 
au  printemps  à  Reims;  mab,  dèsst 
première  tournée  il  fut  attaqué  d'une 
maladiequi  renleva,après  de  longues 
souffrances ,  le  28  septembre  de  la 
même  année.  Le  prélat  n'avait  fait 
que  paraître  dans  le  diocèse  où  déjà 
il  avait  conquis  Testime  par  son  es- 
prit de  sagesse  et  de  conciliation.  Le 
cardinal  de  Latil  lui  survécut  peu.  Il 
avait  quitté  Goritz  dans  Tété  et  pris 
les  eaux  de  Saint-Gervais,  en  Savoie. 
11  rentra  ensuite  en  France  avec  le 
dessein ,  à  ce  qu'il  parait,  de  se  fixer 
en  Provence ,  où  U  était  né.  Il  tomba 
malade  à  Gemenos,  près  MarsèiUe, 
et  y  mourut  le  («rdéc  18S9«d8BS 
de  vifi  sentiments  de  piété.  Son  corps 
fui  déposé  dans  la  cathédrale  de  Mar- 
seille, et  transporté  ensuite  à  BeirnSf 
où  il  lut  inhumé  dans  les  caveaux  des 
archevêques.  On  célébra  à  cette  oc- 
casion un  service  funèbre  où  assis- 
tèrent les  évéques  de  Châlons  et 
de  SoissonSy  sufiragaata  de  Eeinu* 
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IL  ral)bé  Bcrblol»  grand -vicairt, 
lironoDça  un  dûconn  où  il  «ut  la  sa- 
gesse d'écarter  toulp  idée  de  poli- 
tique, et  où  il  ne  considéra  que  le 
pr<}tre  et  l'évoque.  Ce  discours  a  été 
depuis  imprimé.  On  y  louait  le  car- 
dinal de  son  zèle  pour  la  reconstruc- 
tion de  l'église  métropolitaine ,  pour 
le  renouvellement  d'une  partie  de  ta 
liturgie,  pour  le  rétablissement  des 
conférences  ecclésiasli(|ues.  On  y  re- 
marquait ,  comme  dous  l'avons  îaïi 
noos-mâme ,  qu'il  Ait  auM  sarpria 

3ue  personne  à  l*appariti»a  dès  or* 
onnanees  que  de  iicbenses  prtfven- 
lions  l'aceosaient  d*aToir  conseillées, 
et  dont  il  ne  fut,  dans  le  feit,  que  la 
victime. —  Un  autre  Latil  (  Jean- 
Paul'Marie-Ànne),  qui  n'était  point 
parent  du  cardinal  .  (>tait  né  à  Mar- 
seille en  1717  ;il  entra  a  l'Oratoire  en 
1763  ,  devint  supérieur  du  collège  de 
celte  congrégation  à  Nantes,  fut  nom- 
mé ilt'pulo  aux  étals  gt'iiéraiix  par  le 
clergé  de  celle  ville,  prêta  le  serment 
en  17yi,etfut  élu  la  même  année  cu- 
ré conslitutionnel  de  Saint-Thomas- 
d'Aquin,  à  Paris.  Arrêté  en  1793,  il 
écrivitde  Bicélre,  où  il  était  enfermé, 
qu'il  renonçait  i  ses  fonctions  (voy. 
les  frocii-fnrbaMg  de  la  Cumm- 
tion);  nuis  il  n'en  fut  pas  moins  con- 
damné i  mort  le  5  thermidor  an  U 
par  le  tribunal  rérolntionnaûre ,  à 
Paris ,  comme  coupable  d'une  con- 
spiration dans  la  prison  des  Carmes, 
où  il  a?ait  été  transféré.  Il  est  appelé 
par  erreur  Calyl  dans  L'Uiêtoire  des 
crimet  de  la  Révolution  par  Prud- 
hommc,  tom.  Uf,  p.  190;  :nais l'au- 
teur paraît  s'être  aper(;u  de  sa  mé- 
prise ;  car,  dans  le  t.  II,  il  nomme 
Latyl  et  renvoie  à  Cat'.  I.    P — c — t. 

LATLUEK  (HiGii),  évêque  de 
W'orcesler  ,  l'un  des  premiers  rêlor- 
mateurs  de  l'Église  d'Angleterre, 
naquit  vers  U70,à  Thurcaston,  dans 
le  comté  de  («eicester  •  où  son  père 
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était  fermier.  Destiné  à  l'état  eeelé- 

siastique,  il  lit  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Cambridge,  s'y  montra  d'a- 
bord partisan  de  i'autoritédu  pape,el 
tellement  opposé  aux  nouvelles  opi- 
nionsqu'ilecri  vit  contre  Melanchthon 
un  pamphlet  dans  lequel  il  le  traitait 
fort  sévèrement  pour  ses  innovations 
en  matière  de  reiijLjion,  qu'il  qualiliait 
d'impies.  Mais  bientôt  ses  entretiens 
arec  un  ecclésiastique  de  ses  amis, 
nommé  Tbomas  Klney,  admirateur 
dcsnouf  elles  doctrines,  et  la  leetnit 
des  ouvrages  de  Luther  élefèreni 
des  doutes  dans  son  esprit,  et 
il  devint  protestant  ausn  TÎolenl 
qu'il  avait  été  catholique  passionné. 
S'étaot  adonné  à  la  pràlicationt  il  se 
fit  remarquer  par  son  zèle  ponr  le 
prosélytisme  et  par  son  éloquence  eih 
traîfuiite  vl  pleine  de  saillies, chargée 
quel(jin  f(iis  de  personnalités  peucon- 
venalili's.  Les  premiers  sermons  qu'il 
pi  ()non(;a à  l'université  de  Cambridge 
avaientpourbiit  le  montrer, disait-il, 
l'impiété  des  indulgences,  combien  la 
tradition  en  était  incertaine, etc.  U  s'é- 
levait aussi  contre  la  multitude  des 
cérémonies,  dont  il  prétendaitque  la 
religion  était  encombrée,  contre  l'or- 
gueil et  l'usurpatiou  delà  hiérarchie 
romaine,  etle^and  abus  qu'il  y  avait 
à  ne  lire  les  Bcritures  que  dans  une 
langue  inconnue  de  la  plupart  des 
fidèles,  tandis  qu'il  pensait  qu'elloi 
devaient  dtre  sans  réserve  dans  toutes 
les  mains.  Ces  opinions  lui  attirèrent 
des  attaques  violentes  de  la  part  des 
catholiques.  Il  les  repoussa  avee 
adresse  ;  mais  la  chaire  lui  fut 
interdite  <lans  le  ressort  de  l'Uni- 
versilé.  Bientôt  après  il  obtint  la  per- 
mission de  i»rêclu T  dans  un  couvent 
d  Auguslins,  où  il  attira  un  con- 
cours nombreux.  On  porta  tant  de 
plaintes  à  la  cour  sur  l'accroissement 
de  l'hérésie  ,  que  le  cardinal  'WoU 
sey  ,  quoiqu'il  fût  loin  d'#tre  persé- 
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ctilrnr  jmiir  tout  ce  qui  tenait  aux 
opinions,  crut  ni'nninoins  ni'cessaire 
ili*  mettre  un  terme  un  scandale. 
Henri  VIII  ,  qni  nn'nn^eait  alors  la 
cour  de  Rome  î)our  ol)lcnir  son  di- 
vorce, le  pressa  d'agir,  et,  sur  les 
instances  de  l'archevêque  Warham , 
line  cour  ecclésiastique ,  composée 
d*évéqaeset  de  docteursjat  chargée 
de  mettre  à  eiécQtion  les  lois  contre 
l'hérésie.  Latimer  et  Bilney  forent 
traduits  devant  cette  cour,  présidée 
par  Thmstall,  évéque  de  Londres, 
poar  y  rendre  compte  de  leurs  doc- 
trines. Bilney  fut  oblige  de  se  rétrac- 
ter, et  mis  à  mort  quelque  temps 
après,  pour  avoir  parlé  publique- 
ment contre  le  pnpe.  Quant  à  Lati- 
mer, interrogé  par  Wolsey  lui-mi'^me, 
il  se  défendit  avec  tant  d'habiletti 
que  la  cour  ecclésiastique  trouva 
qu'il  ne  méritait  aucune  punition. 
L'exécution  de  Bilney  ne  lit  qu'aug- 
menter l'audace  des  protestants , 
dont  Latimer  devint  le  principal  ap- 
pui. 11  montra  dans  plusieurs  circon- 
stances un  grand  courage,  surtout  en 
éerivant  aa  roi  contre  une  proclama- 
mation  qu*ii  venait  de  publier  pour 
empêcher  l'usage  de  la  Bible  et  d'au- 
tres ouvrages  pieux  en  langue  an- 
glaise. Malgré  sa  bizarre  cruauté, 
Henri  VIII,  devant  lequel  Latimer 
avait  déjà  prêché  plusieurs  fois  avec 
succès,  nVn  parut  pas  offensé.  Il  fut 
ensuite  un  de  ceux  qui  soutinrent 
avec  le  plus  de  force  le  projet  formé 
par  ce  souverain  ,  de  s'arroger  la 
suprématie  sur  les  aflnires  ecclé- 
siastiques, en  se  déclnr.int  le  chef 
spirituel  de  l'f'glise  onglicane,  ce  qui 
lui  attira  les  bonnes  grAces  de  Henri. 
Loin  de  les  cultiver,  il  s'éloigna  au 
contraire  de  la  cour,  et  accepta  en 
1529  un  bcnéfiee  dnus  le  Wiltshirc, 
qui  lui  fut  proposé  par  lord  Crom- 
depuis  comte  d'Bsscx,  son  pro- 
tecteur. Il  ne  Mua  pas  ses  soins  à 
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la  cure  qui  lui  avait  été  confiée, mais, 
avec  la  permission  de  Tuniversilé 
de  Cambridge,  il  prêcha  dans  tous 
les  lieux  eFivironnants,  et  toujours 
devant  un  auditoire  fort  nombreux. 
Sa  grande  réputation  alarma  le 
clergé  catholique ,  qui  Taccnsait 
de  parler  avec  irrévérence  du  culte 
des  sahits,  de  prétendre  qu'il  n'y 
avait  pas  de  feu  matériel  en  enfer,  et 
d'avoir  dit  qa*il  aimait  mieox  être  en 
putgatoire  que  dans  la  tour  de  Loi- 
lard,  il  fut,  en  conséquence,^ à 
Londres  devant  une  nouvelle  cour 
ecclésiastique,  dont  il  déclina  d'a- 
bord la  compétence  ;  mais  l'archevê- 
que Wnrhnm ,  devant  qui  fut  ren- 
voyée l'affaire ,  ayant  nommé  l'évé- 
que  de  I-ondres  et  d'autres  évéqiu^s 
pour  reulcndre ,  Latimer  consentit 
à  comparaître  devant  eux.  A  peine 
fut-il  arrivé  à  Londres,  qu'on  lui 
remit  un  écrit  qu'il  devait  signer,  et 
qui  contenait  la  déclaration  de  sa 
croyance  à  la  doctrine  du  purgatoire, 
à  l'efiicacilé  de  la  messe  et  des  au- 
mOnes  pour  le  repos  des  âmes  dn 
purgatoire,  à  la  mutation  to saints, 
au  pouvoir  du  pape  pour  remettre 
les  péchés,  aux  sept  sacrements,  au 
culte  des  images,  etc.  Latimer  refusa, 
et  le  résultat  de  la  décision  de  la  cour 
aurait  pu  être  fîlchcux  pour  lui  ;  mais 
le  roi,  qui  avait  été  prévenu  par  lord 
Cromweli  de  tout  ce  qui  se  passait, 
donna  onlrc  qu'on  le  mît  en  liberté. 
Suivant  Lingard, après  avoir  renoncé 
publiipiementà  ses  doctrines  en  1527, 
Latimer  ayant  aflirmé  et  prêché,  en 
1521), ce  (pi'ilavaitabjuré,  fut  excom- 
munie pour  son  obstination  ,  et  n'é- 
chappa à  réchafaud,en  1531, que  par 
une  rélraclalion  tardive  qu'il  îità  re- 
gret. 11  revint  encore  à  ses  anciennes 
opinions,  mais  alors  il  en  appela 
des  évêques  an  roi,  Henri  rejeta  son 
appel,  et  Latimer  à  genoux  reconnut 
son  erreur  en  1932 ,  aolllcita  son 
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pardon  et  promit  de  s'amender.  Il 
aYait  cependant  de  puissants  amis  :i 
la  cour,Bnlts,  médecin  du  roi,  Crom- 
well,  le  vicaire-général,  et  la  reine 
Anne  Boleyn,  qui  le  prit  pour  son 
chapelain.  Ueuri  rentendit  prê- 
cher, et,  prenant  plaisir  à  la  gros- 
sièreté de  ses  invectives  contre  le 
pape,  le  nomma,  en  1535,  évéque 
de  Worcester.  Lalimer  abhorrait 
les  cérémonies  de  l'Église  catholi- 
que ;  cependant ,  dans  ces  temps 
difficiles,  il  n*osait  pas  les  abolir 
«otièreiiieiil  et  ne  voolait  pas  non 
phu  les  eonser?  er  tootet.  Poar  ■ur- 
èhcr  me  sûreté  ém  mie  niol»  li 
ranpiie  d*éciieUf ,  il  cmt  qu'os  de* 
y$k  lenonter  à  rorigine  de  ces  céré* 
monies  et  se  guider  surtout  per  les 
aotifii  qui  les  arsientfait  créer.  C'est 
aioii  quMl  conserva  la  communion 
joos  les  deux  espèces ,  en  insinuant 
au  peuple  que  le  pain  et  le  vin  qu'on 
lui  présentait  n'étaient  qu'un  acces- 
soire aux  deux  sacrements  du  repas 
du  Christ  et  du  baptême  ;  que  le  pre- 
mier se  rapportait  à  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  etque  le  second  n'était  qu'une 
représentation  de  la  purification  de 
tout  péché.  En  1536,  pendant  qu'il 
bornait  ses  réformes  à  sou  diocèse,  il 
fui  appelé  au  Parlement ,  où  la  Réfor- 
mation  éprouva  «ne  crise  qui  bit 
époque  dans  l'histoire  d'Angleterre. 
Les  partisans  et  les  adversaires  des 
nouvelles  doctrines  déployèrent  tons 
Jeois  moyens  pour  l'emporter;  le 
résultat  de  ces  débats  fnt  que  Ton 
déotan  insignifiants  quatre  des  sept 
seerements.  Plusieurs  antres  chan- 
gements Turent  faits  l'année  suivante, 
et  la  lecture  de  la  Bible ,  traduite  en 
anglais  ,  fut  recommandée  à  tous  Us 
habitants  de  l'Angleterre.  L'évèque 
de  Worcester  était  un  fort  mauvais 
courtisan  (i),  peu  versé  dans  les  af- 
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laÉpes  politiques ,  et  même  lrès>pen 
propre  à  briller  dans  des  discussions 

sur  des  mati^res  religieuses;  aussi 
jugea -t- il  prudent  d'abandonner 
Londres  et  la  cour,  et  de  se  conliner 
dans  son  diocèse.  En  1539  il  se  rendit 
dans  la  capitale  pour  assister  au  Par- 
lement, assemblé  à  l'elFet  de  confirmer 
la  coniiscation,au  profit  de  l'État, de 
tous  les  biens  des  monastères.  Là  ,  il 
prêcha  devant  Henri  VIII  avec  lant 
de  sévérité  ,  qu'il  fut  accusé  d'avoir 
émis  des  opinions  séditieuses  ;  mais 
le  roi  le  renvoya  de  celte  plainte.  Ce 
fnt  enssi  dans  ce  Parlement  que  pas- 
sèrent les  six  bmenz  articles  dont  la 
pnbUcatîon  répandit  l'alarme  parmi 
les  protestants  (ft).  Latimert  croyant 
que  sa  conscience  lui  défendait  de  les 
adopter,  résigna  son  évêché  (3)  et  se 
retira  dans  son  pays,  où  il  vécut  dans 
l'obscurité.  La  chute  d'un  arbre  Ini 
ayant  fait  une  contuiton  dangereuse, 
il  fut  obligé  de  se  rendre  à  Londres 
pour  se  faire  traiter  par  d'habiles 
gens  de  Tart.  On  prolita  de  quelques 
propos  tenus  par  lui  contre  les  six 
articles  de  foi,  et  il  fut  mis  en  prison, 
où  il  resta  pendant  les  dix-sept  <ler- 
nières  années  de  la  vie  de  Henri  VIII. 
A  l'avénementirÉdouard  Vi,en  15  47, 
il  recouvra  sa  liberté  et  rentra  eu  fa- 


fappol  U  fait  luiTant  :  m  11  élalt  d'asaict  que  IM 
éiê(|«M,  aa  commencecncoi  de  1a  ooaT«U«  «noèt, 
oSMhmi  nrt  «B  vféMM  9lM  m  maim  ntUm, 
LtUmer  offrU  seulement  à  Uenrl  VIll  un  eiein« 
|»l«lr«  du  KioaTe«a*Ttaiani«iU ,  tfeo  uo  feulllcl 
pM  Af»pMnf«««niMjifm  imétMilut 
Im  IdolitTes.  » 

(t)  Ce«  articles  vlaienl  :  l.  DafMleMcrcmcnt  <Je 
Faai«l,  aprè*  la  eonM^;r■lion  ,  Il  na  rasia  aaaopa 
tobsUnoa  da  pain .  ni  du  yln,  mais  le  corps  at  la 
•anf  naturel  do  Jétut-Ctiriii.  t.  Lt*  Tœui  daeha* 
rité  dulreni  être  ubiervei.  s.  L'ataia  de*  inA»»es 
ftrttoiaUèraa  deli  être  cooUnoa.  4.  La  coauaHBlMi 
iOM  laa  dan  espècM  o'est  pas  néeaasatra.  s.  Laa 
prêtres  ne  doivent  pa«  se  marier,  a.  La  confasalM 
auriculaire  doU  èUt  coaaervee  daiw  i'EsIlM. 

(sj  Llof ard  prMend  ^a^t  m  raslfna  pa«,  ntla 
qo'on  IdI  dta  «on  cTêchè.  et  que,  nonotoiaatsasott- 
mitslon  au  juKouieniaupertour  du  roi,oa  reofisraM 
à  la  Tour,  ou  on  li  itifsa  HMOlr  Juqa^  la  aori 
dtetawvarala. 
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veur  à  la  cour;  aon-seulement  il  ne 
voulut  pas  en  proliler,  et  in*  fit  aucune 
démarche  qui  pût  le  replacer  sur  son 
sié^e  épiscopal,  mais  m(!ine,  lorsque 
le  Parlement  rut  présenté  une  adresse 
pour  fju'il  revînt  à  Worccster,  il  s'en 
excusa  sur  son  grand  .^ge  et  ses  infir- 
mités, et  se  retira, d'après  rîDvitation 
de  Craniner,  à  LafBbèlli«  où  il  attira, 
MHM  l«  «hereber,  ane  si  gnade  inile 
msprHét  lui,  qiie  ses  Uiwm  renfem- 
blalsnt  à  csni  d*ttt  sMatre  i^EUU 
Il  fwêeiia  aassi  éetanl  le  Jsniie  roi 
pmdsttt  les  tiois  dernières  années 
de  son  règne ,  et  tonjom  a!?ec  nn 
immense  anditoire.  Son  e'Ioquence 
était  vi^^onreuse  et  véhémente,  maïs 
ii  n'employait  qa*un  lan<^age  causti- 
C|Ue  et  «grossier,  (ju'il  assaisonnait  de 
traits  .iffectés,  de  gestes  abjetcs,  et  de 
bouftuufieries.  Au  reste,  il  snlisfaisait 
legoAt  (le  sj's  ;m(i:l<Mirs,  ri  leseuiants 
ni^'nie  ,  dans  les  rues ,  quand  il  se 
rendait  au  prêche,  s'attachaient  à  ses 
pas  en  criant  :«•  Frappez  ferme,  père 
Latimer,  point  de  méiiiigenient!  • 
Abandonnant  quelquefois  les  discus- 
sions thëologiques  pour  la  politique, 
il  traita  en  chaire,  sous  le  règne  d*É- 
donard ,  ta  question  dëKeafte  de  la 
8iicoession«  et  a? ancn  quMl  vaudrait 
mienx  que  Dieu  enlevât  d'iei-bas  les 
princesses  Marie  et  Élisabeth  que  de 
mettre  en  danger  Texistence  de  1*É- 
glise  réformée,  par  leurs  mariage 
avec  des  princes  étrangers.  11  com- 
mit à  ce  qu*il  paraît  la  même  impru- 
dence au  comnieucement  du  règne  de 
Marie.  Celte  souveraine,  ayant  résolu 
de  rétablir  la  religion  catholique  dans 
SCS  États  ,  les  ecclésiastiques  protes- 
tants reçurent  ordre  de  ne  plys  prê- 
cher en  public,  et  les  prédicateurs 
les  plus  populaires  et  les  plus  habiles 
furent  persécutés.  A  ces  titres  Lati- 
mer ne  pouvait  être  oublié;  aussi 
Att^il  mandé  à  Londres  par  l'évêque 
de  Wincbester»  alors  premier  minis- 


tre ,  pour  rendre  compta  de  tes  prin- 
cipes religieux.  Arrivé  dans  U 
capitale,  il  fut  interrogé,  et  en- 
voyé à  la  Tour  eu  1553.  Pendant 
son  emprisonnement ,  il  fut  traité 
avec  une  telle  sévérité  qu'on  refusait 
même  de  lui  donner  du  feu ,  quoi- 
qu'on fût  au  milieu  de  l'hiver.  Il  s'en 
plaignit  avec  douceur  au  gouver* 
imr.  «Je  sais*  Inî  dit-il,  que  je 

•  dois  dire  brlM  ;  nais  si  vons  ne  iM 

•  doMee  pas  oa  peu  de  km  pendant 
«  ane  saison  ai  rigmirease»  je  pois 
«  mis  assurer  que  ce  sera  de  MA 
«  qtts  Je  périrai.  •  La  Tour  étaittettt> 
ment  encombrée  de  prisonniers ,  que 
l'archevêque  Cranmer  et  Tevéqua 
Aidley  furent  enfermés  avec  lui  dans 
ujje  rnèuie  chambre.  On  leur  lit  su- 
bir plusieurs  interrogatoires  sans 
leur  permettre  d'avoir  ni  livres,  ni 
pluin<s,  ni  encre.  Ils  persistèrent 
dans  leurs  opinions,  et  Latimer,  loin 
de  vouloir  répondre ,  lit  connaître 
seulement  sa  profession  de  foi.  Les 
lois  sanguinaires  contre  les  héréti- 
ques ayant  été  renouvelées  en  t6A$, 
Laiiiner  et  Ridley  furent  amenés  i 
Oiford  devant  une  oonmissiott  aedé- 
sisatiqne  qui  les  oondamM  I  dire 
brûlés  viè ,  ee  qui  fut  eiéeuté  le 
octobre  1555 ,  malgré  Tappel  de  La- 
timer an  prochain  concile  générât» 
Au  moment  du  supplice ,  se  tournaal 
vers  Ridley  ,  il  lui  dit  :  •  Soyez  Iran* 
■  quille,  mon  cher  Ridley  ;  nous  al- 
«  lumons  aujourd'hui,  par  notre sup- 

•  plice  ,  un  tel  incendie  ,  qu'il  ne 

•  s'éteindra  jamais  en  Angleterre.» 
Latimer  n'était  pas  un  homme  tres- 
sa vaut,  s'étant  particulièrement  atta- 
ché aux  choses  d  une  utilité  habi- 
tuelle. Il  ne  s'engagea  jamais  dans 
les  affaires  publiques,  pensant  qu'un 
ecclésiastique  nedevaits'oceoper  que 
de  sa  proiMen.  Ses  sermonsparaia- 
sent  avoir  été  publiés  d'abord  sépa- 
rémeni  ;  ils  n'ont  été  réunis  en  corps, 
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pour  It  premièrt  fois,  qu'to  par  ses  conseils  qu'il  alla  sa  fixer  à 

iii-9<>;ils  ont  paru  depuis  plusieurs  Orléans,  où  la  recommandation  ét, 
fois  in -40.  Un  de  ses  panégyristes  ce  savant  médecin  lui  fut  très-avan- 
prétend  qu'ils  sont  écrits  dans  un  tageuse.  Bientôt  il  jouit  dans  celte 
style  élégant  et  familier  (i),  et  qu'ils  ville  d'une  contiance  générale,  et  il 
contiennent  beaucoup  plus  àt  maté»  pouvait  à  peine  répondre  à  celle  des 
rianx  pour  une  hisloindeteinitiiliMt  nooibreux  malades  qui  l'appelaient 
d  4et  Mon  dsae  temps  qo'aiiaHl  de  tontes  parti.  8e»  svooès  dana  It 
amtre  Mffage  éê  aetle  époque  ;  la  clinique  justtfiaieat  la  boana  opmm 
graode  quantité  d'aoccdotas  qu'ils  qi^on  avait  de  son  anérite.  Ik  forait 
feafcimapl»  et  ifii^tt  f  insiMI  pov  néanmoine  îoterroaipiis  par  Ica  par» 
édaivoivlesiijet,  a  surtout  oentriliné  sécutiMsqn'HéiitMiTadaiislastaiipa 
è  lea  rendra  tfèa-popnlaîm..  C'cat  orageux  de  la  révolutioQ.  Le  due 
dans  undasflsaerflMnaqa'etttroave  de  Cossé-Brissac,  deux  ministrea 
eette  phtaia  rsmtn|«able»  lini  dit  et  les  ofliciers  du  régiment  de  Cam- 
conflaftre  son  opinion  sur  les  corn-  brfsis,  détenus  dnns  tn  prison  de  la 
mencemenls  de  la  réformation  en  hante-rour  nationale,  le  choisirent 
Angleterre  :  -C'él.iit  un  mélange  con-  pour  leur  médecin,  el  lui  accordèrent 
■  fus,  nue  espèce  de  hochepot  de  je   toute  leur  coiiliniicc.  Lntour  s'em- 

•  ne  sais  quoi,  partie  papisme,  partie   pressa  d'y  répondre  par  h'  plus  grand 

•  vi-aie  religion  contondus  enseni-   zèle.  Il  fut  mis  alors  en  réquisition  et 

•  ble.  •  Gilpin  a  publié  une  vie  parti-  nommé  médecin  eu  chef  de  l'Hôtel- 
culièrc  de  Lalimer.        D — z — 9.      Dieu,  à  la  place  de  Hardouineau,son 

LATOII CIIË.  Koy.  Creuzé,  X,  doyen,  incarcéré  comme  suspect, 
251.  parce  qu*il  était  père  de  deux  gardes- 

^TUUH(DoiumQUB),iDédeeia  d«-earps  émigrés.  Latour  n'accepta 
à  Orléans,  membra  éi  piallenra  aca»  oeafoMiions  que  pour  obtenir  la  mise 
démies  et  aaeiétéi  médicalaa,  naquit  ett  liiierté  de  aen  coniirère ,  qu'il  eou- 
en  1749,  à  Andxao  (Baotes^-Pyré-  tnigBlt»daBa  des  temps  plasealaMa» 
iiées),d*QnellimUleqniapredaUdè8  à  lentrer  dans  tons  aes  droits  i  THS- 
lioMmesdIstiBguëlipar  lenrs  talenti  tel-Dieii,  et  à  reaevoir  les  émola- 
et  leura  eonnatssanees ,  entre  autrea  aents  qui  s'étaient  accumulés diiraal 
Latour,  professeur  célèbre  de  ia  Fa-  sa  détention.  Ces  égards  pour  les 
culté  ae  médecine  de  Toulouse ,  et  la  prisonniers ,  de  la  part  de  Latonr  «el 
Père  î.atonr,  jésuite,  Hdi  ie  fit  une  une  conduite  si  généreuse  envers 
grande  réputation  pat*  ses  poésies  ly-  son  confrère  persécuté  donnèrent  l'é- 
riques  et  sacrées  (roy.  Tour  (de  la),  veil  au  parti  révolutionnaire,  qui  fit 
XLVI ,  345).  Dominiqm'  Latour  était  décerner  un  mandat  d'arrêt  contre 
reçu  médecin  quand  il  se  rendit  â  lui.  A  cette  époque  c'eût  été  un  arrêt 
Paris,  où  il  cultiva  la  connaissance  de  mort  si  la  fuite  ne  l'y  eût  sous- 
des  célèbres  Bordcu  ,  Dupuy  et  trait.  Il  se  réfugia  à  Paris,  oùil  trouva 
Boussel ,  SOS  compatriotes.  Peu-  un  asile  chez  des  amis,  et  il  ne  revint 
dant  cinq  ans,  disciple  de  l'illustre  «u  sein  de  sa  famille  qu'après  la 
professeur  Antoine  Petit ,  il  mérita  sa  dlute  de  Robespierre.  Alors  le  mé» 
bienteillance  particulière,  et  ce  fut  decinrn  ciierder8êleKDieu,âgéda 
-  ,,     .       ans,  ae  troumt  atteint  d'uM 


maladie  dironiqae ,  ne  panirait  pluB 
a»  mdraàoat  hôpital*  L'adndflnaii»- 
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lion  (les  hospices  nomma,  ponr  le 
riMiiplacer,  Lalour,  qui  eut  encore  la 
ilelicalessc  de  refuser  la  moitié  des 
honoraires  afin  que  Ilardouineau  con- 
linuîlt  à  les  recevoir  jusqu'à  sa  mort. 
La  réputation  dont  jouiss^iit  Latour, 
H  les  avantages  d'une  méthode  ima- 
gioée  ptr  lui  le  tisntement  de  la 
|iinl|iie  des  extrénités  «fiirieiim, 
dëtermiiièmitLMiit  Bonaparte  à  lui 
envoyer  im  oiëaiioire  à  ooMoUer. 
D'aiMTèsaonhenrenaeeipérietteet  il 
proposa ,  comme  le  meilleiir  moyen 
à  employer,  les  fontanelles  sur  let 
lombes  »  fut  admis  à  diacuter  les  mo* 
tiCs  de  ces  exutoires  dans  une  assem- 
blée de  neuf  des  plus  célèbres  méde- 
cins de  Paris,  et  lit  adopter  son  avis. 
Louis  Bonaparte,  devenu  roi  de 
Hollande ,  diésira  vivement  le  fixer 
auprès  de  sa  personne  en  qualité  de 
premier  médecin.  Il  lui  eût  été 
bien  difficile,  malgré  son  attache- 
ment pour  une  ville  où  il  exerçait  sa 
profession  avec  tant  de  succès,  de  ré- 
fliter  aux  instances  d'unhommepuis- 
SMt,  qui  croyait  avoir  troard  en  Inl 
on  libérateur  dans  son  état  desouf- 
fimnee  et  de  maladie.  Après  nne  ab* 
aenee  de  hnit  années,  Latonr  revint 
à  Orléans ,  où  il  contima  d*étre  en- 
vironné de  l'estime  et  de  la  eonfianoe 
les  pins  étendues  et  le  plus  Justement 
acquises,  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut 
lieu  vers  U  a  publié  :  1.  06- 
iervation  sur  un  tt^tanos ,  sui- 
vie d'une  dissertation  sur  cette  mala- 
die {Journal  de  Médecine  ,  juillet 
1777,  XLVllI,  213).  II.  Mémoire  sur 
la  catalepsie  {Id.y  juillet  1779,  LU, 
3  tu),  m.  Consultation  sur  la  céphal- 
algie (  Journal  d'Orléans ,  sept. 
1780).  tV.  Mémoire  sur  le  danger  dê 
guérir  les  eoMin  bien  caractéritéê 
{Id,).  V.  Mémoên  wr  la  paralysiê 
eœtrémMê  inférUmm^  qu'on 
supposait  dépendante  de  la  oonr* 
bure  de  l'épine  dn  dos,  avee  des 
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observations  qui  prouvent  que  cette 
maladie ,  avec  ou  sans  vice  verté- 
bral ,  dérive  de  la  lésion  de  la 
moelle  épinière,  et  qu'elle,  se  guérit 
par  les  fontanelles  (Mémoires  de  la 
Société  d'Luiuiatiou).  VI.  Recherches 
sur  let  infntneméêfimaginalion  el 
4iff|Mfffont  âtm  l$ééo9U)ppêment, 
U  émit  $ê  In  pnérifon  tff  éiMrast 
molMUatrtMIat  ottcrim^ift  (Bulle- 
tin de  la  Société  des  Seîenees  d'Or- 
lésna,  n«  S8).  m  Jtadbmto  anr 
Iff  infkmmi  dbi  corpif  iloiit  las  difi* 
rtntes  ùpérationt  de  Vdme  (/il., 
no  38).  Vlll.  MémnkM  anr  éimt^ 
terie ,  où  Ton  prouve ,  par  une  expé- 
rience de  vingt  ans ,  que  Topium  , 
donné  le  premier,  le  second  ou  le 
troisième  jour  de  Tinvusion  de  celte 
maladie ,  en  arrête  les  progrès  et  la 
guérit  sans  inconvénient.  IX.  Hm- 
(otre  philosophique  et  médicale  dee 
caitses  essentielles ,  immédiates  ou 
prochaines ,  des  hémorr)iagies ,  sur 
laquelle  reposent  principalement  la 
division  méthodique ,  la  bonne  théo- 
rie et  le  traitement  convenable  de 
cette  classe  de  maladies,  Orléans, 
1815,  2  vol.  in-80.  F. 

LATOU  A  (  Je  Aif-FaAiiço»4iOOif- 
Dominique),  fila  du  précédent ,  né  à 
Neuville- aux -Loges,  dans  l'Orléa- 
nais, le  23  déc.  1783,  reçut,  par  les 
soins  de  son  père ,  une  brillante  édu- 
cation ,  et  fut  envoyé  fort  jeune  à 
Paris  pour  s'y  perfectionner  dans  la 
science  médicale.  Là  ,  aprè^  d'ejccel- 
lentes  études  sous  les  meilleurs  maî- 
tres, il  fut  reçu  médecin  à  l'âge  de 
dix-neuf  ans.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie ,  se.'i  talents  ne  tardèrent  pas  à 
lui  mériter  la  confiance  générale  ;  et, 
lorsqu'il  commençait  i  recneillir  les 
fruits  de  l'estime  publique,  U  fut  en- 
levé par  une  mort  prématurée. 
Chargé  de  secourir  les  priionniers  et 
lessoldatsblessésque  les  événements 
de  1814  avaient  fidt  refluer  jns» 
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qa*aa  eenln  de  la  France ,  il  puisa 
dans  ces  eofos  «  amrqnds  il  se  lirrait 
sans  mcnagcmcot ,  le  senne  d'an  ty- 
phus du  plus  naoTais  caractère ,  et , 

victime  de  son  dévouement ,  il  suc- 
comba au  postr  (\e  l'honneur,  !c  24  fé- 
vrier 1814.  On  a  de  lui  :  I.  Essai  sur 
le  rhumatisme ^  1803,  in-8<>.  JI.  Ma- 
nuel sur  le  croup ,  i  808 ,  in- 1 2 . 1 1 1 .  iVo- 
tographie  tj^noptique^  1810,  grand 
in-fol.  (cet  ouvrage  important  est  resté 
incomplet  par  la  mort  de  Tauteur). 
IV.  Plutieurt  mémoires  dans  le  Re- 
cueil de  la  Société  médicale  d'Ëmula-* 
lion,  el  dans  les  Mielîns  de  la  So* 
dété  des  Sefences  d'Orléani.  F. 

LATOUR.  Foy.  Toin  (db  l4)  » 
XLVI.aiOetsQiv. 

LAT0UR-F0ISS4G  (Pbiu»- 
n-FtAHçoB  de),généralfraDçaîs,né 
le  11  jaillel  1750,  d'une  famille  no- 
ble, reçut  une  éducation  très-soignée, 
et  fut  dès  l'enfance  destiné  à  la  car- 
rière des  armes.  Après  avoir  fait  de 
fortes  études  il  entra  dons  le  corps 
royal  du  génie  ;  il  y  était  capitaine 
lorsque  la  guerre  d'Amérique  com- 
mença ,  et  il  servit  en  celte  qualité 
dans  l'armée  de  Rochambeau.  Re- 
venu en  France  après  la  paix  de 
178S,  il  y  exécuta  quelques  travaux 
importants.  S'étant  montré  favorable 
à  la  Révolution,  il  fut  employé  sur  la 
frontière  du  Nord,  en  1792,  comme 
adjudant  général, et cbargé  de  porter 
la  déclantlon  de  guerre  an  duc  de 
Saxe-Teschen,  comoiandant  de  l'ar- 
mée autriehienne.  Il  fut  ensuite  chef 
dVlatr-major  de  la  division  d*Har- 
villc,  et  se  trouva  a  la  plupart  des 
affaires  qui  eurent  lieu  de  ce  côté, 
notamment  à  la  bataille  de  Jemma- 
pes.  Devenu  général  de  brigade,  en 
1793,  il  ne  larda  pas  à  être  arrêté 
comme  suspect  et  ci-devant  noble, 
f»ar  ordre  àvs  repn'scnlants  du  peu- 
ple vu  mission  à  l'armée  du  Nord.  II 
rcâlU  dcLcau  jui»(iu'à  lu  chute  de  Ro- 


bespierre. Ayant  alors  été  nonsié 
ambassadeur  de  la  république  en 

Suède,  il  refusa  cette  mission  pour 
être  de  nouveau  employé  à  l'armée, 
et  fut  nommé  général  de  division 
et  commandant  de  Paris.  C'est  alors 
qu'un  parti  de  Jaeobins  ayant  atta- 
qué le  camp  de  Grenelle  pendant  la 
nuit,  il  les  fit  tailler  en  pièces  par  sa 
cavalerie.  Envoyé  bientôt  après  à 
l'armée  d'Italie,  dont  Bonaparte  ve- 
nait de  prendre  le  commandement , 
il  s'y  distingua  dans  plusieurs  occa- 
sions. Il  s'y  trouvait  encore  en  17W, 
Ion  de  la  dénaticnse  retraite  de 
Scbérar,  et  fnt chargé  delà  défense 
deMantooet  où,  après  avoir  résisté 
pendant  quatre  mois  au  efforts  de 
rarmée  autrichienne,  oomnuindée 
par  le  gteéral  Iray,  il  capitula  le  25 
juillet,  et  permit  ainsi  à  ce  général 
de  conduire  ses  troupes  à  la  bataille 
de  Novi ,  ce  qui  eut  sur  les  événe- 
ments de  cette  campagne  une  grande 
influence.  Par  cette  capitulation  les 
officiers  furent  retenus  comme  otages 
et  garantie  de  l'écbange  des  soldais, 
qui  rentrèrent  en  France  immédialc- 
ment.  Le  général  Lalour  -  Foissac 
lui-même  n'ayant  p.is  tarde  ii  y  reve- 
nir, Bernadolle,  <|ui  était  alors  mi- 
uistrede  la  guerre,  nomma  un  con- 
seil de  guerre  pour  prononcer  sur 
cette  aAire;  mais  les  événements 
du  mois  de  brumaire,  qui  survinrent 
bientôt,  empêchèrent  qu'on  donnât 
suite  a  cette  déeision.  Après  le 
triomphe  de  Bonaparte,  ce  général, 
«Kcessivement  méc6ntent  d'appren- 
dre qu'une  place  qui  lui  avait  coûté 
tant  de  sang  et  de  travaux  eAt  été 
rendue  si  promptement»  ordonna 
par  un  arrêté  consulaire  qne  Uk 
tour-Foissac  fflt  destitué  de  son 
grade  et  qu'il  lui  fut  interdit  de  por- 
ter aucun  uniforme  de  l'armée.  Ce 
fut  en  vain  cpie  cclui-ci  adressa  de 
vives  réclamaliuus  et  qu'il  lu  pa- 
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ntlre  un  mémoire  justificatif.  Le  con- 
sul, qui  avait  pour  ninxinie  de  ne  ja- 
mais revenir  sur  ses  pas,  persista 
dans  sa  décision,  bien  que  persuadé 
qu'elle  étiiit  irrégulière,  et  qu'une 
telle  affaire  aurait  dû  être  jugée  par 
un  conseil  de  guerre.  On  lit,  dans  Ut 
Mémorial  deH^deUtCases,  qu'il  m 
pariait  ainn  dus  «es  cmBeriet  de 
SainlB-Mtee:  «GeliitoawlatUé- 

•  gai,  tyniMrfque,  mit  doute,  aofs 

•  e^étiît  I»  nénMiie.  Il  élMt 
•MU  fBii,  mitta  fois  Mqnblc, 

•  it  fNMirtant  il  était  douteux  i|iie 
«nous  l^eu8sion8  fait  eoudamner. 

•  Nous  le  frapptoeB  donc  ayec  Vw- 

•  M  de  rhonnenr  et  de  Topinioii; 
«  nais  c'était  un  acte  tyrannique,  un 

•  de  ces  coups  de  boutoir  uécossairc 

•  parfois  au  niiliru  d'une  grande  na- 

•  tion  et  dans  de  grandes  circonstan- 

•  ces.  •  Ce  fut  donc  vainement  que 
Latour-Foissac  demanda  à  être  jugé. 
Il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  re- 
traite, et  y  mourut  en  févner  1801. 
Le  mémoire  qu'il  publia  pour  sa  jus- 
tification, en  1801,  est  intitulé  :  Pré- 
cis ou  Journal  hUlorique  elraitonné 
det  opérations  mtiUaim  H  Mbnl- 
niêtrativet  qui  OfH  m  Itmâimtla 
place  de  MmOwe,  dtfuêi  U  Oj^er- 
mkialiuiqu'tm  10  mm.  defaii  VU 
(1T90).  On  anonyme  §t  paraître  dtBS 
k  mène  année  :  PciêmC'Uaûmrd^ 
«aUif,  on  NûHee  mt  fn  eomMtoAr 
etitm-ilénénU  dâm$  le  eonteflde  éU^ 
fmte  il  de  l'administraHcn  mM' 
taire  dê  la  place  de  Mantoue^  in-S^, 
de  36  pages.  Laâ>ttr*Foissac  avait  pu- 
blié, à  Strasbourg ,  en  1790  :  Trai^ 
té  théorico-praiique  et  élémeniaire 
de  la  guerre  de  tHranchement^  a 
?ol.  in-80.  M— D  j. 

LATREILLE  (Beri^ard  de), 
religieux  de  l'ordre  des  Frères-Pré- 
chenrs,  ne  à  Nîmes,  vers  l'an  1240, 
professa  la  théologie  aux  collèges 
4a  Montpellier  et  d'Avignon  ,  puis 


LkX 

à  Paris,  et  se  fit  une  grande  réputa- 
tion par  son  savoir  et  par  ses  écrits, 
il  avait  composé  sur  diverses  parties 
de  l'Écriture  sainte  des  commentai- 
res, entre  autres  sur  l'Apocalypse, 
qui  étaientconservés  avant  la  Révolu- 
tion dans  un  couvent  de  Dominicains 
d'Avignon.  La  bibliothèque  de  Saint- 
Victor,  de  Hris,  possMsil  nnaai  las 
Mannserita  ât  quelques  tiaiMs  théa* 
logiques  dnmêna  auteur  et  de  aar- 
nona  qui  hû  sont  atlriMs.lJftidlle 
eMonratia  diagrica  du  papeKico- 
laa  1¥,  pour  avoir  défendu  le  96- 
vétêl  desDeniniieaiDs  contre  les  ps<- 
Tentions  de  ce  pontife;  mais  sa  mé- 
moire n*an  a  pas  moins  été  respectée 
dans  son  ordre,  il  mourut  a  Avignon 
le  4  août  im.  V.  S.  L. 

LATREILLE  (Pierre-André)  , 
surnommé  à  juste  titre  le  prince  de 
l  eniomolnqie ,  naquit  le  29  novembre 
1762,  à  lirives ,  dans  le  déparlement 
de  la  Corrèze.  En  venant  au  monde  , 
il  parut,  quoique  issu  de  parents  il- 
lustres ,  «Hre  voué  à  l'infortune  et  à 
l'obscurité;  mais  une  providence tu- 
télaire  lui  ménagea  des  amisetdeS 
protecteur».  La  famille  de  M.  Laro- 
che, officier  de  aanttf,  prit  soin  4e  son 
anfenoe  et  de  aon  éducation ,  qui  tat 
dirigée  vers  latiiéologie,  parée  qu'on 
le  destinait  à  Vétet  eedésiastiqna. 
Un  négociant  de  sa  ville  natela, 
M.  Mslepeyre,  dont  il  aimait  i  rappe- 
ler le  nom,  lui  inspira  de  bonne  heure 
le  goût  le  plus  vif  pour  rhistotrc na- 
turelle ,  en  lui  prêtant  des  livres  qui 
traitaient  de  cette  science  Jlavaitseiae 
ans,  quand  Icbaron  d'Espagnac,  gou- 
verneur des  Invnlides ,  le  fit  venir  à 
Pari*; ,  et  le  plaça  au  collège  du  car- 
dinal Lt'moine  ,  où  il  eut  le  bonheur 
de  s'attirer  la  bienveillance  du  célè- 
bre Hauy.  Privé,  peu  de  temps  après, 
par  la  mort  de  M.  d*Espaf;nac ,  de  ce 
Mécène  qui ,  en  lui  portnnt  une  af- 
fection de  père ,  ne  faisait  qu'obéir  à 
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U  rék  dt  la  ntan,  il  ledgiiut  fmu 
sittâ  dire  oriMte  «  Mis  tnm?i  oe- 
pendant  un  DoaTil  appoi  dans  une 
nom  da  défont ,  la  baronne  de  Pny- 
naretz ,  dana  sea  neveux,  M.  Charles 
d*Espagnac  surtout,  ainsi  que  dans 
la  famille  qui  l'avait  adopté  dèale 
bereaau.  En  1786  il  se  retira  dans  sa 
province,  et  y  consacra  loua  ses  loi- 
sirs à  des  recherciies  sur  les  insectes. 
Dans  un  voyage  qu'il  tit  à  Paris  deux 
ans  après,  il  se  lia  avec  Olivier, 
Bosc  ,  et  le  célèbre  Fabricius.  Quel- 
ques plantes  cnririises  dont  il  lit 
hommage  h  Larn.irrk  lui  procurè- 
rent aussi  In  coniiaissaiicr  dt*  ce  grand 
naturaliste,  dont  plus  tard  il  devait 
dtre  l'ami,  le  suppléant,  le  col- 
lègne  et  le  successeur.  |}n  mânolre 
aor  dea  inaeetes  de  l'oidre  dea  hy- 
ménoptères, (pii  portent  le  nom  de 
amtillea ,  tni  valnt ,  en  1791 ,  le  titre 
de  correapondant  de  la  Société  d'Aï»- 
loire  naturellè  de  Paris ,  et  pen  de 
temps  après  celni  de  correspondant 
de  la  Société  Linnéenne  de  Londrea. 
A  la  même  époque  il  rédigea  quel- 
fpics  articles  de  la  partie  entomolo- 
IpqatdeV Enccylopédie  méthodigu$. 
Tels  furent  ses  débuis  dans  la  car-t 
rière  des  sciences  naturel  les.  Jusque- 
là  ces  sciences  ne  Tavaient  occupé 
que  d'une  manière  tr(\s-secondairt\ 
Attaché  auxfonetions  ecclésiastiques, 
il  ne  pouvait  se  livrer  n  l'ardeur  de 
ses  goûts  favoris  sans  compromettre 
ses  devoirs.  La  Révolution ,  en  dé- 
truisant I(*s  faibles  ressources  (ju'il 
devait  à  son  état,  vint  le  forcer  à  l'aire, 
de  ce  qui  n'avait  encore  été  pour  lui 
qu'un  délassement,  une  ressource 
contre  lea beaoina  de  la  Tie,  et,  en  Ini 
impoaant  la  néoeaaité  de  ae  créer  nne 
nouvelle  carrière ,  le  mit  en  quelque 
iMirte  à  la  place  que  la  nature  lui  avait 
aaaignée  par  le  penchant  qoi  l'entrât- 
nail  vera  elle«  Condamné  à  la  dépor- 
tation  eonma  «eeléirtaaiMine ,  il  y 
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dèhappa»  giioamx  aoh»delM.Bar- 
gelaa,  ioriF-Siint-Vincent  et  Marti- 
gnae,enTeraleaqnelslli^èstplndepnia 
à  proclamer  aa  reconnaiaaanoe  dana 

un  de  ses  ouvragée.  La  circonstance 
dont  ila  profilèrent  pour  obtenir  aa 
délivrance  eat  curieuse.  Pendant  aa 
détention,  il  fil  présenter  un  insecte 
rare  {neerobia  ruficoUis)  à  l'un  des 
proconsrh  en  mission  à  Bordeaux  ; 
etcet  homme,  grand  amateur  d  t  iito- 
mologie,  s'intéressa  au  prisonnier, 
qui  recouvra  bientôt  la  liberté.  Pro- 
scrit de  nouveau  comme  émigré, 
en  1797  ,  il  eut  encore  le  bonheur 
d'être  soustrait  à  la  mort  par  l'estime 
de  ses  concitoyens  et  les  sollicitations 
de  quelques  personnes,  entre  autrea 
du  général  Marbot,  qui  avaient  alofa 
de  l*influence.  De  retour  i  Paria  l'an- 
née auivante,  Latreille  trouva  dea 
secoora  dana  l'amitié  de  M.  Antoine 
Coquebert,  et  dana  celle  de  aa  bmille. 
Bientôt  aprèa  il  ftit  nommé  correa- 
pondant de  rinatitut,  et  obtint  d*lttn 
employé  au  Muséum  d'Histoire  na* 
turelle ,  où  on  le  chargea  de  Farran- 
gement  méthodique  des  insectea. 
Pendant  près  de  trente  années  que 
dura  cette  position  inférieure  ,  dont 
un  mérite  moins  modeste  que  le 
sien  aurait  dû  souffrir ,  il  publia 
une  longue  série  d'ouvrages,  qui 
n'ont  pas  tous,  a  beaucoup  près,  la 
même  valeur ,  mais  dont  quelques- 
uns  lui  ont ,  de  l'aveu  général ,  assi- 
'^né  un  rang  parmi  les  plus  grands 
naturalistes  modernes.  Fabricius  l'a- 
vait placé  au  nombre  des  législateurs 
de  Tentomplogie  et  immédiatement 
aprèa  Linné ,  témoignage  d'autant 
ploa  honorable  que  le  savant  Snédoia 
aurait  pu,  sana  choquer  ropinion, 
ae  mettre  lui-même  en  première 
Ngna.  Peraonne ,  en  eflte ,  n'a  plua 
appraftmdi  que  Latreille  te  ayatème 
de  Linné.  Il  l'a  ddairci,  en  outre,  par 
dea  radNrehaaaur  diveiaca  partieade 
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l'organisation  extérieure  des  insectes, 
et  surtout  par  IV'tudcdc  leurs  mœurs; 
aussi  ceux  qui,  depuis,  se  sont  plus 
occupés  de  leur  nuatomie  intérieure 
ont-ils  remarqué  que,  souscc rapport, 
les  familles  établies  par  lui  étaient 
eu  général  parfaitement  naturelles. 
Nouuué  membre  de  TlDstituten  1814, 
il  n'obtint  U  dëeonlioBdc  la  L^pon- 
d'Honfleor  qn'eo  1821  ;  et  en  18S9  « 
à  11  mort  de  Lamaiek,  on  lui  confia 
Fane  des  detschaifCicMea  par  le 
dédonblenent  de  celle  que  iraaié- 
dait  cet  llliwtre  vieillard.  U  fallut 
tout  l'empice  de  Cuvier pour  rétablir 
dana  on  poste  qa*il  ne  pouvait  plus 
remplir  avec  1c  même  édat  qu'il 
ranraii  fait  vingt  ans  auparavant; 
mais  me  trop  l<mgue  injustice  avait 
été  commise  envers  l'un  des  hommes 
dont  la  France  devait  s'iiouorer,  pour 
que  la  réparation  se  fît  attendre  da- 
vantn;;e.  Aussi  bien  était-il  tard. 
•  On  me  donne  du  pniu  quand  je  n'ai 
plus  de  deuts,  •  disait  Latreilie  à  l'au- 
teur de  cet  article,  dans  les  épanche- 
ments  de  l'amitié.  Eu  effet,  il  ne 
jouit  pas  longtemps  de  celte  récom- 
pense d'une  vie  iaboriensenent  et 
glorieusement  écoulée  dans  la  gine. 
La  mort  TenlCTa  le  0  février  18S8. 
Sa  eonstitation  délicate  loi  avait  im- 
posé de  dures  privations,  ce  qui  lui 
rendit  moins  pénible  la  situation  pré- 
caire dans  laquelle  U  fortune  et  roubli 
des  hommes  pnissantsravaient  laissé 
languir.  La  douceur  de  son  carac- 
tère, son  inépuisable  bienveillance 
et  son  manque  presque  total  d  é- 
nergic  morale  ne  lui  permettaient 
pss  de  rien  teuler  pour  améliorer 
sonsort,  et,  sans  l'appui  de  Cu- 
vier,  qui  n'avait  pas  toujours  be- 
soin d'aimer  nu  homme  de  mérite 
j)Our  chercher  à  le  mettre  à  sa  place, 
Latreilie  serait  demeuré  trois  ou  qua- 
tre ans  de  plus,  r'est-a-dire  toute  sa 
vie,  dans  les  raugb  subalternes  d'uu 


établissement  dont  il  était  un  des 
plus  beaux  ornements.Correspondant 
de  presque  toutes  les  accadémies 
d'Europe,  il  était, en  outre,  président 
lionoraire  de  la  Société  Eutomologi- 
que  de  France,  qui  lui  a  fait  ériger, 
au  cimetière  du  Père-Lachaise,  un 
tombeau  dont  l'inscription  rappelle 
le  trait  que  nous  avons  rapporté  plus 
liant  On  y  a  gravé  une  aéerobîe  avec 
ces  mots:  iVecroMi  rufieoliU  Xo- 
U^U  êohtt.  Les  ouvrages  qu'il  a 
pobliéssontil.PrMdfiearaelèrtt  . 
génériquÊê  des  imieteif  dkpoié  dmu 
un  or<fr»iiai«ral,Brm8,t796,iM*. 

II.  Essai  sur  V histoire  de$  fourmiê 
de  la  France,  hrives  1 1798  t  in-12. 

III.  Uisloire  naturelle  des  salamtm^ 
dres  de  France  ^précédée  d'un  tableau 
méthodique  des  autres  reptiles  indi- 
gènes ,  Var'js ,  180(),in-8o,  avec  six 
planches.  IV.  Histoire  naturelle  des 
singes,  Pans,  1802,  2  vol.  in-8o.  Cet 
ouvrage  fait  partie  du  Buffon  de  Son- 
nini.  V.  Uistoire  naturelle  des  four- 
mis  ,  suivie  de  mémoires  cl  d'obser- 
vations sur  les  abeilles ,  les  arai- 
gnées. Us  faucheurs  et  autres  insec- 
l«t,  Paris ,  1802 ,  in-80 ,  avec  douze 
•planches.  A  la  suite  de  cet  ouvrage 
intéressant  on  trouve  une  descrip* 
tkm  du  kermès  mâle  de  Torme;  un 
mémoire  sur  une  nouvelle  espèce  de 
psylle;  des  observations  sur  ràbelUe 
tapissière  de  Béaumur;  un  mémoira 
sur  le  pbâronthe  apivore ,  insecte 
qui  nourrit  ses  petits  d'abeilles  do-  ' 
mastiques;  la  description  d'un  nou- 
veau genre  d'insectes  appelés  elnU*; 
des  observations  sur  les  ricins ,  entre 
autres  sur  l'espèce  qui  vit  en  para- 
site sur  le  paon,  et  des  remarques  sur 
l'ordre  naturel  des  abeilles.  VI.  His- 
toire naturelle  des  reptiles  y  Paris, 
1802  ,4  vol.  in-18  ;  ibid,  1820.  Cet 
ouvraf;e  fait  partie  duBuflon  de  Cas- 
tel.  Histoire  naturelle  des  crus- 
laces  ei  des  insecUSf  Paris ,  1802- 
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1805, 14  foL  iB-8«»  «?ee  874  plan- 
ches. Cet  ouvage  fait  ptrtiedoBoifon 
de  Sonniiii  YIIL  Gmtra  enutaceo- 
rum  H  UiMelurum  tecundum  ardp- 
nem  nafuralem  in  familicu  dispo^ 
$Ua^  Paris,  1806-1809,  4  vol.  in-8<». 
C'est  l'ouvrage  capital  de  Lalreille  , 
le  plus  important  et  le  plus  estimé  de 
tous  ceux  qu'il  a  publiés.  IX.  Comi- 
déraliotu  générales  tur  Vordre  na- 
turel des  animaux  composant  les 
classes  des  crustacés ,  des  arachni^ 
des  et  des  insectes ^  Paris,  1810  ,  in- 
8*.  C'est  un  extrait  modiliti  de  l'ou- 
vrage précédent.  X.  Observations 
tur  l«  iffilim  méirigue  des  peuples 
aneUm  t$t  phtt  comwt ,  appliqué 
muf  diêtaneiê  iUMératra^  Paris  « 
1817,  in-8«.  XI.  Mimùirêê  mr  di-^ 
wr$mtj9ii  éU  VhiUùirênalMrdUdeê 
kuieUê ,  âê  géogn^Mê  el  éU  cftce- 
noIogUf  Paris,  1819,  in-8o.  Cette  in- 
téressante collection  d*opu8CQle8,qui 
avaientdé|àpanidans  divers  recueils» 
renferme  :  on  mémoire  sur  le  pre- 
mier âge  du  monde,  et  l'accord  des 
théogonies  phénicienne,  chaldéenne, 
égyptienne,  avec  la  Genèse;  2»  une 
dissertation  suri'expédition du  consul 
Suétone  Paulin  en  Afrique,  et  sur  di- 
verses parties  de  la  géographie  an- 
cienne de  cette  contrée  ;  3°  les  ob- 
servations précédemment  citées  sur 
l'origine  du  système  métrique  des  an-, 
ciens;  4»  une  notice  sur  les  peuples  an- 
ciennement appelés  Sères;  5**  des 
éclaircissements  sur  la  chronologie 
égyptienne  ;  6^  une  notice  sur  les  in« 
sectes  peints  ou  sculptés  sar  les  mo- 
Doments  antiques  del'Égypte;  T^flne 
introduction  à  la  géographie  générale 
desarachnides  et  des  insectes;  8^  une 
dissertation  snr  1* Atlantide  de  Platon; 
90  des  considérations  génëralessur  les 
insectes  qui  ment  en  société.  XII. 
Passage  des  animaux  invertébrés 
aux  vertébrés^  Paris,  1820,  in-8o. 
XIU.  De  la  formtUion  des  aiUê  des 
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divers  pmnts  avec  celle  des  crut' 
tacés  et  des  arachnides ,  Paris,  1820» 
in-S".  XIV.  Recherches  sur  les  xo- 
diaques  égyptiens,  Paris,  1821 ,  in-8o. 
XV.  Esquisse  d'une  distribution  gé- 
nérale du  genre  animal,  Paris,  1824, 
in-80.  XVI.  Recherches  géographi- 
ques sur  l'Afrique  centrale ,  d'après 
les  écrits  d'Edrisi  et  de  Léon  l'Afri- 
cain ,  Paris ,  1824 ,  in-8o.  XVH.  Fa- 
milles du  genre  animal,  Paris,  1825, 
in  -80  ,  ouvrage  médiocre  ,  et  que 
Latreille  eût  dû  peut-être  laisser 
inédit,  mais  anquel,.suivant  un  tra- 
vers commun  chez  les  auteurs,  il  at- 
tachait de  l'importance.  XVIII.  Cours 
^«nlomolo^te,  Paris ,  1831 ,  in-8^» 
aTect4plancfaes.Cetteliste»déià  lon- 
gue» necontient  pas»  àbesueoup  près, 
tontes  In  productions  de  Latreille. 
Ce  laborieux  sa  vant  a  inséré  une  mul- 
titude d'articles  dans  les  Actes  de  la 
Société  d'Histoire  naturelle  de  Paris» 
le  Joanal  d'Histoire  naturelle,  le  Ma- 
gasin encyclopédique ,  le  Journal 
de  la  Société  de  Médecine  et  d'Agri- 
culture de  Bordeaux,  le  Bulletin  de 
la  Société  philomatique,  les  Annales, 
Mémoires  et  Nouvelles  Annales  du 
Muséum,  les  Annales  des  Sciences  na- 
turelles ,  les  Annales  des  Sciences 
physiques  de  Bruxelles,  et  les  Anna- 
les de  la  Société  entoniologiquc  de 
France.  11  a  rédigé,  en  outre,  le  troi- 
sième yolume  du  Règne  animal  de 
Cnvier,  la  partie  entomoiogique  des 
obsenrations  de  loologie  et  d'anato- 
mie  de  M.  de  Humboldt.  À  dater  de 
181 1 ,  il  a  fourni  beaucoup  ^articles  à 
VSncyûhpédU  méthodique,  avec  les 
planches  qui  en  dépendent.  Il  a 
coopéré  avec  M.  le  comte  Dejean  à 
l'Histoire  naturelle  et  iconographique 
des  coléoptères,  ouvrage  qui  malheu- 
reusement n'a  point  drpasse  In  troi- 
sième livraison.  Ëntiu,  il  a  donné  une 
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iMte  dluMtt  à  la  prMyèN  éditiott 
Éi  SHeUwmtaif  ê  dtitaMn  walliriifli 
AtDëtMrtilletdaiMla  seconde  édition 
daqnel  Ions  oeax  d'entomologie  sont 
de  loi  II  a  ioeéré  aussi  dirers  arti- 
cles gënémui  relatifs  à  sa  spécialité 
dans  le  WHtiQmMiiin  Haui^  d*Mf- 
êùire  naturelle.  J — d— n. 

LATROBE  (Bbtijamin-Hbnbi), 
architecte,  était  fils  du  supérieur  des 
frères  Moraves  en  Angleterre.  Son 
père  l'enroya  en  Allemagne  pour  le 
foire  ëlever  dans  une  communauté 
de  sa  secte.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  obtint,  en  1785,  une  pînce  de  com- 
mis au  bureau  du  timbre.  S'en- 
nuyant  bientôt  de  cette  occupation , 
et  se  sentant  entraîné  vers  l'arcbi- 
tecture,  il  renonça  à  sa  place,  et  prit 
des  leçons  d'un  bon  architecte  à 
LoDdres;  puis,  favorisé  par  des  amis, 
il  bâtit  plusieurs  maisons  de  campa- 
gne qui  lui  forent  commandées,  et 
dont  on  admira  rél^nce.  Il  serait 
prdnbleinent  devenu  un  arehiteele 
en  vogue  dans  la  capitale ,  si  le  dia* 
grin  qu'il  ressentit  de  la  mort  de  sa 
Annme  ne  Favalt  rendu  insensible  ft 
li  gloire  et  ft  la  fortune.  Bn  im,  ftgé 
êt  trente  -denx  ans ,  fil  résolut  de 
partir  pour  r Amérique,  et  d'aller 
trouver  un  oncle  demeurant  auprès  de 
Philadelphie.  Le  bâtimentsurlequcl  il 
s'était  embarqué  fut  forcé  par  le  mau- 
vais temps  de  relâcher  dans  le  port  de 
fforfolk  en  Virginie.  Là,  ne  connais- 
sant persoîi  ne,  il  cntrn  dans  la  rue 
en  conversation  avec  mi  pasNnnl; 
celui-ci,  trouvant  sa  convcr.s.ilion 
agréable,  s'inli  ressa  au  jeune  étran- 
ger, promit  de  lui  procurer  des  pro- 
tecteurs et  des  travaux,  le  mil  en 
relation  avec  un  p  ircnt  de  Washing- 
ton. Enfin  il  fut  chargé  successive- 
ment des  travaux  publics  les  plus 
importants.  Le  premier  fut  la  navi- 
gabilité de  la  rivière  de  lames,  dont 
•  ftit  récompensé  par  la  place  d*ingé- 
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nienr  de  l*État  de  Virginie.  Appelé  à 
Philadelphie,  il  j  eonstmiait  la  Ban- 
que, édifice  magnifique,  tout  en  mar- 
bre blanc,  orné  de  beaux  portiques 
aux  deux  extrémités,  et  Imitant  en 
petit  le  modèle  du  temple  de  Minerve 
à  Athènes.  On  regarde  cette  Banque 
comme  un  des  plus  beaux  édifices  de 
la  confé<Iération.  Latrobe  augmenta 
ensuite  les  fortifications,  éleva  des 
phares  le  loug  de  la  cdte,  et  exécuta 
de  grands  travaux  hydrauliques.  Le 
château  d'eau  qu'il  construisit  sur 
une  des  principales  places  de  la  ville,  i 
et  qu'il  orna  de  colonnes  dont  le  fût 
est  d'une  seule  pi^ce,  distribue  dans 
les  diverses  parties  de  Phifafîelphic 
les  eaux  de  la  rivière  de  SclitiiJkill, 
Après  avoir  achevé  ces  travaux,  il  fut 
nommé  ingénieur  de  la  ville,  et  ne 
quitta  cette  place  que  pour  prendre 
celle  d'inspecteur  des  travaux  publics 
de  la  confédération.  Dés  lors  il  exécuta 
d'autres  grandes  constractiona  qui 
a|outèrent  à  sa  réputation  :  telles  fu- 
rent la  cathédrale  de  Baltimore,  bâtie 
en  granit,  et  dont  la  voûte  est  sur- 
montée d'une  coupole  de  cent  pieds 
de  haut;  la  Bourse  de  la  même  ville, 
ayant  deux  cent  cioquante-six  pieds 
delong,etétantegalenientsurmontée 
d'une  coupole  haute  de  cent  quinse 
pieds;  enlin  la  Salle  des  Représen- 
tants, formant  l'aile  méridionale  du 
Capitule,  à  Washington.  Elle  est  cir- 
culaire et  voûtée  ;  la  corniche  s'ap- 
puie sur  vingl-(|ualre  belles  colon- 
nes corinthiennes.  Latrobe  travailla 
aussi  à  diverses  parties  de  ce  Capitule, 
«jiii  avait  él('  commencé  par  d'antres 
architectes,  el  dont  il  changea  le  plan. 
En  IHll  il  se  chargea  de  pourvoir 
d'eau  la  ^o^vel!e-0^1éans;  les  tra- 
vaux furent  a nssitOt  commencés;  et 
il  en  confia  la  direction  è  son  fils  albé» 
qui  succomba,  en  1817,  aux  eflëts 
meurtriers  du  climat.  Latrobe,  re- 
nonçant alors  à  ses  places,  vint  avec 
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M  Iniitte  É^étiblb  à  li  I!lo1lflll»-0^. 
léans  pour  «eherer  nue  eotrepriae 
dam  laqaelle  ses  cspitaiix  étaient 
engagé;  mais  deux  ans  après  il  Ait 
laiHutae  Tietine  de  la  fiè?re  Janne, 
et  oHNinit  le  a  sept.  isao.  il  a?aH  en 
le  projet  de  publier  en  Angleterre  les 
plans  de  tous  les  travaux  qu'il  arait 
taécnttfa  aux  États-Unis.  Les  Tram- 
aetioni  phiioêophiquei  de  Philadel- 
phie, tome  IV  et  VI,  contiennent  un 
mémoire  de  Latrobe  êur  Uê  ColUnu 
êabieuut  du  cap  Henri,  et  anr  Ut 
Carriérei  de  grit  vùiiines  dee  rinié^ 
fm  éê  FoMM€H  Rappahanoe. 

D— o. 

LAUB ANIE  (Yrieix  de  Magok- 
THIER  de),  l'un  des  plus  bmves  f^éné- 
raux  du  siècle  de  Louis  XIV,  de  ce 
siècle  où  tant  de  guerriers  s'illus- 
trèrent, naquit  à  Snint-Yrieix ,  en 
Litnom'm,  le  6  février  1641,  d'une 
famille  noble,  reçut  une  éducation 
très-soignee,  toute  militaire,  et  se 
Toua  dès  sa  jeunesse  au  métier  des 
armes. En  l'année  1 671 ,  n'étant  encore 
qu'aide-major  du  régiment  de  La 
Ferlé,  il  fut  fait  major  de  Bommel, 
en  Hollande,  par  le  vicomte  de  Tu- 
renne,  qui  le  préféra  a  plusieurs  ofli- 
eiers  plus  anciens  que  lui.  En  1684  il 
était  major-général  de  Tarmée  com- 
mandée par  le  maréchal  de  Créqui  ; 
an  1606,  brigadier  desarméesdn  roi; 
fannée  suirante,  inspecteur  d'inlin- 
terie.  H  commanda  peu  après  k  Hni , 
pois  à  Calais,-  et  VnHn  récompensé  de 
ses  serriees,  en  1666,  psr  le  grade  de 
maréchal  de  camp.  11  fut  nommé,  en 
1699,  au  gouTcrnement  de  Mous, 
vacant  par  la  mort  de  Nicolas  de 
Lahrousse,  comte  de  Verteillac  (voy. 
ee  nom,  LXIX,  244),  et  fait  en  même 
temps  commandeur  de  Tordre  de  St- 
Louis.  On  le  dédommagea, en  1609, de 
la  perte  de  ce  gouvernement,  en  lui 
donnant  celui  de  Neu-Brisach,  au- 
quel onjoignit  le  gouvernement  de 
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l'Alsaoe ,  en  rabaenœ  du  maréchal 
dUxelles.  C'est  alors  qu'ayant  fait 
nue  aortie  de  la  place  de  Neu-Bri- 
saeh,  oh  il  se  trouvait  assiégé,  il 
s*etopara  de  la  ville  et  du  château 
de  Ifeubourg ,  fit  quatre  cenfs  pri- 
sonniers, et  prépara  par  ce  succès  ta 
victoire  de  Freisingen.  La  guerre  qui 
recommença  lui  fournit  de  nouveaux 
moyens  d'obtenir  de  ravancement. 
Dès  le  commencement  de  t70t  11  ftit 
fiait  lieutenant-général,  et  on  lui  don- 
na, en  1703,  une  nonvellemarqnede 
distinction,  en  lui  confiant  le  gouver- 
nement de  la  forteresse  de  Landau, 
dont  le  maréchal  de  Tallard  s'était 
emparé  le  16  nov.  de  celle  année,  le 
lendemain  de  la  l)ataille  de  Spire. 

Après  la  malheureuse  affaire  d'IIochs- 
tœdt  (13aont  1704),  les  Français,  qui 
étaient  sur  le  Danube,  ayant  été  for- 
cés de  repa«?ser  le  Rhin,  le  prince 
Louis  de  Bade  et  le  roi  des  Romains, 
depuis  empereur  sous  le  nom  de  Jo- 
seph 1er,  traversèrent  aussi  ce  fleuve 
et  vinrent  mettre  le  sié^'e  devant  I,an- 
dau,  protép:és  qu'ils  ébienl  p.?r  Tnr- 
niée  d'observation  de  Mariborongh. 
Ce  fut  pendant  ce  siège,  soutenu 
contre  cent  vingt  mille  ennemis,  que 
Laubanie  fut  fait  grand  croix  de 
Seint-Louia.  il  déploya  beaucoup  de 
courage  et  d'habileté  dans  sa  dé- 
fense. Bien  qu'une  bombe,  qui  éclata 
à  ses  pieds,  le  11  octobre  1704,  pen- 
dant qu'il  inspectait  les  fortifications 
de  la  place,  lui  eût  dit  perdre  la  vue, 
son  zèle  ne  se  ralentit  point  pendant 
soîzante>nenf  jours  que  dura  lesiége. 
Il  y  avait  déjà  un  mois  que  la  tran- 
chée était  ouverte  lorsque  les  enne- 
mis envoyèrent  un  trompette  pour 
le  sommer.  Un  mois  après,  nn  parle- 
mentaire, étant  venu  lui  faire  la  mê- 
me sommation,  lui  demanda  a*il  von* 
lait  donc  s  ensevelir  sous  les  murs  de 
la  place  ;  il  répondit  :  -  C'est  un  trop 
«  beau  mausolée  pour  ne  pas  Tarn- 
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•  hilionner;  mais  je  t3t  lierai  de  rccii- 

•  ler  l'honneur  de  cette  sépulture.  • 
Btil  ajouta  :  ■  Il  est  si  glorieux  de 

•  r^ftter  à  des  princes  qui  ont  tant 

•  de  Tileor  et  de  capacité  que  je  dé- 

•  lire  avoir  enooie  quelque  temps 

•  celte  gloire.  Je  reax  mériter  d'eux 
«  la  mtee  estiaie  qu'ea  a  obtenue 
«  M.  de  Mélae*  dani  le  temps  du  pre- 

•  uiiersi^*'  Cette  réponse  coura- 
geuse, tans  forfonterici  plut  aux 
généraux  ennemia»  dont  Tun  répli- 
qua :  «11  j  a  Traiment  de  la  gloire  à 
«  vaincre  de  pareils  ennemis.  •  La  ca- 
pitulation la  plus  honorable  mitiin  A 
ce  siège,  qui  avait  commencé  le  9  sep- 
tembre et  qui  ne  finit  qu'au  23  no- 
vembre. Ce  fut  un  des  événements 
les  plus  glorieux  de  cette  époque.  On 
crut  généralement  qu'il  vaudrait  à 
Laubanie  le  bAton  de  maréchal.  Le 
duc  de  Bourgogne,  qui  avait  pour 
lui  beaucoup  d'estime,  le  présenta  un 
jour  au  roi  en  disant  :  «Sire,  voilà 
«  un  pauvre  aveugle  qui  aurait  be- 

•  soin  d'un  bâton.  »  Louis  XIV  ne  ré- 
pondit rien  ù  ce  mot  si  joli ,  si  bien 
placé;  et  sou  cruel  silence  affligea  tel- 
lement Laubanie  qu'il  tomba  malade 
et  moumt  peu  de  temps  après,  à  Pa- 
ris, le  25  juillet  i7oe.  Il  a  laissé  uo 
journal  manuscrit  du  siège  de  Lan- 
dau. Ce  manuacrit,  qui  existe  à  la 
bibliothèque  de  la  ville  de  Bennes, 
BOUS  le  numéro  139,  est  exécuté  sur 
papier,  à  longues  lignes,  au  nombre 
de  dix-huit  à  vingt  et  une  par  page, 
et  contient  1 17  feuillets  in-folio  avec 
trois  belles  cartes  trac<^es  à  la  main, 
et  d'une  exécution  pnrfaite.  Dans 
la  première  sont  maniuees  les  atta- 
ques, depuis  rouverlure  de  la  trnn- 
chee  jusqu'au  Ioj,'cnjent  du  chemin 
couvert;  dans  la  deuxième,  les  atta- 
ques depuis  le  logement  du  chemin 
couvert  jusqu'à  la  reddition  de  ta 
place  ;  enliu,  dans  la  troisième,  les 
mines  et  letranchements  que  la  gar- 


nison aurait  souhaité  pouvoir  faire. 
A  la  suite  du  journal  du  siège  se 
trouve  la  capitulation  ,  comprenant 
trente-six  articles.  Bien  qu'aux  yeux 
de  Laubanie  sa  relation  fût  assez  in- 
structive, il  ne  pensait  pas,  ainsi 
qu'il  le  dit  dans  son  épltre  dédica- 
toire,  qu'elle  dAt  être  publiée,  de 
crainte  qu'elle  ne  passât  aux  ennemis 
et  ne  fût  mise  en  pratique  contre  Je 
roi.  Par  la  même  ^iflre  on  apprend 
qu'il  a  existé  deux  copiesdeee  ma- 
nni^crit,  ind^iendamment  de  cie\le 
qui  vient  d'être  menlionnée  :  l'une 
adressée  à  Louis  XIV,  l'autre  au  doc 
de  Bourgogne.  Celle  qui  provient  de 
Versailles  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
royale  sous  le  numéro  9,350.  Le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  iu- 
formé  de  rexistencc  de  ce  journal,  a 
reconnu  qu'il  pourrait  offrir  des  dé- 
tails utiles  aux  historiens  militaires, 
et  qu'il  entrait  de  tout  point  dans 
l'histoire  de  la  guerre  de  la  succes- 
sion d'Espagne,  histoire  dont  trois 
volumes  ont  paru,  de  1835  à  1838, 
avec  2  atlas  in-folio,  sous  ce  titre  : 
Mémoires  militaires  relatifs  à  la 
guerrê  dê  la  iueeeaian  d'Espagne, 
tout  timiê  XI  F,  publiés  par  M.  le 
général  Pelet»  direetenr  du  dépôt  de 
la  guerre.     M^d  j.  et  P.  L— t. 

LAIJBARDEM OBIT  (  Jban 
Maitim  ou  de  Mabtin  (l),  baron  de). 
Nous  ne  pouvons  indiquer  la  date 
exacte  de  sa  naissance,  mais  nous 
pensons  qu'elle  doit  être  rapportée 
à  l&OO,  au  plus  tard.  Ce  personnagCt 


(0  Dans  la  procëdaro  originale  relative  aai  po«- 
n'ûé»  da  Loudun,  dont  le  regltire  eilate  «a  dépôt 
de»  Mnwcriu  de  U  iltl>U«llièqae  royale,  mm 
arom  contltnnieBt  traivé  MûHin  de  Lauhante» 
mont  en  ilicnaturv,  «aot  la  particule  de,  aTani  le 
non  Mmrtin,  periteale  «n'ont  lyootce  qneUieee 
biecrephea,  el  dont  une  noie  aatorrapbe  de  Ctaf- 
lc«-nenc  d'Uoiler,  eiislnnt  an  même  depôl»  rclcro 
le  ridicule.  Il  c«i  certain  qno  ton  preooa  ei«i( 
Jran,  9i  non  Ime^utê^  mmmê  Pa  dll  le  DlelloH» 
naire  de  (Ibaudon,  el  aprr*  lui  Pro'lhoroïKe  cl  Cioi- 
f  oai,  puia  le  tUcltoiinatre  d*  ta  con^tr^aiton. 
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ftneax  à  Uni  d'égaràl»  est  cepon-  les  actes  fie  vengeance  exercés  par  le 

daut  »  pRU  connu  qu*n  nous  senable  curé  Urbain  Grandier  (voy.  ce  nom, 

convenable  de  faire  précéder  cette  XVlll,  295),  et  sur  ses  relations  de 

notice  de  quelques  détails  sur  son  déhanche  avec  les  religieuses  Ursu- 

origtneet  sur  sa  famille.  11  était  le  lines.  D'un  autre  cOté,  nous  citerons 

troisième  fils  de  Jean  Martin,  nom-  une  note  manuscrite  de  Charles-René 

më,  en  1590,  trésorirr-gcnéral  de  d'Hozier ,  généalogiste  conlempo- 

France  en  Guicnne,  qualilié  conseil-  raiu,  qui  scj  trouve  ù  la  bibliothèque 

1er  d'État,  en  IfilT,  et  nommé,  en  royale,  et  qui  est  ainsi  conçue  :  -Ce 

1620  premier  jurât  noble  de  la  ville  «Jean  Martin  de  Laubardemont  est  le 

de  Bordeaux.  Son  grand-père ,  Ma-  •  juge  inique  que  le  fea  Oildilial  de 

ihieu  Mat'      écuyer,  seigneur  de  •  Blchehcu  commit  pour  faire  le  pro- 


la  Roque,  était,  en  1551,  comman- 


•  oès  da  malheureux  Urbain  'Grau- 


dant  du  château  de  Nérac,  et  descen-  •  àxtt,  et  le  condamner  au  feu,  sous 
dait  de  Bcrthomieu.  écuyer.  sieur  de  •  le  préteite  horrible  qu'il  était  sor- 
la  Roque,  vivant  en  1S48.  Mathieu  -eieret  qu'il  abusait  des  religieuses 
avait  eu  quatre  fils  :  !•  Jean,  ci-des-  •  cle  Uudun,  mais  pour  se  venger  de 
sus  qualifié;  »•  Jmheri,  tué  an  com-  •  ce  qw'il  le  croyait  auteur  d*un  li- 
bat  d'Arqués,  en  1589;      Fran-  'Min  sur  la  naissance  de  ce  cardi- 
ffois,  tué  Tannée  suivante  à  la  ba-  •  nal.  Voir  l'histoire  de  la  possession 
taille  d'iyry ,  tous  les  deux  dans  les  •  desdiles  religieuses  de  Loudun  et 
arméesde Henri  IV;  *^  Pierre,  dont  •  ^"  supplicedudit  Urbain  Grandier, 
nous  parlerons  cl-après.  Jean,  fils  •  et  les  lolios  81  à  343  et  suivants 
atné  de  Mathieu,  avait  eu  lui-même  •  de  la  vie  de  Pierre  Béranger,  Guil- 
trois  fils  :      Jean,  deuxième  du  -  laume  Ménage, etc., où  l'extrait  de 
nom,  souche  de  la  branche  aînée  -cette  histoire  peut  se  lire.-  Quoi 
(qui  existe  encore  aujourd'hui  dans  qu'il  en  soif,  Laubardemont  se  ren- 
ia personne  du  fi\s  d'André-Joseph  dit  à  Paris,  instruisit  de  ces  plain-  . 
Marlinde  Tyrac,  institué,  en  1751,  tes  le  roi,  le  cardinal,  et,  le  30  no- 
légataire  du  comte  de  Marcellus,  vembre  1633,  fut  nommé  président 
par  François -Charles -Hyacinthe,  d'une  commission  chargée  d'en  con- 
dernier  rejeton  de  Pierre  Martin,  naître  souverainement  et  sans  appel, 
ci -dessus  nommé);  2o  Jacques,  Dès  le  17  décembre  Suivant  il  procé- 
qui  fut  évtîque  de  Vannes  ;  3»  Jean  da  à  Taudition  des  témoins,  et  pour- 
Martin  dé  Laubardemont,  qui  est  le  suivit  avec  une  grande  activité  l'in- 
sujet  de  cette  notice. — Laubardemont  slruction  et  les  exorcismes.  LaMé- 
fut  d'abord  président  des  enquêtes  nardaye,  prêtre  de  l'Oratoire,  dans 
au  parlement  de  Bordeaux,  puis  pre-  son  Bœamen  ei  dheniHan  critique 
mierprésidentde  la  cour  des  aides  de  de  VhUtoire  de$  diablee  de  Lon- 
Guienne,  et  nommé,  en  168t,  inten-  dun,  Liège  (Paris)  1749,  in-12,  enré- 
dant  de  la  généralité  de  Touraine,  futation  de  l'ouvrage  d'Aubin  (voy. 
Anjou  et  Maine.  Louis  Xin,ayantré.  ce  nom,  LVI,  519),  Cruels  effets  de  la 
solude  faire  raser  les  châteaux  et  for-  vengeance  du  cardinal  de  Hicheliens 
teressesqui  existaient  dans  lecœur  du   La  Mi'iianlaye,  disons-nous,  tout  en 
royaume  ,  Laubardemont  fut  chargé   s  elloK  Miitd'crarterde  Lniibardemont 
de  la  démolition  de  celui  de  Loudun.    l'accusation  d  avoir  t  ni|)loyédes  pro- 
On  a  dit  que  dans  le  voyage  qu  il  y  lit  céduresirrégulièresetrépréhensibles, 
il  recueillit  beaucoup  de  plaintes  sur  ne  va  cependant  pas  jusqu'à  nier  qu'il 
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aitdëchirélesexploitsque  lui  faisaient 
signifier  les  parties,  comme  attentats 
(ne)  contre  son  pouvoir  de  juge 
souverain.  On  a  vu,  à  l'article (îran- 
dUr^  qu'une  première  instruction 
contre  lui  avait  eu  lieu  dès  1630,  et 
qu*il  avait  été  absous  par  le  tribunal 
de  Poitiers,  que  le  parlement  de  Paris 
trait  saisi  de  l'affaire.  11  paraît  qne 
de  nouvelles  tentatives  avaient  été 
fiitesy  dans  les  premiers  mois  de 
1684,  pour  ramener  cette  nouvelle 
instruction  devant  les  tribonanx  or- 
dinaires, et  probablement  c'était  là 
le  but  des  exploits  dont  nous  venons 
de  parler;  mais  ce  n'était  pas  le 
compte  de  Laubardemont  et  de  son 
vindicatif  patron,  qui  trancha  court 
en  faisant  confirmer  tous  ses  pou- 
voirs par  un  arrêt  du  conseil,  du  31 
mai  1634,  avec  défense  au  parlemini 
et  à  tous  autres  juges  d'en  connailre, 
et  aux  parties  de  s'y  pourvoir,  à 
peine  de  000  livres  d'amende.  La 
Mesuardaye  convient  encore,  p.  485, 
que  Laubardemont  expédiait  pres- 
que tous  les  jours  un  courrier  au 
cardinal  ministre,  pour  l'infornicrde 
la  marche  du  procès.  On  en  connaît 
répouvantable  issue  (18  août  1634). 
MaiSi  afin  que  l'opinion  soit  à  mtae 
de  se  fixer  sur  l'homme  auquella  di* 
vection  en  avait  été  confiée,  nous 
mettons  sous  les  yeux  du  lecteur  le 
texte  littéral  d*une  lettre  qu*il  écri- 
vait à  son  tout-puissant  protecteur, 
le  surlendemain  de  l'exécution  d'Ur- 
bain Grandier,  sans  en  altérer  aucu- 
nement le  style  ni  l'orthographe  (2). 


(t)  L'orifiMl  dt  ettU  toUre  fait  partie,  aintl 
que  celui  de  la  Nooatfe  lettre  cl-apré»,  dt  la  pre- 
•latue  colteclloD  dtelocraphM  d«  M.  FMlltot  éê 
Gontbe»,  qui  «MM  TMl»  «MM  m  dMUMC  coa- 
BODicattuo. 

Monselrnear, 
»eoiuu.^nl^  si  iileui  el  »»  cbarliablcs  au  mal  de» 
reUf  ieuxei  uraulluee  de  cette  lUle  et  auircf  |<er*un- 
aae  ièeoUèraa  afllf^M  àm  mailof*  «aprlu.  qMf al 
cfù  qu'elle  toratta  ptaitir  d'estre  particulièrement 
lafamea  4t  «•  q«l  ^mt  paiM  âa  iu|eaMii(  da  pro. 


Le  supplice  d'Urbain  Grandier  fut 
le  seul  qui  résulta  de  ce  déplorable 
procès.  Mais  les  exorcismes  conli- 


eèe  que  j'ai  falot  et  lutratet  ooBtrt  faotbanr  49  m 
maleQce.  ayant  prié  toalear  Riebari,  cooi«Ul«r  à 
Poiciiere,  et  rua  ét  aa«li  qnl  ont  laaltté  k  ce  Ja- 
gement,  d'en  aller  rendre  compte  à  Voatre  Enl- 
nence,  et,  soiibi  sa  Faurur,  s'il  luf  plalsl,  ao  Roy« 
et  ooaBaM^aii  la  Tarta  ptopradt  VoeiraErnlnene* 
ét  Urw  lOMlMit  la  Mas  di  mi.  Je n'aMore,  Mon- 
•elsneur,  qa'oultre  le  «oulaKemenc  de  ces  peDoreoi 
oréaiurea.auxqueUee  tom  nooa  arai  floamanila  4m 
Bow  MiptorWt  avM  ta*  alaMMi  da  Plgllaa^  qm 
y  trtualllent  sans  cmm,  tous  oesnaseretarec  l'io- 
dottrle  et  saga  prooldaaoe  qoa  Dlea  tom  a  donnatt 
les  mlraalaiqMOMtafM»raaatlili«»iMi«U 
tandona  encor  de  sa  nalo  pour  le  bien  nnUeratl 
de  la  rellflon  catholique,  cette  occailon,  Monaal- 
fnaur,  a  desia  produlet  la  oonnerulon  4a  dix  pMw 
aoooas  de  diiToraniea  qualités  et  aéia,  nous  n'en 
daaareronf  t>a«  la,  t^l  plaict  a  Dieu,  puisque  par 
la  force  de  x  iMrp  coorage  et  trie  fènéreuze  coo- 
dalola  11  t  anilerepaat  asuioel  kl  faeUoa  dae  Ua- 
imatt.  Il  fOM  doaaara  la  raaoHaCtoa  îa  laa  aon. 
uertir  a  \qj,  par  l'aaihorlié  de  set  miracles  et  de  la 
puluaoca  qu'il  a  donuée  a  m>q  fifiUa,  j'otaraj 
TOUS  dira  qaa  Toat  aaffaaiMoi  »  aaïaat  msfm  mm 
baue«se  je  pu!»  copnol^lre  la  grandeur  de  Vottre 
ËiolncDce,  Je  □>«  sul*  promis  pour  la  do  de  ce«ta 
oëuure  le  conoemlon  de  tout  les  bereilquet  da 
Ro|aaaMblaitaal«»apres  des  miracles  si  aanlfeeiaa, 
n*aaraat  |Aai  batôin  que  du  commandement  du 
!>i)aueralB  poor  reiuurner  au  giron  de  leur  mère, 
qui  a  loaloon  las  bfas  oauerta  pour  le»  recapualr* 
Mais  qaoy?  Moeaaigaaur,  Je  mVstaag  peut-aMia 
tropauani  et  au  délia  àfs  terme»  de  ma  commis- 
sion :  pardeaoaa,  s'il  tous  plaieu  a  noo  laUa  at  • 
rardani  tfaair  qaa  J*ay  poar  Taatra  flaira,  ftw 
nous  donnci  tntis  les  jours  de  nouueaut  sn^|aala 
d'admirer  rostre  verla.  Je  oa  pois  que  ja  oa  CMM 
ausiy  Journellisment  des  folax  paar  la  piespifUè 
da  Toeire  administration,  si  tous  «un  airreablaf 
Moosalgnaor,  qoeje  toos  parle  de  nostre  adaire,  Ja 
dlray  a  Voetra  Emlnaooe  que  nous  aToos  Icy  Tosca 
dans  no  graad  aidra  al  poiMa«  at  aaae  aaa  taUa 
«aloB  qnii  t  mmlM  fea  Ban  aMaw  law  antada 
d'un  mesme  nprii.  Nous  D'aToua  ei  qn*an  adTii 
an  tootas  cboaas  al  mesraaaajagaaiant  do  procès, 
l^nasl  a  paaaa  taatdHtaaaaaanaBa  foli,  qaolqaa 
cbascan  de  ces  messieurs,  au  nombre  de  quatorze, 
ao  ait  dict  les  râlions  aoec  tant  de  snllliauce,  que 
JNaa  aaaaiar  qaW  ata  aai*  Haa  dM  paraaaaa  aa 
ceste  oceaElon  qui  ne  fust  très  digne  de  rostre  ao- 
dlance,  et  mosme  le  sieur  lieutenant  général  de 
ClilDoe  aaaa  a  fblat  oogaolsira,  par  caste  actloa, 
fa'U  a  des  qaalités  qui  surpassent  Inûnlment  les 
teraaa  ordlaaires  de  son  Jeune  aage.  Je  tous  as» 
sure,  Moosalgnaor,  qoa  c'est  on  1res  digue  suhject 
at  qol  OMrite  d'astre  approscbé  du  Roy  aida  Vaâuf 
Boiiaanaa  par  quelque  grand  emntoy.  Ja  craiei, 
Maaaatgnaor,  de  tous  esire  Importun,  c'est  pour* 
quoy  Je  renaal  aa  itaar  RialMU  da  foas  dlia  le  lor- 
plus  «'il  piolet  a  Voslra  Emloama  da  l^ntandre, 
comme  je  l'on  soplie  très  humblement,  et  de  me 
pemiatlraqoa  soubt  llioooeur  de  Toslia  adalt,Ja 
palM  "M  dira  aellay  qoa  Ja  laray  toata  aa  m 
aaaa  om  paxteeta  affection,  Nooselgoeor,  etc. 
mmmm  LâBfainwioMy»  . 
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ouèrentsur  les  religieuses  »  toujours 
sous  la  présidence  et  rinfluence  de 
Laubardemont.  Sa  femme  l'avait  sui- 
vi à  Loudun  et  assistait  aux  interro- 
gatoires subis  par  la  sœur  Claire  de 
Sazilly,  possériée  du  diable  Àstaroth, 
dont  les  compagnonsexerçaient  aussi 
leur  maligne  influent  e  sur  les  autres 
sœurs,  notamment  sur  la  supérieure, 
M^D^de  Beltiel,  fille  du  marquis  de 
Cose  et  parente  de  Laubardemont.  Le 
pére  Tranquille  méine.ruD  des  exor- 
cisles»ii*eDfnt  pas  exempt.  On  trooTe 
sur  tout  eela  de  eorieiu  détails  diM 
one  autre  lettre  de  notre  séide  aa 
cardinal  ninîstre  ;  Dons  la  transcri- 
Toos  encore  textuellement  (3).  Lan- 
baideoiont  arait  été  nommé,  par  bre- 
Tet  dn  4  novembre  te31,  conseiller- 
d'État,  semestre  ordinaire,  et  an  con- 


(9)  MooMif  n«ttr,  It*  pèffH  dortUiet  que  Totirt 
tlaMict  •  als  l«f  étwê  00  Mlnct  enptoy  roni 
touiioar«  rrnitde  ln>t«nr«  ponr  ivolr  t'ordre  et 
permiMion  de  rondojre  la  sap«rl(>ur«  des  VrjulU 
BM  aa  Jica  d«  la  tepaUnr*  du  blenbeareox  Mon- 
slear  da  Salet.  Ils  crojeotqoe  le  d^oioo  q«i  rasM 
■eol  dant  son  corps  est  ordonné  de  Dira  poor  a*- 
ira  cbasae  an  ce  lieu- là  et  diient  qu'ils  sofOiantas 
(sie.U  !•  iM  •ipria»  d«  pr^MOier  sur  ce  softlacl 
1««T  f«v>*rt*  il  f«tra  fimlMnca  aynsy  qa'ila  font 
par  les  lettres  que  Je  luy  envoyé  cf-Joinctes.  Je 
falray  an  aorta  an  ailaodant  rtioonaorda  Toa  com- 
ModOTMau  4|«^lB  ae»tlM«ttt  tovra  •«oreiamM 
auec  leur  ferurtir  accousturaëe  pour  e'>$ayer  de 
faire  «orilr  cci  esprti  maUni  et  tout  sm  cumpal- 
ffMAS  ê  Lovtfoii  eommê  al  Janala  il  nPaTtlt  aatè 
parlé  de  ce  aoyaire.  Ce4  boni  pères  »ont  dan<  une 
a^aata  anion  et  parfecie  charité-  Le  Tere  Iran- 
fiUlaifMpoelD,  l'oB  d'aux  à  qat  Dlaaê  donaè  on* 
trè»-frtnde  force  d'esprit  et  decnrp»  «ouffremain- 
taoaot  ie«  mesmcs  ueiatloni  que  ces  pauures  Qlles, 
iM  eoipa  aat  agUe  sans  ancune  dooleor  d'une  fas- 
son  dii  tout  prodif  ieuie.  ia  n'ay  inon»eï«neur  rien 
ueo  en  toute  cette  afTaire  qui  m  ail  donné  tant 
d'estonnement  que  l'accident  arrive  à  re  bon  re- 
lirlMi,  laqaal  an  lira  de  frandi  profBcs  et  adf  an- 
tares  pour  le  bien  de  son  âma.  J'espère  Monselrneor 
que  Dieu  Tcr«era  si  llberallement.^a  bcne.Ui  limi  »ur 
••(raMil  que  la  aoinf  qna  VoatreEnioaooeao  vaut 
praodra  wra  rèeompanca  da  tontaa  aorlea  d«  tn^ 
ce»  ;  c'est  cf  que  ce«  bon:i(*H  tilles  ft  cimi\  qui  Ih* 
•Mlal«nt  lay  damandeat  Vaut  1m  Jour»  auec  baaa- 
CMf  da  dévotion,  l'aicita  toaty  aalon  aon  dak- 
Mir  et  *<?(  '<:<■'.■  .  n  (fila  leur  rcîle  et  lr'»«-j>i'l«  r«- 
COffnoitaaiice.  Je  na  scaurois  jnonsaifDaiir  parao» 
e«n«  parolla  laoïolf  oar  h  Voatra  BralnanM  «alla 

que  J'ai  de*  blons  et  faiicur*  (in'ellfi  mo  doxpard  a 
toote»  occasiooa,  n'y  l'an  dignement  remercier,  Je 
pdl*  MallMMM  élf  M  a*rtl44«dj«raladlaanit 


seil  privé.  U  paraît  qu'après  le  procès 
des  poss^d^s  de  Loudun  il  fut  retiré 
de  l'intendance  de  Tours,  et  fixé  à 
Paris  pour  être  mieux  sous  la  main 
de  Richelieu,  au  premier  besoin. 
L'occasion  ne  tarda  pas  à  se  présen- 
ter. La  querelle  du  jansénisme  s'en- 
venimait, et  Port-Royal  en  était  le 
foyer.  L'intime  ami  de  Jansénius,  le 
célèbre  abbé  de  Samt-Cyran  (voy. 
ce  nom,  XXXIX,  537),  qui  en  avait 
la  haute  direction ,  avait  été  autre- 
fois fort  lié  avec  l'évéque  de  Luçon» 
snr  la  vie  duquel  il  asTait,  a-t-on  dit. 
quelques  particularité^  saerètis,  et 
qui  n*^ient  pas'dss  plus  belles,  ir* 
rivé  au  suprême  poUToir,  Bicbelien 
avait  employé  tous  les  moyens  possi- 
bles pourie  rattacher.  U  place depre* 
mier  aumônier  de  Henriettede  France, 
lors  de  son  mariage  (ittsi)  avec  le 
prince  de  Galles,  et  successivement 
cinq  ëv^chës,  d'autres  ont  dit  huit, 
tout  fut  refusé  ;  mais,  comme  tous  les 
grands  despotes,  Richelieu  n^von* 
lait  qu'aucune  personne  de  valeur 
restât  hors  de  sa  sphère  de  puissance. 
Qui  n'était  pas  pour  lui  et  à  lui,  était 
vile  réputé  contre  lui.  Saint-Cyran 
l'éprouva,  et  le  jansénisme  en  fut  le 
prétexte.  Le  14  mai  1638  il  fut  arrêté 
et  iiK'îircén'  an  chAleaii  de  Vincennes 
(d  uù  il  ne  surlit  (|ii'ai>rès  ia  mort 
du  cardinal),  et  les  solitaires  de  Port- 
Royal  ne  restèrent  pas  à  l'abri  de  l'o- 
rage. Ils  avaient  quitté  la  maison  de 
Paris  (jiiinze  jours  après  cette  arresta- 
alioii,  cl  s  t'taient  retirés  a  Port-Royal- 
des-Champs.  Laubardemont  fut  char- 
gé de  les  interroger  tous,  depuis  An- 
toine Leiiiaistn'(r.  ce  nom,  XXIV, 37) 


loote  ma  fia  auac  naa  iaaiolablaat  très-ftdalla 
tfiettoii,  BOMairBair,  tte. 

A  Loadan,  ce  xvtti  ferrier  laïa. 
lit  nierlpUM  a«r  la  pli  porte  : 

A  Monseirnanr 
Monselgoear  rËnineaUMlat 
CMdiMl  d«  aMMlifl.  t 
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jusqu'aux  enfants  de  huit  à  dix  ans 
qu'on  y  élevait,  et  il  s'efforça  d'y 
ramasser  quelques  charges  contre 
Saint-Cyran  et  les  doctrines  qu'il  y 
avait  iiicul(iu«'es.  11  partit  à  cet  effel 
de  Paris,  le  i  juillet,  ne  descendit 
pas  directement  à  Port-Royal,  mais 
alla  coucher  à  un  quart  de  lieue 
de  là ,  et  le  lendemain ,  de  grand 
matin,  selon  lui  du  moius,  il  arriva, 
croyant  trouver  nos  solitaires  en- 
core  au  lit;  ils  étaieut  déjà  en  prière. 
Lematstre ,  entendant  heurter  à  sa 
porte,  Tint  on?rir.  Il  élait,  dit  le 
procès-verbaT,  vêtu  de  deuil  et  d*une 
longue  robe  noire ,  boutonnée  par 
devitiot  tout  au  long.  On  a  Tinterroga- 
toire  que  Laubardemont  fit  subir  à 
Lemaistre,  qui,  en  homme  du  mé- 
tier, le  lui  renditlrien,le  raillant  et  le 
déjouant  à  chaque  parole.  Entre  au- 
tres questions,  le  commissaire  lui  de- 
manda  si  lui,  M.  Lemaistre,  n*a?ait 
point  eu  de  visions  :  «Oui,  re'pondit 
froidemenlcelni-ci,j'ai  effectivement 
des  visions  :  qnand  j'ouvre  cette  fenê- 
tre ,  je  vois  le  village  dcVaum  urier,  et, 
quand  j'ouvre  l'autre,  je  vois  celui 
de  Sainl-Lambert;  ce  sont  là  toutes 
mes  visions.  -  Celte  réponse,  écrite 
mot  pour  mot  au  procès-verbal ,  fut 
connue  à  Paris,  et  lit  rire  aux  dépens 
de  qui  de  droit.  Après  cet  interroga- 
toire, qui  dura  huit  heures  ,  à  deux 
reprises,  ledit  sieur  commisiaire  vi- 
sita les  livres  du  répondant,  qui  con- 
sistaient en  une  Bible,  quelques  To- 
lûmes  de  saint  Augustin ,  un  saint 
Faulin,  un  MouToau-Testament  grec 
et  latin,  et  une  traduction,  par  Jou- 
let,  des  sii  livres  du  Stuerdoetàt 
saint  Jean-Cbrysostôme.  Puis  il  fit 
écrire  (sérieusement)  qu*il  n'avait 
point  trouvé  de  livre  qui  fût  auspect 
de  mauvaise  doctrine;  qu*il  avait 
néau moins  pris  et  déposé  ès  mains  du 
greflier  celte  traduction  de  Joulet, 
parce  qu'il  y  avait  en  marge  quel- 


ques notes  écrites  de  la  wêoim  4mdH 

répondant,  11  saisit  encore  un  semioii 
de  saint  Augustin,  traduit  par  Le- 
maistre de  Saci,  à  cause  de  quelques 
corrections  de  style  ou  de  sens  que 
son  frère  avait  faites  à  la  première 
page  ;  comme  si  le  répondant  n'écri- 
vait plus  rien  qu'on  ne  pût  soupçon- 
ner d'hérésie,  depuis  que,  à  l'appel 
de  Dieu,  il  s'était  jeté  hors  du  monde  ' 
pour  faire  pénitence  !  Tout  cet  inter- 
rogatoire de  Lemaistre  par  Laubar- 
demont excite  à  la  fois  risée  et  nau- 
sée :  c'est  de  la  bêtise,  mais  de  la 
bétise  méchante  et  cruelle.  Il  lui  fol- 
lait  découvrir  à  Port-Royal  des  vi- 
sionnaires hârétiqnes,  comme  il  avait 
trouvé  des  possédés  du  diable  à 
Lottdun.  Laubaidemontavait  encore 
un  office  à  rendre  au  haineux  cardi- 
nal pour  servir  sa  vengeance.  Tout 
le  monde  sait  la  conspiration  de  Cinq- 
Mars  et  de  Thou  (voy.  ces  noms,  VllI, 
572,  etXLV,  5lt).  La  commission 
qui  les  jugea  était  présidée  par  le 
chancelier  Séguier;  Laubardemont 
en  fut  à  la  fois  membre  et  rappor- 
teur. Dans  ses  interrogatoires,  il  di- 
sait à  Cinq-Mars  que  de  Thou  avait 
tout  avoué,  et  l'avait  chargé  dans  ses 
aveux;  il  tenaille  même  langage  à  de 
Thou,  et  cette  double  perfidie,  indi- 
gne d'un  homme  d'honneur  et  d'un 
magistrat,  obtint  tout  li;  succès  dé- 
siré; l'un  et  l'autre  furent  condam- 
nés par  le  sanguinaire  tribunal  qui 
servit  Richelteu  au  d^  même  de 
son  attente;  car  il  lui  échappa  un 
mouvement  de  surprise  en  lisantdans 
le  jugement  la  peine  de  mort  pronon- 
cée contre  de  Thou,  auquel  il  n'a- 
vait réellement  à  reprocher  que  Ja 
non-révélation.  Le  cardinal  survé- 
cut peu  à  cette  dernière  exécution; 
et  tout  nous  porte  à  croire  que  dès 
lors  Laubardemont  tomba  dans  l'ob- 
scurité pour  n*èn  plus  sortir  jusqu'à 
sa  mort,  dont  nous  ignorons  Ja  data 
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précise.  Nous  savons  seulement  qu'il 
vivait  encore  en  1655,  et  qu'il  n'eiis- 
tait  plus  eu  1657.  Ce  qui  nous  sem- 
ble hors  de  doute,  c*est  Texécration 
générale  dont  ses  contemporains 
l'ont  flétri  (4).  Le  lieutenant  civil , 
Dreux  cl*àiibiay,eliargé  en  1664  (5), 
par  le  goarenement,  d'une  noofelle 
ifllomalioD  à  Port-Boyal,  disait  aux 
TCligieiises  eflhiyées  :  N'ayez  pas 
piMTf  jê  ii#  fiitf  jNif  «m  LÛàbariê^ 
«enlf  On  a  dit  qu'il  avait  eu  un  fils 
tnéeD  parmi  une  bande  de  to- 
leurs  dans  laquelle  il  sVtait  enrOlé. 
Il  «D  a  eu  certainenient  un  antre 
qui  a  continoé  la  lignée  Jusqu'au 
«MDmencenient  du  XVIU*  siècle 
qu'elle  s*est  éteinte.  Nous  trouvons 
duDS  la  préfoce  de  l'ouvrage  de  La 
Mesnardaye,  page  14  :  «Le  journal 
«de  M.  de  Laubardemont,  qu'il 

•  êtêit  écrit  lui-même»  serait  le  pre- 
«  mier  ctle  plus  important  des  ma- 

•  nuscrits,  si  l'on  savait  où  le  trou- 
«  ver.  Il  était  venu ,  par  succession , 

•  à  une  dame,  sa  parente,  qui  vivait 

•  encore  il  y  a  quelques  années.  De- 

•  puis  sa  mort,  on  ne  sait  ce  qu'est 

•  devenue  celte  pièce.  Ce  serait  ren- 

•  dre  service  au  public  que  d'en  don- 

•  ner  connaissance.  L — s — d. 
LAUBR Y  (  Maurice  ) ,  chanoine 

del'é'^lise  de  Reims,  naquit  dans  cette 
\U\e  pn  nvril  1745.  Après  avoir  fait 
ses  études  dans  sa  patrie  il  s'adonna 
à  la  théologie  et  fut  reçu  docteur  de 
la  facullé  de  Keims  en  1770.  Fatigué 
du  vicariat  de  Saint-Martin  qu'il 
exerçait,  il  se  rendit  à  Paris,  où  Tab- 


(4^  Mooi  cIltroDf  comme  ane  chose  remarqua* 
q«*à  LMtfm     tel  «mom  naintmant  per- 

intdé  que  Crandicr,  aittit  lu  supp'ic«,  rouait  à 
U  fenceance  dtvine  Ml  Jaf««  el  leur  potlenté; 
^9  Labam,  Pkn  d^z,  «et  !•  ee«l  dont  ta  de»- 
cendancp  ait  au«lni  la  »e|iil«Miie  fAncratlon,  la- 
quelJe  aVieint  aujoord'hut  dans  un  homme  qui 
■Mirt  ■taérable,  après  arolr  lubl  cinq  ann««id« 
tnv aui  forcéa.  et  dont  le  frère  a'eat  pcndo. 

M  Empoiaonoé  deux  ta*  «prèa  par  U  marqnlae 
iiBrltflUlin,i«slit. 
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hé  Batteux,  dont  il  était  connu ,  le 
plaça  chez  le  célèbre  jurisconsulte 
Piales,  qui  lui  lit  faire  son  droit  et  le 
mit  en  état  d'obtenir  le  titre  d  avocat 
au  parlement.  Les  progrès  de  Laubry 
dans  la  jurisprudence  canonique 
lurent  tels,  qu*il  gagna  la  confiance 
de  son  patron,  et  le  remplaça  souvent 
dans  ses  fonctions  de  proiesseur  en 
droit  canon.  L'archevêque  de  Reims, 
Talieyrand-Pér  jgord,  voulut  rappeler 
dans  son  diocèse  un  sujet  si  précieux, 
il  lui  donna  en  1782  un  canooicat  de 
son  ^ise,  et  bientôt  Laubry  fut 
vice-gérant  de  l'officialité  diocésaine 
(1783),  et  promoteur  métropolitain 
et  diocésain  en  17M.  Cet  estimable 
ecclésiastique,  sévère  pour  lui-même 
et  toujours  indulgent  pour  les  au- 
tres, mourut  à  Reims  le  22  mars 
1803.  On  a  de  lui  deux  ouvrages  de 
jurisprudence  canonique.  !<>  Traité 
des  unions  de  bénéfices,  Paris,  1778, 
in-12  ;  20  Traité  des  érections  de  bé- 
néfices, Paris,  1782,  in-12.  L'abbé 
Laubry  était  très-versé  dans  la  lan- 
gue hébraïque;  il  a  laissé  en  manus- 
crit une  version  latine  des  Psaumes 
de  David,  avec  des  sommaires  et  de 
courtes  notes.  On  connaît  encore  de 
lui,  en  manuscrit,  un  traité  volumi- 
neux intitulé  :  Accord  de  la  religion 
avec  la  politique.  Cet  ouvrage,  dont 
le  titre  est  intéressant  et  promet 
beaucoup,  aurait  eu  besoin  d'être 
réduit  pour  obtenir  les  honneurs  de 
Timpre^sion.  C.  T — y. 

LAUCEZ  (N...  Bataille,  cheva- 
lier de),  de  l'ancienne  famille  de 
Bataille,  en  Bourgogne,  naquit  vers 
la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  et  entra 
dans  la  nuirine.  Il  Commandait  en  se- 
cond le  vaisseau  le  Diamani  dans  les 
campagnes  de  1740  à  1748.  Se  trou- 
vant sur  les  côtes  d'Espagne,  il  fut  at- 
taqué par  deux  vaisseaux  de  guerre 
anglais.  Ayant  perdu  son  chef  et  une 
partie  de  sesagrès^  il  prit  le  comman- 
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dément,  l'adreisa  au  eM4e  la  beUe- 
rie^liiideiMiidiniescanonsëlaieQt 
bons;  sur  sa  réponse  afBrmatife, 

Laucez  lui  ordonna  de  les  charger  à 
double  charge.  Les  Anglais  le  pres- 
saient de  se  rendre  ;  pour  toute  ré- 
ponse il  fit  pointer  les  pièces  des 
deux  bords  dans  les  eaux,  et  com- 
manda le  feu.  Les  équipages  des  deux 
bâtiments  ennemis  furent  forcés  de 
courir  aux  pompes;  Laucez  profita 
de  leur  embarras  pour  échapper  et 
gagner  le  Ferrol,  où  il  re^^ut  tous  les 
secours  qui  lui  étaient  nécessaires 
en  mâture  eteoTivres,  et  puteniulte 
regagner  Toiilan,  Quelques  années 
après,  Louis  XV,  éUnt  à  Versailles, 
y  donna  audience  i  Taoïbassadenr 
d'Augleterre,  et  par  une  faveur  toute 
psHiculièreollirit  de  lui  foire  voir  ses 
magnifiques  jardins;  puis  il  TinriU 
à  dîner.  Soit  que  cet  étranger,  qui 
était  cependant  un  grand  seigneur 
(c'était  le  duc  d'Albemarle),  ne  fût 
pas  forné  aux  usages  de  la  cour,  soit 
qu'il  comprit  peu  ou  parlât  uial  le 
français ,  il  répondit  au  roi  :  Je  n'ai 
pat  faim,  Louis  XV,  qui ,  plus  que 
personne,  connaissait  la  digiiilé  de 
son  rang,  répliqua  ainsi  :  «Je  ne 
«  vous  demande  pas,  monsieur,  si 
■  vous  avez  laim;  je  vous  dcniaude 
«  si  vous  voulez  avoir  l'honneur  de 

•  dîner  avec  un  roi  de  France.» 
L'ambassadeur  s'aperçut  de  son  in- 
convenance, clclicrcha  à  la  réparer 
du  mieux  qu'il  put.  La  conversation 
s'ëtaut  établie  sur  les  diamants  des 
deux  couronnes  de  France  et  d* Angle- 
terre, le  duc  d'Albemarle  vanubeau- 
coup  ceux  de  son  souverain,  et  mit  à 
en  soutenir  la  supériorité  une  obstina- 
tion peu  polie.  Le  roi  piqué  lui  dit  : 

«J'en  connais  un  qui  jette  plus  de 

•  feux  :  c*est  celui  que  montait  le 
«chevalier  de  Laucez.»  Le  i«r  mai 
llêt  ce  brave  marin  avait  obtenu 
des  provisions  d*une  pension  de 


1,000  liv.,  laissée  libre  ptr  1t  moit 
du  eoniti  Doqueme  :  U  ,eomplail 

alors  quarante-neuf  ans  de  service. 
Le  brevet  porte  qu*il  avait  été  blessé 
et  s'était  distingué  sur  le  Diamant  ^ 
où  il  servait  en  second.  Dans  la  cam- 
pagne de  1747,  au  Levant,  le  cheva- 
lier de  Laucez commaTKia  le  vaisseau 
le  Duc  d'Orlcanê^  arme  par  ordre  du 
0  novembre  1746.  U  se  relira  au 
ChiUeau  de  Mandelot ,  près  de  Beau- 
ne,  et  y  mourut  dans  un  âge  avancé, 
vers  1770.  G—R— D. 

L  AL  DERDALE  (Jacques  Mait- 
LANO ,  comte  de),  homme  d'État  an- 
glais, descendait  de  Jean  Maitland  » 
secrétaire  du  royaume  d'Écosse  en 
15g4  (voy.  Maitland,  XXVI,  tO»), 
et  dont  le  fils  ainé  fut  créé  comte  de 
Lauderdaleen  16S4(l).Le  personnage 
siuet  de  cet  article,  né  en  Écosse  en 
1752,  était  le  second  fds  de  Jacques» 
septième  comtede  Lauderdale,8iboi| 
vivant,  dit  gravctncnt  son  biographe 
ang1ais,qu'il  buvaittrois  bouteillesde 
vin  de  Bordeaux  par  jour  (-J).  Sa  mtTC 
était  lille  du  baronnet  Thomas  Lomb. 
Connu  d'abord  sous  le  nom  de  lord 
Mailland,  il  termina  son  éducation  à 
l'université  de  Glasj;ow',  rt  voyagea 
ensuile  erj  Ani^leterre  et  sur  le  conti- 
urnl.Son  père  ayant  beaucoup  d'en- 
fants, et  ne  possédant  qu'une  fortune 
médiocre,  lord  Maitland  eût  suivi 
comme  ses  ancêtres  la  carrière  des 


(Ij  lA  su  «loé  d«  00  prenltr  comts  de  L«ad«r- 
dtto  JOQil  d«  !•  eenfUBM  4»  CbcriM  II  «t  ti  p«r- 

10  (lu  mlnlmère  corrompa  «uqiiel  li  roli  publi- 
que donna  te  num  de  ministère  de  la  Cabale 
(Cttbal  iiiinitteryj.  Créé  duo  de  Lauderdale  et 
inarqals  de  March  en  Écotae,  oomU  de  Gatlford 
«i  baron  de  Peier^ham  en  Angleterre,  (1  noanit 
MDf  ptwtcriti''  en  i(in.  Se»  titres  furent  i'X-m  ih  par 
M  aort.  et  Ciierice,  eon  frère  palaé»  lui  succède 
•enlement  eomne  eomie  de  Leuderdele  et  pair 
«t'K«u<.^c  ;  c'm  de  ce  dernier  que  deictod 
rix/uiine  dViet  dont  doos  non»  occapooa. 

(a  gu'aarall  dit  eet  èeriTelR  do  genèrel  fren- 
çais  lUsîun,  lequel,  «iiiTant  l'anleur  de  la  Phyuo- 
iogie  du  Goût,  Medi talion  If,  de  VAppitit , 
M  bsTAll  «btqM  Jo«r  b«it  booteniei  4e  t IB  à  m 
MItmr,  MM  if  «f  r  nir  dTy  ie«eier.  m 
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troMs,  Il  la  mort  it'm  Mw  allié,  mt^  ayant  Nttdn  DéManlrt  los  lé- 
en  le  raadant  liÂîtlcr  piéwttptif  de  Jour  éim  nu  dinat  pins  eliaiid ,  il 
la  pairie  elde  la  fortune  de  la  Aminé»  partit  an  eommeDcement  dn  moia 
A^eûtdiangé  les  projets  de  sas  pa-'  d'aoftt  pour  le  eontinent,  aceompa- 
lents.  On  lui  fit  obtenir  nn  si^  dana  gné  du  docteur  Moore,  son  nédooin 
la  Chambre  to  eonmnnes,  où  il  re-  et  son  ami .  11  avait  le  projet  de  tra- 
présenta  le  bourg  de  Ncwport ,  et  il  TSfser  seulement  U  France  et  de  pas- 
y  porta  plusieurs  fois  la  parole  eon-  ser  Thiver  en  Unlie;  mais,  arrivé  à 
tre  le  ministère.  Il  soutint  avec  ëner-  Paris  la  veille  du  10  août,  il  y  resta 
gie,  en  178$ «  le  bill  de  Fox  pour  le  jusqu*au  4  sept.,  et  y  vit  commettre 
gouvernementderinde;  mesure  har-  des  atrocitéssansexemplesdans  This- 
dîOy  laquelle,  si  elle  n'avait  pas  et»»  toire  des  nations.  Quoiqu'il  paraisse 
repoussée  ,  eût ,  suivant  un  écrivain  avoir  été  témoin  oculaire  des  mas- 
anglais,  prévenu  les  nombreuses  sacres  du  2  septembre  ,  ces  crimes, 
guerres  que  l'Angleterre  eut  à  sou-  ne  dessillèrenl  pns  les  yeux  du  noble 
tenir  en  Asie,  et  la  noire  série  de  cri-  lord ,  qui  se  déclara  ,  à  son  retour  en 
mes  qui  furent  commis  plus  tard  Angleterre,  l'admirateur  des  révolu- 
dans  les  domaines  de  la  Compagnie,  tiormaires,  proclama,  dans  ses  con- 
En  1787,  on  le  nomma,  sous  le  mi-  versations  comme  dans  ses  écrits,  le 
nistère  de  Fitt,  l'un  des  commissaires  bonheur  dont  la  France  allait  jouir, 
pour  diriger  Tacte  d'accusaiiou  von-  déclamant  arec  rirnlence  contre 
treHastiugs,et,à  lamort  desonpè»  Taneien  régime.  La  leeture  des 
re,  en  1789,  il  lui  suecèda  dans  ses  '  cahiers  des  trois  ordres ,  que  lord 
honneurs  et  sa  fortune.  Élu  bientdt  Lauderdale  avait  faite  avec  quelque 
après  (novembre  1780),  malgré  les  attention,  dit  un  de  ses  panégy- 
eîfbrts  dn  cabinet,  l'un  des  sdse  ristes,  lui  fournit  sans  doute  quel- 
paûi  écosssis,  qui  représentent  la  qnes  informations  à  ce  sujet;  mus  il 
pairie  d*Éeosse  à  la  Chambre  haute ,  n'avait  certainement  pas  eu  le  temps, 
Û  8*éleva  avec  force,  en  1781,  pendant  un  si  court  séjour  en  Franee, 
contre  la  politique  des  ministres  qui  d'étudier  convenablement  la  matière. 
Toulaientfairedéclarer  laguerreà  la  11  s'exagéra  la  portée  des  abus  qui 
BtlSSiCt  à  laquelle  ils  reprochaient,  existaient  réellement, et  il  eu  attaqua 
avec  raison  ,  le  dessein  d'envahir  la  d'autres  qui  avaient  déjà  disparu,  du 
Turquie  et  de  chercher  à  attaquer  moins  dans  la  majeure  partie  du 
l'indépendance  de  la  Prusse.  Le  peu  royaume.  Ses  liaisons  avec  Brissot  et 
de  succès  du  discours  du  comte  de  les  autres  chefs  du  parti  révo- 
Lauderdale  ne  l'efiipècha  pas  de  h\à-  lutionnaire  contribuèrent  .souvent  à  . 
mer  avec  aigreur  la  mesure  prise  lui  donner  de  fausses  impressions  sur 
dans  l'Inde  contre  Tipoo-îSaïb.  Il  se  les  hommes  (  t  sur  les  choses.  On 
fit  aussi  remarquer  lors  de  la  discus-  voit,  dans  le  Patriote  français^  qu'il 
'sion  du  bill  sur  les  fonctions  des  ju-  enlreten;nt  une  correspondance  sui- 
réa  dans  les  cas  de  libelles  (mars  vie  avec  le  rédacteur  de  ce  journal; 
178S);  mais  il  ne  réussit  pas  davan-  aussi  celui-ci  le  représentait-il  dans 
tage  à  foire  prévaloir  son  opinion,  et  sa  fouille  révolutionnaire,  de  même 
la  mesure  qu'il  blâmait  fot  adoptée  ;  qu'à  la  tribune ,  comme  un  ami  de 
elle  constitue  maintenant  une  partie  la  liberté.  Les  opinions  manifestées 
de  la  loi  dn  pays.  Peu  de  temps  a  près  par  lord  Lauderdale,  i  son  retour  en 
cetledisciissi8n,ledélabnmentdeaa  Angleterre,  fiurent  vivement  atta- 

Digitized  by  Gopgle 


964  LAU 

qudes  daos  différents  pamphlets,  et 
dans  les  journaux  ministériels.  On 
lui  reprocha  la  partialité  qu  il  mon- 
trait pour  les  démagogues  français, et, 
faisant  allusion  à  une  opinion  de  Dan- 
ton, qui  voulait  qu'on  emprisonnât, 
comme  des  espions  et  des  traîtres,  tous 
les  Anglais  résidant  à  Paris,  le  ré- 
dacteur d'un  écrit  périodique  s'é- 
cria :•  Que  dites-vous,  Priestley , 
Frost,  Stone ,  Paine,  sir  Robert 
Smith,  et  vous,  Lauderdale,  de  cette 
opinion  de  Danton?  Vous  avez  perdu 
toute  considération  ru  France  et  en 
Angleterre;  méprisés  dans  votre  pa- 
trie ,  non  moins  honnis  en  France , 
où  chercberez-vous  un  refuge?  *Ce 
fut  TaÎDement  que  L4iuderdak  fit  des 
démardies  auprès  du  proeoreor-gé- 
nëral  pour  obtenir  satisfiiction  da 
pamphlétaire;  ee  magistrat  le  ren- 
voya poliment  à  la  tràorerie.  Après 
une  longue  eorrespondanee  sans 
résultat ,  Lauderdale  s'adressa  direo- 
tement  à  Pîtt,  et,  par  le  conseil 
de  ce  ministre,  il  présenta  sa  plainte 
sons  la  forme  de  mémoire ,  mais  elle 
fut  repoussée.  Il  se  décida  alors  à 
justifier  sa  conduite  et  ses  opinions 
dans  une  série  de  lettres  adressées  aux 
pairs  d'Écosse,  lesquelles  parurent 
en  1794,  Dans  la  première ,  entière- 
ment consacrée  à  la  révolution  fran- 
çaise, il  soutint  que  les  malheurs  de 
Charles  |er^ comme  la  destruction  de 
la  royauté  en  France,  provenaient  de 
la  mauvaise  administration  des  fi- 
nances et  de  la  prodigalité  de  la 
cour.  John  Gifl'ord,  son  compatriote, 
réfuta  cette  assertion ,  en  repro- 
chant à  l'ault-ur  avec  amertume  sa 
partialité  et  sou  ignorance  des  faits. 
Toujours  l'adversaire  du  ministère, 
Lauderdale  s'opposa  vivement  à  l'in- 
corporalion  et  à  rarmement  de  la 
milice  »  proposée  dans  le  discours  de 
la  couronne;  et  il  attaqua  succes- 
siTement  le  bili  qui  suspendait  la  lot 
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iïhabeat  corpui  et  toutes  les  mesures 
tendant  à  la  guerre  contre  la  France, 
Au  mois  de  février  1793,  il  prolesta 
contre  cette  guerre,  et  présenta  à  la 
fin  de  cette  même  année  une  pétition 
venant  d'Écosse,  suivie,  ditil,  de 
cinquante  mille  signatures,  pour  de- 
mander la  paix,  tu  novembre  1795 
il  combattit  le  bill  présente  par  lord 
Grenville  pour  garantir  la  sûreté  de 
la  personne  du  roi ,  et  dans  lequel 
non-seulement  on  considérait  comme 
un  aote  de  Iiaute  trahison  de  tuer, 
blesser  on  attaquer  le  souraain, 
mais  on  déclarait  conduite  criminelle 
et  même  crime  atroce  {high  wtMt" 
maotioiir)  toutoe  qui  tendait  à  exciter 
la  désaffection  des  sujets  aiiglais ,  et 
1^1  pour  les  magisirats  de  dis- 
soudre toute  réunion  publique  où 
Ton  diercfaerait  A  répandre  le  mé- 
contentement dans  Tesprit  des  ci- 
toyens. Lauderdale  ne  voyait  dans  ce 
bili  qu'une  tentatÎTe  pour  priver  les 
Aurais  du  seul  droit  important  qui 
leur  restât  encore,  de  s'assembler  et 
de  déclarer  leurs  sentiments  sur  des 
questions  politiques.  «Si  le  peuple  est 
plein  de  loyauté,  comme  vous  le  pro- 
clamez tous  les  jours ,  disail-il  aux 
ministres,  la  mesure  que  vous  propo- 
sez n'est  aucunement  nécessaire.  «Il 
leur  reprocha  enfin  de  chercher  des 
précédents  dans  les  rè^jnes  les  plus 
lyranniques  ,  en  introduisant  un  bill 
semblable  à  celui  qui  amena  la  dépo- 
sition de  Richard  II,  et  qui  causa  sa 
mort.  Lauderdale  fit  encore  plus  tard 
une  violente  sortie  contre  l'évôque 
de  Rochester,  qui  prêchait  l'obéis- 
sance passive  ,  et  il  s'éleva  dans  une 
autre  occasion  en  faveur  de  la  libé- 
ration des  esclaves  et  de  l'abolition 
de  la  traite  de^  noirs.  A  la  dissolution 
du  parlement,  en  1796,  le  ministère, 
dont  il  aTsit  toujours  contrecarré  les 
mesures,  fit  raver  son  nom  de  la 
liste  des  seiae  pairs  d*âcosse  élus,  et 
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ce  fut  vainement  que  Lauderdale 
présenta  plusieurs  prolestations  con- 
tre les  intrigues  illégales  qu'on  avait 
employées  à  son  égard.  Au  mois  de 
juin  1797  il  se  lit  marchand  d'aiguil- 
les dans  la  cité  de  Londres,  a6n  de 
pouvoir  être  élu  schériff ,  mais  il  ne 
réunit  qu'un  petit  nombre  de  voix.  A 
la  mort  de  Pitt,  en  1806,  Fox,  alors 
secrétaire  d'État,  fit  élever  Lauder- 
dale à  la  dignité  de  pair  de  la  Grande- 
Bretagne.  Il  fitt  aossi  nommé  membre 
da  Conseil  privé  et  garde  dn  grand 
sceau  d*Éco88e ,  place  d'on  revena 
oomidérable.  Pendant  le  conrt  minis- 
tère de  Fox»  son  ami,  il  fat  envoyé 
à  Paris  ponr  diriger  les  négociations 
entamées  par  lord  Tarmonth.  Lau- 
derdale et  lord  Yarmouth  suiriient 
d*abord  ces  négociations  avecle  géné- 
ral Clarke,  auquel  Napoléon  avait 
adjoint  Champagny.  Les  plénipoten- 
tiaires anglais  demandaient  qu'on  prît 
pour  base  ru(ipos«t</«a>,  qu'ils  pré- 
tendaient avoir  été  reconnu  dans  les 
premières  conférences  entre  Talley- 
rand  et  lord  Yarmouth,  en  exceptant 
toutefois  le  pays  de  Hanovre.  Mais  le 
général  Clarkeayanttraité  de  romans 
politiques  les  conversations  que  lord 
Yarmouth  pouvait  avoir  eues  avec 
Talleyrand,  et  rejetant  absolument 
Yuti  postidetU ,  les  lords  Lauderdale 
et  Yarmouth  demandèrent  leurs  pas- 
seports pour  quitter  la  Rrance.  Le 
giNivemement  français,  qui  atten- 
dait avec  impatience  la  nouvelle  de 
la  ratification  du  traité  conclu  le  30 
Juillet  avec  la  Russie,  ne  voulait  ni 
rompre  les  négociations  en  accor- 
dant les  passeports,  ni  reconnaître  la 
iMise  de  Vuti  possidtlU^  sans  laquelle 
lord  Lauderdnle  (car  lord  Yarmouth 
avait  été  rappelé)  refusait  de  con- 
tinuer à  traiter.  Mais  la  nouvelle 
du  refus  fait  par  rcmpercur  de  Rus- 
sie, de  ratifier  le  traité  conclu  par 
M.  d'Oubril,  ayant  été  reçue  ix  Paris 


le  4  septembre,  la  France  devint  plus 
facile,  tandis  que  le  ministère  britan- 
nique éleva  ses  prétentions  et  exigea, 
outre  les  conditions  qu'il  avait  pré- 
cédemment demandées ,  que  VuU 
possidetis  renfermât  de  toute  néces- 
sité le  royaume  de  Sicile,  dont  il  n'a- 
vait pas  d'abord  absolument  rejeté 
la  cession  moyennant  une  indemnité. 
Ces  bases  furent  admises,  et  lord 
Lauderdale  leva  la  difficulté  prove- 
nant de  Tabsence  d*un  plénipoten- 
tiaire russe  chargé  de  suivre  la  né* 
gociation ,  en  déclarant  que,  comme 
son  gouvernement  avait  une  connais- 
sance parfaite  des  intentions  de  Fem- 
pereur  Aleiandre,  il  était  chargé  de 
communiquer  à  la  France  les  condi- 
tions auxquelles  ce  souverain  con- 
sentirait à  faire  la  paix,  et  que  le  roi 
d'Angleterre  s'engagerait  à  employer 
sa  médiation  pour  obtenir  l'accession 
du  monarque  russe.  La  partie  de 
la  négociation  qui  ne  concernait  que 
la  forme  fut  traitée  directement  et 
sans  intermédiaire  par  Tallcyrand; 
quant  à  ce  qui  concernait  le  fond  du 
traité  elle  recommença  entre  Lau- 
derdale etCbampagny.  L'ultimatum 
que  ce  dernier  remit  le  25  septembre 
n'ayant  pas  convenu  au  plénipoten- 
tiaire anglais,  mécontent  surtout  du 
sixième  article,  qui  s*écartait  de  la 
basederull  poniâêiUf  Lauderdale 
demanda  ses  passeports,  et  Tallcy- 
rand, qui  avait  accompagné  Napo- 
léon i  l'armée,  lui  manda  que  M.  de 
Champagny  était  autorisé  à  les  lui 
remettre.  Lauderdale  quitta  Paris 
quelques  joursaprès. La  mort  de  Fox, 
arrivée  le  13  septembre,  avait  changé 
la  situation  des  affaires  en  Angle- 
terre, où  la  rupture  des  négociations 
était  déjà  résolue,  et  Napoléon  ne 
pouvait  l'ignorer  lorsqu  il  s'était 
décidé  à  les  rompre  Ini-mémc.  Par 
suite  du  changement  de  ministère  , 
Lauderdale  fut  force  de  donuer  sa 
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déniMBion,  et  depuis  ce  temps  il  est 
presque  toujours  resté  dans  l'oppo> 
sitioTi.  En  juillet  1814  il  s'opposa  à 
ce  qu'on  accordât  un  secours  de 
500,000  liv.  sterl.  aux  habilanls  de 
l'Allemagne  qui  avaient  souffert  de  la 
guerre,  et  demanda  que  ce  secours 
filt  donné  aux  malheureux  habitants 
des  campagnes  d'Angleterre,  accablés 
de  taxes  depuis  vingt-cinq  ans.  Plus 
tard  il  s'opposa  encore  à  la  noiiTelle 
suspension  de  Vhabtoi  eorpiw.  Cet 
homme  d'État  est  mort  au  mois  de 
sept.  1889,  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans.  Vers  U  fin  de  sa  carrière 
il  Totait  aveelespeirs  conservateurs. 
Il  avait  épousé,  en  1782,  une  ricîie 
héritière,  fille  «d'Ànthonf  Todd,  se- 
crétaire du  bureau  de  la  poste,  et  il 
laissa  de  ce  mariage  neuf  enfants. 
Jacques,  vicomte  Maitland,  son  fils 
atné,  lui  succéda  dans  sa  pairie. 
Lord  Lauderdale  a  publié  :  1^  Lei- 
1res  aux  Pairs  d'Écosse^  in -8®, 
1794;  2"  Discours  sur  les  Finan- 
ces ^  in-80,  1796;  3^  Pensées  sur  les 
Finances,  in-8«,  1796  ;  i°  Lettres 
sur  les  mesures  de  finances  ariucUe- 
meut  proposées,  dans  lesquelles  on 
examine  particulièrement  le  bilt 
soumis  au  parlement,  in-8o,  1798; 
50  Recherches  sur  la  nature  et  Cori- 
gine  de  la  richesse  publique,  in-S®, 
1804  ;  60  Àvii  om  manufactwrUrê 
dê  la  Grandê-Bretagne  sur  lu  con^ 
séquenees  de  Vvmion  dê  Vlrtamdê^ 
m-8o«  1805;  70  Pmuéêê  ntr  Ntaê 
aUrmant  de  la  drenlali'on  «I  ear 
U$  mùyem  d^adweir  Us  nm/hmeee 

Îéewiiaireê  de  ¥  Irlande  ^  in*8«, 
805  ;  8<»  Recherchée  eur  le  mérite 
praUque  du  système  du  gcuneruê" 
fnent  de  l'Inde  sous  la  turintendanee 
de  la  commission  du  contrôle,  in-8<^, 
1809;  90  Considératione  eur  la  dé' 
frédalion  du  papier  en  rirculation^ 
in-80,  1812;  10«  Nouvelles  considé- 
roUoiu  êwr  l'elal  de  la  cireuiaiion^ 


in-80,  |gi2;  110  Uttres  sur  les  lots 
coneêrmuuieegraàni,  in-8o,  181i« 

D — z — s. 
LAUDIVIO  (Zachias  ou  Za- 
CHARIAS  (1)),  littérateur,  était  né, 
dans  le  xv«  siècle,  à  Vezzuno,  petite 
ville  de  la  Lumigiane,  sur  la  côte  de 
Génes.  11  prend  le  titre  de  chevalier 
de  Saint-Jean-de-Jerusalein  ;  et  l'on 
doit  en  conclure  que,  dans  sa  jeu- 
liesse,  il  lit  au  moins  quelques  cam- 
pagnes contre  les  Turcs.  Il  vint  eo- 
soileà  lacour  dePerrare,  penuaAé 
que  son  talent  pour  la  poésie  ne  pou- 
vait manquer  de  lui  attirer  la  fitnnr 
du  duc  lorso,  protecteur  déclaré  èes 
lettres.  Mais  les  calouls  de  son  or- 
gueil furent  trompés.  Une  él^i^ 
Baptiste  Guarino  (CarmM.,  page  80) 
nous  apprend  que  Landiviot  brouillé 
par  ses  prétentions  avec  tous  ses  ti* 
vsuz,fut  obligé  de  quitter  Ferrare,  ne 
pouvant  y  vivre  d'une  manière  con- 
venable à  son  rang.  Il  se  rendit  a 
Naples,  où  il  fut  admis  dans  l'Acadé- 
mie (2)  fondée  par  le  Panormita 
(voy.  ce  nom,\XXII,  493).  Les  sa- 
ges conseils  de  Gunriuo  ne  l'avaient 
pas  rendu  plus  modeste;  el,conime  à 
Ferrare,  sou  orgueil  lui  lit  à  Naples 
beaucoup  d'ennemis.  Il  s'était  retiré, 
vers  1473,  a  Ciciano,  dans  la  Campa- 
nie,  pour  s'y  livrer  plus  tranquille- 
ment à  l'étude  et  à  la  compositioude 
ses  ouvrages.  On  connaît  de  lui  ; 
I.  EpiiUdee  magni  TurH^  edUet  eum 
prœfatione,  etc.,  Naples,  1478;  Rome» 
même  année,  in-4»,  deui  éditîoiis 
très  rares.  Ces  lettres,  attribuées  à 
Mahomel  11,  eurent  un  succès  ex- 
traordinaire; elles  ont  été  réimpri- 
mées un  grand  nombre  de  fois  dans 


(1)  Wdotni  1«  Dooat  ZmecAims  <taiw  VAtk^- 
lumm  Hgtutleumt  «1  G«Mt»  XêtkmHm 
lifuMn^,  dans  la  Tipograf.  Breseiana,  is«. 

(t)  C«|MnuUii(  SvM»  B«  in  pM  ooapria  dau  l« 
IliM  dti  tfltMMMia»       ■  iMBit,  f.  »  Si  It 


Digitized  by  Gopgle 


uo 


LAU  tff 


le  xve  et  le  xvie  siècle ,  sépa- 
rément ou  dans  diverses  collections, 
entre  antres  dans  les  Epistolœ  la- 
conicœ  de  Gilbert  Cousin.  Laudivio 
prétend  qu'il  a  traduit  ces  lettres  de 
la  langue  turque,  du  syriaque  et  du 
grec,  mais  ilenestMefiecrtalBeiiieat 
Tantenr.  II.  Ht  vtia  J.  Himmymi, 
de  lOf.»  ire  éd., que  roncnnt 
sortie  dès  presses  de  J.  Gensberg,  à 
Bone,  vers  147S.  Panior  en  die 
dliBs  les  ÀfmaUê  fffpagraphicm  des 
éditions  de  llaples«  U7S,  in-folio; 
et  de  Rome,  1475,  1495,  in-4o.  111  Dê 
Laudibui  sapientiœ  et  viriuUs,  sans 
date,  in-40,  seule  édition  de  cet  opos* 
enle;  on  J'attribue  à  J.  Gensberg  : 
elle  est  excessivement  rare.  Dans  la 
préface  des  Epistolœ  ma;/ ni  Turd, 
adressée  a  Franc.  Brltrandi,  Lau- 
divio dit  qu'il  avait  commencé  des 
mémoires  (  commenlarii)  avec  l'in- 
tention de  les  envoyer  au  souviTain 
pontife;  mais  (}ue  retendue  de  ce 
travail  Tavait  fon  é  de  le  remettre  à 
un  autre  temps.  «Je  sais,ajoute-t-il , 
quepar  là  j'encourrai  lebldme  deplu- 
sieurs  personnes;  mais  je  m'en  rap- 
porte au  jugement  de  la  postérité.  • 
Une  de  ses  kitrei,  insérée  dans  le 
Reeneîl  de  edles  de  Jacques  Amma- 
nati,  Milan,  1S06  {yoy,  PicoolominIi 
XXXIV,  nous  apprend  que 

LandÎTÎo  aTait  composé  la  Géogra» 
ftUê  dt$  Uu,  Cet  ouvrage  est  nai- 
leoilriablement  perda  ;  mais  on  con- 
serve, dans  les  manuscrits  de  la  bi- 
illiothèque  d'Esté,  sa  tragé  die  latine 
envers  iambiques:  DeCaptivitatedu- 
eisJacobi.  Le  héros  de  cette  pièce  est 
le  célèbre  i^énéral  TneqjiesPiccinino 
(voy.iv  tjoiu,X\\IV,  2r.<)(jue  le  roi 
de  iNaples,  Ferdinn  rid  |f  r ,  après  l'avoir 
reçu  comme  le  libérateur  de  l'Italie, 
fit  étrangler  dans  sa  prison  en  1 16  i. 
On  trouve  une  courte  analyse  de 
cette  pièce  dans  i  UfittoWc  lilleraire 
d  jiaiie  de  Gingueuc,  VI,  15.  Ëile  est 


fort  médiocre ,  mais  c'est  un  pré- 
cieux monument  de  la  renaissance  de 

l'art.  W  s. 

LAUGIER  DE  TASSY,  histo- 
rien ,  avait  exercé  un  emploi  dans  le 
consulat  de  France  à  Alger,  puis  fut 
commissaire  de  la  marine,  pour  le  roi, 
en  Hollande.  11  mérite  d'être  cité  pour 
un  ourrage  intitulé  :  HUMf9  d» 
roymmii  êP  Alger  ^  avec  l^état  prémU 
iê  «on  jowMrfiMieiii,  de  let  punn 
iê  fMTt  «f  de  mer,  dt  m  retwiuif , 
pottee,  jmtUé^  poliHfiàê  êi  eom- 
meree,  Amsterdam,  1725,  ln'^i:t,afee 
carte;  Paris,  17S7,  in- 12,  sans  car- 
te* Cet  oQYrage  contient  des  rensei- 
gnements exacts  sur  Alger.  L'au- 
teur avait  bien  mis  à  profit  son  sé- 
jour dnns  cette  Réi^ence  et  les  do- 
cuments que  lui  fournissaient  les 
maisons  chrétiennes  qui  y  étaient 
établies.  Il  montre  du  discernement 
et  de  l'impartialité  dans  ses  récils, et 
peint  avec  lial)iielé ,  sans  charg;er 
ses  couleurs,  les  choses  sur  lesquel- 
les il  porte  l'attention  du  lecteur. 
C'est  principalement  sur  l'économie 
politique  et  l'état  militaire,  objets 
traités  avec  trop  de  concision  par 
Th.  Shaw  {voy.  ce  nom,  XLII,  2i6). 
Quoiqu'il  se  soit  écoulé  plus  d'un 
siècle  depuis  que  Langier  a  écrit,  son 
Tolome  peut  encore  être  consulté. 
Il  a  été  traduit  en  espagnol,  Baroe- 
lone,  17S8,  in-lS,  arec  carte;  ensuite 
reproduit  sous  différentes  formes. 
Le  Traité  de  Vesdtnagedti  chrétiens 
au  royaum  d'Aif tr,  une  Vétat  pré'- 
sent  de  son  gouvernement^  du  payé 
et  de  la  manière  dont  les  esclaveê 
chrdtiens  sont  traités  et  rachetés ^ 

par  M  ,  Amsterdam  ,  173*2,  in-12, 

n'est  (jue  le  livre  de  Langier  avec  un 
titre  différent.  Plus  tard  nu  sieur  Le 
Koy  publia  :  État  général  et  particu- 
lier du  royaume  et  de  la  ville  d'Al- 
ger et  de  son  gouvernement^  etc.,  La 
Haye,  1750,  iu-12.  L'ouvrage  de 
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Liugierbitltfoiiddecdoi-eit 
quel  ranteur  a  ajouté  dea  pièoea  ao- 

Ihentiqim  relati?es  à  des  aibires  des 
Provinces-Doies  arec  la  B^genoet  et 
des  notes  puisées  dans  Moreri  et  d'au* 
très  lims.Toot  cela  fut  traduit  en  al- 
lemand, Hanovre,  1752,  in-8*.Un  An- 
glais G  t  passer  VHiêUnre  du  royaume 
«r Alger  dans  sa  langue;  y  joignit  une 
analyse  des  Mémoires  sur  rttfit«,par 
Saint-Gervais,  fl  un  morceau  sur 
Maroc;  intitula  cette  composition  A 
compleat  Flistory  of  Ihe  piratical 
tlales  of  Barbary^  Londres,  1750, 
in-80,  et  ne  cita  pas  les  auteurs  dont 
il  employait  le  travail.  La  production 
de  cet  Anglais  fut  traduite  en  alle- 
mand, Rostock,  17.').'i,in-8";  en  italien, 
Venise,  1754,  in-S^,  et,  ce  qui  est  plus 
singulier,  en  français  :  Hitloire  det 
ÈtaU  Barbaresquet  qui  exercent  la 
pirmUrU^  eonUnwU  VoHgine^  lu 
TéfBtMiUm  H  téUU  préêiiU  du 
rsymiNiff  d^Âlgtr,  dê  TwUê  al  da 
Mar^Cf  aoêe  (nira  foreM,  Inira  ra- 
«imif ,  laiir  polilifùê  af  tmr  eoai- 
Mares»  par  uo  auteur  qui  y  a  résidé 
plusieurs  années  avec  un  caractère 
public,  PariSt  1757ttT.  în-12.  Sui- 
vantBarbicrccltifersion  est  deBoyer 
do  Prebandier,  que  Boucher  de  la 
Richarderie  (wy*  Boucher  ,  LIX , 
63)  nomme  mal  Royer  de  Prebrad(î. 
Toutefois  on  doit  convenir  que  celle 
traduction  d'une  traduction  est  mieux 
écrite  que  l'ouvrage  original.  Enfin, 
au  moment  où  les  préparatifs  de  la 
France  contre  Alger  attiraient  l'at- 
tention sur  ce  pays,  un  libraire  fit 
paraître  Histoire  d'Alger,  Paris, 
1830,  in-80,  avec  carte.  C'est  tout 
simplement  la  réimpression  de  Lau- 
gier.  L'éditeur,  qui  aurait  dil  l'an- 
noncer sur  le  titre,  a  grossi  le  volume 
d'une  relation  du  bombardenentd'Al- 
ger  par  lord  Bxmouth.  B— s. 

LAUGIER  (  AiomB  ),  habUechi- 
niste  français»  naquit  à  LisienK  le 
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aoAt  im.  ta  éindea  finies  an 
ocdl^  de  sa  ville  natale,  il  entra  en 
qualité  d*élère  ebemn^phannacien, 
ett  an  bout  du  temps  rouln,  il  fnl 
reçu  maître  en  pbarmade,  ce  qui 
lui  facilita  un  mariage  avec  la  fille 
d*un  pharmacien.  U  n'avait  alors 
que  vingt -trois  ans.  Il  ne  s*a« 
gissait  plus  que  d'acquérir  un  éta- 
blissement. Mais  les  fonds  manquè- 
rent; et,  après  avoir  quelque  temps 
encore  espéré  la  réalisation  de  son 
premier  plan,  Laugier  finit  par  y  re- 
noncer résolument,  et  par  chercher 
des  ressources  dans  la  carrière  de 
l'enseignement.  Heureusement  un 
nom,  célèbre  et  puissant  à  cette 
époque,  aplanissait  pour  lui  les  ob- 
stacles qui  arrêtent  souvent  à  l'en- 
trée de  la  carrière  :  Fourcroy  était 
son  cousin-germain  ;  et,  d'autre  part, 
lea  opérations  pharmaceutiques  a« 
valent  très  suffisamment  ftmiliarisé 
Laugier  avec  la  chimie.  11  ne  tarda 
donc  point  à  être  envoyé  comme  ré- 
pétiteur des  cours  de  chimie  et  de 
pharmacie  à  TÉcole  Militaire  d'in- 
struction de  Toulon.  Dans  ces  fonc« 
tions,  qui  le  soumettaient  immédia- 
tement à  l'inspection  du  service  da 
santé,  il  se  fit  remarquer  sur-le- 
champ  par  la  méthode  et  la  lucidité 
de  ses  expositions.  On  loua  surtout 
beaucoup  son  cours  élémentaire  de 
botanique  ;  et  la  renommée  en  alla 
au  chef-lieu  du  département.  Aussi 
bientôt  réussit-il  à  faire  tomber  sur 
lui  le  choix  du  jury  d'instruction  du 
Varpourune chaire dechimic  à  l'école 
centrale  du  département.  Son  séjour  y 
fut  encore  moins  long  ;  et,  de  l'extré- 
mité sud-est  de  la  France,  il  passa 
anbltement  en  pleine  Flandre,  à  Lille 
mime,  oà  lea  âèves  derhOpital  mi- 
litaire d'instruction  Tenlendirent  pl  u- 
sieurs  années  les  entretenir  de  phyto- 
graphie,  de  cblmia,  da  matière  médi* 
cale,  de  procédés  pbannaceutiqucs. 
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1)  y  jouissait,  biea  que  dans  nue 
▼ille  plus  occupée  de  négoce  et  de 
plaisir  qiiede  leieiiee,  de  cette  con- 
«dération  qne  donnent  un  talent  re- 
marquable et  nn  beau  caractère, 
lorsque  son  cousin  Foureroy,  chargé 
de  rinspection  des  départements  du 
Pas-de^lais,  de  la  Lys  et  du  Mord, 
le  ravit  pour  jamais  à  la  profince. 
Quelque  temps  après,  Laugier  fai- 
sait, comme  suppliant  de  l'illustre 
professeur,  le  cours  de  chimie  au 
Muséum  d'Histoire  Naturelle.  La  va- 
nité comme  la  paresse  du  grand  chi- 
miste pouvaient  y  trouver  leur  profit: 
Laugier  ue  parlait  pas  mal  ;  niais  ce 
n'étaient  plus  là  cette  exubérance 
de  verve,  cet  élan  de  la  parole,  ce 
luxe  bcureux  de  formes  à  la  ibis 
didactiques  et  oratoires,  (^ue  Fandi- 
.  toire  ne  cessait  d*admirer  chei  Four- 
croy.  On  ne  tarda  point  cependant  à 
rendre  Justice  à  la  science  calme  et 
vraie,  à  renseignement  fécond  et  sage 
du  suppléant.  Bu  même  temps  il  s'oc- 
cupa de  prendre  rang  dans  la  science 
par  quelques  travaux  originaux,  et 
de  répondre  par  dos  découvertes  à 
ceux  qui  eussent  pu  èlre  tentés  de 
le  trouver  bien  heureux  d'avoir 
Fourcroy  pour  parent.  Les  nombreux 
travaux  qu'il  a  fournis  aux  Annales 
du  Muséum  et  Mémoires  du  Muséum 
pendant  vingt  et  quelques  années 
déposent  de  l'activité  qu'il  déploya 
daaa  celte  sphère  nouvelle.  Ses  pei- 
nes ne  furent  point  perdues.  Dès  1802 
Fonreroy  le  fit  nommer,  en  a  ttendant 
sa  sunriTance  au  Muséum,  chef  du 
secrétariat  de  la  direction  générale 
de  rinstraction  publique;  et  plus 
tard  (lors  de  l'organisation  de  l'uni- 
rersité),  celte  lUrection  générale 
ayant  été  réunie  au  minbtère  de 
l'intérieur,  c'est  lui  qui  eut  le  titre 
Ue  directeur.  Bien  auparavant  il  avait 
été  pourvu  de  lathuire  d'histoire  na- 
turelle à  l  École  do  Phaïuiacie,  dès  m 
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réorganisation;  et,àlanMNrtdeTnis- 
son,  il  fut  nommé  directeur  en  cbefde 
cettaÉcolcEnfinilderintatt  Muséum, 
comme  tous  sTy  attendaient,  et  com- 
me c'était  en  quelque  sorte  arrangé 
d'arance,  le  successeur  de  Four- 
croy, dont  il  remplissait  depuis  si 
longtemps  les  fonctions  comme  pro- 
fesseur ;  et ,  quelque  sévère  qa*on 
doive  ê\Te  pour  ces  arrangements 
faits  le  plus  souvent  en  vue  surtout 
du  lucre,  et  qui,  inféodant  les  posi- 
tions scientifiques  à  quelques  famil- 
les et  à  quelques  coteries,  ferment  le 
passage  à  de  plus  méritants,  ce  n'est 
pas  à  propos  de  la  nomination  de 
Laugier  qu'il  faudrait  accentuer 
éuergiquement  le  blâme.  Sa  scieuce 
était  réelle,  ses  tn?aui  nombreux, 
sa  spécialité  parfiiltement  d^aeoord 
aTce  la  place  :  on  Testimait  gédéra* 
lement,et  il  méritait  la  plus  haute 
estime  :  c'était  un  sarantde  la  vieille 
roche,  très  peu  marqué  au  type  du 
\]\^  siècle,  point  intrigant,  point 
%QSste,  aimant  la  science  pour  la 
science,  aimant  ses  élèves,  qui  l'ado- 
raient, et  très  serviable.  Tous  les 
hommesde  quelque  valeur  regrettè- 
rent de  le  voir,  en  1621,  par  suite  de 
dispositions  économiques,  privé  de 
sa  place  de  directeur  de  rinstruction 
pui)li(jue.  Un  autre  peut-être  ou  l'eût 
gardée  ou  eût  su  se  faire  donner  une 
indemnité, un  équivalent;  lui,  non.  Il 
ne  s*en  montra  que  plus  actif  à  son 
laboratoire  ;  et,  justement  à  cette  épo- 
que de  sa  carrièra  (1823-1835)  corres- 
pondent de  nombranx  et  beaux  tra- 
vaux. Jusqu'à  son  dernier  moment 
il  fut,  pour  Tassiduité  comme  pour  la 
bonté  de  renseignement,  le  modèle 
des  professeun  de  hautes  études.  U 
n'avait  que  soixante-un  ans  quand 
le  choléra  le  frappa  soudainement  en 
avril  1832,  et  l'enleva  en  «juclques 
heures.  Sa  mort  lit  luie  proloncle  im- 
pression sur  rillustreCuvicr  uui,trois 
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semaines  après,  devait  le  suivre  dans 
la  tombe.  C'est  comine  chimiste  que 
LMgMrtMfMt  nn  renom;  etcepen- 
émt  e*fil  li  nMralogie  sortoat 
qui  Ml  ilier  BOD  nooi  am  reooA'- 
naiMniee.  BaftMit  sm  opérations 
chfahhiM  M  eu  ipoor  bnl  lia  déeoo* 
trfr  là  Moière  4imi  taie  aatelinoe 
agit  sur  une  aiibstance  en  veita  de 
r^affiDité  ;  rarement  11  a  lenlé  de  trou* 
Ytf  des  réactifs,  d'irnaginer  des  pro- 
cëd«%  d'extraction  :  il  n*aspire  leplus 
souvent  qu'à  déterminer  les  princi- 
pes constituants  d'un  corps,  ce  qui 
conduit  à  indiquer  rigoureusement 
sa  place  dans  une  classitication  dos 
minéraux,  ayant  pour  base  (comme 
elle  Ta  aujourd'hui)  la  constitution 
chimique.  Le  grand  moyeu  pour  dé- 
terminer les  principes  constituants, 
cVat  ce  que  Ton  appelle  l'analyse 
cMaii(|ue,  eeUe  «nalTae  dans  la- 
quelle Vauqttelfii  longtemps  est  resté 
fins  rival.  Laiigier»  sans  être  tout  à 
Élit  r^l  de  eet  Mnitable  opéra» 

*  teur,  se  SMilra  dn  moins  son  digne 
toute,  en  esprit  de  ressources  et 
d'eipédicRts,  en  dextérité,  en  préci- 

.  Sion;  et  généralement  analyses 
ont  eooquis  dans  la  science  une 
sutoHté  à  bien  peu  de  chose  près 
égale  à  celle  de  Vauquelin.  Berzé- 
lius,  entre  autres,  s'est  plu  à  citer 
souvent  Laugier,  et  plus  d'une  fois 
il  a  montré  la  conformité  des  propor- 
tions indiquées  par  celui-ci  avec  son 
système  des  proportions  définies, 
bien  que  faites  pour  la  plupart  long- 
temps avant  la  publication  de  ce  sys- 
tème. Quoique  principalement  Toaé 
à  la  cbimie  inorganique,  Laugier  oe* 
pendant  a  bit  quelques  exevrsions 
dans  le  domaine  des  deux  idiimies 
organiques;  et,  quoique  visant  sur- 
tout i  fournir  au  minéralogiste  des 
moyens  de  elaasificattott,  il  a  trouvé 
quelques  procédés  dont  l'industrie 
a  pu  IHrason  profit.  Tels  sont  ceux. 


pour  st^parer  le  cobalt  du  nickel,  le 
cérium  du  fer,  le  fer  du  titane;  tel 
est  celui  pour  convertir  le  sucre  de 
gomme  en  sucre  de  lait.  Tontes  ces 
découvertes,  toutes  eef  amdyses  sont 
eonsignéasdans  traits*six  Mteolies» 
dont  vingl-deuxdans  les  Âmàki  éu 
Jtaféum ,  quatone  dans  les  Mémoi* 
m  du  Mmévm^  suite  des  Annales. 

Gesllémoirfs«eofénénil,n*eseèdent 
pas  seize  psges.  Ce  ue  sont  en  quel- 

qne  sorte  que  des  procès  -  verbaux 
très-simples  des  opérations  diverses 
auxquelles  s'est  livré  l'auteur  pour 
effectuer  son  analyse ,  précédés  de 
quelques  mots  qui  établissent  bien 
l'espèce,  la  synonymie,  l'histoire,  le 
gisement  et  les  caractères  physiques 
de  l'objet  examiné,  et  suivis  de  quel- 
ques lignes  de  eondiuion*  Quelque 
peu  brîlIsntB  que  soient  par  la  forme 
de  semblables  ouvrages,  ooaime  foa 
ne  saurait  eu  méeonnattre  l'impor- 
tauee^uommee*estindubiublemeDt 
sur  eux  qne.repoaa  att)oufd*hui  la 
renommée  de  Laugii^r,  en  voici  la 
liste  complète  et  niaonnée,  non  dans 
Tordre  niétfaodiqne,  qui  est  indiffé- 
rent ici,  mais  dans  ^o^dre  chronolo- 
gique. I.  Analyse  d'une  pierre  lom- 
bée  de  l'almosphère  (Annal.,  IV, 
1804).  II.  Analyse  du  disthène  du 
Saint-Gothard  (Annal.,  Y,  1804  , 
p.  12).  Ce  minéral,  jadis  nommé 
schori  bleu,  sappare  ou  cyanite,  avait 
déjà  été  analysé  par  Saussure  ;  Lau- 
gier y  constata  les  mêmes  éléments 
et  les  mêmes  proportions  à  peu  près 
que  son  prédécesseur,  sauf  pour  la 
ailîce,  qui,  donnant  en  moyenne 
M|8X  àSaussure,  se  ttouva  obei  lui 
de  S8,60.  ÀÎBsi  ce  schori  prenait 
place  parmi  les  aSicales  (on  dit  au- 
jourdTiui  sousHiilicates,  parce  que 
Tslumine  y  contient  deux  fuis  autant 
d'oxygène  que  l'acide  silicique).  Au 
reste,  Laugier  souhaitait  de  plus  dé- 
conviir  la  .cause  de  celte  couleur 
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bleue  si  légère  et  si  belle  qui  est  un 
(Ifs  caractères  physiques  les  plus 
s.iillauts  de  ce  schorl,  et  qui  lui  a 
valu  le  nom  de  cyanile.  Il  n'en  vint 
point  à  bout  ;  mais  remarquant  son 
ioaltéraliîlité  à  riir  Ubic,  et  in  eon^ 
traire  b  fiMsilité  «m  laquelle  la 
flamme  do  cbalameaa  la  détrait, 
double  qualité  que  présente  le  lapis* 
laaill»  il  émit  le  soupçon  que  proba- 
blement le  beau  bien  des  deoi  pier- 
fcs  était  dû  à  la  présence  d*nne  mê- 
me cause.  IIU  Analyse  de  l'amphibole 
du  cap  de  Gattes,  dans  le  royaume  de 
Grenade  {Km.,  V,  1804,  p.  73,elc.)- 
L*aœphibole  ou  hornblend  des  Âl- 
leniands,  qui  s'appelle  aussi  schorl 
noir,  comme  le  disthène  schorl  bleu, 
est  un  silicate  caicico-magnésique, 
dans  lequel  l'oxygène  de  l'acide  sili- 
cique  égale  deux  fois  celui  de  la  ma- 
guésie  et  trois  fois  celui  de  la  chaux. 
Laugier  voulait  surtout,  en  se  livrant 
à  celle  analyse,  comparer  la  compo- 
sition de  Tamphibole  à  celle  d'un 
autresUicate»  l'acliDole,  qui  oflfre  la 
même  cristallisation  que  l'amphi- 
bole, et  vérifier  si  ces  deux  espèces 
ii*eu  faisaient  qu'une  :  il  termine  son 
mémoire  en  prononçant  leur  iden- 
tité, bien  que  l'actinote  contienne  en 
sas  un  peu  de  chrome,  et  une  très 
faible  quantité  de  potasse.  Le  fait  est 
qu'aujourd'hui,  en  distinguant racti- 
uote  de  r^phibole  proprement  dite, 
on  réunit  ces  deux  vnriétés  ou  sous- 
espèces,  plus  la  grammalite,  en  une 
espèce  unique,  dite  amphibole.  Nous 
n'en  verrons  pas  moins  bientôt  Lau- 
gier soumettre  à  l'analyse  la  gram- 
niatile  et  l'actinote  (VII,  IX),  aliu  de 
couler  à  fond  ce  groupe  de  miné- 
raux. IV.  Analyte  de  Tépidote  grise 
du  Valais  en  Suisse  (Ann.,  V,  1804, 
p.  149).  L'épidote  grise  de  HaOy,  ou 
thallite,  avait  déjà  été  analysée  par 
Descotiiz  et  par  Vauquelin;  mais 
Laugier  traita,  au  lien  4^5  épidotes 
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grises  du  Dauphiné  et  d'Arendal, 
celle  du  Valais.  11  y  trouva  moins  de 
chaux  et  d'alumine,  mais  plus  de 
fer  et  d'oxyde  de  manganèse;  et  il 
acheTB  de  mettre  bors  de  doute  la 
présence  de  cette  dernière  substance 
dans  répidote,  prtenœqui  Sfait  été 
niée  jadis.  Une  de  se»  notes  contient 
une  bonne  obserration  sur  l'inexac- 
titude à  laquelle  on  peut  Itre  conduit 
par  remploi  d«i  creusets  de  platine 
quand  on  traite  par  la  potasse  les 
objets  d'analyse.  V.  ino^as  iTunt 
pierre  eilicéo- ferrugineuse  de  cott- 
leurverddire{Ann.  V,  1804,  p.  -iSQ), 
Cette  pierre  était  un  silicate  de  fer 
contenant  84  de  silice  sur  8  d'oxyde 
de  fer;  et  Laugier  présumait  que  sa 
couleur,  d'un  jaune  verdâlre,  était 
entièrement  due  au  fer.  VI.  Analyse 
de  la  mine  de  plomb  de  Johanvgeor- 
genstadt,  en  Saxe,  que  quelques  mi- 
néralogistes ont  nommée  arséniale. 
de  plomb  (Ann.  VI,  1805,  p.  163),  à 
laquelle  on  peut  Joindre  sa  Noie  sur 
t analyse  de  la  mine  de  plomb  de  Jo- 
hmnngeorgenefadf ,  etc.  (Ann.  VII , 
180C ,  p.  398).  L'aualyse  de  Laugier, 
en  cette  occasion ,  est  un  mo&le  : 
non-seulement  il  décomposa  le  ml- 
ntel,  et  y  IrouTa  aM  de  Tacide 
pbospborique,qne  les  minéralogistes 
en  question  n'y  soupçonnaient  pas  « 
et  qui  même  y  était  en  quantité  dou- 
ble de  l'acide  arsénique;  mais,  procé- 
dant par  synthèse,  il  recomposa  (en 
mettant  en  présence  Tun  de  l'autre 
de  l'oxyde  de  plomb  et  du  phosphate 
de  soude)  un  phosphate  de  plomb  qui 
futanalysé  à  son  tour,  et,  y  ayant  trou- 
vé le  plomb  et  le  phosphore  dans  le 
rapport  de  84à  15,  tandisquedans  Pa- 
nalysedu  minéral  primitif  le  rapport 
était  de  84  à  9,  il  en  conclut  excès 
de  base  dans  le  phosphate  que  fai- 
saient reconnaître  ces  recherches.  En 
résultat,  le  prétendu  arséniate  de 
plomb  de?enait  un  phosphate  et  ar- 
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sdni.'ile  de  plomb,  où  rarseninlc  était 
on  bien  moins  grande  quantité.  Le 
minerai  de  Ji^liunn^eurgenstadt  de- 
venait ainsi  le  même  à  peu  prè5  que 
la  mine  de  Pontgibaud,  en  Auvergne 
(dont  Fourcroy  avait  déjà  donné 
l'analyse  dans  les  ÀnnaUi  dê  Chiwûe, 
mars  1789). Du  reste,  Roze,  de  Berlin, 
lenuiteomême  temps  l'analyse  du 
minerai  de  la  Saie  et  se  refusait  à  y 
reconnaître  du  phosphate  de  plomb. 
Laugier  alors  répéta  ses  eipériences» 
et  constamment  retrouva  ce  phos- 
phate ;  il  en  fit  juges  les  Vauquelin  , 
les  Haûjy  les  Fourcroy,  etc. ,  et  c'est 
en  quelque  sorte  sous  leurs  auspices 
et  avec  leur  garantie  qu'il  rédigea  la 
Note  plus  haut  mentionnée.  Vil.  Exa- 
men chimique  des  grammalites  blan- 
che et  grise  du  Saint-Gothard  (Ann. 
VI,  1805,  p.  163).  Laugier  soumit 
an  chalumeau  ,  à  Taction  des  acides 
et  à  divers  réactifs  nombre  de  gram- 
matites  de  Tune  comme  de  Tautre 
sorte  ;  et  jamais  les  analyses  ne  lui 
donnèrent  les  mêmes  résultats  pour 
les  proportions,  bien  que  de  la  gram- 
matite  blanche  à  la  grise  il  7  eût  tou- 
jours plus  de  différences  que  de  la 
blanche  à  la  blanche.  Ces  diffiSrences, 
qu*on  peut  être  tenté*  mais  que  l'on 
aurait  tort  de  mettre  sur  le  compte 
de  l'imperfection  des  analyses,  il  les 
explique  par  la  présence  constante 
de  la  dolomie  dans  la  grammatite. 
Non-seulement  la  dolonne  sert  de 
gangue  à  celte  pierre  et  par  consé- 
quent l'enveloppe;  elle  la  pénètre, 
elle  se  distribue  iné^ialemeut  dans 
son  épaisseur,  de  sorte  que,  soumises 
à  l'analyse,  cent  graramatites, et  peut- 
être  cent  morceaux  d'une  même  gram- 
matite, douneraientdcs  résultats  dif- 
férents. VIII.  Exanien  du  chrmalê 
d§ferd*ê  wwntagmê  QwraliennUten 
Sibérie  (Ann.  VI ,  180» ,  p.  325).  Ce 
minéral ,  trouvé  d'abord  par  Ponlier 
sur  les  bords  du  Var,  etque  Tassarrt 
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proclama  composé  d'acide  chromi- 
que  et  d'oxyde  de  fer,  avait  été  ana- 
lysé par  Vauquelin  quand  Meder  le 
retrouva  dans  la  chaîne  de  l'Oural , 
en  Sibérie ,  près  de  la  rivière  de 
Viasga  ,  et  rapporta  des  échantillons 
remarquables  par  un  brillant  métal- 
lique plus  vif,  par  une  plus  grande 
pesanteur  spécifique  (4,0579  au  lieu 
de  MSM),  et  par  des  taches  vertes 
qui  indiquaient  la  présence  de  l'oxyde . 
de  chrome.  A  ces  signes  on  pensa  que 
le  fer,  dans  ces  échantillons,  était  en 
plus  forte  proportion  que  dans  ceux 
du  Var,  ce  que  l'analyse  de  Laugier 
démontra.  De  plusSaint-Mesmin  avait 
émis,  conlradictoirement  à  Tassaert, 
l'idée  que  le  chrome,  dans  cette 
pierre  ,  se  trouvait  :)  l'état ,  non  pas 
d'acide  chroraique,  mais  d'oxyde  de 
chrome  ;  Vauquelin  penchait  vers 
cette  opinion  ;  Laugier  aussi  y  ac- 
céda. Ils  avaient  raison  ;  et  il  est  re- 
connu à  présent  que  le  chromate  de 
fer  n'est  pas  possible  dans  la  nature, 
Toxyde  de  fer  ayant  plus  d'affinité 
pour  l'oxygène  que  l'acide  chromi- 
que,  et  conséquemment  réduisant 
immédiatement  cet  acide  a  l'état 
d'oxyde  de  chrome.  IX.  Analyse  de 
Tactinote  de  Zillerthal  *(  en  Ty- 
rol)  (Annales,  VU,  1806,  page  249- 
259  ).  Seul  Bergman  avait  analyse 
ce  minéral  avant  Laugier.  Ce  dernier 
y  signala  des  proportions  différen- 
tes de  celles  de  Bergmann  et  un  élé- 
ment inaperçu  de  ce  grand  minéralo- 
giste. La  silice,  que  Bergmann  portait 
à  64,  ne  fut  jamais  trouvée  par  Lau- 
gier que  de  50,  ou  de  nombres  en- 
core plus  inférieurs  ;  et  le  chrome, 
qu*il  n'y  avait  point  signalé,  s'y 
trouva  en  quantité  assez  notable. 
Laugier  y  découvrit  même  (mais  pos- 
rieurcment  à  la  lecture  de  son.Mé- 
moire  A  l'Académie),  environ  un 
200e  de  pôtasse.  X.  Eœtrait  d'un 
Mémoirê  $mr  VêsitiMee  du  eknme 
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dans  Us  pierres  méléoriques  {Knn.^ 
VII,  1806,  p.  392-397).  Ce  travail, 
tout  court  qu'il  est,  parce  qu'il  ne 
contient  que  des  résultats ,  ajoute 
quelque  chose  à  l'ouvrage^  capi- 
Ul  pourtant,  d'Bowtft  sur  les  pier* 
res  météoriqoes.  Dans  cinq  de  ces 
pierres  (celles  de  Vérone,  d*Bnsi»- 
heim,  de  l'Aigle,  ifÂpt,  deftarbo- 
tan),  Langier  ceoonnat  par  raualyse 
la  présence  d*un  pour  cent  de  el^ro- 
me.  XI.  Noie  sur  Vanalysi^  etd. 
(voyez  plus  haut  l'annexe  au  Mt?- 
moire  n»  VI).  XII. Examen  de  la  pier- 
re dite  zéolilhe  rouge  du  Tyrol 
(Au u.,  IX,  1807).  \IH.  Examen  chi- 
mique d'une  substance  animale  de  la 
groUe  de  l'Arc,  dans  l'ile  de  Caprée 
(Ann.  IX,  1807).  Aj)rès  diverses  ope- 
rations,  Laugier  y  reconnut  Toi  leur 
deTacide  benzolque,  et  conséiiuem- 
nent ,  uu  produit  anionl  qa*ll  soup« 
çonna  être  eicrénientîtiel,  quoiqu'il 
semble  que  nul  animal  n*ait  pu  se 
porter  aux  hauteurs  oà  a  été  troufée. 
la  substance  en  qufstîon.  La  même 
odeur  le  fit  penser  aussi  an  castn» 
j%um  ;  et,  prenant  du  castoreum 
de  Sibérie,  il  en  Ht  également  l'ana- 
lyse, et  finit  par  y  trouver  de  l'acide 
beuzoïque.  Mais ,  circonspect  et  lent 
à  conclure,  il  ne  i)roclarna  point  que 
cet  acide  entrait  dans  la  composition 
du  castoreum,  ne  sachant  si  sa  pré- 
sence n'était  point  due  à  la  sophisti- 
cation, et  n'ayant  point  de  casto- 
reum du  Brésil  à  examiner  cotnpara- 
tirement.  XIV.  Analyse  du  Paran< 
lfain(Ann.,  X»  1807).  XV.  Analyse  du 
Dittdside  (Ann.,  XI,  1808).  XVI.  ina- 
iyt9  dê  TAplome  (Ann..  XI,  1808). 
XVIl.  Analyse  eampwraUve  de  deux 
sables  ferrugineux  fnmoiêf  Tim  à 
Saint-Domingue  t  Vasilre  eur  les 
bords  de  la  Loire,  aux  environs  de 
Nantes  (Ann.,  XII,  1808).  XVllI. 
Examen  comparatif  de  Cacide  mu- 
queux  formé  par  l'action  de  l'acide 


nitrique  sur  les  gommes  et  sur  le 
sucre  de  lait  (Ann.,  XIV,  1809).  De 
ces  recherches  inspirées  par  le  tra- 
vail de  Vauquelin  sur  les  gommes 
arabique  et  adragaot,  inséré  dans  les 
Aimake  de  ChimU ,  tome  IV,  et 
ayant  pour  bntde  résoudre  plusieura 
questions  indiquées  par  cet  habile 
opérateur  «  il  résulte  :  1^  qu*il  y  a 
une  diffirence  très-notable  entre  les 
«aides  muqueux  donnéi  par  les  deux 
procédés;  2®  que  la  cause  de  cette 
différence,  c'est  la  présencede  l'oxa- 
late  de  chaux ,  ou  quelquefois  du 
inucite  de  chaux  dans  l'acide  obtenu 
par  les  gommes;  3o  que  l'on  peut, 
au  moyen  do  l'acide  nitrique  très- 
affaibli,  le  dépouiller  de  cette  sub- 
stance étrangère,  et  le  rendre  sem- 
blable à  celui  que  fournit  le  sucre 
de  lait.  XIX.  Examêi^  chimique  de 
la  Ih^hnite  compacte  de  Eeicben- 
bach,  près  d'ObenteîD  (Ann.,  XV, 
1810,  p.  20^111).  XX.  E»Qimen  chi- 
mique de  la  Xanthorrbea  hastilis,  e$ 
du  maetie  rMneux  dont  ee  serveHi 
IniÊSÊivëgee  de  la  NouveUe-nollan- 
de  pour  fixer  la  pierre  de  leurs  ha» 
ehes  (Ann.,  XV,  1810,  p.  323-335). 
XXI.  Examen  chimique  des  matières 
salines  que  Von  obtient  lorsque  l'on 
fait  fondre  des  méduses  en  les  aban- 
donnant à  une  décomposition  spon- 
tanée (Ann., XVI,  1810).  XXll.  F.ra- 
menchimique  des  crayons  lilhog ra- 
pAi^ttf*  (Ann.,  XVIl,  1811).  XXIII. 
Soie  sur  la  présence  de  la  strontiane 
dans  TAragonitc  (Méin.,  1,  1805). 
XXIV.  Note  relalioe  aux  kngùniits 
de  Bastenie ,  de  Bandieeero  et  du 
pa]fêdeGex{liiém..  111, 1807).  XXV. 
Expériences  propree  à  confirmer  <*o- 
pinion  émise  par  des  naturalutcs 
tur  l'identité  d'origine  entre  le  Ter 
de  Sibérie  et  les  pierres  météoriques 
ou  aérolilhes  (Mém.,  IH  ,  1817). 
XXVI.  Observations  sur  le  suc  de 
carotte^  Daucus.  Carutas  (Mém.,  1V> 
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1818).  XXVII.  Êerlti  pour  tervir  à 
Chistoire  chimique  dex  pierrcx  mé- 
iéoriquei  {Wm.,  VI,  1820).  XXVIII. 
Analyse  de  deux  variét('s  du  cobalt 
arsénialé  provenant  d'Allemagne  et 
du  duché  de  Wurtemberg  (Siém., 
IX,  1822).  XXIX.  Analyse  chimique 
de  plusieurs  terres  envoyées  du  Sé- 
négal (iMera..  X,  1823).  XXX.  Exa- 
men chimique  étun  fragment  de 
masiê  saliM  eomtidétMê  rejeté  par 
h  TéÊti0§  êofù  PêtupUon  ^  atu 
Ifm  Ml  tm  (Mém.,  X,  1823).  XXXI. 
Mémotr9  mÊf  Vûmai^  iêpUitriê  ef 
^métiêwriptÊê  ttimûéè  en  Maj/ne 
{Mém.^  XI,  1895).  XXXII.  Amnnm 
ddmiqule  tof^mtifr  laMotur,  deme 
te  (hi|fafit  fmçùlUê  •  «t  Képtxitme 
mr  l«Éf  titf  fur  «  en  eur  l'emptoi  qu'on 
en  pourrait  faifê  (M(<m.,  XI,  1824). 
XXXIIT.  Êxamefl  chimique  détroit 
minéraux  provenant  de  Vile  de  Cey- 
tan  et  de  la  côte  de  Coromandel 
(Mém.,  XIÎ,  1825).  XXXIV.  Exameii 
chimique  de  /'Argile  de  Combal 
(Mém.,Xin,  1825).  XXW.Aruityxe 
delà  variété  eu  masse  de  CEs^o\\\[p 
deCey1an(M^m.,XlV,l825).XXXVi. 
Analyse  des  liidianttes  blanche  et 
rose  de  Coromandel  (Mtfm.,  XIV, 
1825).  Huit  ou  neuf  de  ces  mémoires 
avaient  été  lus  devant  la  première 
classe  de  Tlnstitut ,  notaminentceux 
8ur  factinote  et  ssr  les  pierres  mé» 
iiMqàtê.  Un  coMrtexlniSl  du  JM- 
moire  mr  la  tubttanee  trouvée  dane 
la  (frotté  de  VÀrt  est  hisérë  dans  la 
tfeme  des  Saioantê  étranger»  (II» 
1811)  •  lequel  contient  de  plus  son 
Àmumce  d^uiaimioeampriinèipedfine 
Ui  pierres  météoriques.  Membre  as- 
sidu delà  Société Philomatique.Lau- 
gier  a  donné  beaucoup  aussi  au  Bul- 
letin de  cette  Société,  mais  ce  n'é- 
taient que  de  courtes  notices  les  unes 
précédant  les  autres,  suivant  l'inser- 
tion do  ses  travaux  aux  Annales  ou 
Mémoires^  et  nous  n'y  trouverions 


rien  de  nouveau.  Il  en  est  ainsi,! 
plus  forte  raison,  des  nombreux  artt- 
rles  qu'il  a  donnes  au  Dictionnaire 
Icrhr.olorjiquc.  Ainsi,  dans  tout  cela, 
son  vrai  titre  scientifique  c'est  l'en- 
semble des  Mémoires  qur  nous  ve- 
nons de  parcourir,  et  Lan  gier  n'a 
publié  aucun  onvrnc^p  proprement 
dit,  à  moins  qu'un  ne  compte  pour 
tel  le  Cour»  de  chimie  générale  et 
pratique,  3  vol.  in-8®,  atlas  et  8  plan- 
ches, Paris,  1828,  copié,  dit  oo,  par 
un  sténographe  qui  ne  mtnqnailpiB 
une  de  ses  leçcms,  et  révisé  par  te 
professeur.  On  sait  ce  que  e^élaltqne 
tts  nSvIslons»  et  en  réalité  oea  trois 
volumes  n'ajoutent  rien  et  n'drent 
rien  i  la  (gloire  de  Laugier.  Ce  fl*est 
pas  de  lui ,  e*est  d*Alouard  Laugier, 
son  fils,  que  sont  un,  tableau  d'une 
feuille  in-plano,  contenant  la  No- 
menclature chimique ,  Pnr\s,  18Î8; 
et  un  Tableau  synoptique  ou  abré^ 
gé  des  caractères  chimiques  des  ba- 
ses sali  fiables,  Paris,  1828,  in-8o 
(20  ])ages  et  8  tableaux).  —  11  ne 
faut  ])as  confondre  Laugier  le  chi- 
miste, professeur  à  r<^cnle  de  Phar- 
macie, avec  deux  Laugier  qui  furent 
médecins.  L'un,  I saie  Michel  Lkv- 
GIER,  qui,  après  avoir  été  reçu  doc- 
tejir  à  runiversité  de  Montpellier, 
alla  professer  au  collège  de  Maf- 
seille,  et  plus  tard  fbtadminlslniear 
des  bains  hydrauliques  à  vapeur  mé- 
dicinaux de  Parts,  était  un  homme 
asses  ridicule ,  et  dont  la  téte  aurait 
eu  quelquefois  besoin  d'un  bon  ré^- 
me  hygiénique,  ainsi  qu'on  peut  s'en 
convaincre  en  Hsant  les  titres  bizar- 
res de  ses  brochures.  La  première 
(après  la  thèse  doctorale,  bien  en- 
tendu) fut  VArt  de  faire  cesser  dans 
tel  temps  et  dans  tel  lieu  que  ce  soit 
les  pestes  ou  épidémies  les  plus  terri- 
bles, etc,,  etc.,  Paris,  178i,  in-S»; 
puis  vint  la  Nouvelle  découverte  pour 
l'humanité,  ou  Essai  sur  la  maladie 
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de  Cylhère,  Paris,  1781,  in-8o,  120 
pages  ;  suivi  des  Présents  des  courli- 
êan$s,ou  Galanteries  de  Cythére^  Pa- 
ris,,1785,  iD-80.  Après  quoi,  vastes 
et  emphatiques  prospectus  à  la  plof 
gnade  gloire  ém  Mm  q«*il  mIiiiI- 
nîstrait,  VHydrograpkiêumMf^oiÊ 
IfmripHtmémMM  k§érwUpim 
mééMMum^  etc.,  Paris*  17SS,  si  Isl 
Paralièle  entre  U  magnétitnM  ani- 
meU,  NUHHcité et  let  bains  métUei- 
«aiw,  Paris,  1785  :  et  Ton  devine 
bien  qu*aux  baios  médicioaux  reste 
toujours  TavaDtage!  Bientôt  éclata 
la  Révolution  ;  et  comme  c'était  la 
mode  de  crier  au  tyran,  il  lança,  au 
milieu  des  pamphlets  politiques  qui 
commençaient  à  pleuvoir,  sa  Tyran^ 
nie  que  les  hommes  ont  exercée  dans 
presque  tous  Us  tempe  et  le$  paye 
eofifre  les  femmes ,  Paris,  17SS ,  et 
a*en  resta  pas  moins»  comme  la  km* 
meÎMompiise»  mëconmi  et  panvra; 
il*où  «  finalement,  un  ori  de  détresse» 
et  anatbème  à  liograte  patrie  qui  s 
des  yeux  pour  Mirabeau ,  Maury  et 
Sieyès,  et  ne  songe  peint  à  lui  ;  ce  fut 
le  chant  dn  eygne  :  après  tê  Vrm 
patriotieme ,  on  tê$  Servicee  renduê 
à  ta  patrie  avec  les  pièces  authenti- 
ques qui  les  prouvent,  nous  n'avons 
plus  rien  qui  porte  son  nom.  —  Son 
homonyme,  François  Laugier,  était 
de  Metz,  mais  passa  de  bonne  heure 
dans  les  États  autrichiens,  professa 
la  chimie  et  la  botanique  à  Vienne, 
oà  îi  eut  le  titre  de  conseiller  de  8.  M. 
impériale»  ri*mplit  ensuite  Is  même 
ehaireà  l'nniversité  de  Modànê»  et 
monmt  à  Beggio»  le  17  déoembie 
im,  membre  de  la  Sodétë  des  Gëor- 
gopbiles  de  Florence,  associé  de  Vk- 
cadémie  de  NaDCf»etc.,  etc.  On  loi 
doit  de  fort  bonnes  Instilutiones 
pfcofntoc«irtca»Modène,;l788-l7SI^ 
Svol.in*8o.  P— OT. 

LAUMOXB  (  Jean  CiiABLES-Jo- 
sbpb)  »  diplomate  et  adminisliitsttr» 


naquit  à  Arras,  en  1753,  et  commença 
par  être  employé  à  Tintendance  de 
Flandre.  11  consacra  ensuite,  dans  la 
capitale,  quelques  années  à  Tétuds 
afindes^onfrirnneeartièie*  Leàm 
^Aiguillon»  eorilé  dans  nne  de  aes 
terrM,  Toolant  mettre  en  mdre  lea 
papiers  de  son  administration  de  Bro> 
tagne  et  rédiger  aes  mémoire*  parti- 
cnliers,  fit  Tenir  auprès  de  Ini  Lau- 
mond,  qui,  pendant  quatre  ans,  fut 
occupé  de  ce  travail,  et  ne  le  quitta 
qu'en  1784,  pour  aller  remplir  à 
Nancy  le^  fonctions  de  premier  se* 
crétaire  de  Tinlendance.  Cette  inten- 
dance ayant  été  supprimée  à  la  fin  de 
1789,  Laumond  qui ,  bien  que  fort 
modéré,  avait  adopté  les  principes  de 
la  Révolution ,  fut  placé,  comme  chef 
de  division,  à  la  caisse  de  Textraordi* 
uln»  et»  par  sidta»  en  l7na»Bommtf 
Pnndes  gnatrodipeeteiin  aniqaeit  In 
eaian  Ait  eoifiée*  On  asit  qne»erédi 
parNeclMr»eetlneaiiBa  fat  rociginn 
desa  qn*on  appelaansniterndmini»> 
tration  des  domaines»  et»  pins  tard» 
la  eommiamon  des  revenus  natio- 
naux. Laumond  détint  membre  de 
eette  dernière;  mais,  en  1704 
épouvanté  de  la  marche  que  pre- 
nait la  Révolution,  il  donna  sa  dé- 
mission. Quelque  temps  après  il  par- 
tit,comme  consul-général  de  France, 
à  Smyrne.  Cette  ville,  où  Ton  a  épja- 
lement  à  craindre  la  peste,  les  incen- 
dies, de  fréquentes  révoltes  et  les 
tremblements  de  terre,  lui  parut  d'a- 
bord un  psrsdiseneomfsfaiaon  ds 
sa  triste  et  malbeurense  patrie  »  qn*il 
venait  de  laisser  en  proie  à  Ions  les 
fléaux  do  la  Réfolution;  mais  son 
imagination  sVxaltait en  pensant  au 
voisinage  de  la  Grèce»  lorsqu'un  in- 
cendie, dans  lequel  quatre  mille 
maisons,  la  sienne  comprise,  furent 
brûlées,  et  quinze  cents  Grecs  égor- 
gés, vint  le  (léspnclianler  des  terres 
claainfues.  Après  un  voyage  à  Cou- 
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stantinople  et  un  examen  assez  ra- 
pide des  ties  de  rArchipcl,  il  regagna 
la  Ptomce.  Bonaparte  venait  de  fiiire 
sa  descente  en  Égypte.  A  cette  épo- 
que» Laumond  refusa  le  consulat  de 
Hambourg.  Le  Direetoire,  pensant 
que  le  lèle  et  la  probité  d'un  tel  ad- 
ininistrateitf  seraient  utiles  pourem- 
pécber  quelques  dilapidations  dans 
l'armée  d'Italie ,  Tenvoya ,  avec  la 
qunlité  de  commissaire  du  gouver- 
iieriM'nt,  près  celte  artnée  ;  n)ais  l'au- 
toiito  de  sa  place  fut  méconnue  par 
tout  le  monde,  excepté  par  Moreau  , 
qui  était  alors  dans  une  espèce  de 
disgrâce.  Laumond  s'en  alla  dune, 
comme  il  était  venu ,  du  beau  pays 
où  l'on  voyait  alors  s'établir  tant  de 
miniatures  de  républiques,  et  tant 
d'employés  de  rarmée  s'enrichir 
d'une  manière  aussi  rapide  que 
aeandaleuse.  Il  tai  pendant  trois  mois 
administrateur  des  monnaies  à  Paris, 
et,  peu  de  temps  après  la  révolution 
du  18  brumaire ,  q  u  i  mit  toute  ta  puis- 
sanoeanx  mains  de  Bonaparte,  il  fut 
nommé  préfet  de  Strasbourg.  Profi- 
tant aussitôt  du  grand  pouvoir  qui 
lui  était  confié,  il  s'efTorea  de  répnrer 
beaucoup  de  maux  de  la  Kevoiution, 
surtout  en  rendant  à  leuis  familles 
ces  cultivateurs  connus  sous  le  nom 
d'émigrés  du  Bas-Rhin,  et  en  don- 
nant aux  émigrés  en  général  toutes 
les  facilités  de  rentrer;  en  prolégrant 
la  religion  jusqu'alors  persécutée; 
^fio  eu  abolissant  les  fêtes  païennes 
ou  théophilanthropiques  qui  avaient 
encore  lieu  tousiesdix  jours,  dans 
la  cathédrale,  et  où  assistaient  les 
fonctionnaires  civils  et  militaires. 
Les  églises  et  les  temples  furent  rou- 
verts. Cependant  la  police,  que  diri- 
geait Fouclié,  trouva  que  le  préfet 
était  allé  trop  vite  ;  mais  ii  tint  ferme, 
et  l'on  n'osa  pas  l'obliger  à  revenir 
sur  ses  pas.  En  reconnaissance  de  ce 
service,  six  mois  après  son  rappel  de 


cette  préfecture,  la  ville  de  Stras- 
bourg lui  lit  présent  d'un  bas-relief 
en  argent  qui  représentait  la  cathé- 
drale. Il  fut  appelé  au  conseil  d'Étal 
en  1802,  et,  l'amiée  suivante,  nom- 
mé commissaire  du  gouvernement  ea 
Piémont,  et  commandeur  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur  avec  le  titre  de 
comte.  Nommé,  en  1804,  préfet  à 
Aix-la-Chapelle,  il  eut,  avant  de  par- 
tir, une  longue  conversation  avec 
Bonaparte ,  qui  fioit  par  convenir 
qu'il  fallait  un  siècle  pour  se  fd\re 
aimer  d'un  peuple  conquis;  qu  en 
conséquence,  l'obéissance  et  le  paie- 
ment exact  des  inq)ôts  étaient  tout 
ce  qu'on  pouvait  exiger;  que  l'es- 
pionnage, tendant  à  lire  au  fond  des 
cœurs,  ou  bien  la  sévérité  prodiguée, 
pour  quelques  mots  édiappés  à  l'hu- 
meur des  vaincus,  serait  ce  qnll  y 
aurait  de  plus  nuisible.  Laumond , 
après  avoir  scruputeusemest  obser- 
vé ces  règles  de  conduite,  quitta  le 
département  de  la  Boër  sans  avoir 
signalé  au  gouvernement  un  seul 
individu,  ni  donné  lieu  au  moindre 
reproche  d'abus  d'autorité.  En  180C, 
il  passa  à  la  préfecture  de  Seine-et- 
Oise,  et  fut  appelé,  en  1810,  à  la  di- 
rection-générale des  mines,  qui  fut 
supprimée  et  réunie,  dans  le  mois  de 
juillet  1815,  à  celle  des  ponts  et 
chaussées.  Louis  XVllI,  à  son  pre- 
mier retour,  avait  nommé  Laumond 
conseiller  d'État.  Bonaparte,  pen- 
dant les  GfBt-Jours,  l'eiclut  du  con- 
seil. Le  roi  l'y  fit  rentrer,  d*abord  en 
service  extraordinaire,  puis  en  ser- 
vice ordinaire,  mais  pour  peu  de 
temps.  Après  avoir  rempli  tant  de 
missions  et  d'emplois  considérables, 
Laumond  se  trouva  réduit  à  une  for- 
tune des  plus  modiques,  et,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  n'avait 
plus  qu'une  faible  pension  due  aux 
bontés  du  roi.  Il  mourut  à  Paris,  le  8 
mars  1825.  On  a  de  lui  une  StaiitH- 
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fue  du  dépwtmtitU  du  Bof-JIAtii. 
publiée  «n  tSOS,  etqni  est  fort  esti- 
mée.  L — p — E. 

LAUNAY  (Fbanoois  de),  nvocnl 
et  professeur  vu  droit  à  runiversite 
de  Paris,  naquit  a  Angers,  le  12  août 
1612.  Après  avoir  fait  ses  études  dans 
sa  ville  natale,  li  vint  à  Paris,  et  y  fut 
reçu  avocat  le  20  janvier  1638.  11 
acquit  une  grande  conoaissaiice  du 
droit  français ,  soit  par  la  lecttire  te 
Ums  anciem,  soit  par  celle  dei  char- 
tas  et  avtm  pièces  anmiicrites ,  qui 
lui  forent  fboniics  par  des  sarants 
avec  lesquels  il  enlret«Mit  une  cor- 
rrepondance  active.  Besocoup  de 
penoimes  se  disaient  un  plaisir  de 
Je  risiter  8ou?eiil«  e(  trouvaient  dam 
sa  conversation  nn  fonds  inépui- 
sable de  inniimes  les  plus  certaines 
de  la  jurisprudence.  Il  suivait  assidû- 
ment le  tiarreau  ,  phidait,  donnait 
ili's  consultations  et  écrivait  en  m«^me 
temps.  Un  arrêt  du  conseil  d'État 
du  26  nov.  1680,  ayant  érigé  eu 
VumwmM  de  Paris,  une  chaire  de 
droit  français.  Launaf  l'oocopa  la 
prsmîer  :  il  6l  ronvertore  de  ses 
leçons  leS8déc.del»Hiiinesnnée, 
et  soutint  dsns  son  disomirs  que 
It  drs^l  romain  n'éê&U  jMf  U  énii 
einumun  de  la  France ,  en  prëienco 
et  svec  l'applaudissemen  t  d'une  noa»* 
breuse  assemblée.  Il  donna  de  son 
discours  plusieurs  éditions  consécu- 
tives, tant  pour  satisfaire  la  curiosité 
publique  que  pour  faire  voir  que  la 
proposition  qu  il  avait  avancée  était 
soutenabie ,  comme  il  s'attacha  à  le 
démontrer  depuis,  dans  la  préface 
qu'il  mit  à  la  lé  te  de  son  Comraeutaire 
des  imtUutii  de  Lotsel.  Launaj  pos- 
sédsit  une  très-belle  bibliothèque , 
composée  de  Ums  rares  et  curieux , 
et  il  se  bissit  nn  plaisir  de  les  com- 
muniquer, il  OMurut  le  9  Juillet  16911, 
à  l'âge  de  81  ans ,  et  fut  enterré  dsna 
réglise  de  Saint^Sérerin.  Mous  a? ons 
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de  lai  :  I.  Diffouri  pnnùnré  à  l'ou- 
verture de  te»  leçons ,  Paris ,  1681 , 
in-12.  II.  Traité  du  droit  de  chasse, 
Paris,  IfiKl,  in- 12.  III.  Nouveau 
Traité  du  droit  de  chasse,  avec  un 
Recueil  des  ordonnances ,  edits ,  d<?- 
clarations  ,  arrêt»  et  règlement»  . 
depuis  Philippe- le  -  Long  ju»quà 
Louis  XIV ,  concernant  la  chasse, 
et  des  notes  tirées  des  meiUews  au- 

emmAk  un  difeoura  âê  l^oHgimÊ  de 
lu  cftoaie,  compté  pur  SmUan  H 
Lmaunif^  Paris,  1091,  in-l|.  IV.  Jle- 
«Mffues  sur  timUiâÊkm  dm  ânii 
romain  et  du  droii  frÊMçaiê^pmÊr 
lHnUlHg9n§9d0l'avmage,  en  quatre 
litres, anonyme  fVam ,  1686,  in-4  *. 
V.  Commentaire  sur  les  In»titutes 
coutmnières  d'Antaim  Ijoisel,  Paris, 
1688,  in -80.  D— c. 

LAUNA Y  (  Jban  -  Baptiste  ) . 
fondeur  de  la  colonne  de  la  place 
Vendôme,  naquit  le  8  mars  17G1> 
à  Avranches.  Destiné  à  l'état  ec- 
clésiastique, dans  lequel  il  devait 
entrer  sous  les  auspices  de  son 
oncle,  éréque  de  cette  ville,  il  re- 
çut une  bonne  éducstiou  et  réus- 
sit prinoipalement  dans  l'étude  te 
msihémstiques*  La  Béirolution  de 
1780  changea  sa  destination  et  ses 
projets,  fion  père  le  rappela  chez  lui, 
et  il  y  eierça  pendant  quelque  temps 
les  arts  mécaniques ,  pour  lesquels  il 
avait  toujours  eu  un  goût  particulier. 
S'étant  enrôlé  dans  un  bataillon  de 
volontaires  des  le  commencement  de 
la  guerre  de  la  Révolution ,  il  y  lut 
bientôt  nommé  capitaine,  et  il  se  trou- 
vait eu  cette  qualité  à  PonVorsou  eu 
1794 ,  lorsque  les  royalistes  ventena 
vinrent  attaquer  cette  ville,  li  con- 
courut très*elBGacemcnt  à  la  résis* 
tanoes  ce  qui  lui  4onns  une  sorte  de 
idputation  et  le  ût  pssaer  dans 
rarme  du  génie.  Attaché  ensuite  au 
matériel  de  rsrmée ,  il  fut  «haciéda 
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diriger  la  fonte  des  canons  et  des  pro- 
jectiles. Un  accident  affreui,  dont  il 
faillit  être  victime ,  vint  interrompre 
ses  travaux.  Une  pièce  de  ci  non  de- 
vait être  fondue;  le  sable  du  moule 
•vait  conservé  une  légère  humidité; 
cette  circonstance  Ut  rejaillir  la  ma- 
tîèie  enflaiiNDée,  qui  ^ouvrit  les  as- 
iirtuMi  dUaae  pWe  dtièn.  FliisiiMft 
périraittar  la  place  ovfamtgnh' 
venait  Massés.  Uonaf ,  qti*Mi 
mier moowBt  on  crat  mort,  mpol 
être  gain  qu'après  une  année  de 
sonflrancey  et  fiât  anssitôt  ednrie  è 
la  retraite,  ne  pouvant  plus  servir 
activement*  Il  habitaii  depuis  plu- 
sieurs années  la  capitale  ,  lorsque  , 
en  1802  ,  il  fut  chargé  de  diriger  la 
fonte  du  pont  des  Arts,  et  ensuite 
celle  de  tous»  les  ponts  à  bascule.  En 
1804  il  dirigea  la  fonderie  du  pont 
d'Austerlitz,  sous  l'inspection  de  Bé- 
quey  de  Beaupré ,  ingénieur  du  dé- 
peitanienl.  Ce  pont  fut  terminé  le 
l«r  JiHii  ter  la  fin  4e  la  même 
aoDée,  on  lui  eonia  la  direolion  de 
le  eoleane  qui  s*ëlève  sar  la  place 
Vendtae.  Ou  Tonldl  d*aberd  fondre 
en  deux  parties  la  slatae  de  Napoléon, 
qni dorait  surmonter  ce  beau  monu- 
ment. Launay  conçut  l'idée  de  la 
fondre  d*an  seul  jet,  et  il  réussit  au 
delà  des  espérances  des  savants  et 
des  artistes^  et  plus  particulièrement 
de  Chaiidetf  l'auteur  de  la  statue, 
qui  lui  en  témoigna  sa  satisfaction  et 
sa  recofinaiss.ince.  La  colonne  fut 
mise  à  découvert  le  15  août  1 809 ,  et 
elle  excita  une  admiration  univer- 
selle; mais,  comme  il  arrive  trop 
souvent ,  ce  succès  fit  des  envieux  à 
Leonay ,  et  on  Im  soscile  beeocoop 
de  tracamerics;  te  rofmA  méooiiMi 
et  déçn  dans  son  espoir,  il  se  tint 
à  réeart  et  ne  pnnit  plus  ^oeeapm* 
que  dte  modèle  de  la  coupole  de  la 
Halle  an  Blé,  qu*il  fit  exécuter  dans 
esD  amUartet  qui  ploetard  fot  confié 


à  un  autre  artiste.  Abreuvé  ainsi  d'in- 
justices  et  de  dégoûts,  Launay  cessa 
de  concourir  aux  travaux  du  gouver- 
nement, et  il  s'occupa  d'un  projet  de 
fonderies  ambulantes,  qui  fut  soumis 
à  l'empereur.  En  1813,  il  en  tildes 
essais  sous  les  yeux  de  plusieurs  oP- 
ficters  d^rlHIerie,  parmi  lesquels 
étaient  le  généml  Reigre ,  le  colonel 
Collet-Msrion ,  et  ptaâent  «finis, 
qm  Ions  Ini  prodignèrent  ds  |nrtee 
Aoges.  Cette  aille  conespte  ne  fat 
cependant  pas  réalisée.  Londefen» 
très dse  alliés  a  Péris  en  1814.  quel- 
ques insensés ,  au  nombre  deaquels 
était  le  fameux  Manbreuîl,  voulant 
faire  disparaître  la  statue  qui  sur- 
montait la  colonne  de  la  place  Ven- 
dôme, et  ne  pouvant  parvenir  à  la 
descendre  ,  envoyèrent  chercher 
Launay  :  ils  le  conduisirent  devant  le 
monument,  avec  uu  ordre  signé  du 
générai  russe  Sacken,  qui  comnum- 
dsit  dans  roris,  et  Inî  signifiècent 
qoe  de»  trois  Joiirt,  si  la  stitne  ii*é> 
taH pss enlevée,  il sesait  posé  parles 
armes.  On  comprend  alsémsntqne 
loot  cds  ne  ponveit  être  que  oommi* 
nstoire,  otqMoenèfotpaspar  crainte 
que  Lannaj  conçut  aussitôt,  et 
exécuta  en  moms  de  trois  jours  le 
plan  qui  amena  la  descente  com- 
plète et  sans  accident  de  la  colossale 
statue.  Ce  fait  a  donné  lieu  à  de  gra- 
ves récriminations  contre,  lui.  On  a 
prétendu  que  de  lui'mème,  et  sans  y 
être  appelé,  sans  en  avoir  reçu  l'or- 
dre, il  s'était  empressé  d'aller  reu- 
verser  le  monument  élerë  par  ses 
seins,  et  qu'emmile  il  avait  fait  trat 
ner  elief  Ini  laslelne,  qu*il  se  propo* 
sait  de  vendre  sens  y  étroettlensé* 
Ce  qu'il  y  a  de  sàr,  c'est  qu'en  dfet 
cette  sMieftit  portés  dans  son  nte- 
lier,et  qu*il  la  garda  en  nautissement 
de  ce  qui  lui  fcstsit  dû  sur  la  cou» 
struction .  Il  propcaaensuitede  la  yen* 
draàNapoléoB  veveMdellie  d'Site  ; 
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mais  les  ëréiements  se  pressèrent 
arec  tant  de  rapidité  que  l'on  ii*e«t 
pas  même  le  temps  de  s'occuper 
dt  eette  affaire.  Après  le  second  re- 
tour des  Bourbons ,  Launay  offrit  au 
gouvernement  dix  mille  francs  de  sa 
statue,  et  il  y  eut  pour  cela  une  né- 
gociation qui  se  termina  par  Tordre 
donné  à  l'artisle  de  restituer  ce  chef- 
d  œuvre,  qui  fut  aussitôt  anéanti  par 
la  fusion.  Launay  lui-même  fut  té- 
moio  de  celte  opération,  qui  loi 
causa,  dit-on,  un  tel  chagrin  quil 
lomlM  inaMa  et  ne  i«le?«  pliis. 
il  BOivot  è  SarîgD  j-flMvOrge ,  le 
18  «oét  18S7.  Oo  a  de  lui  :  I.  Mo- 
tion  des  faits  pU  se  seul  passés  lors 
de  la  descente  de  la  statue  de  Napo- 
lëon  érigée  sur  la  colonne  de  la  place 
Vendéme  ^  et  de  la  destruction  de  ce 
chef-d'œuvre  ;  en  réponse  à  la  calom- 
nie de  M.  Ambroise  Tardiev ,  éditeur 
et  graveur  de  l'ouvrage  intilulè  la 
Colonne  de  la  Grande- Armé e .  Paris, 
1825,in-8<>.  11.  Detçripiion  du  ton- 
neau hydraulique  de  la  pompe  cu- 
pirante  el  foulante  ^  imprimée  à  la 
suite  du  Manuel  du  sapeur-pompier, 
par  M.  Joly,  1830.        IIL  Manuel 
élu  fond/eut  sur  êarn  méirnuB,  on 
TrûlUiés  UmtmUêCfèroMnmê  ilt  la 
pmâerie^eontênmU  touieequiatap' 
ptrtàtafmUeetmmmsUiêéktemi-' 
ers,  à  la  fabrication  des  pompes  à 
ineendiê  H  des  maekinês  hydranU- 
gues:  la  manière  de  eonstruirs  tou- 
tes sortes  d'établissements  pour  fon- 
dre le  cuivre  et  le  fer;  la  fabrication 
des  bouches  à  feu  et  des  projectiles 
pour  l'artillerie  de  terre  et  de  mer; 
la  fonte  des  cloches,  des  statues,  des 
p(mts^  etc.,  etc.,  avec  des  exemples 
de  grands  travaux,  propres  à  apla- 
wêrkêéH/lmdtét  ékt  maniagê  etéela 
fimU;  Paria,  1827»  t  v.  in-S«,  oro^ 
dej>l.,olwxRot«t,libtaire.  M— ni. 

I.AIJlfAY(Jlll«  on),  Voy.  $TAA^ 
XLIII,  m. 


LAUNAY  M  Taum.  Fey.  Ce»- 

BIER,  LXI,  384. 

LAUNfiY  (JEAR-BArrisTE  de) 

avocat,  né  h  Isigny  en  1752, 
et  mort  à  Baveux  le  6  décembre 
1831  ,  fut  nommé  en  1789  députe 
du  tiers  état  aux  états  généraux, 
où  il  contribua  beaucoup  aux  tra- 
vaux relatifs  à  la  nouvelle  division 
de  la  France.  C'est  lui  qui  fit  adopter 
le  nom  de  Calvados  pour  le  dépar^ 
tement  dont  la  ville  de  Caen  est  le 
eiier-Ueii.  Ce  non  esl  celui  d*une 
chaflie  de  rochers  qui  iTélend  leloiig 
én  cdtea  depoa  Avranehea  jusqu'à 
LaDgmne^ur-Mer.D'antKe  memtwcs 
Toulaieot  loi  donner  le  nom  d'Orne- 
inférieure.  Lau n e  y , revenu  à  Bayeni, 
s*occiipade  littérature  etdebeeuz- 
arts  jusqu'à  ses  derniers  momenUi. 
Il  fut  membre  du  conseil  général  d« 
son  département,  po'siclcnt  des  as- 
semblées de  son  canton,  et  l'un  des 
conservateurs  des  objets  de  sciences 
et  d'arts  que  h;  vandalisme  de  cette 
époque  s'efforçait  de  détruire.  11  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  :  I. 
Bayeux  et  ses  environs  ,  |K}ème, 
Bayeux,  1804,  in-8^de  soixante-seise 
pages.  Les  notes,  qui  forment  pins 
de  la  moitié  de  Tonvrage ,  août  Inté- 
lessanlea.  II.  Divers  memanz  de 
poésie*  insérés  dans  le  Jounut  ée 
Bayeux,  et  dont  le  plus  imporlaut 
est  intitulé  :  Bayeux  rebâti,  on  iêi 
Amours  de  Bollim,  III.  Mémoiie  snr 
un  tableau  conservé  à  Baveux, qu'on 
dit  représenter  la  bataille  de  Fornii 
gny.  Il  fait  partie  du  premier  volume 
des  Mémoires  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Piormandie.  —  De  Lau- 
WEV  {Honoré- François),  probable- 
ment de  la  même  faaiille  que  le  pré- 
cédent, naquit  à  Bayeux  en  tT64.  Il 
embrassa  l'état  ecclésiastique»  et  se 
trouvaUcttié  deVaucelles,  proche 
eette  ville,  au  commencement  de  la 
IléTolntion,dent  ilembraoM  les  prkH 
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cipfs  avec  une  telle  ardeur,  qu'on  le 
surnomma  (ror*a*.  Il  s'offrit,  en  1792, 
pour  servir  la  patrie  comme  aumônier 
et  coni me  soldat ,  et  linit  par  se  marier. 
Persécuté  pour  ses  opinions  politi- 
ques et  religieuses,  après  la  chute  de 
Bobeiiiiarre,  insulté  dam  des  ps» 
pUels«nalliear«d«i8ton  ménage, 
il  Mpporta  a?ce  impusUrilitétowats 
d^iodts,  et  se  livra  tvee  ardeur  à  Té- 
tade  des  aatifuités  du  pays.  Il  a?ait 
rassemblé  une  foule  de  matériaux 
précieux  ;maisla  bizarrerie  de  son  ca- 
ractère et  l'absence  de  toute  méthode 
l'ont  empf^ché  de  publier  rien  d'im- 
portant. On  ne  connaît  de  lui  qu'un 
mémoire  sur  la  tnpisserie  de  Baveux, 
imprimé  en  1824.  Cet  ouvrage  est 
rempli  d  érudition;  il  a  exi^é  de  lon- 
gues recherclirs  :  la  cause  qu'il  dé- 
fend contre  un  adversaire  redoutable 
(  l'abbé  de  Larue,  voy.  ce  nom  ci- 
deasus)  est  juste  et  honorable;  mais 
«B  style  obseor  et  dilfos ,  des  argu- 
flMttts  mal  présentés  en  raodent  la 
leetun  pénible.  Depws  longtenqis 
la  sanlé  de  Launey  a*altârait;  ans 
maux  physiques  qn*il  éprouvait  vint 
se  joindre  une  affection  mentale  qui 
fit  des  progrès  rapides  et  Tenleva 
à  ses  études.  C'est  dans  cet  état 
d'aberration  qu'une  rétractation  fort 
détaillée  du  serment  qu'il  avait  prêté 
comme  ecclésiastique  en  1791  lui 
fut  présentée.  11  sif^na ,  et  mourut 
quelques  jours  après,  le  li  septem- 
bre 1829.  L — R. 

LAURAGUAIS  (Louis -Léon- 
Félicité,  duc  de  Brancas,  plusc^nnu 
aons  le  nom  de  comte  de),  né  à  Ver- 
saîlles  (1  )  le  3  juillet  178S ,  éuit  fib 
dn  due  de  Villsrs-Brancss ,  pair  de 
France ,  chevalier  de  la  Toiaon-d'Or 
et  lieutenanl-général  («oy.  BnAncas, 


(t)  L«  bioffrapliat  l«  font  naître  à  Parti  ;  msla, 
dan«  un»  brœhare  publiée  en  taon,  il  infllci  ie  lui- 
mêmm  VmaiUi»  hjmh  1«  Um4«  m  oêliMM*. 


V,  485),  et  d'Adélaïde-Geneviève- 
Féliciléd'O.  Doué  d'un  caractère  très- 
indépendant ,  naturellement  dispose 
à  faire  peu  de  cas,  dans  toutes  ses  ac- 
tions,de  l'empire  de  l'usat^eetde  l'au- 
torité de  l'exemple,  le  seul  sacriUce 
peul-^tra  qu'il  ait  hit  aux  exigences 
de  son  rsof  et  à  des  tnditionsdeb* 
mille  ftit  de  débiter  dans  le  sMinde 
par  la  earrièradesannes;aalsil  nela 
suivitpas  longtemps.  Une  seule  cam- 
pagne  lui  parut  satisraire  suffisam- 
ment i  ce  que  demandait  sa  nais- 
sance, et  dès  1758  il  quitta  leaer- 
vice        Du  reste,  il  s'y  était  com- 
porté avec  bravoure,  et  un  plus  long 
séjour  sous  les  drapeaux  lui  eut  sans 
doute  mérité  de  l'avancenieut  et  des 
distinctions  qu'il  n'eut  jamais.  Peut- 
être  dédaigna-t-il  de  les  obtenir,  pré- 
cisément parce  qu'il  voyait  tous  les 
autres  lesambitionner;  car  rimitatioa 
était  ce  qui  répugnait  le  pins  à  son 
esprit  original.  Tonlefais  il  sTétait 
laiaaé  marier;  ilarait  éponaé  en  1755 
Mlle  de  Middelbonig ,  de  Fnne  des 
premières  fiunilles  de  la  Belgique. 
Maia  le  mariage  teit  «ne  autre  chaîne 
encore  trop  pesante  pour  lui ,  et  il 
snt  bientôt  s'en  affranchir.  Ce  n'était 
pas  pourtant  par  amour  du  désœu- 
vrement et  de  l'inaction  que  le  comte 
de  Lauraguaisse  dérobait  ainsi ,  à  In 
lois,  aux  gènes  de  la  profession  mi- 
litaire,aux  contraintes  d'une  position 
à  la  cour  et  aux  devoirs  de  la  vie  de 
famille.  Il  avait  bien  certaines  pas- 
sions peu  con^)atibles  avec  tous  ces 

<  tj  Oa  iMoou  qa'tprèa  tf  olr  «MUté  à  U  te- 

èire  forl  bien  conduit,  kl  réunit  !«s  orUcieleriM 
leur  dU  :  Voua  itea  d*  tr«a-bratei  fana;  j'en  ai 
„  *iélaiéMlii,«l«o«avttf«4tt«|«MMlspaa 
M  IndlKneda  rooa  comoMBdar  ;aaUJe  toiaè  refrvl 
^  que  noua  falaona  là  un  maufaia  inellar.  Coucbcr 
M  Mr  la  dare»  m  fatlfvar  beaucoup  «t  après  wia 
M  raeaToIr  daa  coapa  da  (aall....  Cala  m  aMfItal 
„  point  à  non  earaeièra.  al)*  na  paia  aoailVMri 
ainai,  Je  rooa  prie  dooedarecetoir  mea  adtaaS.* 
Si  la  Maatia  11  f«UI  pêu  m  plu  laftalf. 
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soins;  mais  la  première  qui  se  déve- 
loppa en  Ivi ,  eelte  de  l'ébide  et  de  I« 
eompoiitioD,  ne  paraîasait  pas  deToir 
aelnre  tontes  prëoocupitioiis  sé- 
rieuses. A  cette  époque ,  Teis  le  mi- 
lieu du  XVIII* siècle, on oonmeroe 
plus  fkroit  que  Jamais  s'était  établi 
entre  les  grands  et  les  gens  de  lettres 
et  saTants.  Ce  n'étaient  pins  seule- 
ment des  encouragements ,  une  pro- 
tection ,  que  ceux-ci  recevaient  des 
premiers  ,  comme  dans  le  siècle  pré- 
cédent; une  sorte  de  vie  commune 
rapprochait  l'homme  du  monde  fa- 
vorisé des  dons  de  la  fortune  et  celui 
qui  recherchait  à  la  fois,  dans  les  tra- 
vaux derintelligerice,des  ressources 
et  de  la  célébrité.  Le  comte  de  Laura- 
guais  fit  plus  que  de  suivre  cette  im- 
pulsion ;  il  la  dépassa.  Non  oonteot 
de  protéger  les  lettres  et  les  sciences, 
il  f onint  les  cultifer  Ini-méme ,  et 
son  émulation  embrassa  les  genres 
les  plus  divers.  L*art  dramatique  et 
la  chimie,  le  droit  public  et  la  méde- 
cine furent  tour  à  tour  l'objet  de  son 
application.  Des  tragédies ,  des  ex- 
périences, des  brochures  sur  1rs  que- 
relles du  parlement  avec  la  cour,  et 
sur  rinoculalion,  attestèrent  successi- 
vement la  variété  de  ses  travaux.  Le 
premier  fruit  de  sa  muse  fut  la  tra- 
gédie de  Clylemnetlre.  Imprimée 
en  1761,  cette  pièce  n'avait  pas 
subi  répreuve  de  la  représentation. 
Quoique  défectueuse  sous  le  rapport 
de  llDtrigue  et  faible  de  style,  quel- 
ques vers  bien  frappés,  et  les  elibiis 
deFantenr  pour  naturaliser  sur  notre 
scène  la  noble  simplicité  de  la  tra- 
gédie antique,  Tavaient  fait  accueillir 
arec  indulgence.  En  1781  parut  Jo- 
Cûiiet  qui  n'eut  pas  plus  que  Clytem- 
neslre  les  honneurs  du  IhéAlre.  L'au- 
teur avait  oblrmi  l'ordre  de  l.i  faire 
jouer;  mais  on  dil  que  sa  famille  s'y 
opposa.  Dans  cette  seconde  pièce  le 
comte  de  Lauraguais  avait  entrepris 


UU  Ml 

de  refaire  les  Œdipe  de  tous  ses 
prédécesseurs,  c'est-à  dire  ceux  de 
Sophocle,  Corneille,  Lamothe  et  Vol- 
taire. Il  avait  même,  dans  une  disser- 
tation préliminaire,attaquéa8ies  vive- 
ment le  dernier  de  ces  poètes.  Aussi, 
cette  fois,  la  critique  se  montra-t-elle 
inexorable.  •  Ce  qu*il  y  avait  de  pins 
clair ,  disait-on  ,  dans  la  tragédie  de 
Joeatley  c'était  Ténigme  du  apbinz.» 
Cette  épigramme  indiquait  asssi  le 
principal  défaut  de  la  pièce;  mais, 
dans  la  rigueur  avec  laquelle  ou  la 
traita  ,  perçait  peut-être  un  peu  de 
ressentiment  contre  l'entreprise  d'un 
écrivain  assez  osé  pour  traiter  un 
sujet  de  tragédie  après  Voltaire,  mort 
depuis  trois  ans  seulement,  et  dont  la 
mémoire  était  encore  l'objet  d'une 
sorts  de  coite.  Ce  qne  ses  admln- 
teors  avaient  peine  A  pardonner  au 
comte  de  tanragnais,  c'était  d*avoir 
vengé  Sophocle  des  critiques  de  Vol- 
Isire,  qui,  pour  ridiculiser  le  poète 
grec,  l'avait  travesti  à  plaisir  dans 
sesLilIref  fur  Cffdip«.Qooi  qu'il  en 
soit ,  si  l'honneur  d'enrichir  la  scène 
française  d'un  bon  ouvrage  manque 
au  comte  de  Lauraguais ,  il  avait  ac- 
quisdéjà  d'autres  titres  à  larecoiuiais- 
sauce  de  tous  les  amis  du  théâtre. 
Un  abus  contemporain  de  son  éta- 
blissement parmi  nous  s'y  était  per- 
pétué, celui  de  l'envahissement  de  la 
scène  elle-même  par  des  spectateurs. 
Geuz-ci  étaient  ordinairement  les 
élégants  de  la  cour  et  de  Is  ville» 
qui  aSectaient  de  parler  plus  haut 
que  les  acteuis  et  de  braver  le  reste 
de  l'assemblée.  On  sent  combien  l'ac- 
tion théâtrale  et  l'ensemble  scénique 
devaient  souffrir  de  cetabsurde  usage. 
Le  comte  de  Lauraguais  eut  la  gloire, 
de  le  faire  disparaître  en  payant  une 
indemnité  considérable  aux  socié- 
taires de  la  Comédie-Française.  Ils 
crurent  devoir,  par  reconu.iivisance  , 
lui  accorder  ses  entrées,  doul  il  jouit 
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toute  sa  vie.  Miii  n  mmilfttlim  sures  répiMBives  de  la  pendu  v)ou- 
recneBlitoi  prix  plus  flatteordani  toir,  qui  ne  se  fenoifelèieDt  que 
tes  éloges  dout  le  eomble  elore  trop  soQtent  per  le  suite.  Uo  mé- 
f  honme  le  mieux  placé  peur  couh  sMire  quHl  anit  In  à  rAsedénie  sur 
prendre  le  ssérite  de  esns  réforme  rîDoculatiini  le  fit  euTuyer  à  lacila- 
et  y  applaudir.  VolUire,  qui  s'était  délie  de  Metz.  Il  fallait  assurément 
plaint  si  Tivement.dans  la  préface  de  toute  roriginalilé  de  son  caltotère 
MuiramM,d'uu  abus  qu'il  appelle  pour  trouver  dans  no  pareil  traTaâl 
une  indécence,  et  qui  avait  tieilli   matière  à  des  l'pigranunes  plus  que 
compromettre  le  succèsdc  cette  belle  malignes  contre  les  mœurs  des  mé- 
tragédie,  dédia  sa  comédie  de  CÈcos-  decios.et  même  contre  celles  des  ma- 
saise  au  comte  de  Lauraguais ,  et  le  gistrats.  Cinq  ans  après  cependant  ii 
remercia  en  termes  magnifiques  de  ne  s'en  portait  pas  moins  le  cham- 
réminent  service  rendu  par  lui  à   pion  des  parlements  dans  leur  lutte 
Tartdramatique  (3).  A  cette  occasion,   contre  la  cour,  et  publiait,  sous  les 
il  révéla  un  autre  trait  non  moins  titres  de  i>roilJ^#/'rafi^ai<,  de  Ta- 
honorable  de  la  générosité  de  ce  sel-  Nsun  rff  ia  conslUuiion  françaûe , 
gneur  (voy. Dohabsau,  XU,  210),  et  ou  ânttMilé  du roiê  4$  Freuor  dang 
le  félicita  de  ses  ei^ru  persé?éranlB  Im  difirmdê  €99$  4$  latÊmmrd^^ 
pour  hâter  les  progrès  des  sdenese  des  éûils  dirigés  oenUe  les  édits  de 
physiques.  Le  comlede  Leuraguais  17eu  et  1770.  Ces  pufrages  n'ont 
consacrait,  en  cffBtt  i  atteindre ee  point  surréeu  à  ia  eiroonstance qui 
but  beaucoup  d'ergent  et  de  veilles,  les  rit  naître ,  et  ils  ne  firent  alors 
La  découverte  des  moyens  pour  faire  quelque  sensation  que  grâce  aii  nom 
résister  au  feu  la  porcelaine,  et  celle  de  leur  auteur.  11  n'avait ,  en  ciel , 
de  la  combiMtion  du  diamant.  Toc-  ni  h  gravité  nécessaire  à  de  pareil- 
cilpèrent  partienlièrement.  Des  tra-   les  matières,  ni  l'instruction  spé- 
raux  assidus  et  d'heureuses  expé-  ciale  qu'elles  exigent.    Ses  idées 
riences  associèrent  justement  son   ne  pouvaient  donc  avoir  d'autre  mé- 
nom  à  ceux  des  illustres  chimistes   rite  que  celui  de  la  hardiesse,  et  il 
de  ce  temps,  Rouelle,  Roux,Darcet  l'avait  recherché  en  les  publiant  en 
et  Lavoisier.  Aussi,  dès  1758,  le  Angleterre. On  peut  juger  d'ailleurs 
comte  de  Lauraguais  avait-il  été  si ,en  se  plaçant  ainsi  sans  ces^e  eu  op- 
nommé  membre  adjoint  de  TAcedé-  position  me  le  gouYcroement,  il  ne 
fliledes8eieneee,etilélait,à8aflMirt,  s'eipoaait  paaeneoitàdeneuvelies 
le  doyen  des  académieieue libres. Bn  dlv^;  aussi  ne  lui  manquèrent- 
1768,  U  écrifit  sur  Tinoeulallon,  d  elles  pes.  81  Ton  en  croit  oe  qu*ll  dit 
se  montra  le  dieud  partisan  de  celte  plustarddans  une  lettre  adressée  au 
déoouTerto ,  dont  rutillM  ^it  alors  directeur  Barras,  son  constant  amour 
fort  contestée.  La  rive  polémique  à  de  la  liberté  publique  l'aurait  fait 
laquelle  11  se  livra,  à  ce  sujet,  fat  ^}^^  cinq  fois.  i\  aurait  pu  ajouter 
même  pour  lui  Torigine  de  ces  me-  H^il  fut  emprisonné  quatre  fois, 

«  .  ayant  *\é  mis  sjiccessivement  à  la 

(»)  Voluira  oMtuitaisitdaMMiiowatwplM   Bastille  ct  aux  châteaux  de  Dijon, 
rrtfHè  qœ  le  cowt»     Uortf o«H  lui  nèmo         StrasbouriT  et  de  Mel7  Mais  les 

■i«riic«;e«r.MinpiMi«aw  daM«pr«fÉc«d0i0'  mémoires  Contemporains  attestent 
f^,\1*^^J^^^'J^J!f^!!i^^gg^  quecelui  qui  subit  ces  punitions  mul- 


 .  «l«MiitoMifiiintra« 

cMi«p«niiift.^  Upliées  avait  plus  d'une  fois  cou- 
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lonau  la  iiDcrlé  nvtc  la  licence.  Des  sa  femne.  U  eoDte  oe  oiafC  mi 

écarts  de  conduite,  des  querelles  son  commeit^s  avec  celle-ci. et dîw 

particulières,  curent,  en  effet,  au  cette  étrange  apolo^e  dédÉinlrln! 

luoios  autant  de  part  que  la  poli-  à  son  père,  le  duc  de  BraïKîts 

tiqaeà  ces  disgrâces.  Personne,  au  pelait  sa  maFlresse  la  eoïïiJiL  £ 

«eBMn  pourrait  dire  p^^^^^  avec  plus  d'esprit  .  dit  un'^T?" 

le  pgjtbdyr^gteowde  l'autorité  que  tique  de  IVpoquT,  à  propos  de  c^Se 
?.r2Sl^L'C^^^  production  ret  il  ffutS^L.  sTut 

«nlf  et  enpriioniieiMts  dament  par  celte  reyélation  si  peu  discrète 

g^V  -^"^?^  ^5y^~fa  a  *«     privée,  n^pre^it  r" 

Kî??f  iS^^  •  ^^P"''  longtemp  " 

leBteeetJaoiiiteomgé.CeAiteo  eifiità^oi  s'en  tenir  à  cet  é Jrd 

letour  d-nn  de  ses  royages  foieéi  On  n  HmX  Tenu  ,  il  est  frai  ' 

que  LOUIS  xy  loi  «ire»,  ce  mot  ei  dent  ee  HèdeT  •eiruplion  à 

connu  :  .  Qu  avei-Tous  fait  en  An-  ne  pins  prendre  le  prdceVtton  du 

gleterre,  »l.  de  LanreguaiB  ?  deman-  mystère  ponr  de  eenbleblfs  déser 

dait-i]  au  comte.  -  Sire ,  répondit  dres;  mais  ceini  dont  nons  derirons 

celui  Cl ,  j  ai  appris  à  penser,  —  Les  la  vie  n'était  qne  trop  porté  i  ontnr 

dievaux  ? .  reprit  vivement  le  roi...  eooore  sur  ce  point  Ja  merate  oïdi- 

Courtisan  ,  le  comte  de  Lauraguais  naire.  Ses  liaisons  avec  plusienn 

ne  se  fiit  jamais  consolé  d'une  répar-  femmes  de  théâtre  avaient  fait  bean- 

tie  sj  piquante;  philosophe,  il  ne  coup  de  bruit.  La  célèbre  Sophie  Ar- 

parut  pas  s'en  apercevoir.  Toutefois  noiilt  fut  celle  qui  le  captiva  le  dIus 

lecoupavaitporlc;car  il  niait  dans  la  longtemps,  et  les  divers  incidents 

mte  eette  réponse  avec  une  humeur  d'une  intimité  qui  se  prolongea  pcn- 

^ettnaraitproovélavérilë,  si  d'ail-  dant  plusieurs  années  devinrent  Fa- 

laon  te  sominm  du  temps  oe  la  liment  de  la  chronique  scandaleuse- 

^^TSîfT^fr?^'^^       ^  ''pi^^'^^  ^«"s  foulé 

i^lomqaeleeointedeUnra^aisfit  de  brochures,  de  pamphlets  et 
a  A4Çfolen«.eepaysonl>icemir<-  snrtsiit  dans  une  comédie-vaùde- 
nftéestpies^eBlionnenr,  étaient  vlUe  donnée  au  tbédtre  du  Palais- 
neu  psoprca  à  le  gnéiir  de  Jn  sienne;  Boyal  en  1833,  sous  le  titre  de  5opAi> 
flenadonnénnepfemreèpeinedi-  ÀrnmUt.  Ainsi  il  appartenait  au 
«ne  de  dans  sa  vie,  ^  ae  eamte  de  Lonragnais  de  mettre  dans 

«nswt  agr^,  loi  héritier  de  la  tin  attachement  de  ce  genre  la  con- 
pairie  française  au  collège  des  avo-  stanee  dont  tts*élait  montré  incapa- 
caU  de  Ltneoln  «  /un ,  a  Londres,  ble  dans  des  nmnds  lémtimes 
Mais  c'est  dans  cette  même  villequ'en  Cette  deroiëre  nnion  pam^dlg!!^ 
1773  il  lit  paraître  un  de  ses  plus  sin-  («oient  subsister  en  prSenoe  de  tant 
guhers  écrits ,  sous  ce  titre  bizarre  ;  de  causes  de  ruptme*  Mmade  Lan- 
Mémoire  pour  moi ,  par  moi,  Louis  raguais  demanda  et  obthit  sa  aé- 
deBrancas,comle  de  Lauraguais. Ce  paration.  —  Aux  approches  de  la 
factura  se  rattachait  à  un  procès  que  Révolution ,  le  comte  de  Lauraguais 
lui  avait  intenté  son  secrétaire.  Cet  se  prononça  dans  le  sens  des  idées 
homme  l  accusaitde  lai  avoir  enlevé  nouvelles/  Fidèle  à  sa  contnme 
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de  traiter  chaque  question  grare 
OQ  frivole  qui  occuptit fortement  les 
«firits,  il  publtt  tmr  celle-là  plu- 
sîeim  brochures;  mais,  non  moins 
fidèle  à  ses  habitudes  de  lutte  avec 
Tautorité  ,  quelque  part  qu'elle  fût , 
dès  1790  il  se  déclara  contreplusieurs 
décrets  de  l'Assemblée  constituante, 
celte  véritablesouveraine  de  la  France 
d'alors.  (Voir  son  discours  aux  habi- 
tants de  Maoicamp,  le  7  février  1 790.) 
Malgré  tooa  ses  écrits,  et  peut-être 
mène  à  ciose  d*eiiz4l  ne  fut,  beuren- 
sement  pour  loi,  appelé  à  jouer  auoan 
rôle  sur  la  scène  politiqae.  Cepen- 
dant il  ne  pot  échapper  aux  peraéca- 
tions.  Ind^endamment  des  derniers 
débris  d'une  grande  fortune  déjà  fort 
entamée  par  ses  prodigalités,  il  per- 
dit pendant  quelques  mois  sa  liberté. 
Plus  malheureuse  encore,  sa  feinme 
périt  sur  Téchafaiid  révoUitionfiaire. 
Le  Directoire,  le  Consulat  et  l'Empire 
trouvèrent ,  comme  l'ancienne  mo- 
narchie, leconite  de  Lauraguais  dans 
Topposition,  son  élément  naturel. 
Mais  ni  une  existence  désormais  bien 
nodeste,  ni  la  vieillesse  ne  purent 
rendre  pins  clisgrin  cet  esprit  qui 
▼oyait  oonslaninient  les  choses  hu* 
maines  do  c6lé  plaisant.  Cétait  too- 
Joufs  en  épigraflines  et  en  saillies 
que  se  traduisaient  les  Jogenents 
qu'il  en  portait  (4).  Il  ne  poorait  en- 


rwMtl  ^mtuts,  BOUS  n'avont  pa*  dO  rappeler 
dtDf  l'article  da  comte  de  Lauraruali  celte  foyie  de 
bons  œoti  qal  lui  ont  donné  bien  plui  de  célébrité 
«M  êm  écnubtt  qa*  retrosTe  d'ailieon  par- 
IML  Oow  fcoof  karMroM  àenetier  qaeiqoet-ana. 
— Ildiull,  en  rcTpiiant  un  Juur  du  Î'a.ais-Hoyal, 
qs*!!  7  trait  reoeoBtré  l'aroBI  -  chtacelier  iAm- 
bMérèe  qnt  rmtvktiframtmmU.  <-  AmMam  m 
apectacle  dans  le«  dernlert  Jours  <lo  rFmpir«,t  an 
laoïoeut  ou  l'on  annonçaUd'inatlle*  et  meurtrières 
baudlca.  Il  dit*  ea  entendant  )ooer  Pair  :  L»  vie* 
toire  est  à  nou$.'  «  C'iHalt  là  aulrerolt  nn  bnliftin 
4é  trhMBpbe.  Aajourd'tiul  ce  u'eal  plus  qu'un  billot 
d'MterrMBeol  »Oii  a  ttraucoup  rt,  en  itts,  «le  la  rc 
9MM  qtm  Èl  à  un  appel  de  le  Cbaoïbre  dea 
atUi,  iMiqM  rtoilMiér,  Bpiif  avoir  rnmnté 
•M  M.  «J«M«  :  m  II  Wm  pm  Mcon  wrltt.» 


core  cependant  se  condamner  à  un 
silence  absolu  enrers  le  public.  Son 
ardeur  de  polémique  se  réveillait  de 

temps  en  temps,  et  il  saisissait  rocca- 
sioii  de  dire  son  mot  sur  les  événe- 
ments politiques  et  littc^raires ,  no- 
tamment dans  une  comédie  des  Ma- 
rionnettes ,  restée  manuscrite ,  et 
dans  un  pamphlet  contre  Geoflruy. 
A  la  Restauration,  le  comte  de  Lau- 
raguais fut  compris  dans  b  première 
profliotloii  des  pairs  de  Franœ,  soos 
le  titre  de  dnc  de  Brancas.  Sa  nais- 
ssnc«,  les  droits  qu'elle  loi  donnait 
à  cette  d%mlé  dès  avant  la  Bévolo- 
tion,  entrèrent  sans  doute  pour  beau- 
coup dans  cette  nomination.  Elle 
était  d'ail leursconfonne  aux  idées  de 
Louis  XVIII ,  qui  voulait ,  disait-il 
dans  son  préambule  de  la  Charte, 
renouer  la  chaîne  des  temps.  Le 
comte  de  Lauraguais  l'entendit  ou 
aHecta  de  Tentendre  ainsi.  C'était 
pour  lui  une  bonne  fortune  qu'un 
sujet  de  discussion  avec  le  pouvoir. 
11  s'empara  plus  lard  de  ce  prétexte 
afin  de  réclamer  contre  la  mesure 
qui  avait  pour  objet  de  fiûre  prendre 
des  lettres  d'mvestitore  é  la  pairiepar 
toos  les  pairs,  tant  anôeos  qne  nou- 
Tfanx.  Cette  disposition,  selon  loi, 
était  incompatible  avec  la  préexis- 
tence de  ses  droits  ;  il  publia  la  cor> 
respondance  qu'il  avait  eue  à  cet  effist 
avec  SénoBville  et  le  maréchal  Mac- 
donald  ;  on  y  remarquait  la  phrase 
suivante  :  '  Nous  offrir  de  nouvelles 
«  lettres  de  pairie ,  c'est  proposer  le 
>  baptême  aux  gens  qui  ont  reçu 

•  l  exlréme-onction.  Cette  proposi- 
e  lion  pouvait  ôtre  faite  par  un  en- 

•  Caot  de  chœur  ,  et  peut-être  par  le 


Le  comtn.  qui  cntrall  à  l'initant.  j'é'  rla  ;  ^  Il  e»t 
arriTé,  mata  II  n'wt  paa  parvena-  m  lutarol  diMii 
de  LaaiicMlB  :  •  8«  Méee  tiNil  dulffw  um  h  mm, 
et  obaearee  loutrs  enwmble.  «De  son  aAté,  l.aora- 
(oala  oompareli  la  conrerMiloo  de  Hif  aroi  a  an 
tMdMiÉMUitftrf^aa, 
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«  sacristain  dft  h  paroisse,  mais  as- 
•sorément  point  par  son  coré«  *Soo 
grand  âge  l'empêdia  de  prendre  part 
.  souvent  aux  traranz  parlementaires; 

mais,  dans  les  rares  apparitions  qu*il 
fit  à  la  Chambre,  il  parla  et  vota  cou* 
trc  le  ministèrei  c'est-à-dire  contre 
le  goQTemement.  Cela  a  suffi  à 
linéiques  biographes  pourrcnrdler 
sous  les  drapeaux  du  libéralisme  ; 
ceux  qui  l'ont  connu  en  penseront 
autrenncnt.  Frondeur  par  tempéra- 
ment et  sous  tous  les  régimes,  le 
comte  de  Lauragiiais  devait  être  sur 
la  fin  de  sa  carrière  ce  qu'il  avait  clé 
jusque-là.  Mais  cette  humeur  con- 
stante contre  l'autorité  n'allait  pas 
jusqu'à  lui  faire  abdiquer  les  senti- 
ments ,  ou ,  si  Ton  veut,  les  préjuges 
dc'sa  naissance  et  de  son  rang.  L'é- 
galité, par  exemple,  n'entrait  guère 
dans  ses  principes,  et  sous  Técorce 
du  libéral  perçait  bien  vite  le  grand 
seigneur.  Du  reste,  il  se  montra  tou- 
jours miment  tel  sons  nn  rapport 
reoomoMndable  devant  tontes  les 
opinions  :  nous  Toulons  parler  de  ses 
lutbitades^  générosité  9  de  bienfiii- 
sanee,  qni  avaient  autrefois  honoré 
son  opulence ,  et  ([u'il  conserva  dans 
la  médiocrité;  Nul  ne  savait  obliger 
avec  pins  de  grfice  et  de  délicatesse. 
Ses  dernières  années  s'écoulèrent 
avec  calme,  au  milieu  de  quelques 
amis  dont  sa  conversation ,  toujours 
riche  de  souvenirs,  brillante  de  traits, 
/«'sait  le  charme.  C'était,  an  surplus, 
une  composition  assez  piquante  que 
celle  de  cette  société  où  l'homme  de 
l'ancienne  cour,  l'émigré,  se  rencon- 
traient avec  le  patriote  italien  et  le 
libéral  français  de  l'opinion  la  plus 
avancée,  où  les  lettres,  les  arts,  les 
sciences  avaientdes  représentants  dis- 
tingués :  expression  bien  lidele  du 
ca  ra  clè  r  0  de  c  c  I  u  i  q  1 1  i  1 0  s  r  é  u  n  iss  a  i  t ,  te- 
nant au  passé  par  ses  habitudes  socia- 
les, au  présent  par  sa  vive  curiosité 
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des  hommes  et  des  choses,è  l'avenir 
même  par  uneimagination  qui  cher- 
chait à  en  deviner  les  progrès.  Com- 
me sa  fortune  ne  lui  permettait  plus 
de  tenir  un  grand  état  de  maison» c*é* 
tait  quelquefois  en  plein  air,  sous  les 
arbres  du  Palais-Royal  en  été,  et  au 
rez-de-chaussée  de  la  Bibliothèque  du 
Roi  en  hiver,  qu'il  recevait  ses  amis, 
et  qu'il  avait  avec  eux  de  longs  et  pi- 
quants entretiens.  Sa  correspon- 
dance,dansrilgclepîus  avancé, attes- 
te l'intérêt  empressé  avec  lequel  il  ne 
cessait  desuivre  la  marche  desévéne- 
ments. Le  comte  de  Lauraguais  mou- 
rut le  8  octobre  1821,  dans  sa  qua- 
tre-vingt-douzième année.  Sa  mnla- 
die  lui  donna  Ir  temps  de  se  reconnaî- 
tre et  de  manifester  les  sentiments 
sincères  d*un  chrétien.  N'ayant  pas 
laissé  d'autres  enfants  légitimes 
qu'une  fille  mariée  au  duc  d'Arem- 
berg  (voy.  ce  nom,  LVI,  400),  il  eut 
pour  successeur  à  la  pairie  son  ne- 
veu, le  marquis  Bufile  de  Brancas. 
On  a  de  lui  :  !•  Deux  mémoires  dans 
la  collection  de  l'Académie  des  8den<- 
ees,  année  1758  ;  le  premier  intitulé  : 
EwpérUneiê  mr  kt  méUmge»  qui 
tfoniiAilf éfAer,  turPéiher  Ini^nétof , 
0i  mr  ta  mUcibilité  dam  r«<w;le 
second  :  Mémoire  tur  ta  ii$$olMiUm 
da  êwifn  âanM  Vetpriê-dê-vin.  II. 
C^(emfieflre,  tragédie  en  5  actes  et 
en  vers,  1761,  in-S^.  111.  Mémoire 
mr  l'inoculation,  i76S,  in-12.  IV. 
Obtervation  tur  le  mémoire  de 
M.Guettard,  concernant  la  poree^ 
(aine,  nùù.mn.y.  Mémoire  sur  la 
Compagnie  des  /nrfM,  précédé  d'un 
Discours  sur  le  commerce  en  général, 
Paris,  17r.a.  Vî.  Du  droit  des  Fran-  . 
fais,  1771,in-4o.  \\\.  Mémoire  pour 
moi,  par  moi,  Louis  de  Brancas, 
comte  de  Lauraguais,  Londres, 
1773  ,  in-80.  VIII.  Jocasle ,  tragé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers ,  Paris, 
Deburc  l'aîné,  17bl,  ia-ô*^.  IX.  Let- 
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tre  iur  les  états  généraux  eowo- 
gués  par  Louis  XVI  et  eompoiés 
par  M.  Target,  1788»  iii-8«.  X.  Mû- 
eueil  des  pièceê  kitloriptêt  fwr  la 
convocation  du  éMi  généraux  ei 
mrl^MUm  ék  kun  défiUéê,  1798, 
ÎA^.  Xl«  iHêurtoUon  mur  lu  ai- 
umMêê  natUmak$  ^  tout  lti  êraU 
mm  dci  roii  f»  Fnmcf ,  1788,  iii-8«. 
Aperça  hitlwiqiu  mr  (acati«e«lta 
ffiiti#  te  éiaU  généraux ,  arec  des 
léfleiions  lur  cerUins  objets  qui  y 
ont  été  agités ,  et  d'où  dt^pcud  le 
bien  public,  1789,iD-8«.  XllI.  Dis- 
tours  de  M.  le  comte  de  Lauraguais 
aux  habitants  de  Maniramp,  le  7  fd- 
f>rt«r  I790,m-8o.  WW.LeUrcs  du  ci- 
toyen Brancas' Lauraguais,  à  l'occa- 
sion du  conlraUle  venteque  le  dépar- 
tement de  T  Aisiu;  lui  a  passë  du  pres- 
bytère et  de  réglise,  à  Manicnmp,  et 
dû  sursis  que  le  ministre  des  finances 
a  uns  à  rexéculion  de  ce  contrat,  Pa- 
ris, 17U7,  in-8^.  XV.  Première  Ul" 
tre  d'un  incrédule àun  eonwerli,  par 
le  citoyen  Lauraguais ,  17»7,  m-8<>. 
XVI.  Diiiertolfoii  twr  toUraeime, 
parle  citoyen  Umaguaii,  «4  feiidé* 
miaire  an  VU  iiH8*-  XVU.  lit^ 
trei  01»  eUoym  UbrêUm  et  Cu- 
tier^  i  roocasioD  de  Téloge  du  ci- 
tayeD  Darcelt  1802,  iû-8«.  XVIII. 
letlru       X.  B.  LamragaaU  à 
||me       dam  lesquels  on  Irouve 
4esjugements  sur  qucJfjnes  ouvrages; 
la  vi9  d9  Vahhé  de  Voisenon;  une 
etmversationdeChamfort  sur  Vahhn 
Sieyès;  et  un  fragment  h  isloriquc  des 
Mémoires  de  M">«  de  Brancas  sur 
Louis  XV  et  M^ic  de  Chutcauroux, 
Paris,  1802,  in-8".  XIX.  Lettre  à 
M.  l'ahhé  Geoffroy ,  rédacteur  du 
feuillclon  du  Journal  des  Débats, 
1802,  in-8'>.  XX.  Lettres  à  Suard , 
1802*,  in  8^.\X!.  Lettres  de  HL  de 
Lauraguais  à  M.  le  duc  d  Aremberg, 
Paris,  1803,  in-8  ^  XXII,  UUre  de 
M.  le  duc  de  Brancai  à  MM  fHcomle 


de  ChaUembriand ,  Paris,  1815, 
in-8^.  XXIII.  Diiemre  da  dm  d$ 
Braneait  pairék  France^  prononcé 
le  10  août,  dans  le  bureau  dont  il 
^it  membre,  1814,  iii-8».  XXIV* 
Diseoare  dm  éniide  Braneoi,  prépa- 
ré pour  la  séance  des  Pairs  du  80  août 
1814,  Paris,  1814,iii-8<».  XXV.  LeUre 
de  M»  le  duc  de  Brancas,  pair  de 
France,  à  roccasion  de  la  circulaire 
adressée  le  7  octobre  181 7, aux  Pairs, 
par  M.  le  comte  de  Sc'monville,  leur 
grand   référendaire,  1817, 
XWI.  lettre  à  M.  Michaud.membrc 
de  lA  cadém  ie  française, lHlH,\n-%^, 
XX  Vil.  Lettre  des  consonnes  B  R  à 
la  voyelle  E,  1819,  in-8<».  — Les  re- 
cueils de  nouvelles  politiques  et  litt^f- 
raircs  du  si^cle  dernier  contiennent 
plusieurs  lettres  du  comte  de  Laura- 
guais relative^  à  ses  démêlés  avec 
rautorité,  et  à  d'autres  objets  (5).  Il 
avait  en  portefeuille  divers  opusciile« 
sur  quelques  événements  de  Vinté- 
rieurde  l'ancienne  cour^  Ces  mor- 
ceaux ,  qu'il  ne  destinait  pas  lui-m£* 
me  à  rimpresiion,aontpeu  regretta- 
bles, au  jugement  de  ceux  <iui  en  ont 

eu  communication.        C.  D— S. 

IiAUllEâ.  (IUbcus-Tullius), 
en  grec  AœjpiaÇf  e'tait  un  esclave 
deCiccron,  qui  mérita,  comme  Ti- 
ron  (voy.  XLVI ,  128),  raffecliou  et 
la  reconnaissance  de  son  maître  : 
pour  prix  de  ses  services,  il  en  reçut 
la  liberté.  Cet  alfranchissement  fut 
antérieur  au  départ  de  Cicéron  pour 
son  gouvernement  de  Cilicie(62  aus 
av.  J.-C);  car  Lauréa,  qui  l'y  suivit 
en  qualité  de  scribe,  c'est-k-dire  avec 
le  titre  officiel  de  secrétaire  du  gou- 
verneur pour  les  affaires  publiques, 


(5)  Il  fot  tro<  - maHrallé  d/ins  nn  petU  éftM 
pWa  d«  récrimloAiloM,  qal  parut  en  nra,  et  qui 
i^tit  pnrUtn  s  LêUrM  d«M.  C"*  (Ctratti)  à 
Hln  i-^^f.  «««^  nn  !'n]«'t  de  deux  l)i!lets  ridicules 
qa«  M.  L***  (UarafMlt)  •  lait  courir  et  Inprt- 
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porUit  ddjà ,  wàfutl  Tuaige  des 
franfihis,  les  nomide  son  pitn»,  de 
son  bienfaîtear,  et  s*appelsit  Mir- 
eus-TolUns.  Qasnt  su  somom  de 
Laniéa,  qoi  signifie  feoille  de  lan- 
rier,  il  le  dut  sans  doute  à  son  telent 
ponr  le po^e*  Pline  observe  qae  le 
laurier  est  le  seul  arbre  dont  le  nom 
soit  donné  aux  hommes  (HUL  Nai,, 
XV,  40),  et  l'affranchi  de  Cicëron 
était  digne  de  le  porter  ;  car  il  ex- 
cellait également  comme  poète  f^rec 
et  comme  pot-tc  latin.  Les  deux  An- 
Ihoîoi^ies  latine  et  grecque  ont  re- 
eucilli  des  vers  de  Tullius  Lauren, 
d'une  facture  si  facile  et  si  naturelle 
qu'il  serait  impossible  de  lui  assigner 
pour  patrie  Tltalie  ou  la  Grèce,  s'il 
n'était  bien  connu  que  les  esclaves 
lettrés  étaient  presque  tous  des  Grecs. 
Les  vers  latins  dont  nous  avons  parlé 
ont  été  cités  par  Pline  {HisL  iVisHir., 
XXXI,  2).  C'est  une  channsnte  épi* 
^amme  sur  les  Ibermes  eioéronicns, 
qui  BU>ntre,dil  PKne,  ce  qne  la  bou- 
elie  même  des  esetoves  amit  poisi 
d'éloquence  anxintarisnbleBsonrees 
dn  ^ledeGieéron.Cetteépigranime, 
qni  de  YHistoire  Naturelle  a  pas9é 
dans  r\ntliologie  latine  (Bormann, 
I,  Sie),  prouve  que  Lauréa  survécut 
à  son  maître  et  qu'il  honora  toujours 
sa  mémoire.  L'Anthologie  grecque 
nous  en  a  conservé  trois  autres,  l'une 
du  genre  érotique,  l'autre  qui  est 
classée  parmi  les  funéraires  ou  sépul- 
crales, et  la  troisième  sur  Snnlio. 
Celle-ei  est  fort  belle  (Brunck  :  A)ia- 
leela.W,  102),  et  justifie  bien  la  place 
distinguée  que  Philippe  de  Thessnlo- 
nique  {voy.  ce  nom,  XXXIV,  184) 
lui  a  donnée  dans  sa  Couronne  poéti- 
que, où  ligure  Télile  des  poètes  grecs 
du  siècle  de  César  et  d'Auguste  soiM 
des  symboles  de  flews.  Cest  au  mé^ 
lilot  qne  Philippe  compare  notre 
ipoèle  :  Aftfif  tt  TdUiec  àç  fttXûaivov^ 

îndi^iaDl  sons  cet  emblème  la  dou- 


«nr  et  le  èhaime  d^ne  peéiie  qnl 

nppelle  le  goût  exquis  du  miel  et 
les  magiques  piestiges  dn  lotus. 

LAUREAU  (P.—B.)  naquit  k 
Dijon,  en  1750.  Après  aToir  frit  ds 
bonnes  études,  il  se  consacra  entière* 
ment  à  l'instruction  de  la  jeunesse, 
et,  pendant  cinquante-six  ans,  il 
remplit  honorablement  les  fonctions 
d'instituteur,  dans  l'exercice  des- 
quelles il  savait  encore  trouver  du 
temps  pour  composer  quelques  ou- 
vrages élémentaires  d'éducation.  11 
mourut  à  Sanlieu,  le  0  aoiU  IRÎJ. 
M.  Noellat,  membre  de  TUniversitc, 
et  alors  rédncteur  des  Petites- Affiches 
de  l'arrondissement  de  DijoUy  inséra 
dans  cette  feuille  (24  août)  une  no- 
tice sur  Laureau.  Cet  instituteur  a 
publié  :  10  des  Notions  préliminai" 
ree pour  iervir  d'introduction  à  Vé^ 
Me  de  la  géographie  ;  3»  une  Gram- 
maire  kUine  raistmnée^  à  Vmage  deê 
éeoUê  pMiquês  et  pariiculiireê^ 
Dijon,  1808,  S  ToI.  in-f2.  IlaTait 
aussi  composé  une  I7ramffia<re/^an- 
faifatrès-détaillée,  maïs  qui  n'a  pas 
élé  imprimée.  Z. 

LAUREUIJS  (Olaus),  éréque 

de  Vesteras  en  Suéde,  était  né,  en 
1585,  dans  la  province  de  Vestro-Go- 
thie,  où  son  père  était  p.iysan.  Aidé 
par  le  gouvernement,  il  fit  de  bonnes 
études  dans  son  pays,  et  visita  ensuite 
les  imivorsilés  d'Allemagne.  On  lui 
confia,  en  1021 ,  la  chaire  de  philoso- 
phie à  llpsnl,  et,  en  102:>,  il  obtint 
celle  (le  théologie.  Ses  connaissances 
et  ses  mœurs  inspirrreut  une  t»'llc 
confiance  que  la  plu[).'irt  des  seigneurs 
le  chargèrent  de  diriger  la  conduite 
et  les  études  de  leurs  enfants  pen- 
dant le  séjour  qu'ils  faisaient  a  l'U- 
niversité. Parvenu,  en  1647,  à  Tévê- 
ché  de  Vesteras,  Laurelius  se  distin- 
gua autant  par  son  éloquence  que 
par  son  lèle  pour  la  discipline,  n 
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îivait  rédigé  avec  hcaucoup  de  soin 
un  nouveau  code  ccclésinslique  que 
les  états  du  royaume  approuvîTcnt , 
mais  que  rattncÎJcnirnt  aux  anciens 
usages  empî^rh.'i  de  prévaloir  sur  ce- 
lui qui  datait  du  règne  de  Gustave  1er. 
L'archevêché  d'Upsal  étant  devenu 
vacant,  le  clergé  appela  d'une  voir 
unanime Térêque de  Vesteras  a  cette 
dignité;  mais,  eu  égard  à  «on  grand 
âge  et  àaas  infirmités,  la  cour  le  dis- 
penaa  d'aocepler,  et  il  rnoorat  |ien 
apiès,  en  1970 ,  âgé  de  qoetre-vingt- 
cinq  ans.  On  a  de  Lanielius  ungnÎMl 
nombre  «fomrrages  en  latin  et  en 
anédms,  dont  les  plus  remarquables 
sont  :  1.  Compendium  tKeologicumf 
Stockholm,  1640.  IL  SysUma UWa- 
lo§ieum  in  thêti  et  antiiheii  adorna- 
litm,  Up8al,1641.  Cet  ouvrage  a  été 
longtemps  classique,  dans  le  ISord, 
pourTéludc  de  la  théologie.  III.  Àr- 
ticulorum  fidci  Synopsis  Biblica  in 
utum  scho  las  licœ  juventutiti  L'indko* 
ping,  166G,  en  latin  et  en  suédois; 
ouvrage  longtemps  en  vogue.  IV.  Le 
Miroir  de  la  vraie  religion;  des 
Traités  en  faveur  du  luthéranisme; 
des  sermons  et  des  oraiions  fimèbres, 
eu  suédois.  G-^âll. 

LAUBENBERG  (Pnum),  mé- 
decin et  natnraliste,  naquit  en  1585 
à  Bostock,  ratné  des  fils  de  Guillaume 
Laoïenberg,  qui  cultiva  lui-même 
la  médecine,  Thistoirc  naturelle ,  et 
dont  on  a  plusieurs  outrages  (i). 
Après  avoir  reçu  ses  grades  à  l'Aca- 
démie de  sa  ville  natale,  il  voyagea 
pour  perfectionner  ses  connaissances. 
Il  professait,  en  1611,  la  philosophie 
à  l'Académie  de  Moalauban;  mais  il 


(ij  L«  plu*  ronnn  de  toot  cet  la  Botanotheca, 
tive  modus  conficiendi  licrharimn  %>i\>unt.  Cet 
4MiTr«f»  rnloMAl  aUl*  «  ciô  rvimprlad  platMart 
Ml  «I  iMéré  ««fi*  dfvMS  rwmllt  d«  trailéi  d%te. 

Mra  Miurcllo.  Gullla<imc  f^iircuî-rrr  inoiinif  m 
Ml^  à  Uu«u>ck .  recteur  <Jo  l'AcAiiciuio  Ue  ceti* 
vUlti,  é  niswM-tlK  au. 
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ne  tarda  pas  à  se  dénietUe  de  sa 
chaire.  On  sait  qu'il  s'arrêta  quelque 
temps  h  Leyde ,  où  il  lit  imprimer  un 
opuscule  d'astronomie.  En  IGli  il 
était  à  Hambourg ,  où  il  professa  la 
physique  jusqu'en  1620.  Il  fut  rap- 
pelé cette  année  à  Rostock  pour  oc- 
cuper la  chaire  de  poésie.  Malgré  1rs 
devoirs  de  cette  place,  il  continua  de 
cultifer  la  botanique  et  la  médecine, 
et  publia  di? en  traités  d*analomie* 
Ayant,  dans  un  de  sesont rages  (Pra- 
eeiMi  «NoIOMiea),  parlé  de  IHdan- 
rens  d'une  manière  peu  oonrenablct 
Uolan  prit  la  défense  de  Tanatomiste 
français,  et  lui  reprocbjB  vÎTement  de 
s*étreé^uié  du  respect  qu'il  devait  à 
DolaurenSylui  qui  n*avait  jamais  dis- 
séqué que  des  bœufs.  Laurenberg 
était  instruit,  mais  plein  de  vanité. 
Dans  ses  préfaces  il  se  donne  des 
éloges  qui  auraient  eu  meilleure 
grAce  sous  la  plume  d'un  autre.  Il 
mourut  à  Eostock,  le  13  mai  1039, 
laissant  un  fils  nommé  Jacques-Sé- 
bastien, qui  s'est  fait  une  réputation 
parmi  les  savants  (2).  Klcfeker  les  a 
mentionnés  tous  les  deux  dans  la 
BihUoUuca  «nÊii^w,  ftrœcociwn, 
Pierre  Laorenberg  t  âé  accusé  de 
plagiat ,  parce  qu'il  ne  cite  Jamais 
les  sources  où  il  a  puisé.  Outre  une 
Tcnion  latine  de  Vlwfo^u  onalo- 
mien  (ooy.  Htpati»,  LXVII,  528), 
il  a  pubUé  un  grand  nombre  d*o- 
puscules  sur  Tastronomie ,  la  bota- 
nique et  ranatomie.  On  se  conten- 
tera de  citer  ceux  qui  peuvent  en- 
core mériter  ratlenlion  des  curieux 
ou  que  leur  rareté  fait  rechercher  : 
I.  Amphylicus^  sive  de  nalura  cre- 
pusculorum  tractalio  ^  Hambourg, 
1025,  in-40.  [I.  Apparalus  ylanla- 
rum  primuSf  Francfort,  1632,  iig. 


(1  Jac(4iic.-Scl»asllcn  Laareoberir,  né  en  ici»,  à 


Digitized  by  Gopgle 


uu 


uu  m 


m.  PMMMff «OM,  id  «If  «  «eonrate 

Ldpsig  y  1634,  iii-8<»,  petit  ooTitge 

très-rare.  IV.  Collegiumanaimieim 
dmoilecim  dissertationibtu  eompr0' 
hentum ,  Rostock  ,  163G ,  in-i»,  oo 
sous  ce  titre  :  Analomia  eorporii 
humani  ^  Francfort,  1665  ,  in-12. 
Ualier,  dans  la  Bibliotheca  anato- 
mica,  I,  335,  donne  les  titras  des 
douze  dissertations  qui  composent  ce 
Recueil.  Dans  Tune,  Laurenberg  dt-- 
critla  circulation  du  sang  avec  assez 
d'exactitude ,  mais  sans  daigner  faire 
uention  de  Harvey.  W—s. 

ÏAURE.\BEftG  (JEAr<)(l),frère 
du  précédent,  né  en  1590  à  Rostock, 
étudia  la  médecine,  comme  son  frère 
et  son  père,  et  se  fit  rece?oir  doeteur 
1  Beims  en  1616;  mais  il  ne  firatiqna 
ioiiarlqneni«ment»etdan8desooGt- 
sNMis  o&  sessoins  étaient  indispensn- 
blei.?aasionnépoQrIe8lettie8»il6on- 
sacrat  presque  tout  son  temiia  A  l'é- 
tude des  anciens  modèles,  et  mérita 
de  bonne  heure  Testime  des  savants 
pour  rétendne  et  la  variété  de  ses 
connûssanoes.  11  fut  d'abord  nommé 
suppléant  de  son  frère  à  la  chaire  de 
poésie  de  l'Académie  de  Rostock , 
et  ensuite   professeur,  en  1018; 
mais  ii  ne  remplit  cette  place  que 
peu  de  temps.  Le  roi  de  Danemark , 
Christian  IV  (voy.ce  nom,  Vlll,  167), 
ayant  converti  le  gymnase  de  Soroe 
eu  une  académie  pour  la  jeune  no- 
blesse ,  ne  néglige.'!  rien  pour  procu- 
rer à  cette  école  les  plus  habiles  pro- 
fesseurs. En  1G23  ,  Laurenberg  y  fut 
appelé  pour  enseigner  les  mathéma- 
tiques ,  et  il  s'acquitta  de  eet  emploi 
avec  autant  de  xèle  que  de  sncoès. 
Heureux  au  sein  de  sa  fimilie ,  il 


>  Par  r^pcel  povr  )•  nènolr*  <!•  «on  pèit  il 
Jolgnart  qo«lqu«fotfl  à  ion  nom  efilol  <!•  f^uillanae, 
Joannc^-C'itltclni.  F.  \\  i>Vn.-i  |  Tallu davatiiago 
|war  ironpcr  te*  bibUu{;rapbM  qal  ont  fait  «ItQX 
aWWlSei  JWI  M  <f  Jwp  êiiaMilW  iMHBfcWg. 


trontalt  le  Msir  de  eomposer,  pres- 
que chaque  année,  quelques  ouvra- 
ges destines  à  faciliter  les  progrès  de 
ses  élèves  dans  les  scienoes.  Mais  la 
guerre  que  Christian  eut  à  soutenir 
Taynnt  forcé  de  suspendre  le  poye- 
ment  des  professeurs,  Laurenberg  fut 
obligé ,  pour  vivre ,  de  recourir  à  des 
emprunts  onéreux.  Il  avait  des  créan- 
ciers impitoyables  qui  le  harcelaient 
sans  cesse,  quoiqu'il  s'imposât  de 
dures  privations  pour  satisfaire  à  ses 
engagements.  Il  lit  enfin  connaître  sa 
triste  situation  au  roi  Frédéric  III, 
dans  uu  petit  poème  :  Querimonia 
Daphnorii  (2);  mais  il  était  trop 
tard,  le  chagrin  avait  épuisé  ses  for* 
ces,  et  il  succomba  le  28  février  1658. 
SâMStlen  Lanrenbergt  son  lils,  lui 
soecéda  dans  la  cbaire  de  mathéma- 
tiques  (3).  Jean  Liorenberf  a  été, 
smvant  les  eriliqaes  danois,  un  des 
plus  grands  poètes  de  son  siècle. 
Bartholin  dit  que  Daniel  Heiusiiis 
trouvait  ses  vers  grecs  dignes  des 
temps  béroîqnes,  et  Borridiius, 
pour  ses  satires,  le  nomme  l'Ho- 
race et  le  Juvénal  allemand.  On 
trouvera  la  liste  de  ses  productions 
dans  le  de  Scriplis  Danorum  de  Bar- 
tholin, 74-75  ;  et  dans  les  Jlypomne- 
mata  de  Muller,  282-83.  Les  princi- 
paux sont  :  1.  Une  traduction  latine 
de  ]3L  Sphère  do  Proclus ,  Rostock, 
1611,  in-8"  {voy.  Procixs,  XXWI, 
129).  IL  Antiquarius  in  (/uo,  prœler 
anliqua  et  obsoleta  verba,  ac  voces 
mitmt  uiiialaSf  eacponuniur  piu- 


(t)  Cmi  laindieilM  de  MaSt  LuiwfttitMi 
frac. 

(S)  LAUKENBERr.  (Sebasiun),  ne  *  Soroa, 
le  M  «f  rll  1698,  commença  tt*  etudcn  ilant  cotM 
ville,  et  loa  lerioina  à  i'UtilTeniite  do  Roatook  ^ 

Aprbê  avoir  aecompaKué  dans  Irai*  voytfot 
de  jeunes  nobles  danois,  Il  devint  prufct>Miir  dn 
BiatiiénaiiqMfl  à  rAéadèalo  do  âoroc«  ol  pOM  «n 
i«n  on  la  mèoM  qualité  à  Vke»éàmi»êê  Goimlia- 
put*,  où  II  mourul  ta  mt^aio  aiin>  i<  On  a  ilo  lui  : 
Dis*,  dt  AmerUa  pi-iicts  coemiat  ijofenh»nt»0 

9m%  n-»i*«. 
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rimi  riius  populi  romtmi  ae  Ora» 
cis  peculiares,  Lyon,  1622,  in-4«. 
On  trouve  à  la  tétc  uue  lettre  très- 
flatteuse  du  P.  Lacerda,  savant  Jé- 
suite, qui  avait  eu  communication 
du  manuscrit,  il  y  a  de  l'érudition 
diliseeLiKique,  malt  il  n'est  plus 
êttLWBom  «nge  depds  qail  a  été  sur- 
passé par  lei  tramx  poatériemdei 
phitologott.  m*  Qmin  mHtm  (ca 

Bamhottg,  IMi,  io-g»,  et  réim- 
prinées  plnsieuri  fois  ôêm 
rentes  rilles.  Elles  ool  pour  ob}0t 
la  critique  génétaie  des  mœurs  et  des 
Tices  du  temps,  le  luxe  des  vête- 
ments ,  la  mode  d'employer  des  mots 
étrangers  en  parlant  sa  langue  ma- 
ternelle ;  la  manie  des  titres  ;  et 
cnlin  les  défauts  des  mauvais  poètes. 
IV.  O'rœcia  antiqua  cum  tahuits 
gcnyraphicis ,  Amsterdam  ,  1  ono , 
in-4<>.  Cet  ouvrap',  dont  l'auttur 
parlait,en  1G29,  eoiimie  d'im  tr..va".l 
termine,  n'a  paru  (ju  après  sa  mort, 
par  les  soins  de  Fulleiidorf.  Si  Ton 
CB  croit  Corneille  de  Beughem,  il 
en  ttdste  une  traduotioii  française, 
t6T7yin-fol.,  qui  fait  sans  doute  par- 
tie de  quelques  recueils  géographi- 
fiM8.  L'original  a  été  reprodait  dans 
diFCffses  compilations,  notamment 
dans  le  Thmmrm  antigvika,  frme, 
de  GronoTias,  IV,  SCT.  Dans  la  pré- 
fice  Gronovius  reproche  à  Lauren- 
berg  d'avoir  pillé  l'ouvrage  de^icol. 
Gerbil  :  in  Gtmcim  Michael .  Soph  ia- 
nidescriptionemexpHcalio,  W — s. 

LAURENCEOT  (JAcgoEs-HEN- 
Bi),  conventionnel naquit  en  1763, 
à  Arbois,  d'une  famille  honorable. 
Après  avoir  termine  ses  coudes,  il  se 
lit  recevoir  avocat,  iniù>  sniis  avoir 
riiitonliou  de  freciuenler  le  barreau. 
Retiré  clani>î^a  ville  natale.,  il  y  vivait 
paisible,  eiilourt-  de  (jiielques  amis, 
et  partageant  son  temps  entre  la  lec- 
ture, les  soins  agricoles  et  le  plai- 


sir de  la  chasse.  En  1792,  s'élant  fait 
inscrire  comme  volontaire,  il  fut  élu 
par  ses  camarades  commandant  du 
126  bataillon  du  Jura.  Nommé,  quel- 
ques semaines  après,  député  de  son 
arrondissement  à  la  Convention,  il 
dut  quitter  l'armée  pour  se  rendre 
au  nouveau  poste  que  le  suffrage  de 
ses  condtoyens  venait  de  lui  assi- 
gner. Dans  le  procès  de  KnforConé 
Louis  XVI  il  s'exprima  dans  ces  ter* 
mes  :  «Ma  consdeoee  me  Mt  m  de- 
«  Toirde  déclarer  que  Je  n*ai  jamiÂt 
«cru  réunir  le  caractère  de  Jngel 
«celui  de  législateur.  En  cons^ 
«  qaence,  malgré  les  menaces  dont 

•  on  a  parlé,  je  vote  pour  la  réclu* 
>  sion  actuelle  et  le  bannissement  de 

•  Louis  et  de  toute  sa  famille  à  la 

•  paix.»  L'un  des  soixante-treize 
députés  qui  protestèrent  contre  le 
31  mai,  Laiireneeot  fut  décrète  d'ar- 
restation et  détenu  pendant  treize 
mois  à  la  Force.  Rappelé  dans  le 
sein  de  la  Convention  après  le  \)  ther- 
midor ,  il  y  parla  dans  rintér«H  des 
émigrés  du  Haut  et  du  Bas-Rbin ,  et 
quelques  mols  plus  taid  il  fut 
ën  secrétaire.  BnYoyé  depuis  en 
mis^  dans  les  départements  dm 
centre,  il  se  signala  par  une  conduite 
k  la  fois  ferme  et  modérée,  et  répara 
le  plus  qn*il  put  les  maiiz  causés  par 
la  Terreur.  A  son  retour,  il  dénonça 
plusieurs  des  députés  qui  l'avaient 
précédé  dans  les  départements,  et 
provoqua  Tarreslation  de  Lequinio 
(votj.  ce  nom, au  Suppl.),  que  Ton 
accusait  d'avoir  admis  à  sa  table 
rexéculeur  des  jugements  crimi- 
nels, et  celle  de  Fouché ,  auquel 
il  reprochait  de  n'avoir  pas  rendu 
compte  (les  taxes  dont  il  avait  frappé 
divers  départements,  taxes  qui, pour 
la  seule  ville  deISevers,se  muiilaient 
à  plus  il«*  2  millions.  Après  la  ses- 
sion conventionnelle ,  Laurenceot 
entra  au  conseil  des  Ciuq  Ceuts^dont 


Digitized  by  Gopgle 


* 


uu 

Il  MM  de  Mre  p«Hifl  M 1797.  tpria 
tiliisque  jamais  de  cette  ?ie  de  fa- 
iDilIe  qui  avait  fait  le  bonheur  de 
ses  premières  amiées ,  il  refusa  tous 
les  emplois  qui  loi  forent  oflèrts  soe- 
oesslfement;  nais,  à  la  réorganisa- 
tion de  Tadminlstration  des  forêts,  il 
accepta  la  modeste  place  de  sous- 
inspecteur  de  l'arrondissement  de 
Dole.  Il  Texerça  jusqu'en  1827,  où 
quelques  infirmités  précoces  le  dé- 
terminèrent à  prendre  sa  retraite. 
Lors  de  la  Révoluliun  de  1830  , 
les  habitants  d'Arhois  le  nommè- 
rent par  acclamation  président  de 
l'administration  ujuiiicipnie  provi- 
soire, qui  s'était  sponr-iiiémcnt  or- 
ganisée. Il  ne  crut  pas  pouvoir  refu- 
ser une  marque  de  confiance  qui  lui 
donnerait  lès  moyens  de  travailler 
efficacement  à  rétablir  Tordre  ;  mais, 
dès  que  le  calme  fut  reveuu,  il  s'em- 
pressa de  régner  ses  fonctions.  Lau* 
renceotjnourut  presque  subitement, 
le  19  août  iSSS.  Parmi  les  amis  dont 
il  se  glorifiait,  on  doit  citer  Boissy- 
d'Anglas  et  Lanjuinais,  dont  il  avait 
partagé  les  courageux  efforts  contre 
les  partisans  de  la  Terreur,  et  qui, 
jusi]u'à  leur  mort,  ne  cessèrent  d'en- 
tretenir avec  lui  des  rapports  d'estime 
etde  bieuveillance.  W— -s. 

LAUIIE\C1\'  (JnA>-EsPÉBANCE 

Blandine,  comlc  de),  naquit  à  Cha- 
beuil,  près  de  Valence,  le  17  janvier 
1741,  d'une  des  plus  anciennes  fa- 
milles du  Lyonnais.  Destiné  dès  sa 
jeunesse  à  la  carrière  des  armes,  il  lit, 
ù  1  Age  de  dix-sept  ans,  la  campagne 
de  1757  en  qualité  de  capitaine,  et 
s'y  montra  digne  de  succéder  à  la 
réputation  de  braroure  que  son  père, 
brigadier  des  armées  du  roi,  avait 
acquise' dans  plusieurs  campagnes,' 
et  surtout  dans  une  belle  défense  de 
In  place  d'Asti.  Blessé  à  la  bataille 
de  Minden,  et  Ibulé  aux  pieds  de  la 
cavalerie,  le  jeune  comte  de  Lauif  n- 
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dn  fiât  laissé  pour  mortsnr  le  champ 
de  batafllCt  et  n'en  revin|  que  trois 
heures  après,  portant  ses  entrailles 
dans  ses  mains.  Cette  blessure  fit 
longtemps  désespérer  de  sa  vie,  el 
les  soins  d'une  guérisou  longue  et 
diflicilc  l'ayant  conduit  dans  la  capi- 
tale, ses  liaisons  avec  les  gens  de 
lettres  réveillèrent  en  lui  le  goût  de 
l'étude  et  de  la  littérature.  En  1704, 
le  projet  des  travaux  de  Perraehe, 
pour  l'agrandissement  de  Lyon,  fixa 
l'attention  des  habitants.  La  salu- 
brité et  l'agrandissement  de  cette  in- 
dustrieuse cité  en  étaient  le  but,  et  ils 
séduisirent  Laurencin,  qui  eut  une 
grande  part  a  la  création  d'une  So- 
ciété pour  l'exécution  de  travaux 
donl  l'importance  aurait  exigé  les 
rieheugg  et  h»  tentmreeê  d'un  soii- 
t^ero^it.  L'entreprise  ayant  dévoié 
de  grandes  fortunes  et  trompé  l'at- 
tente des  actionnaires,  la  direction  en 
fut  confiée  à  Laurencin,  dont  la  jus- 
tesse et  la  profondeur  des  vues  en 
administration  donnèrent  des  espé- 
rances que  les  événements  de  la  Ré- 
volution vinrent  bientôt  renverser. 
En  1783,  partageant  l'enthousiasme 
et  les  illusions  ipie  lit  naître  la  dé- 
cou  verti- des  aérostats,  le  comte  de 
Laurencin  fut  un  des  sept  aeronau- 
tes  qui  acconipn;^nèrent  Montgolficr 
(huis  sa  première  ascension,  et  qui 
faillirent  être  victimes  de  leur  cou- 
rage, à  une  époque  où  cettte  inven- 
tion n'était  pas  encore  portée  au 
])oint  de  perfection  qu'elle  a  atteint 
depuis.  Le  roi  de  Suède,  Gustave  III, 
qui  avait  fait  un  long  séjour  à  Lyon, 
lorsqu'il  n'était  que  prince  hérédi- 
taire, l'honora  de  son  estime,  et  lui 
en  donna  un  témoignage  quand  il 
parvint  au  trOne,  en  lui  olfrant  la 
place  de  gouverneur  de  son  fils,airee 
des  avantages  que  son  attachement  à 
la  France  lui  fit  refufer.  Lié  avec 
les  hommes  les  plus  distingués  de 
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celte  époque,  Loureiidn  enlKtiot 
des  correspondances  littéraires  arec 
Voltaire,  J.-J.  Roosseaa,  d'ilembert, 
Ducis  et  Thomas.  Les  académies  de 
Vilielrandie,  de  Lyon  et  de  Rouen 
le  comptaient  parnd  leurs  membres. 
]I  est  auteur  d*un  grand  nombre  de 
petits  ouvrages  de  podsic,  dans  les- 
quels on  remarque  de  la  facilité,  de 
l'harmonie, et  SOI! vent  les  traits  d'une 
imagination  vive  d  brillante.  Ils  ne 
fun'ntinip.iniésqucdiiiislcsjournaux 
cl  recueils  liltc'raires.  Uu  dislingue  : 
1«»  son  Épltrcsur  l' Inoculation ^  su- 
jt'l  proposé  jjar  T Académie  dcRoucn. 
L'aulcur  y  priiit,  d'une  manière  éner- 
gique et  loucbaule ,  la  douleur  et  le 
désespoir  trune  mère  qui  perd  son  lils 
unique  par  Teficl  d'une  pratique 
tentée  pour  le  sauver  d'un  danger 
incertain.  Delille  était  l'un  des  con- 
currents, et  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
longtemps  hésité  que  TAcadémie  pro- 
nonça en  sa  faveur.  2*  La  Mwi  d% 
Jwte^  idylle  qui  remporta,  en  1771, 
le  prix  à  l'Académie  de  l'Immaculée 
Conception, à  Rouen, ainsi  que  les 
deux  pièces  suivantes  :  Faiénwn^ 
OH  lê  TtUmfhe  de  ia  vertu  tut  Ta- 
itiour,  idylle,  1775  ;  insérée  dans  le 
Recueil  de  l'Académie,  publié  par 
Berton;  4*' stn  nées  5ur  la  Vie  cham- 
fctre  ;  5°  Tichecel  Maf,épîlre  ingé- 
nieuse et  bien  vcrsiliée.  L'élégie  était 
le  génie  qui  convenait  le  plus  à  la 
nature  de  son  talent.  Les  tendres  et 
vives  émulions  de  la  sensiiiilité  et  de 
la  mélancolie  se  montrent  surtout 
dans  deux  pièces  de  vers  qu'il  com- 
posa ù  l'occasion  de  la  mort  de  sa 
fille,  dont  les  soins  et  le  dévouement 
avaient  sauvé  ses  jours ,  après  la 
proscription  qui  suivit  le  stcge  de 
Lyon.Frappéde  terreur  comme  toute 
la  France,*  Laurencin  publia  à  cette 
époque  un  Mémoire  devenu  très-rare 
et  dans  lequel  il  laisait  un  éloge,  fort 
loin  de  sa  peottée  sans  doute  i  des 


monstres  qui  opprimaient  alors  sa  pa- 
trie. 11  est  encore  auteur  d'une  Xedvt 
à  Jf.  MinUgolfier  mr  Veoepiriaiif 
aéroitaUque  fiiite  a  Lyon.en  présence 
du  roi  de  Suède,  1780,  in-S»  ;  dé  pla> 
sieurs  mémoires  et  rapports  sur  l'id- 
ministration ,  dans  le  nombre  des- 
quels on  doit  citer,  son  Mémoire  eut 
les  moyene  de  porter  ranrHeulfurr, 
let  mamêfaetures  et  le  commercé  d€ 
France  au  plus  haut  degré  de  pros- 
périté et  d'ulililc  publique.  Ce  me'- 
moire,  qui  fut  très  répandu  en  1195, 
est  aussi  remarquable  par  la  justesse 
que  par  profondeur  des  vues  sur  le 
comuiercc  et  les  manufactures.  Ap- 
pelé dans  toutes  le^  administrations 
gratuites,  Laurencin  s'y  distingua  par 
son  zèle  et  ses  lumières.  U  refusa  des 
emplois  honorables,  et  même  lucra- 
ti&^satis&itde  consacrer  son  tempt 
aux  établissements  de  bienfiiisance. 
Il  mourut  vers  la  fin  du  XVIU«  siècle* 
—  La  comtesse  de  L&uhkcui  (  Jtitte 
é^AaUrde  la  CAoïto^ne),  épouse  du 
précédent,était  née  èSaintflippolyte, 
en  Lorraine,  le  15  mai  1741,  et  mou- 
rut versie  même  temps  que  sou  mari. 
Elle  a  publié  beaucoup  de  poésies 
qui  furent  imprimées  dans  le  Recueil 
de  Bertoii  et  dans  VAlmanach  des 
Af  use*.  Sou  EpUre  d'u  ne  femme  à  son 
amie,  sur  l'obligalion  et  les  avanta- 
ges qui  doivent  dclcrminer  les  mè- 
res à  allailcr  leurs  enfants,  fut  cou- 
ronnée en  1774  par  l'Acadeuiic  de 
l'Immaculée  Conceptiou,  à  Rouen,  et 
imprimée  en  1774,  in-S^.  Alceste  et 
Jdcloé^ou  Chant  de  l'amour  mater- 
nelt  pièce  également  couronucc,  pa- 
rut en  1777,  in-8«.         M-d  J  . 

LAURENCIN  (Aimê-Fiançois, 
comte  de),  fils  du  précédent,  né  vers 
1770,  fut  élevé  avec  le  plus  grand 
soin.  Créé  cbevalier  de  Halte  en 
naissant ,  il  fui  dès  lors,  comme  ses 
aïeux,  destiné  à  la  carrière  désarmes; 
mais  la  révolution  dérangea  bienUU 
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SCS  projets.  Il  s'y  montra  fort  opposé, 
émigra  en  1792,  et  lit  toutes  les  cam- 
pagnes dans  les  armées  des  princes. 
Beutré  en  France  après  le  triomphe 
de  Bonaparte  ,  au  18  brumaire ,  il  se 
fixa  à  Lyon,  et  il  était  adjoint  au 
maire  de  cette  ville, en  1814,  lorsque 
les  Autrichiens  s'en  approchèrent.  Il 
déploya  en  cette  qualité  une  grande 
fermeté  quand  il  fallut  contenir  la 
nraltitiide  <l  réprimer  les  émenlcs 
qu'amena  ce  moment  de  crise.  Le  30 
mars  il  fat  membre  de  la  députation 
qui  se  rendit  à  D^on  pour  y  deman- 
der à  l'empereur  d'Autricbe  quelques 
adoncissements  aux  charges  de  l'oc- 
cupation (voy.loBDAii,  LXVIII,S19)* 
C'est  surtout  par  son  influence  que 
la  députation  titàceprince,enfiiTeur 
des  Bourbons,  des  ouvertures  qui  ne 
furrnt  accueillies  qu'avec  beaucoup 
de  réserve.  Revenu  à  Lyou,  le  comte 
de  Laun;ncin  communiqua  au  conseil 
de  la  commune  la  déclaration,  fort 
insif;ni(iante,  signc'e  par  les  puiss.iu- 
ces  alliées  ,  le  0  février  précédent. 
Quelque  nulles  et  équivoques  que 
fussent  les.  expressions  de  cette  pièce 
diplomatique ,  le  conseil  manicipal 
pôsista  danssa  résolution  de  procla- 
mer le  rétablissement  des  itourbons, 
et ,  dès  le  lendemain,  une  proclama- 
tion annonça  cette  résolution  aux 
habitants.  Le  12  avril,lcsalliésayant 
communiqué  ù  la  mairie  le  nouvel 
acte  du  sénat  français,  où  ilétaitdit 
que  te  pewple  appelaU  librtmint  au 
trône  Louis-Slanislas-Xavier^  etc., 
le  conseil  regarda  cet  acte  comme 
une  infraction  au  droit  d'hérédité ,  et 
il  consigna  sur  ses  registres  la  décla- 
ralion  suivante  :  -  Louis  XVUI  est  roi 
«  lit;  rrancc  par  la  loi  fondamentale 

•  de  I  Ltat.  L'exercice  dcrautorilé 
«  royale  ne  peut  élre  suspendu  par 

•  aucune  révolution  ;  aucun  cvénc- 

•  ment  n'a  pu  porter  atteinte  à  ces  an- 

•  tiquesmaximesdela  monarchie...  • 


Cette  déclaration  courageuse  fut  mise 
sous  les  yeux  de  Louis  XVIII  par 
M.  de  Laurencin  lui-même, lorsqu'il 
fit  partie  de  la  députation  chargée 
d'aller  le  compHmenter  à  son  arrivée. 
Nommé  maire  de  Sens  aussitôt  après, 
le  comte  de  Laurencin  se  rendit  dans 
cette  ville.  Il  donna  sa  démission 
quand  Bonaparte  revint  de  Ttlc 
d'Elbe  en  1815,  fut  réhabilité  après 
le  retour  de  Louis  XVIII,  et,  dans  le 
mois  de  septembre,  élu  par  le  dépar- 
tement de  l'Tonne  d^uté  à  la  Cham- 
bre. U  s'y  fit  peu  remarquer ,  mais 
▼ota  constamment  arec  la  majorité. 
Après  l'ordonnance  de  dissolntion 
du  S  septembre  1816,  Laurencin  ne 
fut  point  réélu  par  le  département 
de  TYonne ,  mais  il  le  fut  plus  tard 
par  celui  du  Rhdne.  Dans  la  session 
de  1825,  il  parla  plusieurs  fois  en 
faveur  de  la  loi  d'indemnité  des  émi* 
grés,  et  proposa  de  l'appliquer  aux 
maisons  démolies  après  le  siège  de 
Lyon,  en  1793.  Les  discours  qu'il 
prononça  à  cette  occasion  furent  im- 
primés dans  la  même  année.  Il  parut 
comme  témoin ,  ainsi  que  Mn^e  de 
Laurencin, son  épouse, dans  le  procès 
de  Mouton-Duveruet,  et  l'un  et  l'au- 
tre déclarèrent  que  ce génâal,  ayant 
reçu  «rdre  de  les  arrétcTt  les  en 
avait  fait  arertir  secrètement  pour 
qu'ils  eussent  le  temps  de  se  mettre 
en  sûreté.  On  regrette  qu'une  aussi  - 
généreuse  déclaration  n'ait  pu  sauver 
l'infortuné  général  ;  maison  ne  peut 
douter  qu'elle  n'eût  été  faite  dans 
cette  intention.  Le  comte  de  Lauren- 
cin est  mort  à  la  Chassagne,  dans  le 
Beaujolais,  en  1833.         M— nj. 

LAURENT  (  Corneille  Bal- 
dran),  dit  de  Ghakf,  Vun  iks  plus 
déterminés  avinluricrs  connus  sous 
le  nom  de  flibustiers,  naquit  à  Dor- 
drecht,  en  Hollande.  Selon  Œxme- 
lin,  l'historien  de  ces  corsaires  (l'oy. 
ce  nom ,  XXXI ,  523),  c'était  un  hel 
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homme,  un  bnre  à  tonte  ëprenre  * 
û  mit  le  jugement  prompt  et  le 
eonp  dVeU  sûr  ;  les  ezpëdHioBs  «pi'il 
dirigea  réussirent  toujours,  et  les 
coups  de  ftisil  ou  de  canon  qu'il 
i||usta  manquèrent  rarement.  On  a 
remarqué  qu'il  avait  côotumc  de 
mener  arec  lui  des  joueurs  d'instru- 
ments pour  re'crcrr  son  équipage 
dansleslravprsecs  ot  dans  l(»s  ir)«;tnnts 
de  rrpos.  Il  ne  se  faisait  pas  moins 
considérer  par  sa  politesse  que  par  son 
courage.  Après  avoir  servi  d'nl)ord 
comme  matelot ,  puis  eoniine  canon - 
nier,  les  Espagnols  contre  les  flibus- 
tiers, il  prit  parti  parmi  ces  derniers, 
qui  Tavaient  fait  prisonnier.  11  ne 
demeura  pas  longtemps  simple  fli- 
bustier; les  Français  le  reconnurent 
MentÔt  ponr  un  de  leurs  princinaux 
che6 ,  et  il  fit  honneur  à  leur  choix, 
n  remplit  tellement  lescOtes  de  tou- 
tes les  possessions  espagnoles  de  la 
terreur  de  son  nom,  que,  dans  les 
prières  publiques,  on  y  demandait  à 
Dieu  d'être  délivré  de  la  fureur  de 
Laurencillo;  c'était  le  nom  qu'il  avait 
porté  pendant  son  séjour  parmi  les 
Espagnols.  Ce  n'est  pas  qu'il  leur  fit 
tout  le  mal  que  l'on  meltnil  sur  son 
compte  ;  mais  souvent  les  flibustiers 
disaient  qu'il  était  à  leur  Icte  pour 
effrayer  leurs  ennemis.  Sacbant  que 
les  Espagnols  souhaitaient  ardem- 
ment de  le  prendre  pour  lui  faire  un 
mauvais  parti,  il  ne  se  battait  pas 
qu'il  ne  plaçât  un  homme  avec  une 
mèche  allumée  auprès  des  poudres, 
ponr  faire  sauter  le  navire  en  cas  de 
nécessité.  Bn  1689  Van-Hotn ,  ayant 
d'abord  rasseidblé  environ  soo  fli- 
bustiers, médita  une  entreprise  plus 
considérable  que  la  simple  course ,  et 
eut  bientôt  réuni  1 ,300  hommes  d'é- 
lite qui  ftirent  embarqués  sur  dix  bâ- 
timents. Laurent  de  Graff  et  Van- 
Ilorn,  qui  furent  reconnus  pour  chefs 
de  l'expédition,  montaient  chacun 


nhe  héOiÛ  de  50  canons;  diiix  an- 
tres araient  anstf  de  gros  ndrires  ;  le 
reste  n*en  avait  qnë  de  petib.  On  sa 
dhigea  ven  f  era-Oms,  sur  la  oOte 
dn  Mexique.  La  place  fut  surprise 
pendant  la  nuit;  les  principaux habi» 
tants  arrêtés  traitèrent  de  leoi*  ran- 
çon. On  n'en  put  embarque^  qu'utte 
partie ,  parce  que  des  secours  arrivés 
de  l'intérieur  et  du  dehors  forcèrent 
les  flibustiers  de  s'éloi^rner.  Ils  em- 
nienaient  avec  eux  plus  de  1,500  pri- 
sonniers des  deux  sexes.  Une  dispute 
survenue  nu  sujet  du  p.irlni^e  du  bu- 
lin  ,  évalué  à  un  niilbon  de  piastres, 
occasiorifïa  uii  duel  entre  Van-llorn 
et  de  Grall.  IJu  coup  d'épée  (jue  reçut 
le  premier  termina  le  combat.  Mais 
la  querelle  des  cheb  devint  celle  des 
équipages ,  etPon  allait  en  venir  ont 
mains,  si  de  Graff  ne  se  fftt  hfllë  de 
partager  le  butin  et  les  prisonniers , 
el  n*eàt  aussitôt  mis  à  la  voile  avec  In 
plupart  des  vaisseaux.  H  arri  va  hen- 
rensement  au  Petit-Goave,  sur  la  côte 
ouest  de  Saint-Domingue,  d'où  il  était 
parti.  Van-Uom,  qui  le  suivait  de 
pr(\s,  mourut  pendant  la  traversée. 
L'expédition  de  Vera-Cruz  ayant  été 
faite  malgré  la  défense  du  gouverne- 
meul  français,  de  GrafT  fui,  ainsi 
que  ses  compagnons ,  quoique  bien 
accueilli  par  les  habitants ,  obligé  de 
ne  pas  se  montrer  publiquement.  Dès 
1684  il  se  remit  en  course;  le  23  dé- 
cembre, le  gouverneur  de  Carlha- 
gèue ,  ayant  appris  que  lui  et  deux 
autres  flibustiers  de  réputation  croi- 
saient dans  ces  parages,  envoya  con- 
tre eux  deux  frégates  et  un  sloop.  Les 
Espagnols  avaient  104  bouches  a  feu  ; 
les  flibustiers  n*en  comptaient  qu'un 
peu  plus  d'une  soixantaine  sur  leurs 
quatre b&timents.  Toutefois,  quand 
Ils  aperçurent  les  Espagnole .  ilsalhV 
rent  au  devant  d'eux,  ies  abordèrent, 
et ,  après  Un  combat  d'une  heure  et 
demie,  les  enlevèrent.  Tout  ce  qui 
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m  péHt  pts  féi  fcnvo^é  à  Mft  ^  ibI 
une  lettre  Ait  écrite  par  de  ÛnS  ait 
goimneor  pour  le  lemeRier»  au 
nom  de  ses  eoiii|Mtgnoii8y  de  teur 
avoir  eareyé  deaibons  l)Atiiiients,qoi 
leur  étaient  bieii  néceasaircs,  cem 
qu'ils  montaient  ne  Tatant  plus  rien. 
Ilientôt  (le  Cn»y,  goaTemeur  de 
Saint-Domingue ,  qui  s*ëtatt  attaclié 
Laurent  de  Graff,  le  chargea  d'es- 
corter aux  îles  du  Vent  les  commis- 
sairesdu  roi.Dclfisr,  à  iG88,deGra(T 
prît  part  aux  diverses  nilrcprises  des 
flibustiers  contre  les  Espngnols  dans 
la  merdes  Antilles  et  dans  le  Gnind- 
Ocëan.  De  Cussv  voulut  souvent  es- 
sayer,  mais  eu  vain  ,  d'inlerdire  ces 
entreprises,  eu  represrnlnnt  qu'elles 
étaient  contraires  aux  ordres  du  roi. 
De  Graff  était  avec  Grammont  lora» 
queCampédie  fut  pria.  Crsdeux  eheft 
se  séparèrent  ensnite,  et,  peu  de 
Jours  après»  Laurent  se.  trouva  sent 
au  milieu  de  trois  vaisseaux  espa- 
gnols de  60 ,  de  54  et  de  50  eanons , 
qui  le  demîîlèrent  et  pensèrent  le  cou- 
ler à  fond ,  mais  n'osèrent  jamais  l'a- 
border. Enfin ,  après  avoir  essuyé  un 
feu  extraordinairement  vif,  il  se 
sauva  pendant  In  nuit,  fort  griève- 
ment blessé  el  ayant  perdu  neuf  hom- 
mes. Il  eut  de  quoi  se  consoler  de  ce 
malheur  par  la  cession  que  de  Cussy 
\\\\  lit  d'un  navire  qui  avait  causé  un 
dénjtMé  torrihle  entre  lui  et  Gram- 
mont, el  par  des  lettres  de  naturalité 
et  de  gnlce  pour  le  meurtre  de  Van- 
Horn  ,  qu'il  avait  fait  demander  au 
roi.  Les  unes  et  les  autres  sont  du 
mois  d*août  1685 ,  et  le  brevet  de  na- 
turalité porte  que  Laurent  de  Gralf 
était  catholique  et  marié  à  Pétronille 
de  Gusman,native  de  nie  deTenérîffe. 
Il  était  en  mer  lorsque  ces  papiers 
arrivèrent  à  Saint>Domingoe;  il  épron- 
vait  de  la  g^ne,  s*étant  perdu  sur  un 
récif  à  deux  lieues  de  la  cdtede  Car- 
thagène,  en  poursuivant  im  navire 


LAD  m 

espagnol.  M  bonbeur,  il  aèhefala 
poursuite  en  eanot,  et  prit  le  bâti- 
ment, qui  était  assez  grand  pour  con- 
tenir les  deux  cents  hommes  dé  son 
éqnîpage.  De  Ift  il  gagna  le  golfe  dé 
Darien,  oh  les  Indiens,  à  la  sollicita- 
tion des  B^ognols,  lui  tuèrent  vingt- 
cinq  hommes  dans  une  embuscade. 
Il  équipa  ensuite  deux  cntters  et  un 
petit  bâtiment  de  six  câhons  :  les 
deux  cutters  reprirent  la  route  de 
Sninl-Dorninj^iie  ;  te  reste  de  son 
monde  l'obligea  de  continuer  la 
course  ,  ee  qu'il  fit  jusqu'à  ce  que 
des  envoyés  de  de  Cussy  lui  eussent 
remis  un  brevet  de  major.  •  Cette 

•  gnlce  du  roi,  observe  Charlevoix  , 

•  délivra  les  Espagnols  du  plus  ter- 

•  riblc  ennemi  qu'ils  eussent  encore 

•  eu  dans  iejcorps  des  aventuriers,  et 
«  elle  ne  procura  pas  à  la  colonie  un 

•  aussi  sûr  appui  qu'on  l'avait  espé- 

•  ré.  La  course  était  l'élément  de  cet 
m  homme,  et  il  s'en  faut  bien  qu'il  ail 
«  soutenu  jttsqu*àa  bout ,  dans  aû 
«  service  plus  honorable,  la  gloire 

•  qu'il  avait  acquise  dans  son  premier 
«genre de  vie.  -II  fut  nommé  gou- 
verneur de  l'île  Avache,  et  reçut 
l'ordre  de  faire  une  rttde  guerre 
aux  forbans  qui  désolaient  la  eOle 
méridionale  de  Saint-Domingue.  De 
Grafl's'acquita  avec  beaucoup  de  zèle 
de  son  emploi  ;  sa  fermeté  et  son 
équité  le  firent  respecter  et  considé- 
rer des  Espagnols  et  dos  Anglais.  En 
peu  de  tenqistout  ce  quartierse peu- 
pla et  devint  florissant.  On  le  tira  de 
là  pour  aller  avec  un  Espagnoh  re- 
pécher la  riche  cargaison  d'un  galion 
échoué  quatre-vingts  ans  auparavant 
sur  les  Sërënilles,  petites  tles  éloi- 

Snées  de  30  lieues  dans  le  sud-ouest  < 
e  la  Jamaïque.  Lorsqu'il  se  prépa- 
rait à  opérer,  il  survint  un  si  grand 
nombre  de  navires  anglais,  qu'il  ne 
Jugea  pas  à  propos  de  se  mesurer  ^ 
avec  eux,  et  leur  abandonna  le  ga-  ^ 
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lion,  dans  lequel  on  prétend  qu'ils 
trouvèrent  de  grands  trésors.  De  Cus- 
sy  ayant  été  tué  en  1691,  avec  beau- 
coup de  monde,  en  se  battant  vail- 
UouBent  eoQlre  les  Espagnols,  des 
troubles  écUtèreat  du»  la  colonie. 
Damas ,  UetttenaiiC  de  roi»  expédia 
trois  cents  flibnstienà  Laurent  pour 
faire  la  course  le  long  de  la  côte.  Le 
cap  Françab  fut  mis  en  état  de  dé- 
fense» et  Ducasse,  ayant  été  nonuné 
gouTemeur,  prit»  en  i C92 ,  dM  mesu* 
lessiefljcaces  pour  dérendre  ses  por- 
tes, que  le  bruit  seul  de  ses  prépara- 
ti&  occasionna  la  retraite  des  Espa* 
gnols,  qui  s'étaient  avancés  jusqu'à 
15  lieues  du  Cap.  La  réputation  de 
Laurent  contribua  be  aucoup  à  ce  ré- 
sultat ,  car  un  corps  de  plus  de  2,000 
hommes ,  apprenant  que  ce  redouta- 
ble flibustier  était  a  la  tête  des  mili- 
ces du  Cap,  se  débanda  et  rebroussa 
chemin.  L'année  suivante,  les  Espa- 
gnols ayant  de  nourean  menacé  la 
colonie»  Laurent  rendit  encore  des 
senrioes  importants.  Lorsque  Ducas- 
se  attaqua  la  Jamàlqae»  en  1094»  de 
Graff  emporta»  l'épée  à  la  main»  le 
poste  formidable  d'Ouatirou»  et  se- 
conda puissamment  les  efforts  du 
gouverneur. ^psuite  les  Anglais, unis 
auxBspagnols,  ayant  (ait  des  tentati- 
ves sur  plusieurs  points  de  Saint-Do- 
mingue, de  G  rail,  nommé  lieutenant 
de  roi,  fut  charj^é  de  la  sfireté  du 
Port-dc-Paix  et  du  pays  do  l  inté- 
rieur.  Dans  celle  occasion  il  montra 
une  indolence  dont  les  ennemis  pro- 
filèrent. Le  Cap  fut  pris ,  le  Port-de- 
Palx  assiéj^é ,  puis  évacué.  L'armée 
fruiieai.sc  lit  une  belle  retraite.  Le 
fort  du  Port-de-Paix  ayant  été  em- 
porté, la  femme  de  Laurent  tomba  au 
pouvoir  des  Espagnols,  qui  remme- 
nèrent à  Santo -Domingo,  oi\  elle 
resta  plusieurs  années ,  malgré  les 
danses  du  traité  de  paix»  qui  avait 
stipulé  la  délivrance  de  tous  les  pri- 


sonniers. Ce  ne  fut  même  qu'après  le*? 
instances  réitérées  de  ia  cour  de 
France  qu'elle  fut  rendue  à  sou  mari. 
Celui-ci  fjit  chargé  par  Ducasse  de 
quelques  commissions  cuuiuje  lieu- 
tenant de  roi  au  Cap  ;  toutefois  le 
gouverneur  Insista  auprès  du  minis- 
tère de  France  pour  que  la  conduite 
de  de  Graff  Ait  examinée.  Les  actes 
da  procès  prouvent  que  cet  homme 
avait  perdu  la  tête  dans  roecasîoa 
imporunle  où  il  tétait  agi  poor  luî 
de  donner  une  nouvelle  preuve  de 
cette  bravoure  qui  Pavait  rendu  cé- 
lèbre. 11  fut  privé  de  son  emploi,  et 
en  même  temps  nommé  capitaine  de 
frégate;  il  fut  plus  d'une  fois  embar- 
qué sur  les  escadres  à  cause  de  sa 
connaissance  parfaite  des  côtes  du 
golfe  du  Mexique  et  de  la  mer  des  An- 
tilles. Dans  les  premières  années  de 
la  guerre  de  la  Succession,  Coctiogon 
(voy.  ce  nom,  IX,  181)  étant  entré  à 
la  Havane  avec  son  escadre,  et  ayant 
de^Graff  à  son  bord,  toute  la  ville  ac- 
courut pour  voir  ce  fameux  JUwrm- 
eiUûf  si  longtemps  la  terreur  de  leun 
compatriotes.  Coëtlogon  crut  devoir, 
pour  sa  sAreté,  rempAcherde  descen- 
dre à  terre.  Quoiqne  Laurent  eùtdéjà 
obtenu  des  lettres  de  naturalité,  il  en 
demanda,  et  on  lui  en  accorda  de 
nouvelles  en  1703;  elles  montrent 
qu'il  avait  épousé  en  secondes  noces 
une  Française.         E — s  et  M — lb. 

LAUUEiVT  (Pierre -Joseph), 
célèbre  mécanicien,  ne  à  Boucliain 
eu  1715  ,  était  lils  de  renlrcpreucur 
des  fortilications  de  la  ville  de  Condé. 
Il  annonça ,  dès l'îlgc  de  huit  ans,  ce 
qu'il  serait  un  jour,  par  la  construc- 
tion d'une  machine  hydraulique,  qui 
fbt  admirée  du  cardinal  de  Polignac. 
Le  dessèchement  des  marais,  que 
Laurent  exécuta  en  Flandre  et  en 
Bainaut,  à  Tige  de  SI  ans,  lui  valut 
la  direction  des  canaux  des  mêmes 
provinces.  11  inventa ,  pour  la  grille 
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qui  rermc  TEscaut  à  Valcnciennes , 
une  machine  avec  Infjuplle  un  homme 
peut  la  lever  eu  qiu  lijiies  uiinutcs, 
.  taudis  qu'auparavant  il  fallaitiO  hom- 
mes et  24  heures.  11  lit  construire,  en 
1757,  pour  amener  de  Paris  à  Valen- 
ciennes  la  statue  de  Louis  XV,  un  cha- 
riot  que  deux  hommes  conduisirent, 
au  Jieu  décent  chevaux  qu'il  eût  fallu 
avec  un  chariot  ordinaire.  En  1760, 
il  Gt  pour  un  soldat  un  brasartifîciel» 
à  Taide  duquel  eel  in? alide ,  quoi» 
qu  ilmelni  lAl  raté  que  quatre  à 
cinq  poaoesda  bras  gauche ,  elrioi 
da  bni  droit,  pot  écrire  en  prémoe 
dn  roi  el  loi  présenter  on  piacet*  Le 
conle  d'Auret  et  le  duc  de  le  Yril- 
hèn  eurent  aossi  recours  à  Ltorent 
pour  se  procurer  des  bras  artifieiels* 
Le  dessèchement  des  mines  de  Bre- 
tagne ,  le  projet  de  la  jonction  de 
la  Somme  avec  TEscaut  ajoutèrent 
beaucoup  à  sa  réputation.  On  cite 
encore  au  nombre  de  ses  travaux 
la  belle  cascade  des  jardins  de  Bru- 
noy  et  celles  de  Chanteloup ,  etc. 
Vainement  plusieurs  souverains  vou- 
lurent Tatlirer  chez  eux  ;  il  se  fixa 
dans  sa  patrie,  où  il  se  lit  chérir  par 
sa  hienfaisance.  Décoré  du  cordon 
de  l'ordre  de  Saint-Michel,  il  mou- 
rut m  1773,  à  58  ans,  avant  l'exé- 
cution du  canal  de  Flandre.  II  laissa 
à  son  fils,  Laurent  de  Villedeuil, 
qui  fut  ministre  de  la  maison  du 
roi  en  1781),  une  fortune  cousidé- 
nilAc  qnil  aTait  acquise  dans  Tex- 
ploitation  des  mines  de  plomb  el 
d'argent  de  Pompéan,  près  de  Ren- 
nes, yoltaire  et  l'abbé  Delille  ont 
célébré  ses  talents.  Ce  dernier  sur* 
tout  lui  a  consacré  un  excellent  mw- 
ceau  de  poésie  à  Toccasion  dubraa 
artificie]  qu*il  avait  fiût  pour  le  soldat 
invalide.  I^-d  j. 

LAURENT^  convenUonnel , 
était  à  Strasbourg,  avant  la  rérolu* 
.  tioo»  un  médecin sana  nom  etsana 


clientèle.  11  s'en  déclara  chaud  parti- 
san, et  fut,  en  conséquence ,  nommé 
en  septembre  1792  député  du  Bas- 
Rhin  à  la  Convention  nationale,  où  il 
vint, dès  les  premières  séances,  se 
placer  au  plus  haut  de  la  Montagne, 
à  côté  de  Marat  et  de  Robespierre. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vola 
aux  quatre  appels  nominaux  pour  les 
résultats  les  plus  rigoureux,  et  moti- 
va ainsi  son  opinion  sur  la  question 
de  rappel  au  peuple  :  •    Un  ancien 

•  a  dit  :  Qui  épargne  les  méchants 

•  nuit  aux  bon8.Etmoijedis:Qui 

•  épatgae  un  tyran  nuit  aux  nations. 
•La  jMice»  la  raison  et  la  politique 

•  8*aceordentpour  que  nous  Jugions 

•  définitivement  LouisCapet,  et  qu'il 

•  n'y  ait  point  d'appel.  •  Laurent 
remplit  ensuite  différentes  missions, 
d'abord  eu  Belgique  ,  d'où  il  envoya 
â  la  Convention  les  dépouilles  des 
églises;  puis  aux  armées  du  Nord  et 
de  Sambre-et-Meusc.  Se  trouvant  à 
Anvers  en  1794,  ce  fut  lui  qui  imagi- 
na le  conle  du  supplice  de  Drouet,et 
qui  envoya  a  la  Convention  ''instru- 
ment dans  lequel  il  prétendit  que  ce 
député  avait  été  enchaîné  par  les  Au- 
trichiens {voy.  DnouET,  LXll,  594). 
Ce  fut  encore  lui  qui ,  dans  une  de 
ses  dépèches  à  la  Convention,  raconta 
le  supplice  de  l'adjudant-général  Le- 
gros,  que,  selon  lui,  le  prince  dcCo- 
bourg  avait  fait  fusiller,  parce  qu'il 
avait  refusé  de  crier  vive  le  roi.  Re- 
venu à  la  Convention,  il  en  sortit 
après  la  session,  en  1795,  et  fut  em- 
ployé comme  commissaire  du  Dwee- 
toire  exécutif  «fains  le  département  dn 
Bas-Rhhiyqui  l'élut  député  an  Conseil 
des  Cinq-Cents  en  1708.  Ainsi  il  fai- 
sait partiede  cette  assemblée  lorsque 
Bonaparte  la  mit  en  fuite  A  Saint- 
Cloud,  au  18  brumaire.  11  se  montra 
l'un  des  plus  opposés  à  cette  révolu- 
tion, cl  fut  en  conséquence  inscrit 
aur  la  liste  de  proscription  que  les 
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consuls  révoquèrent  presque  aussi  lût. 
S'ctant' retiré  dans  sa  patrie,  il  y  fut 
nommé  mi^decin  de  1  hôpital  militai- 
re, vl  mourut  dans  ces  fonctions,  en 
1804.  Laurent  avait  épousé  en  secon- 
des noces  la  mère  de  Perrin  de  Bri- 
chambeau,  mort  en  lb41,  et  dans  ses 
UHssions  aux  armées  il  contribua 
beaucoup  au  premier  avancement  de 
ce  général.  — Laurent, ancien chi^ 
^orgien  des  gardes^a-ooift,  noiirat 
à  Yenailles  en  l8Sg.  CélrilonlKHii* 
«lede  bicii«t  desaTOÎr;il  eulthmil 
In  leltceife  et  il  •  lédigé  quelques 
•rlidcs  de  celta  Miofrmpkk^  oon- 
jointeiiMBl  amton  oaele  le  doctenr 
tacy.  M— oj. 

LAt  REXTI  (loon-NnoLAB), 
Bédecin  de  Vienne  *  en  AutrieiK» 
mérite  une  plaee  dans  la  Biognn 
phie ,  quoiqu'on  ne  possède  aucun 
renseignement  sur  sa  vie  sinon  qu'en 
1708  il  soutint,  pour  obtenir  le 
grade  de  docteur,  une  thèse  iutulée  : 
Spécimen  medicum  exhibons  iynop- 
tin  replilium  emendatam  civca  ve- 
nena  cl  anlidola  reptilium  Austria- 
corum,  Vienne,  1708,  in-8o,  avec 
G  plauclu's.  CcL  ouvrage  a  été  attri- 
bué par  Uohier  à  un  chimiste  distin- 
gue de  la  même  ville ,  le  professeur 
WiotcrI ,  qui  paraît  cependant  uV 
toir  fait  qu'aider  Faitlair  dus  ses 
eipériencss  de  tbérapeotiqQe  sur 
Factios  du  ? enin  de  eertains  ser- 
pents et  sur  les  moyens  qn*on  peni 
Ini  opposer.  La  partie  la  pk»  knfior- 
tanle  du  livre  est  celle  qui  traite  de 
la  disiribution  méthodique  des  ani- 
maux compris  dans  la  classe  des  rep- 
tiles. A  quelques  défauts  près ,  dont 
le  principal  tient  à  l'omission  des 
tortues,  et  dont  les  autres  se  rappor- 
tent à  des  détails  secondaires  d'ar- 
rangement, le  travail  de  Laurenti 
doit  être  considéré  comme  celui  au- 
quel l'erpétologie  est  redevable  de 
les  premiers  progrès,  et  il  restera 


tonjonrs  comme  un  monument  prë- 
cieux  dans  riiistoirc  de  la  science. 
Depuis ,  on  a  pu  se  convaincre  de 
I  cxaclilude  de5  observations  qu'il 
présente ,  d'une  manière  à  la  fois 
simple  et  concise  ,  pour  servir  à  ca- 
ractériser les  genres  établis  par  lui  ; 
et  ses  divisions  sont  assez  naturelles 
déjà  pour  se  rapprocher  beaucoup 
de  celles  qu'on  adopte  aujourd'hui. 
On  lui  doit,  en  outre,  la  première  fî- 
goie  da  singaUor  reptile  connu  sous 
le  nom  de  protée  angaillaid ,  et  une 
des  msiUems  que  noos  ayons  de  la 
▼ipère.  J— n— fi. 

LAinUBT  (Cniimio»E)  naqmt 
à  Provins,  vers  Tannée  1547.  Ses 
dindes  achevées  au  collège  de  Mon- 
taigu ,  il  devint  proiîBflseur  de  rhéto- 
rique à  Mayenee,ety  publia  un  traitë 
de  i'nrt  qu'il  enseignait  sous  ce  ti- 
tre :  Jlhetorieœ  descriptionis  ex  opli- 
mis  f/uihusquc  aucfnrihus  libri  duo, 
adressé  au  savant  docteur  Jacques 
Labitte{1574).  Il  prit  ensuite  à  la  Fa- 
culté d'Angers  des  lettres  de  licencié 
en  droit  canon  et  civil;  et,  au  mo- 
ment où  la  carrière  de  l'enseignement 
semblait  lui  offru*  un  brillant  avenir, 
il  reulra  modestement  dans  sa  patrie, 
décMrée  alors,  comme  le  reste  de  la 
Fianoe,  psr  les  dissensions  reli- 
gienses  et  les  tristes  guerres  de  la 
ligne.  Il  s'y  était  fait  recevoir  avo- 
eitanz  sièges  royaux,  et  avait  em- 
brassé le  parti,  des  Gnise.  Lors- 
qne  Henri  IV  se  rendit  maftre  de  Pro- 
vins (1592),  il  ftit  un  de  ceux  qui 
allèrent  implorer  près  du  vainqueur 
la  grâce  de  leurs  concitoyens,  et  lui 
présenter  les  clés  de  la  ville.Quelques 
années  après,  la  duchesse  de  Ne- 
mours ,  dame  de  Provins ,  le  nomma 
conseiller  au  bailliage  ;  mais  il  n'ob- 
tint qu'en  1607  des  provisions  du  roi 
pour  cette  charge.  Ses  goûts,  du  reste, 
le  portaient  vers  d'autres  travaux. 
Versédaus  les  lettres  grecques  et  lié- 
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ImlqiuitliiiUirien  d  utnmom».  Il 
composait  dans  te  letraite  de  remar- 
quables ouvrages  dont  la  réputation 
paiatt  «Toir  été  grande;  mais  la  plu* 
part  sont  restés  manuscrits.  Ku  roici 
la  liste  :  1®  La  Doctrine  des  temps, 
in-fol.,  Paris,  1598,  Pbil.  Dupré,  dé- 
diée aupape  Clément  VIII.  2»  Ha- 
foar,  tive  Hlustralio  prophciarum, 
de  plenitudinc  lemporis^  Paris,! G 10, 
Séb.Cramoisy ,  dédié  à  M.  L.  de  Mes- 
grigny,  abbé  de  Saint- Jacques.  3» 
Traité  théologique  de  Trinitate. 

Histoire  des  Hébreux  ,  m  s.  5o 
Le  Sommaire  des  plus  notables  his- 
toires du  monde  rapportées  à  leur 
vray  temps,  vérifié  par  la  supputa- 
tion des  édifia  gui  ont  été  rtaimw 
ptéfi  par  kêko9s  H  midmtê  ««6^ 
Umnre,  et  gui  loni  rédmHêian  cotai* 
êriêr  romain^  ewr  la  ehroniqui  du 
BamloiiJnêgM^àPkaramondt  M  rof 
fimngoit;  ms.  à  te  bibliothîqiie  de 
Sainl-Jacqiies.  6^  La  doctrinê  dit 
nùmhrêê  mt  ao  eJ^p.;  7^  Pt-i 
flMMlmllo  anaonm  mundi  per  vi-, 
mm  motnmiolii  ,q%iœfaciUs  est  me- 
tkodusinveniendi  ad  quemlibet  diem 
dalum  loca  soUs  a  principio  mundi 
in  perpetuum;  anno  1605,' nis.  8^ 
Liber  cyclorum  vcri  motus  planeta- 
rum,  quibus  ephemerides  ficri  pos- 
Sint  perpctuœ  ac  dcmonstrari  ve- 
rus  numerus  annorum  mundi;  emen- 
dalus  fuit  hic  liber  et  perfectus ,  Deo 
Juvantc.die  27junii  anno  l()Oî>,nis. 
9<>  Demonstratio  annorum  mundi 
per  vemm  motumSalunU  et  Jovit; 
emendatut  at  hie  intetalmt  anno 
1615 ,  die  feeto  sanetomm  Simnii 
a  Jndm^  Deo  auxiUantê;  as.  Z. 

lAllbETI  (Thomas),  peintre,, 
naquit  en  SkSk  yers  l'anni^  150$,  et 
f«t  surnommé  Thowtas  le  Sidlim,  11 
eierça  d'abord  son  art  à  Bologne,  où 
il  reçut  des  leçons  de  Sébastien  del 
Pjpmbo.  Cest  sur  ses  dessins  que  fut 
étef  ée  te  belle  fontaine  qui  eûtesur 
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teptece  de  Bologne,  où  Ton  reconnaît 
legoûtde  Michâ-Ai^e.  Jenn  de  Bolo- 
gne exécuta  les  statues  et  les  bronzes. 
Laureti  peignit  en  outre  dans  cette 
ville  un  tableau  de  Vénus  caressant 
l'Amour,  dont  on  vantait  la  beauté. 
La  réputation  qu'il  s'était  acquise 
décida  le  pape  Grégoire  XIII  à  l'appe- 
ler à  Rome  pour  y  peindre  le  plafond 
elles  croisées  de  la  salle  de  Constan- 
tin ,  au  Vuliean  ,  dont  les  parties 
inférieures  avaient  déjà  été  ornées 
d'une  manière  admirable  par  Jules 
Romain  et  Pariuodel  Vaga.  Laureti 
résolut  d'y  représenter  des  sujets  ana- 
logues à  la  piété  de  Constantin,  tels 
que  le  renversement  des  Idoles, 
Teialtatîon  de  te  Croii,  les  provinces 
ijontées  i  l*Ég1iae.  k  son  arrîTéeà 
Some ,  il  fut  reçu  par  le  pape  avec 
des  honneurs  extraordinaires;  on  loi 
assigna  un  logement,  desvalete  et 
des  chevaux.  Mais  il  mit  tent  4s  né- 
^igence  à  son  travail,  que  Gré- 
goire Xlll  mourut  avant  que  Icspeîl^ 
|ures  fussent  achevées.  Le  nouveau 
pontife  ,  Sixte-Quint,  lui  fit  des  re- 
proches sévères  et  le  menaça  de  le 
punir  s'il  ne  terminait  prompte- 
ment.  L'artiste  ellrayé  se  bâta  d'a- 
chever son  ouvrage  ;  mais  lorsqu'on 
le  découvrit ,  il  parut  inférieur  à  la 
réputation  du  peintre,  et  surtout  aux 
autres  tableaux  qui  décoraient  cette 
salle.  Les  ligures  en  sont  lourdes  et 
gigantesques ,  le  coloris  cru ,  les 
formes  vulgaires.  CcquePon  y  trouve 
de  mieux ,  c'est  un  temple  dont  la 
perspective  est  parfiiitement  enten- 
due ,  art  dans  leqnel  Laureti  peni 
marcher  de  pair  avec  tous  ses  ooa- 
t^porams*  An  diserédit  dans  lequel 
tomba  Tartiste  se  Joignirent  d'autres 
désagréments.  llon«seulement  il  no 
r^t  pas  te  salaire  qu'il  attendait, 
mais  on  lui  compta  tout  ce  qui 
lui  avait  été  fourni  jusqu'alors , 

ipiime  V^voine  donnée  à  ses  çhe- 
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Tanx  «  de  sorte  qu'il  ii*etitrien  à  re* 
oeroir,  et  que,  sous  le  poDtifieat 
suivant,  il  nionnit  dans  le  besoin.  Il 

rétablit  cependant  sa  réputation  par 
les  tableaux  de  BnUus  et  à*Hora' 
Uui  Coelèi^  qn*il  peignit  dans  le 
Cnpitole.  11  eut  m^mc  l'honneur 
d'^?lre  élevé  à  la  dignité  de  prince  de 
rc'cole  romaine  de  Saint-Luc.  Pro- 
fondément instruit  dans  la  théorie  de 
son  art,  tendrement  attache  à  ses 
élèves,  il  sut  les  rendre  habiles  dans  la 
perspective  et  rarchitecture.  Laurcli 
mourut  à  Rome ,  en  1502,  âgé  de  81 
ans.  P— s. 

LAUlVl  UU  des  Lauriers  {Laltux- 
sar),  peintre  de  paysages ,  né  à  An- 
Vers,  en  1587,  fut  élève  de  Paul  Brill, 
dont  il  parvint  i  imiter  les  ouvrages, 
an  point  de  laisser  les  connaisseurs 
indécis  entre  les'  tableaux  de  ces 
deux  maîtres.  Après  avoir  parcouru 
diverses  contrées  de  l'Europe ,  Lauri 
a'établit  à  Rome,  où  il  ne  cessa  Jus- 
qu'à l'âge  de  près  de  60  ans  de  tra- 
raiiler  pour  aatisfaire  aux  demandes 
que  lui  adrenaîent  de  toutes  parts 
les  princes  de  TEurope.  Il  mourut  à 
Rome ,  en  1641 .  —  François  Lai  ri, 
son  fils,  naquit  dans  la  même  ville, 
en  IGIO.  Plein  de  feu  et  d'originalité, 
il  annonçait  les  plus  heureuses  dis- 
positions, mais  une  mort  prématurée 
l'enleva  en  1 035  ,  Aj^é  seulement  de 
25  ans.  Le  lal>leau  le  plus  important 
que  l'on  connaisse  de  lui  est  celui  des 
trois  figures  de  Déesses^  qu'ila  peintes 
à  fresque  au  plafond  de  la  salle 
de  Crescenzi ,  i  Borne ,  et  qui  suffi- 
sent pour  justifier  tous  les  éloges  que 
lui  donne  Lanxi.  PMUfpê  iMm, 
son  frère,  né  à  Rome  en  lois, 
exeellait  à  peindre  de  petits  sm'ets 
tirés  de  la  fible,  tels  que  des  tué- 
tafmNTpAom,  des  àaeclMmaidiy  etc. 
Sa  touche  est  l^ère ,  ses  composi- 
tions gracieuses,  son  dessin  assez 
coulant  ;  mais  sa  couleur  a  rarement  • 


LAU 

/le  ton  convenaMe ;  il  est  tantôt  fai- 
ble, tantftt  outré.Cependant  il  a  peint 
quelques  paytages  dontonpent  van* 
ter  la  fraîcheur  et  le  goût.  Il  avait  d'à- 
bord  adopté  la  manière  de  son  maî- 
tre (Ange  Caroselli);  mais  il  TalMUi- 
donna  bientôt  pour  en  suivre  une 
pluspropre  à  son  génie.  Voulant  néan- 
moins montrer  une  lois  qu'il  éUiit 
capable  de  peindre  autre  cliose  que 
de  petits  sujets  ,  il  exécuta  dans 
l'église  de  la  Paix  ,  à  Rome,  deux  fi- 
gures colossales  d'Adam  et  iVÈce, 
qui  prouvent  qu'il  aurait  pu  s'exer- 
cer avec  succès  dans  ce  genre  ,  s'il 
n'eût  trouve  plus  prolitablc  celui 
qu'il  avait  adopté.  Le  Musée  du  Lou- 
vre possède  de  ce  maître  on  SaM^ 
Wimg^U  en  Mâa,  qui  révëe  A  quel* 
point  rart  avait  dégénéré  dansla  pa- 
trie de  RaphaSl ,  puisque  Lauri  pas- 
saitdeson  temps  pour  un  des  peintres 
lesplus distingués  de  Pécole romaine. 
Le  genre  de  ce  tableau  estd*un  choix 
pauvre,  le  dessin  maigre  et  sans 
étude,  la  couleur  sans  vérité  et  sans 
vigneur.  On  croit  voir  tine  de  ces 
peintures  des  temps  de  la  décadence 
de  notre  École,  où  la  facilité  du 
pinceau  tenait  lieu  de  tout  au- 
tre mérite.  Lauri  cultiva  aussi  la 
poésie  avec  quelque  succès.  Un 
caractère  plein  de  gaîté,  une  ima- 
gination vive  et  spirituelle  faisaient 
rechercher  sa  société.  Il  mourut  à 
Rome,  en  1C94.  —  Pietro  Laubi 
ou  DE  Laurier,  peintre,  né  en 
France  vers  le  milieu  du  XVII* 
siècle,  fut  élève  du  Guide.  Plu- 
sieurs ^ises  de  Bol  ogne  sont  ornées' 
de  ses  tableaux,  qui  ont  quelque 
chose  de  la  manière  gracieuse  de  son 
maître.  Il  peignait  aussi  le  pastd,  et' 
le  Guide  s*est  plu  quelqueftns  à  re- 
toucher ses  ouvrages  en  ce  genre. 

P— s. 

LAURIA  (FkARçois-LAumnir 
Beancati  ét)f  savant  théologien. 
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aîMi  mmmé  pme  qa%  naquit  à 
Lanria*  ville  da  royaimie  de  Naples , 
en  161 1»  entra  dans  Tocdre  de 
Saint-François,  etie  lim  avec  ardeur 
et  succèaà  Tétode  des  sciences  eeclé- 
siatiqacs.  Sa  réputation  le  fit  nom- 
mer cardinal,. et  il  mourut  a  Borne 
le  10  novembre  1698.  On  a  de  ce  sa- 
vant prélat  :  I.  inde«  alphahêUeuê 
rtnm  tl  locorum  otntiîiitii  «Minora- 
hUmm  md  Annales  eardinaUê  Ba^ 
ronii ,  1  vol.  in-l^^.  II.  Des  commen- 
taires sur  les  quatre  livres  des  Sen- 
tences, de  Soot,  8  vol.  iu-fui.  111. 
EpUome  eanonum^  eonciliorum  ge^ 
fûraUum  el  fH'ovtneiaitttin ,  epUio- 
lemm ,  decretaliim  H  eonsiUnUt^ 
num  PoiUificim  tugiie  ad  AUxan" 
dri  Vil  annum  quarlum  ,  Rome , 
J650  ;.Venisp»  1673  ;  Cologne ,  1685. 
C'est  une  sorte  de  Corpus  jnris  fort 
utile.  IV.  De  orafionc  clirisliana 
ejùsque  specicbus  in  tyrnnum  oran- 
lium  (jraliam,  Rome  ,  1685,  iii-4*>. 
C'est  un  recueil  de  huit  opuscules. 
V.  Vila  armonicc  composita  jturla 
quatuor   Evangelislat.   VI.  Corn- 
pendium  Nicolai  de  Lyra.  VII. 
De  privilegiis  quihus  gaudent  car- 
dinales in  propriis  capcllis.  De 
oplione  sex  cpiscoporum  S.  R.  E, 
cardinalium.  De  pactionibus  car- 
dinalium ,  quœ  vocantar  conclavis 
capitula.  De  sacro  vialico  in  cx- 
tremo  vito'  pcriculn  cerlaultbus  cxi- 
bendo.  De  polu  cliocolalio.  De  re- 
gutis  Sanclorum  Palrum.  De  hene- 
diclione  diaconali.    De  aliarium 
consecralione ,  in-fol.  C*est  un  vo- 
lume composé  de  buil  dissertations 
dilTérenles  ^  indépendantes,  mais 
qui  prouvent  l'érudition  de  Tauteur. 
Vlll.  Devola  laudU  ad  «encliiai- 
Trinitalem  orafto,lRomel505, 
in-lS.  IX.  Les  ouvrages  suivants 
sont  restés  manuscrits  :  lo  De  ju* 
riêdietioM  SemeU^fcii^  8  vol. 
2»  Vota  perliMnUa  ad  San^tum- 

LXX. 
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OffeUm^  8  vol.  8*  Thtologia  seluh 
(cultoi,  4  vol.  4«  ConeiMrddntia 
BvangeUimm*  8^  De  examine  «pt- 
icoporum  varia.  Le  plus  célèbre  des 
ouvrages  de  Lauria  est  un  traite  la- 
tin de  la  prédestination ,  de  la  répro- 
bation et  des  grâces  actuelles ,  im- 
primé d'abord  è  Rome ,  1  vol.  in-4<>  » 
1687  ou  1688;  puis  à  Rouen  en  1705. 
L'auteur  déclare  dès  la  prébce  qu'il 
n*a  point  d'autres  sentiments  que 
ceux  de  saint  Augustin ,  dont  il  dit 
que  la  doctrine  a  été  adoptée  par  les 
papes,  les  conciles ,  les.saiats  Pères* 
les  anciens  théologiens  et  les  plus 
fameuses  universités.  11  dit  ensuite 
que  la  prédeUinaiion  à  la  gloire 
Suppose  la  prévision  du  péché  .ori- 
ginel ,  mais  non  pas  celle  de  nos  mé- 
rites particuliers;fîue  la  réprobation^ 
soit  jinsitive  ,  soit  no{::;itive  ,  suppose 
aussi  la  prévision  du  prché  ,  originel 
au  moins;  qu'il  est  di'  loi  que  la  grûce 
actuelle  est  nécessaire  à  toutes  les 
actions  de  piété;  que  d.msi'étnt  diu- 
nocence  la  f;rilce  était  sounuse  au 
libre  arbitre;  qu'il  y  a  des  grâces  in- 
térieures aux(iuelles  on  résiste,  que 
l'école  appelle  suffisantes'  et  que 
Dieu  donne  à  tous  les  hommes  tant 
infidèles  que  fidèles.  On  voit  p;ir  ce 
court  exposé  en  quoi  l'auteur  diflère 
ou  veut  dilîéier  des  Jansénistes  et 
des  Molinistes.  Ces  matières  avaient 
alors  une  actualité  qu'elles  n'ont 
plus,  et  ce  livre  n'aurait  pas  aujour- 
d'hui le  Ultime  succès»   B— n— b. 

LAUBIElŒ(EusèBB-JAC0B  de)» 
avocat  au  parlement  de  Paris,  naquit 
dans  cette  ville,  le  31  Juillet  1G59. 
Son  père  abjura  la  religion  protes- 
tante en  1682,  et  devint  chirurgien 
de  Mcfoeieur,  frère  du  roi.  Eusèbe  lit 
ses  études  au  collège  de  Clermont, 
depuis  de  Louis-le-6rand.  Son  ré- 
gent, rabbédeVilliers,  alors  jésuite, 
frappédelabeautéetde  la  singulari 
té  de  sou  esprit,  le  distingua  bicatOt 
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entre  ses  «ulres  disciples.  Il  disait.  «»»^>««»«P"*S^^„1"„^ 
un  mois  avant  sa  n.ort  :  -  Lantière.  rnÎMT      ^25^,  ^^^^^^^^^^^ 
-dos  SCS  premicros  années ,  était  Quoique  LaUlèn  se  fût  dévoué  t 

sérieux  Rrave,  appliqué .  illen-  Tétnde  da  dwIt.ftMiiégligeaUce- 
•e  éurd  pSuè  toujours  Mi  pendant  pas  la  fâtéraiare;  fl  possë- 
.  en  lui  nLe;  nnlteDent  toachë  dait  telangaei  aaradtcs  et  avait 

d  s  mu  emeits  de  b  Jeaneaaej  une  IntdUgence  parfaite  du  v^ux 
.il  s-éuit  Wtune  loi  d>iiiploïe'  langage  franc  oufrançais.l  possédait 

utilement  «m  temps..  Bd  elfet.W  linUlent  partieulier  pour  la  cnuque; 
iSsMoiodelewbuter.neset^  aon  goût  Vava.t  toujours  porte  a 
S  qu'à  redoubler  ses  tfforts  :   déterrer  des  auccdoles  et  des  faiU 
îowflull  en  rencontrait  une,  il  ne  la  fugitifs.  Li,'  avec  tous  les  hommes 
i^it  Doint  qu'il  ne  l'eût  résolue,  instruits  de  son  temps,  notamment 
H  arait  nue  mémoiie très-heureuse,  avec  Baluze,  La  Monuoyc ,  et  autres, 
îm'IlCOltiTailaTecbeaiieoupdesnin.   qui  sassemblaient  les  dimanches 
I  llMde  auatone  ans  ,  avant  neu   pour  s'entretenir  de  littérature,  il 
nr^onation  de  son  régent  une  était  accueilli  dans   ces  réunions 
Sente  fcneuf  cents  livres ,  il  Tem-   comme  un  trésor  de  connaissances 
ÎSS»  i  commencer  sa  bibliothC-  rares  et  sinsulières,  comme  a  souroi 
W    oui  était  très-belle  lors  de   la  plus  sûre  ou  Ion  PÛl  pnfc*^- 
2m,  dérès.  En  sortant  du  collège,  il  se  Sou  savoir  lui  attira  cepentot  dw 
MBncra  à  létnde  dudroil,  et  lut  critiquesamtVes: onl aCCOSl»r«»e 
^a  ocal  le  0  mars  1«70.  Il  s'était   occupé  d'antiqurn  inMOt  « 
Erour  ses  études  un  plan  qui  n«.  1?-^ 
IXassail  toute  l'étendue  de  la  la  préface  dwinstitnies  de  toW  : 


LtncTdls  lois.  Après  avoir  étudié  '  £i«2"''l'lJ[i^iÏA^'MtîS; 

Il  législation  de  tons  les  anciens  peu-  i  grès  de  notre  drOil.rtfMftitTOir 

nlè      "nn  ô  omlit  le  droit  romain.  .Sir  quelques  règles  4ue  ces  pre- 

f  e;n  p  ra  1     l-'is  modernes,  et  .mie,sprincipes.^r«.<ro./..a«* 

Lrticiî^  Cl  H..t  celles  d'Angleterre,  ^nUtmfmMvuM.etdea^rtostté*, 

a^n 0  sont  Ruère  que  nos  atoden-  *  sont  souvent  de  la  dernière  néces- 
2    outui:;es'trans;iantée.d.n»  ee  «XS^^ 

rov-iume  11  s'appUqua  également  4  ordinaires..  Au  reste,    était  bien 

Ids'  ccclSques  :  son  but  dédommagé  de  ces  critiques  par 

•  1  e^anthSnittreâfondle  l'estime  <«^?h--  "  ^Ss",! 

^mit  français  Bemontanl  jusqu'aux  avec  lequel  il  avait  fait  ses  études.  Il 

SesBui  de  tt mo«ar^  assistait  aux  conférences  que  ee 


nartiuMers,  dans  les  dépôts  publies,  y  faisait  part  de  ses  decouvei 

rtSïïeUlWUSsièïed»  pièces  en-  Laurière  a  donne  au  public 

SeSSs  ef  iKlires,  "ecbercha  grand  nombre  ^^'-  vn,;  s  m-u,  „„ 

Ams  tous  les  monuments  les  vesti-  de  concert  avec  Bcrro     .  Il  mourut 

£den2?redrolt.débrouilla  le  chaos  le  9  janvier  .728,  ^K''  ^f"»*; 

dTrancienne  procédure,  démêla  huitans.Nous  av..i,s  delui.l^ 


aveTalteiitio..  les  historiens,  qui  lui  Pans,  lfi02,  t  vol.  «^^^ÏÏ/ 

furnit  d-uu  grand  secours,  prit  le  tr.ute  aussi  du 

droit  traocais  dans  sa  source,  et  eu  qui  est  foude  a  peu  pris  snr  W  me- 
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mes  piriMipis  ;  û  catrepreiid  d'y 
IMTOorer  que  les  rentes  oonstitaécs 
lODt  sujettes  au  drotl  d'amorUss»- 
ment.Il  a  mis  à  la  fin  des  actes  et  des 
titres  pour  servir  de  preuves.  II. 
Texle  4e9  coutumes  de  la  prévôté  et 
de  la  vlcomté  de  Përiê,  1698-1777, 
^  vol.  10-12, avec  beaucoup  de  notes 
nouvelles,  trouvées  après  le  dec»»s  de 
Tauteur;  on  y  n  joint  Ips  nnciennes 
constitutions  du  rJi.Ueli  t,  tirées  d'un 
vieux  luannscritdeln  hibliolhtnjiir  de 
Hautiu.  Ces  constitutions  ('laienl  res- 
tées inconnues jusqu'.î  cette  époque; 
elles  sont  d'un  gr.ind  secours  pour 
rintelligencede cette  coutume,  llen- 
rion  de  Pensey,  d.ins  la  Compèlcnee 
des  jutjes  de  paix,  cite  les  notes  de 
Laurière  comme  une  grande  auto- 
rité, et  dit:  Nous  ne  pouvons  rien 
faire  de  mieux  que  de  rapporter  les 
termes  mêmes  de  ee  profond  jU" 
riêconsMUê,  III.  Di9ê9rtaiim  fur 
U  imtmmt  dê  (cin^  mis,  Paris,  1098, 
to-lS ,  eè  roh  fiik  voir  que  cette 
prescriptioa  ne  doit  plus  être  pra- 
tiquée dans  l'Aajou ,  le  Maine,  etc. 
On  y  trouve  «u  détail  très-curieux  et 
très^instructir  sur  la  variation  des 
sentiments  des  Jorisconsulles  au  su- 
jet des  rentes  constituées.  Pocquet 
de  Livonnière,  dans  le  Conmentairé 
éê  la  coutume d^Ànjou^tBii  une  lon- 
gue dissertation  contre  ce  traité  (Pn- 
ffîs,  171»:»,  *i  vol  in-fol. .  t(»nie  1, 
page  1380  et  suivantes).  IV.  Des  No- 
tes *tir  le  Traité  de  Duplessis  xnr  la 
coutume  de  Paris^  1090,  in-fol.  (et 
dans  les  OEtirm  dr  /iî/p/rx.<i.v,i75f). 
V.  Bibliothèque  des  rontumes,  Vans, 
1609,  1754,  in-40.  C'est  le  plan  d'un 
ouvrage  immense  qui  n'a  pas  ('té 
exécuté.  Elle  contient  la  pr('ln(e 
d'un  nouveau  eoutuinier  *;eue'ral  , 
une  liste  historique  des  eoutumiers 
généraux, une  liste  alphabétique  des 
textes  et  commentaires  des  coutu- 
mes, usauces,  statuts,  fon»,  chaînes, 


un  40» 

siflas,  loisde police,  et  autres  muni- 
cipales du  royaume,  avec  quelques 
observations  historiques;  le  texte 
des  audennes  coutumes  du  Bour- 
bonnais ,  avec  le  procès-verbal  don- 
né sur  le  manuscrit,  le  texte  des  nou- 
velles Goutumesdu  Bourboonais,cor- 
rigé  sur  rorigînal,  avec  les  apostilles 
de  Charles  Dumoulin  ,  et  son  com- 
mentaire posthume  augmenté  par 
lui-même  de  plus  des  trois  quarts; 
avec  quatre  consultations  du  même. 
Lnurière,  lîcrroyer  et  Loyer  y  ont 
travaillé  ;  tréteau,  avocat etpremier 
secrétaire  du  chancelier,  avait  été 
consulté  par  eux.  Il  y  a  peu  d'ouvra- 
ges où  l'on  trouve  plus  de  choses 
nouvelles,  priiicipalernent  sur  l'his- 
toire littéraire  de  la  jurisprudence 
(Secousse  ,  Hist,  de  Lauriùre).  VI. 
OUmattê  ffu  droit  français,  revu, 
OOfrigé,  augmenté  de  mots  et  de  no- 
tes,  et  remis  dans  un  meilleur  ordre, 
Paris,  1704, 2  vol.  in-4».  Il  avait  été 
donné  eu  1585,  lêo0,  et  1609,  sous 
le  titre  à*indieBéêi  dVoftiroyouâP^I 
sef^MiHaiidP,par  François  Ragneau, 
lieutenant  du  bailliage  do  Berry,  etc., 
contenant  rexpUeatlDn  alphabétique 
des  mots  difficiles  qui  se  trouvent 
dans  les  ordonnances  de  nos  rois, 
dans  les  coutumes,  dans  les  anciens 
arrêts  et  les  anciens  titres.  L'impm- 
sion  en  avait  étécotnmencée  dès  1 694. 
\\\ .Inslitutes cnutumières  de  Loisel, 
Paris,  1710,  1758,  1774  et  1783, 
2  vol.  in-1'2,  annotées  et  commentées 
par  Lauriére.  On  regarde  ce  com- 
mentaire connue  le  meilleur.  Vlll. 
Traité  des  insdfuiions  et  des  substi- 
tutions contraclufUes,  Paris,  1715, 
2  vol.  in-12.  Cet  ouvraj^e  est  rempli 
d'érudition  ;  il  s'en  faut  cependant 
que  le  sentini  ^it  de  l'auteur  ait  réuni 
tons  les  suffrages;  il  paraît,  par  sa 
préface,  qu'il  prévoyait  qu'on  pour* 
rait  y  trouve^de9bpMolls  tingultê» 
m,  et  Hdisail  :  •  Ou  ne  doute  pas  que 
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•  ceux  c|iii  ne  comuMUSenl  qne  les 

•  arrêts  ne  diseol  sans  ejciinen  (|U« 

•  l'on  a  des  «yîiiiow  HnpUiiru: 
«mais, comme  on  n'a  rien  avancé 

•  qncsur  de  bons  principes  et  surilcs 

•  textes  précis  du  droit  romain  et  de 

•  nos  coutumes,  auxquels  il  n*est  pas 

•  possible  de  rffpondre,  on  se^met 

•  peu  en  peine  d'un  tel  reproche.» 
J\.  Recueil  (lyditx  et  d'ordonnances 
royaux  sur  le  fait  de  la  justice  et  au- 
tres matières  les  plus  importantes^ 
Paris,  1720,  2  vol.  in-fi»l.,  contenant 
les  ordonnances  dos  rois  depuis  Piii- 
iippc  VI  jusqu'à  Louis  \V,  et  plu- 
sieurs arrêts  rendus  eu  coiisi'quence; 
augmenté  sur  l'édition  dv  l'ierre  i\é- 
ron  et  d'Klicnne  Girard,  d'un  très- 
grand  nombre  d'ordonnances  et  de 
quantité  de  notes ,  conférences  et 
commentaires.  Cette  compilation  est 
très*nial  foite  ;  mais  nonsn*en  avons 
pu  de  nelUeure,|usqu'àceq«e  celle 
qu'on  donne  soit  terminée.  X.  Du 
nolêiiur  rttfo»t  imprimées  dans  l'é- 
^Iton  de  ce  poète  publiée  par  Urbain 
Constellior  en  173».  Elles  sont  indi- 
quées par  des  chiffres.  XI.  TMê 
cAronolo^îgua  du  ardotimneu  fiU^ 
iê$  pnr  lu  raii  de  France  de  la  troi- 
tièmê  race,  depuis  Hugues  Capel 
Ju*çu*en  1400,  Paris,  imprimerie 
rofale,  170G,  l  vol.  in-4o.  Louis XIV 
ayant  résolu  de  faire  publier  une 
collection  des  ordonnances,  Lnu- 
rièrc,  Bcrrover  et  Lover  furent  cliar- 
gcs  de  ce  travail  par  le  chîuiccliprde 
Pont-Cbartrain ,  d'après  rjudicnlion 
de  d'Aguesseau.  C«'lle  table  n'(st 
autre  chose  qui-  le  plau  de  la  ^^randc 
collection  des  ordonnances.  \1I.  Le 
1er  et  2^  tome  des  Ordonnances  des 
rois  de  France  de  la  Iroit^Hmc  racc^ 
recueillies  par  ordre  chronologique, 
avec  des  renvois  des  unes  aux  autres, 
des  sommaires  et  des  observations 
anrie  texte,  Paris,  imprimerie  royale , 
1723*  Laurière  moucut  avant  d*«- 


voir  pu  fiiire  imprimerie  seeond 
tome,  qui  a  été  publié  par  Denis- 
François  Secousse.  On  trouve,  an 

commencemeut  de  ce  volume,  l'élo- 
ge de  Laurière.  Depuis,  plnsienrs 
savants  ont  travaille'  à  ce  recueil, 
qui  sera  le  seul  complet  que  nous 
ayons.  Pastoret  l'a  continué  jusqu'au 
vingtième  tome,  qui  contient  les  or- 
donnances de  Charles  VIII;  et  l'Aca- 
démie des  iuscriplions  et  belles  let- 
tres a  chargé  M.  Pardessus  de  la  con- 
tinuation. Ce  recueil  est  connu  sous 
la  désigualiun  d'Ordonnances  du 
Louvre.  Laurière  a  mis  en  tète  du 
premier  tome  une  savante  prj'face, 
dans  laquelle  il  démontre  l'origine 
et  les  principes  du  droit  français. 

D— c. 

LAUKISTOX  (  J  AcguEsÀLKXA  i\  - 
MB-Bebmard  Law,  marquis  de), 
marëebal  de  France^esœndsntd'uDO 
ancienne  famille  d*EQ0S8e,  et  petit- 
neven  de  Law,  contrMenr-gâiéral 
des  finances  en  17S0.  On  voit  eocoro 
en  Écosse,  snr  les  bords  de  la  Clyde, 
il  quelques  lienes  dltdimboarg,  une 
ancienne  habitation  à  laquelle  cette 
&mille  a  donné  son  nom  {Lawrùion 
ea«lia),  et  elle  a  laissé  en  Écom 
d'assez  grands  souvenirs  pour  qu'on 
ait  aussi  donné  son  nom  à  l'un  des 
nouveaux  quartiers  de  la  ville  do 
Gl-iscow  (l'auteur  de  cet  article  n  pu 
lui-même  s'en  convaincre  dans  le 
voy.ige  qu'il  a  fait  dans  ce  p.iys  eu 
1822  ).  Alexandre  de  L.iurisloti,  (ils 
de  Jacques- François  Law  de  Lauris- 
lon,  comte  de Tancarville,  maréchal 
(le  camp,  gouverneur  de  Pondiehery, 
et  de  Marie  Carvalho,  naciuit  dans 
l'Inde,  le  février  1708.  Après  avoir 
fait  ses  éludes  à  l'aris,  au  collège  des 
Grassins,  le  jeune  Lauriston  fut  reçu, 
en  I78i,  élève  au  coVps  royal  d'ar- 
tillerie, et  nommé  raiioée  suivante 
lieutenant  au  régiment  de  Tuul.  Il 
débutait  à  peine  dans  la  carrière  des 
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armes,  qa*nn désarmes,  ôéj^  offi- 
cier de  marine  distioguë,  avait  été 
ehmsi  poor  accompagner  It  célèbre 
Lapëroiise  dans  celte  exp<Wtion  qui 
partit  de  Fraticc  en  178C  pour  n*y 
plus  revenir.  Capitaine  aiiic  de  c;imp 
dii  /^(^urral  Beauvoir  cri  1791,  il  ser- 
vit à  l'année  du  Nord,  et  lit  successi- 
vement les  campagnes  de  1792, 
1793,  1791,  1795  et  1796  aux armées 
du  ^ord,de  lu  Moselle  et  de  Sambre- 
et-Meuse.  En  1794,  au  siège  deMaes- 
trichl,  il  mérita  d  tUre  mis  à  l'ordre 
du  jour  de  l'armée,  et,  en  1795,  il 
fut  nommé  chef  de  brignde  du  4*:  ré- 
giment d'artiliLTitî  à  cheval.  Après 
Èvoir  quitté  le  service  en  1796,  il  y 
for  appelé  en  1800  par  le  premier 
conaal,  qui  le  choisit  pour  un  (!«•  ses 
aides  de  camp,  il  fît  eu  cette  qualité 
ta  campagne  d'Italie,  assista  à  la 
bataille  de  Marengo,  et  aussitôt  après 
fut  chaigë  d'nne  mission  ayant  pour 
bnt  l'armement  des  côtes,  tles  et  ports 
de  Franoe.Uiar  régiment  d'artillerie 
à  pied,  en  garnison  à  La  Père,  s*ëtant 
insurge'  quelque  temps  après  la-b»* 
taille  de  Marengo,  le  chef  de  brigade 
Uiuriston  fut  dirigé  sur  cette  ville, 
où  il  licencia  et  réorganisa  cette 
troupe,  dont  il  reçut  provisoirement 
le  commandement.  Appelé  en  mis- 
sion exlraordinairc  à  Copenhague, ao 
mois  d'avril  1801,  il  coopéra  à  la  dé- 
fense de  cette  ville,  attn(fiiée  par  les 
An^lnis,  et  ce  fut  lui  qui  porta  à 
Londres,  le  11  octobre  de  la  même 
année,  h-s  préliminaires  de  la  paix 
conclue  à  Amiens  h*  25  mars  1802. 
L'enthousiasme    du    peuple  était 
tel  ,  lors  de  rarrivé<*  de  l'aide  de 
camp  du  premier  consul  <  ii  Angle- 
terre, que,  les  chevaux  de  sa  voi- 
tnre  ayant dté dételés,  il  fut  trafné  en 
triomphe  k  rhôtel  de  l'ambassiide. 
Nommé  g((néral  de  brigade  en  1802, 
rt  chargé  d'nne  mission  surles  cibles, 
il  fnt  âevéau  grade  décommandant 
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de  la  Légion-dHonneur  en  1801,  et 
reçut,  en  1805,  avec  le  grade  de  gé- 
n^l  dedivislon,  le  commandement  . 
en  chef  des  troupes  destinées  pour 
Texpédilion  de  Batavia,  cmiMrquées 
sur  l'escadre  de  l'amiral  Villeneuve. 
Arrivé  à  la  Martinique,  il  enleva  aux 
Anglais  le  fort  du  Diamant  (S5  mai 
1805),  repassa  bientôt  après  en  Eu* 
rope,  on  il  prit  part  à  l'affaire dn cap 
Ortegal,  relâcha  ensuite  à  Cadix,  où 
il  quitta  son  commandement.  Le 
général  Lauriston,  ayant  été  appelé  à 
la  grande  armée,  y  futnommé  gou- 
verneur général  de  Braunau,  puis  de 
Raguse  et  des  bouches  du  Cattaroen 
1800  ;  mais,  la  guerre  ayant  éclate  de 
nouveau,  il  se  vit  contraint  de  s'em- 
parer  de  vive  force  de  la  ville  de 
Raguse;  il  le  lit  à  la  téte  de  deux 
cents  bonunes  qui  précédaient  le 
reste  des  troupes  sour.  ses  ordres  ; 
mais  bientôt  il  se  trouva  enfermé 
dans  une  vil  le  dominée  de  tous  eûtes, 
ayant  à  peine  douze  cents  soldats 
pour  sa  défense.  Bloqué  du  côté  de 
la  mer  par  l'amiral  Siniawin ,  com- 
mandant la  flotte  russe,  n'ayant 
d'autres  munitions  que  celles  qui  se 
trouvaient  dans  les  gibernes  de  ses 
soldats,  Lauriston  parvint  cependant 
i  approrisionner  la  place.  C'est  de 
cette  époque  que  date  l'estime  parti- 
culière que  l'empereur  Alexandre 
avait  conçue  pour  lui.  Les  Turcs,'al- 
liés  de  la  France,  et  en  guerre  avec 
la  Russie*  avaient  sorprts  et  Diit  pri- 
sonnier un  détachement  à  peu  de 
dislance  de  Raguse,  et,  suivant  leur 
nsnge,  ils  connneiieaient  déjà  à  cou- 
per les  l«'li's  de  leurs  prisonniers, 
lorsque  le  .^onverneur  de  Raguse  en 
l'ut  inlornié.  11  envoya  immédiate- 
ment un  de  ses  aides  de  camp  pour 
traili  r  du  rachat  de  ces  malheureux, 
paya  leur  raiieon  de  ses  propres  dc- 
uîer.s,  et  le^;  renvoya  sur  parole. 
Après  la  campagne  die  1807,  nommé 
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fOttWMt  féaéral  de  Veaise  (f ),  il 
yrataJiuqu'CD  1808,  qa*n  fut  ap- 
pelé k  foire  la  campagiie  de  la  Pénin- 
snle,  où  il  commanda  l'arlillerie  de 
la  garde  impériale.  Créé  comte  de 
l'Empire  en  1808,  il  suivit  l'empe* 
reur  Napoléon,  en  1809,  à  la  Grande- 
Armée,  assista  et  prit  part  à  toutes 
les  affaires  qui  eurent  lieu  avant  la 
capitulationdeVienne,ii  Al)eiisberg,à 
Eckniîihl,  à  Ratisboime,  Lnudsliut, 
etc.  Après  l'occupation  de  Vienne,  le 
généra!  Laurislon  ,  à  la  t^'te  d'un 
corps  (U'  tioupes,  lut  chargé  d'opérer 
la  joncliou  di*  la  Grande- Année  avec 
l'armée  d  Italie,  commandée  par  le 
vice-roi  d'Italie  (Eugène -^apoIéon), 
qu'il  rencontra  sur  le  Smiriug-Berg, 
le  26  mai  1809.11  coopéra ,  avec  le 
corps  de  troupes  qu'il  commaodait, 
i  la  bataille  de  Baab  (14  juin  m9)^ 
en  Hongrie,  mit  ensuite  le  siège  de- 
Taol  la  TiUe  de  Baab,  et  fit  capituler 
cette  place  importante  (is  juin 
an  bont  de  quelques  jours  d*un  si^e 
meorlrier.  Le  comte  de  Lauriatoo, 
rappelé  au  quartier  général,  reçut  de 
nouveau  le  commandement  de  l'ar- 
tillerie de  la  garde  impériale  «  et 
toute  Tarmée  counait  les  services 
qu'elle  rendit  dans  cette  campagne 
et  surtout  à  Wagram  (6  juillet  1809), 
où  elle  concourut  si  puissamment  au 
sort  de  la  bataille.  •  Sur  ces  en- 

•  trcfaites,  ainsi  que  le  rapporte  le 

•  Bulletin  de  la  Grande-Armée,  on 
«vint  prévenir  que  l'enneuii  alla- 
«quait  avec  (un  ur  le  village  qu'a- 
«  vait  enlevé  ie  duc  de  Bivoli  (,maré- 


(I)  A  ton  arrivée  à  V«dU«  Il  atiitta  a  la  iran»- 
lltlOO  4tCorp«4ll  célèbre  La*,  »on  grainJ-ouLle, 

mort  paurrp  fions  rrU«»  TlUe  en  I7M.  rt  ei. terré 
aui  frat»  de  la  rcptil<'ique  <l«n»  IVplige  8en-G«- 
uiliiiano.  Lctie  ct;\)se  ayoïU  <'l<'  .il  a  tii<\  lo  c.rp» 
Û9  Lav  fut  transporte  dam  e6cli»e  Sau-Jdo)i*e,  et 
yloa  tard  LaariatoB  Tint  oKMrir  4bm  la  «Mteon 
hXUe  par  ton  grand-oncle,  et  qu'il  habitait,  p!are 
VendOne,  dana  le  moment  d«  sa  (randc  pro«p<>« 
ftlé. 
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•  obal  Maaséna),  que  toute  aelrt 
«  gancbe  était  décidée  de  Hois  milto 

«  toises,  qu*iinc  vive  canonnade  se 
«  fiiisait  entendre  à  Gross^AsperUtet 
«que  rintervaile  de  Gross-Aspem 

•  à  Wagram  était  déjà  couvert  d'une 

•  immense  ligne  d'artillerie.  Le  gé- 

•  néral  comte  de  Laurislon,  à  la  It^te 

•  de  cette  batterie  de  cent  pièces 

•  d'artillerie,  marche  au  trot  à  l'en- 
«nemi,  s'avance  sans  tirer  jusqu'à 

•  demi-portée  de  canon,  et  là  coin- 

•  mener  un  tru  prodigieux  qui  élei- 
■  gnit  celui  de  l'ennemi  et  porta  la 

•  mort  dans  ses  rangs.»  Après  la  ba- 
taille (k-  Wagrau),  le  général  Lauris- 
ton  lut  nonuné  grand  dignitaire  de 
Tordre  de  la  CouroDne^e*Fcr.  Eo- 
vové  près  de  Tempereur  d*àutricàe. 
Ion  de  la  paix  de  Presbourg,  il  eut 
eusuitenue  mission  en  llollaode.  La 
comte  de  Uuriston  précéda  à  Vienne 
le  prince  de  NeuCahâtel  (Louis- 
Alexandre  Berthier,  maréchal  de 
rempile),  et  remplit  près  de  Tiuipé- 
latrice  Marie-Louise  les  fonctions  de 
colonel  général  de  la  garde  impé- 
riale. A  l'époque  de  l'abdication  du 
roi  de  Hollande  (Louis-Napoléon), 
il  fut  chargé  de  ramener  en  France 
les  enfants  de  ce  prince,  et  fut  en- 
suite envoyé  en  Isirie  pour  y  faire  la 
reconnaissance  des  mines  d'Idria, 
destinées  alors  à  entrer  dans  la  do- 
tation de  l'ordre  des  Trois-Toisons, 
créé  en  1809  par  rempereur  iNapo- 
léon.  Au  retour  de  cette  mission  ,  le 
comte  de  Lauristoii  t  lait  occupé  de 
l'inspection  des  côtes  de  la  Méditerra- 
née,  lurs<iii'il  fut  nommé  ambassa- 
deur en  Russie  dans  Tannée  1811,  et 
chargé  de  toutes  les  négociations  qui 
précélèrent  la  campagne  de  1812; 
la  guerre  ayant  éclaté»  il  rejoignit  la 
Grande-Armée  àSmolensk,  etiire- 
prit  dans  cette  campagne  ses  fonc- 
tions d*aide  de  camp  près  de  l'empe- 
reur. Après  la  prise  de  Moscou  û  fut 
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chargé  par  Napoléon  dVntamer  àe% 
négociations.  On  sait  qnpllrs  furent 
les  suites  funestes  de  cette  canjpiigne, 
où  les  éléments  con  jurés  anéantirent 
une  armée  qui  avait  si  Iongteu)[)s 
fait  trembler  l'Europe  et  l'épouvan- 
tait encore  dans  sa  retraite.  Au  cum- 
meacement  de  1813 ,  le  général 
XiuriilOD  fiit  appelé  su  commaiule- 
ment  du  corps  d*absar?atioD  de 
l'Elbe,  derenu  ensuite  5«  corps  de  la 
Grande-Àraiëe.Il  coopéra  très-actire* 
meni  aui  opérations  de  cette  campa- 
gne. Le  5«  corps  d*année,  chargé  de 
tourner  la  position  de  l'ennemi  à  la 
bataille  de  Bautsen,  se  distingua  à 
Weissig  (ttf  mai  i813).  Nous  en^ 
jiruntons  encore  à  cette  occasion  les 
expressions  du  Bulletin  :  «  Après 

•  trois  heures  de  combat,  le  village 
■  de  Weissig  fut  emporté,  et  le  corps 

•  d'York,  culbuté,  fut  rejeté  de  l'au- 

•  tre  côté  de  la  Sprée.  Le  conibiit  de 

•  Weissig  serait  seul  un  événeini  iit 

•  important.  Un  rapport  détaille  en 
«  fera  connaître  les  circonstances. - 
Mais  les  événements  qui  ne  tardèrent 
pas  à  arriver  ont  empêché  ce  rapport. 
L'armistice  arrêté  le  4  juin  ayant 
été  dénoncé  en  août,  les  hottililés 
recommencèrent,  et  les  5®  et  11« 
corps  (2)  de  la  Grande-Armée,  sous 
les  ordres  du  général  Lauriston»  se 
signalèrent  à  Goldberg.  A  Tafifoire 
de  la  Kalzbacb,  le  5*  corps,  engagé 
devant  rennemi,  se  conduisit  avec 
distinction  ;  aux  afaires  de  Leip- 
zig, où  le  5«  corps  occupait,  lé  18 
oct.,  les  positions  de  Lieberwolkor 
^itz,  il  soutint  longtemps  toutes 
les  charges  des  années  combinées, 
russe,,  prussienne  et  auiricbienne. 

•  On  ne  saurait ,.  dit  le  I^ulletin  du 


Cs  L«  oBTU>me  rorpt  d'irniAt  Mail  proTlsoIre- 
n>eatc«UDmaudc  D4r  ic  i^etieralLtorltton,  pendant 


•  W  octobre  1813,  trop  faire  l'éloge 

•  du  comte  de  Lauriston  et  du  prince 

•  Poniatowski.  -  C'est  le  lendemain 
de  l'affaire  de  Lieberwolkowitz  qu'eut 
lieu  la  catastrophe  célèbre  du  pont  de 
l'Elsler  (19  oct.  1813),  situé  entre 
Leipzig  et  Lindenau.  •  Couvrant  la 
•retraite,  le  comte  de  Lauriston  ,vou- 

•  lant  passer  la  rifière  à  la  nage ,  se 
«  noya,  •disait  le  Bulletin,  etc.  Mais 
I  e  général  Lauriston  ne  fut  que  prison- 
nier.  Conduit  de?ant  l'empenar  de 
Bussie,  Alexandre  s'empressa  d'ac- 
quitter la  dette  qu*il  avait  contractée 
â  Bagttse.  La  général  Lauriston  fut 
accueilli  avec  tous  les  égards  qne  sa 
position  méritait.  A  la  paix  de  1814 
il  rentraen  France.  Nommé  chevalier 
de  Tordre  de  Saint-Louis  et  grand- 
cordon  de  la  Légion-d'Honneur,  il 
devint,  en  1815,  eapitaine-lieute- 
narit  de  la  premie;-e  compagnie  des 
mousquetaires  de  la  maison  du  roi 
(  mousquetaires  gris) ,  à  la  mort  du 
comte  de  iNansouty.  Après  le  licen- 
cit  nunt  des  troupes  royales,  à  Bé- 
îliune,  il  se  retira  à  la  campagne,  ne 
prit  puint  de  service  pendant  les 
Cent-Jours,  et  rejoignit,  en  1815, 
Louis  XVIil  à  Canibrai,  lors  de  son 
retour  en  France.  Élevé  à  la  dignité 
de  pair  de  France  dans  le  mois  d'août 
1815,  il  organisa  la  V  division  d'in- 
fanterie de  la  garde  royale,  dont  il 
avait  reçu  le  commandement.  Com- 
mandeur de  Saint-Louis  en  181 6»  il 
fut  créé  marquis  en  1817  et  appelé, 
en  1820|  au  commandement  supé« 
rieur  des  i:t*  et  13*  divisions  mili- 
taires. Il  présida  à  Nantes  le  collège 
électoral  de  la  Loire-Inférieure,  et 
entra  au  ministère,  comme  ministre 
de  la  maison  du  roi,  le  novembre 
18*J0.  Grand'croix  de  Tordre  de 
Saint-Louis  en  1821,  promu  à  la  di- 
gnité dp  mnrérbnl  de  France,  après 
la  mort  du  punce  d'Eekmîihl  ;  en 
1893,  le  roi  Louis  XYIII  lui  confia  W; 
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roinm.iiult  inciil  du  corps  d'obsorva- 
tion  de  l'Ebreeii  E«;pngno,  rl  il  s'em- 
para de  la  phicc  de  Fanipcltinc  (17 
septembie  1823),  qui  se  rcndil après 
plusieurs  jours  de  tranclide  ouverte. 
Nommé  chevalier  des  ordres  le  0  oc- 
tobre i8S3,le  maréchal  de  Lauriitoii 
sortit  du  ministère  le  9  août  1824,  tt 
fht  nommé  ministre  d*État  et  grand- 
Teneur.  Il  monrut  à  Paris,  le  11  Juin 
1826,  dans  la  soixante-unième  an- 
ne'e  de  son  fige.  —  U  avait  reçu ,  en 
1823,  la  grnnd'croix  de  l'ordre  de 
Charles  111  d*Espagne,  et,  en  1824, 
Tordre  de  lt<^  classe  de  Saint- Wla* 
dimir  de  Russie.  Lanriston,  marie', 
«*n  1789,  û  A (i toi ncttc-CI a iidi ne-Julie 
Leduc,  fille  d'un  mnre'cbal-de-campt 
inspecteur  {général  de  rarlillerie,  eu 
eut  deux  tils  et  une  (ille.  L'aîné  de 
ses  enfants,  maréchal  d^camp,  siège 
ziujourd'luii /i  la  chambre  des  pairs. 
Var  une  méprise  {grossière,  dans  les 
ilernières  v(\d.  de  la  Vie  de  .\apolcon, 
par  M.  de  Norvins,  publiée  par  le  li- 
iirnire  Furne,  on  a  substitué  au  nom 
(le  Lnlayette,  signalé  par  Napoléon, 
dans  son  testament ,  comme  traître  à 
la  patrie,  le  nom  du  marquis  de  Lan- 
liston.  Tout  en  rendant  justice  ù  la 
manière  loyaledont  Fauteur  de  Tou- 
vrage  a  offert  de  reetifter  cette  er- 
reur, la  famille  du  maréchal  8*est 
trouvée  dans  la  nécessité  de  Taire  con- 
stater par  un  jugement  la  suppres- 
Mon  du  nom  de  Lanriston.  Ce  juge- 
ment, en  date  du  28  février  1840, 
fut  rendu  par  la  Cour  royale  de  Pa- 
ris. f(— B. 

LAL'RO  (Jacques),  graveur  et 
nrchéologne ,  né  dans  le  XV|e  siè- 
f  le  (l),  à  Bome,  s'appliqua  de  bonne 
licure  à  lëlude  de  l'antiquité.  C'est 


If)  U«Mn,  daiit  ton  Dirlionnaist  det 
vew  t,  piac«  en  imo  la  oalMnc*  d«  L«aio; 
«n»t  «M mtmt  éfMtai* ;  Il  K^viaU  mm 
•ai  lonqa'll  co«imfi«  4f  ffim  Iw  ARllMMt 
<!•  Rom«.   


lnt-m<!mequt  nous  apprend,  dans  une 
dédicace  à  Sipismond ,  roi  de  Polo- 
gne, qu'il  avait  employé  vingt-trois 
ans  à  dessiner  et  graver  les  plus 
beaux  nionumenU  de  Rome.  11  eu 
publia  le  recueil  avec  de  courtes  ex- 
plications au  bas  des  planches ,  sous 
ce  titre  :  iltuf^ua  wrbU  spimdor, 
ftoc  €it  prœcijma  ejusdêm  iempla , 
etc.,  1612-18,  in-fol.  obi.  Ce  volume, 
dont  les  amateurs  recherchent  en- 
core les  exemplaires  du  premier 
tirage,  a  été  reproduit  plusieurs  fols 
avec  de  nouvelles  estampes;  il  en 
existe  une  édition  avec  des  explica- 
tions en  trois  langues  :  français,  ita> 
lien  et  allemand.  Lauro  mourut  à 
Rome  vers  1630 ,  ;1gé  d'environ  60 
ans.  Outre  le  recueil  dont  on  vient 
de  parler,  et  qui ,  comme  ouvrage 
d'art,  est  d'une  exécution  très-médio- 
cre, on  a  quelques  estampesde  Lauro: 
la  iVafirif^' d'après  le  tableau  d'Anni- 
bal  Cnrr.'u  lie,  Tait  partie  de  la  ga- 
lerie (It's  rois  de  France  (voy.  les 
Nolizie  isloriche  degli  intaglialorif 
de  Gaudellini);  sainte  Colombe  ,  d'a- 
près le  Josepin,  etc.  —  Lauro  (Jae- 
guei),  peintre,  naquit  vers  l'année 
1550,  à  Venise.  On  le  nomme  aussi 
Jaequêê  da  Tretigi ,  parce  qu'il  vint 
s'établir  jeune  encore  à  Trévise.  D'a- 
bord élève  de  Paul  Véronèse ,  puis 
de  son  fîlsCarletto,  Il  fit  sous  cesdeux 
habiles  maîtres  des  prc^;rès  rapides» 
à  TYévise  surtout,  sa  nouvelle  patrie, 
oÉ  il  exécuta  la  majeure  particrdeses 
ouvrages  parmi  lesquels  le  tableau 
de  êoinl  Roch ,  dans  l'église  des  Do- 
minicains ,  tient  le  premier  rang.  U 
est  impossible  de  rendre  avec  plus 
d'exjiression  les  symptômes  du  cruel 
fléau  de  la  peste.  Ce  que  l'on  ])eut 
dire  de  plus  honorable  eu  sa  faveur, 
c'est  que  ce  tableau  ,  de  même  ijue 
plusieurs  de  ses  peintures  à  riunie 
et  à  fresque ,  a  été  atUibué  à  Paul 
Véroucsc.  P— i. 
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LAI  RO  (Jban-Baptistk),  lïilé' 
rateiir,  né  eu  1582  à  Pérous<* ,  entra 
jeune  au  séminaire  de  cette  ville ,  où 
il  fit  d'excellentes  études  sous  la  di- 
rection de  Bonciario  (voy.  ce  nom  , 
V,  94),  trt'S-habile  humaniste.  Ayant 
embrasse  l'état  ecclésiastique ,  il  fut 
nommé  protaear  eztraonttnaire  de 
philosophie,  et  allt  cnfoiliB  à  Borne» 
oii  M  UientÊ  lai  néiitèreot  le  pro- 
teetioft  éu  cardinal  Lanti  et  de  plu- 
seim  aatm  pvélati.  Matteo  Barbe- 
fini ,  deTeM  pqie  aons  le  mu  d'Or- 
Jiai»  VUl,  le  fit  aoa  eamAîer  ae- 
Cffftv  et  m  cessa  de  lui  donner  dca 
marques  d'nne  hienveilianee  toute 
apeciaie.Laon»  pouvait  se  promettre 
de  panrenir  au  plua  haates  dignités 
deréglise;  mais  une  mort  prématu- 
rée l'enleva,  le  20  septembre  1G29,  à 
peine  âgé  de  quarante-huit  ans. Outre 
quelques  opusculrs,  aujourd'hui  sans 
i n lér^ t  f  t  sa  ri  s  u  1 1 1 1  lé ,  o  n  a  d e  ce  sa  V a  n  t 
prt'lat  :  I.  i*ocinattt,  Pér(Misc,  IftOG; 
ibid.,  16'»:^ ,  in-12.  H.  Epislolanim 
eenturiœ  t/uff,  Rome,  1621  ;  Colo- 
gne, 1024,  in-8<».  Ces  lettres  sont 
entremêlées  de  vers,  et  l'on  trouve  à 
la  suite  des  épitaphes  omises  fiar 
Swcert  dans  ses  Selecta  chrisliani 
orbis  deliciœ  (voy.  Swkkrt,  XLIV, 
263).  m.  Thealri  romani  orchestra; 
Dialogut  de  viriê  êui  mH  àœtrina 
HhuHrihuê,  Rome,  1618;  ibid.,  1625, 
in^,Tolame  rare  et  recherdié.  L'é- 
diam  Just  Biquires  ou  Rîek ,  larant 
belge,  a  joint  à  cet  ouvrage  nn 
poème  de  Lanro  :  Titanêponia^êUfê 
4ê  fiMeationê  ealeii^  et  on  opua- 
cnle  :  Jôtm.'Thmn.  6UMi  dê  col- 
€U  /toMealAme  pkfika  attêgwith 
IV.  Dê  auml»  jnnmubo  H,  Vir§iniê 
PurmtiiB  attêrvato ,  ibid ,  ICtS  ;  Co* 
logne,  lôsa.in-a^.On  pense  bien  que 
cet  OQfrage  ne  se  recommande  pas 
par  un  profond  esprit  de  crilique.Par- 
mi  les  manuscrits  de  Lauro,  ou  distin- 
gue ïOUtoifiiiei  évépiiêdci^érouti, 
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qui,  suivant  Verniiglioli,  n'a  pas 
été  inutile  aux  moderiu>s  auteurs 
de  VHittoire  eccléniattique  d'Italie 
(voy.  Bibliografia  SloricO'Peru- 
giana,  186).  J.-N.  Erythr.TUS  (Rossi) 
parle  avec  éloge  ûc  Lunto  dans  la 
Pinaeotheea  imagin.  illustr.  vira» 
nim;Klefeker  lui  a  donné  place  dans 
la  BitHoihêea  êmditor.  prmeofdim: 
enfin  le  P.  tf  iceron  Inî  a  oonaaerë  dana 
ses  mémo4f9§^  XXXVll,  268»  une  no- 
tice aiacB  iteiidue,  à  laquelle  on  ren* 
Toie  pour  plus  de  détails.  W-«a. 

LAUS  HE  BOI88Y  (H^A.  et 
non  pas  Looia),  littérateur  médiocre, 
né  i  Paria  en  1747,  était  fils  d  un  ri- 
che artisan  nommé  Lena»  qui  aoigna 
son  éducation.  Mais  aon  goût ,  ou 
plutôt  sa  manie  ponr  les  vers  l'ayant 
fait  surnommer,  dans  les  sociétés 
qu'il  fréquentait,  le  bâtard  de  Boit' 
sy^  bien  des  gens  furent  persuadés 
qu'il  étnil  (ils  do  l'niiteur  des  Dehors 
trompeurs^  et  il  linit  par  le  croi- 
re hii-iueme,  car  il  s'appela  depuis, 
de  Laus  de  Boissy,  comme  on  le  voit 
par  une  lettre  qu'il  écrivait  à  Favart, 
en  mars  1774,  pour  le  prier  d'exami- 
ner et  de  corriger  un  opéra -comii|ue 
de  sa  façon.  11  prenait  alors  le  titre 
d'écuyer,  et  il  fut  bientôt  après  nom- 
mé lieutenant  particulier  du  siège 
général  de  la  connétablie  et  maré- 
chaussée de  France,  à  la  Table  de  Mar- 
bre dn  Palais,  et  rapporteur  dn  point 
dfhoanenr  «  an  département  de  Choi- 
ay-le-Boi.  il  fut  enanite  membré  dca 
Acadénûea  de  Borne,  de  Madrid,  de 
celle  des  Bicorrati  de  Padone ,  et 
eorrvipoadant  de  la  Société  raple 
des  sciences  de  Montpellier.  Quoiqn*3 
tût  déjà  publié  plusieurs  ouvrages, 
et  aortout  des  pièceade  théâtre  jouéea 
en  société  ou  en  prof Ince ,  comme 
beaucoup  de  ^gentilshommes  de  celte 
époque  ,il  ali'eclaitde  mépriser  l'état 
d'hoMHuc  de  lettres ,  et  il  préti-ndait 
n'écrire  que  pour  s'amuser;  ce  qui 
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Uimls  n«  tera  p««  de*  ndtrct  ; 
Il  B'icrH  qu«  poor  m*  plaisir; 
ai,  l«i«M  FM  W  i«Mrir, 
Il  M  écilrt  oB     povr  le  pteialr  dti  Mtrat. 

LiitdeMssy  appartenaîl  i  réook 
deOom,  et,  quoiqu'il  luiffttmttfîm 
•MHDe  poète,  et  qu*il  ii*eAi  les 
egiéBMBli  et  la  fontilleaM  de  m 
ei|ril,il  le  eorpeMiit  pour  les  avao- 
lefee  phyilqiieii  aussi  lui  MMoéda4* 
il,  eo  1780,  auprès  de  k  CMteese 
FaBtty  4t  Beauharaei»  eonme  amant 
et  comme  teinturier;  ce  qui  excita  la 
jalousie  de  plusieurs  autres  hommes 
de  lettres  qui  avaient  drs  [»n'trntions 
au  cœur  de  eettc  dame  ou  a  la  pré- 
sidence (le  son  bureaii  d'esprit.  II 
en  résulta  une  ^,MHMTe  d'epiL^ramnies 
dans  la<]iiell»'  lit:ur»  roiit  l.ehriiii,  Gin- 
f^uene  et  le  chevalier  de  tul)ieres(r. 
ces  noms,  Wlll,  491);  L\V  ,  aïO  et 
LXI,  567).  L'une  des  meilleures  fut 
celle  où  Giiiguené  a  fort  heureuse- 
ment persouuiiié  le  successeur  de 
Dorât: 

Dorât  mourant  dU  a  fa  balle  amie  : 
Point  ne  looirrrt,  qoand  Je  ti'i  serai  piM, 
Auprès  de  tous  quelque  lin  liant  vetla, 
Alaabl»,      lalant,  ul  que  Je  taa; 
▼ow1*ilMflti;  car  voir»  aaM  oabllt. 

Kl  m'ooMitrec  serait  perfidie. 
Cbolslsaw  4oac  quelque  esprit  bleu  obtaa. 
Va  yèital  tnUé,  |0M«t  rMoarAtrlt, 

Un  plat  rlmear  ani  siffles  ondnrr I, 
Uo  sol  enAo....  La  belle  a  pris  Bulasy. 

€e  fut  daae  eette  occasion  qm  Laus 
de  Boîssy  reçut  le  sobriquet  nslia 
ét  Ro$  dê  PùUty,  qui  lai  resta.  Pea 
d*nnnces  après ,  il  fut  iraplacé  par 
Cubières.  Ayant  perdu  ses  emplois  à 
rëpoque  de  la  révolutiou,  il  cessa  de 
Jouer  un  certain  rôle  ,  et ,  quoique 
forcé  d'écrire  par  nécessité  pendant 
près  de  (juarante  ans,  il  tomba  dans 
une  telle  ()i)scurilé  qu'il  n'est  cité  ni 
dans  les  Mémoires  de  Palissot,ni  ilaiis 
la  Correspondance  de  Griiiim ,  ni  dans 
le  Lycée  de  Laharpe,  ni  dans  le  Ta- 
bleau de  la  litlé rature  de  Chéuier,  ni 
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même  dent  les  tables  du  Moniteur, 
Buhaii  dit  seulement,  dans  sa  Rtvm 
éêê  «Mlrar»  aoaaals  (  voy,  Buiua, 
LUC,  410  ),  que  Unede  Boiesy  n'était 
petsene  telent^^ull  tonmeit  egréib- 
bleaienl  an  conte  en  une  épigramme, 
atqu*en  17M  il  publia  nne  pièee  de 
f«ii  ams  plauenle  ear  Ice  finanei 
dea  penreaus»  On  eût  auaâ  qn'il  Itat 
membre  de  la  Société  d^émalatioB 
de  Paris;  amie  on  ignore  la  date  et  le 
lieudeseaiart,qui  le  fireppe  ignoré 
dans  «laeiqae  viUe  de  province  ou 
peut-être  dans  an  bôpitiil.  Voiei  la 
liste  de  ses  ouvrages ,  dont  plusieurs 
ont  été  publiés  sans  nom  d'auteur. 
Pièces  de  tliénlre  :  1.  f.e  Quiproquo^ 
on  la  ^f éprise  ,  comédie  eu  un  acte 
et  en  vers,  jouée  à  Amiens,  1708. 
II.  L Impromplu  ,  ou  le  Bailli  dé- 
guisé ,  comédie-vaudeville,  jouée  à 
Boussy,  17C8.  111.  OronokOy  ou  le 
Prince  rêgue,  drame  en  cinq  actes,  en 
prose,  imité  de  l'anglais,  1709.  1V. 
Le  Carnaval  des  fées,  comédie,  1769. 
V.  Le  Double  deguisemenl^  ou  les 
Vendanges  dePuteawt,  opéra-comi- 
que en  deux  actes,  en  prose,  compo- 
sé, répété  et  représenté  en  huit  jours  à 
Pttteauz,  lT7l,in-8«.VK£fPorlr0M, 
bouquet  en  trois  soènes,  dont  les  deux 
prineipenz  penonnegei,  le  Sentiment 
déguisé  en  €ée,et  TEspriten  dominn, 
ne  se  trahissent  point  par  leuia  dla- 
eours,  I77ft,  et  suivi  dedenxdiyertia- 
aements,  i777,in-8<».  VII.  Lm  Cmmt 
m  Ih  jQckeiê,  eomédie  en  un  aete, 
en  prose ,  jouée  en  province,  t777, 
in-8o.Vlll.  Ies£poM«réiinû,  oaOa 
ne  s'y  aUen^aU  pat  «  comédie-pro- 
verbe en  un  acte  et  en  prose,  que 
l'auteur,  suivant  ses  propres  paroles, 
fut  obligé  de  livrera  une  jolie  femme, 
à  jour  lixe,  comme  un  tailleur  à  qui 
l  on  a  commandé  un  habit  de  deuil, 
1778,  in-8".Ces  quatre  dernières  piè- 
ces ont  été  réunies  sous  le  faux-titre 
2V»«aire,etc.,  1770,  iurâ».  IX.  Ro- 
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fcera',  drame  en  cinq  actes,  en  prose, 
destiné,  niais  non  joiié  au  Thé*1tre- 
Franrais,  1770.  \.  Le  Prisounier 
de  l'amour,  drame  en  cinq  actes, 
ms.W.  Les  Vierges  de  vingt  ans,  ou 
le  Miroir,  magique  j  ancien  opéra- 
comique,  retoadié  et  rciiréseiitéaa 
théâtre  du  Vaudeville,  179S.X11.  JU 
Jfoért  dê9(lUige,oulê  PmwdrdeU 
comédie  en  deni  actes ,  tombée 
an  Théâtre^rrançais»  1793.  XUI*  Le# 
Trtnfn  dé  iour^  <m  rÈUmrdirU 
0mri§é§9  comédie  en  un  acte,  en 
Tant  Jonée  au  tlusltre  de  la  Cité, 
1793,in-8o.  £lieéUit  d'abord  intiti|- 
It-e  :  les  Dangers  de  l'inconséquence, 

XIV.  Au  théâtre  des  Amis  de  la  Patrie 
ou  LouTois  :  La  Tête  sans  cervelle, 
opf^ra -comique  en  un  ncte,  1791. 

XV.  La  Vraie  réjmblicaine  ^  ou  la 
Voix  (le  la  Pnlrir ,  ci)mv(\n'-\^w\{'- 
ville,!  7<M.  XVI.La  Perruque  blonde, 
ou  le  Bourru  géiu  reux,  cunicdie  en 
un  acte  en  prose.  A  l  Opdra,  non  re- 
prësentt'S  :  X.V11.  Le  ÙuUvlain  el  le 
Troubadour,  ou  le  Triomphe  de  la 
Poésie^  17U1.  XVIII.  Phnramond,  ou 

*  Us  Druides,  1791).  Œuvres  diverses  : 
L  Quinze  minutes,  ou  le  Temps  bien 
mnployéf  l7G7,in-8o,  roman  cité  dana 
le  Dictionnaire  des  portraits  histori- 
ques des  hommes  iilostres.  II.  £7ii- 
/orUm^,  ou  Méwurir0$  âêU.dê 
1768,  in-lS.  Ul.  U  Sêeréta4r§  dm 
PomoMa,  ou  Ricueil  de  nomMêê 
fiku  fkgitivet  a»  virs  ti  en  prosa, 
accompagnées  de  notes  erUiguet  al 
iwipariiaUMf  dont  il  ne  parut  que 
trois  numéroSyOuun  vol.  ,1770,  in- 1 2. 
L'éditeur  anonyme  n'avait  pas  fait 
preuve  de  jugement;  il  y  attribuait  à 
Voltaire  une  epitre  qui  est  de  Piron. 
IV.  Jjelire  critique  sur  noire  danse 
ihéàtra!'\  1771.  ifi  8»  ;  reiniprimee, 
sous  le  litre  de  Lettre  critique  sur  les 
ballets  de  l  Opéra,  adressée  à  l'au- 
teur du  Speclalcur  par  un  Iioumic 
de  mauvaise  humeur,  y.  Addition 
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aux  rroif  tUdes  de  la  lUléraiure 

française,  ou  Lettre  pseudonyme 
AlélhophiU)  à  Sabalier  de  Castres, 
soi-disant  auteur  de  ce  dictionnaire, 
1773,  in-80  de  68  pages.  VL  L'^lH 
d^aimêf,  d'Algarotti  ;  la  FUIâ  de 
guinee  ont,  coûte;  la  Chaneon  de 
Tirets  à  Xaiftia,  morceau  tradoîln 
4e  ritalien,  sniTis  de  Poésies  frm^ 
çaises  imitées  de  Pâllemandidu  grec, 
du  latin,  177S,  in-S».  Vit.  Mes  Oé^ 
tassemenis,  ou  recueil  choiiide contes 
moraux  et  historiques  traduits  de 
diverses  langues,  1771-7S,  3?olmn. 
in-l2.VllI.  Avis  am Mères  au suje$ 
de  l'inoaUationf  ou  Lettre  à  une 
dame  deprotineeguihésitait  à  faire 
inoculer  ses  enfants,  1775,  iu  S»  de 
48  p.  IX.  Opuscules,  177.'>.  X.  Le 
Tribut  des  Muses,  1779,  in-12.  XI, 
Ilffîf  . rions  impartiales  sur  les  éloges 
de  Voltaire  qui  ont  concouru  pour 
le  prix  de  l'Acadeniie  française,  1779, 
Xll.  Contes  moraux  cl  Poésies  fugi' 
lives  (l;jii8(iiversjoMriiau\  et  recueils, 
entreautresdaiis  Iv  Journal  Ulltraire 
de  Nancy,  de  1780  à  1787.  Sa  colla- 
boration à  ce  journal  lui  valut  l'é- 
pigramme  suivante  de  Masson  deMor- 
TÎIliers  : 

Cowatt!  «lions,  inoiittMr  Bm  d«  Folwj  l 
BaparM*f  «w  im  JovrMl  d*  1Sêhi$\ 

Inhumfz-y  to<i  prtiU  veri  si  minoM. 
£l  loi,  l>«rl«,  qu'il  «t«U  «UrUlé, 

Gmmc«.  «nrit  niv*U«  <•  ttit*  i 

Lt  di«a  druoail  nPtn  tnI  piM^a^m  pnirlMtt. 

Xlil.  Ls  Congrès  de  Cuihère»  d'Âlga- 
rotti,  et  autres  morceaux  traduits  de 
r  italien  en  français  et  du  français  en 
italien,  1789, m-12.  XIV.  Bonaparte 
au  Caire,  ou  Mémoire  sur  l'ewpédi^ 
tion  de  ce  général  en  Égypte,  par  un 
des  savants  employés  sur  la  flotte 
française,  Paris,  1799,  in-H^.  A  la  Cn 
oi:  tr<  lîve  un  op»'ra  en  un  acte,  Zélie 
el  Valrour,  ou  Bonaparte  ou  Caire, 
X V .  A  h régé des  Mém oircsdc M^^^  de 
Monlpcnsicr,  corrigés  et  mis  en  or- 
dre, 180G,  4  vol.  in-12.  C'est  peut- 
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Hft  i  tort  qne  la  BiùgrûpkU  forMi- 
Hvê  éa  eentemporahu  attribue  A 
Laos  de  Boissy  IfsoufngfSSUÎTants  : 
XVI.  HitUdn  dêi  amwn  de  Loui$ 
\I  F,  1814«  5  vol.  in-12.  XVII.  Agnét 
Sorel^  roman  historique,  lë09,  4  v. 
in-12.  WIII.  Le  Prévôt  de  Parit, 
1820,4  vol.  iu-12.  XIX.  La  Dame 
masquée,  1820,  4  vol.  iri-TJ.  XX. 
AUamor,  ou  let  Cinq  Frères  y  1820, 
3  vol.  iii-12,r('iiii|)riines avecunepré- 
facc  sous  ce  titre  :  Altamor,  ou  His- 
toire de  Napoléon  ^  1822,  3  vol.  in-12. 
XXI.  Histoire  des  invasions  et  des 
expéditions  militaires  en  Espagne, 
depuis  les  Phéniciens  jusqu'à  nos 
jours,  1823,  in-18.  XXII.  Précis  de 
l'histoire  d'Espagne  depuis  l'origine 
de  cette  puissance  jusquen  1794, 
iD-18,  1824.  On  croit  qae  cet  deux 
éenàm  onrrages  mot  d'an  antre 
M.-A.*L.  Boissy,  et  que  les  dirett 
romaiMqaeiioiis  atonseitës  ml  de 
1Hm9  Goënard, baronne  de  MM,  qui, 
n'ayant  pas  ronln  signer  quelques 
euTrages  nn  pen  trop  gais,  les  a  pn- 
bliés  sons  ce  nom  rrai  on  supposé. 

A-T. 

LAUSU8 ,  préfet  et  grand  cham- 
bellan sous  Arcadius,  florisuitTers 
Tan  400  de  J.-C.  Son  amour  pour 
les  lettres  et  les  arts  lui  acquit 
une  juste  céle'brité.  Pallailc,  ëvéque 
d'HclénopIe,  lui  dédia  son  histoire  des 
Annehorèles,  sous  le  litre  de  Lausia- 
que  ;  sainte  Mélaiiie,  qui  se  rendit  à 
Constantiiiople  vers  430,  en  fait  aussi 
îiieiition.  Le  noble  emploi  qu'il  sut 
faire  lie  sa  puissance,  de  ses  lumières 
et  de  ses  richesses  ,  le  siî^nalent  à  la 
postérité.  Byzance  él;iit  alors  l'ar- 
elie  recueillant  les  th'hris  de  la  des- 
truction générale  en  Grèce  et  en  Ita- 
lie (l).Le  palais  de  Lausus,  très- 
probablement  un  des  douze  élevés 
par  Coustautin  pour  les  sénateurs 


tomâkMq^  ravaieAlsuN  enTIlia* 
ce ,  futi  cette  lin  orné  de  riehes  co- 
lonnes et  de  marbres  rares.  Sitsë 
dans  la  grande  rue  ,  non  loin  du  /b- 
mm  de  Constantin  (2),  il  abritait 
partie  de  ce  que  l'antiquité  avait 
enfanté  de  plus  précieux.  Un  noiiie 
grec  du  XI»  siècle  ,  Cédrénus ,  s*ex- 
prime  ainsi  :  •  Au  palais  Lausia- 

•  que  ,  où   les  étrangers  étaient 

•  rafraîchis  par  les  soins  de  Philoïène, 

•  on  admirait  encore  la  statue  de 

•  Pallas  de  Lindos  (île  de  Rhode),en 

•  marbre  vert ,  haute  de  quatre  cou- 

•  dées,  œuvre  de  Scyllis  elDipœne, 
■  dont  Sésostris  lit  présent  au  roi 

•  Cléobule  ;  la  Vénus  cnidienne  de 

•  Praxitèle  ,  cachant  son  sexe  de  la 

•  main;  la  colossale  Junon  de  Sa- 
«  mos ,  exécutée  par  Lysippe  et  Bu» 

•  pale  de  Chio  ;  le  Cupidon  ptéro- 
«  phore ,  tenant  un  arc,  statne  Tenue 

•  de  Myndos;  le  Jupiter  olympien 

•  (en  or  et  i? oire,  de  Phidias),  dédié 

•  par  Périclès  au  temple  d*Olympie  i 

•  et  cettestatnede  l'Occasion,  an  front 
«chcTeln ,  à  Tocciput  chauTO ,  chef- 
•d'onim  de  Lysippe.  On  y  voyait 

•  anan  des  lieomes ,  des  tigres ,  des 
«  vautours ,  des  caméléopords  ,  des 
«  tanréléphans,  des  centaures  et  des 

•  pans.  •  Ces  insignes  productions  des 
maîtres  de  rarl  furent  détruites  par  nn 
incendie ,  sous  le  règne  dePusurpa- 
teur  Basilisque.  Mais  est-il  permis  de 
croire  à  une  destruction  complète 
lorsque,  dans  la  suite  de  sojj  ouvrai^e, 
le  même  auteur  déclare  que  la  Pallas 
de  Lindos  subsistait  encore  ,  de  son 
temps  ,  sur  une  des  places  de  Con- 
stantinople?  La  plupart  de  ces  chefs- 
d'œuvre  étaient  parvenus  au  centre 
de  Pempire  d'Orient  par  les  ordres 
deThéodose-le-Grand, que  la  mort 
surprit  avant  leur  réunion  ;  il  était 
réservé  au  chambellan  d*Arcadtu8 
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d*aUacha*  loii  non  an  déipOlto^iis 
ridieëe  TuniTm.  Le  Mutée  Laosia- 
^Me,  divisë  en  petits  compartimenta, 

Hm^  attaite  qat ,  mène  att  nof  an 

Ige,  les  connaisseurs  comprenaient , 
iqu'il  faut  aux  Muses  d'ingénieux  bou- 
doirs, et  non  de  vastes  entrepôts;  les 
gabinelliile  Florence,  et  surtout  ceux 
du  Belvédère,  seront  toujours, par 
leur  admirable  effet,  conséquence 
de  dimensions  et  de  formes  convena- 
blement adaptées,  de  la  magie  d'une 
lumière  arlistemcnt  répartie  ,  de  l'a- 
nalogie des  accessoires  et  de  l'har- 
monie de  l'ensemble  ,  la  permanente 
critique  des  bizarres  magasins  de 
productions  anlipnlhiciues  tel  qu'é- 
tait naguère  en  France  le  Musée  Na- 
poléon. En  475 ,  par  suite  du  seul 
hasard,  un  épouvantable  incendie 
allumé  au  quartier  des  chaudron* 
ttiers  inTagea  la  plus  belle  partie  de 
la  capitale  »  en  déTorant  tout  ce  qui 
a*élevait  d^uis  le  forum  de  Constan- 
tin jusqu'à  la  mer.  La  bibliothèque 
Basilique,  rivale  de  celle  d*Aleian- 
drie*  et  le  Musée  Lausiaque ,  unique 
au  monde,  furent  réduits  ep  oendres  : 
les  peintures  t  les  ciselures  en  ivoire 
et  les  incrustations  colossales  sorties 
des  écoles  hypérauUqnes  périrent 
à  toujours.  Toutefois,  on  piÀttme  à 
juste  titre  que  quelques  marbres  et 
bon  nombre  de  bronzes ,  échappèrent 
à  ce  désastre  (3)  ;  la  uuiUiplicité  des 
productions  sur  lesquelles  s'exerça  la 
furie  dt«  iconoclastes,  an  Ville  siècle, 
et  l.i  pro(li:;ii'Ust^  «juantité  de  bron- 
ze, bulia  des  croisés  au  XllI®  (4)  au- 
torisent cette  bypolUi^e  ;  le  marbre 


(s^  On  emii  rffonnaitr«  Il  colotMie  Jonon  dt 
Samot  ea  ièlc  du  narru  ou  \ie«Ua  a  aignale  à  to 

puaierità  4mfi|oM>aii«»  im  tulMi  liNidMt  par 

Iw  l<«lln« 

(4^ .  La  Biogfitphit  f 'ufV«r.<«l/«  Ml  pMr  la 
■MtM  lia  l'Occasion  en  4*^,  a  l'article  Pi  antirle, 
»i  an  cowwwBéwt  du  xuMt lèel«t  mItui  Vw 
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bt  lédnit  en  esquilles  psr  lafona- 
tisme  des  premieis,  et  le  cuÎTre,  con- 
verti en  monnaie ,  vint  assouvir  la 
cupidité  des  seconds.  Ainsi  un  im» 
mense  tombeau  ouvert  sur  la  plsge 
même ,  où  des  soins  alors  inconnus 
avaient  sauvé  les  débris  du  ^rand 
naufrage,  engloutit  à  jamais,  par  une 
série  de  calamités  destructives,  les 
produits  d(^sormnis  inappréciables 
de  l'art  à  sa  naissance  comme  à  sou 
apogée.  Z. 

LAUTEXSACK  (Henri)  ,  orfè- 
vre, peintre  et  graveur  sur  cuivre, 
naquit  à  Nuremberg  vers  1500,  et  y 
mourut  en  1590.  Son  père  (Paul  Lau- 
tensack  le  vieux)  exerçait  In  peinture 
dans  cette  ville  (1).  Henri  alla  s'établir 
à  Francfort-sur-lc-Mein  ,  où  en  1567 
il  publia  en  un  volume  in-folio  un 
Triuté  géométrique  de  la  perspeetivf 
«I  de  la  propofÎMofi  dê  Vkmme  H 
du  ehseol.  ^  manière  de  graver  sè 
rappmlw  plus  de  Tsrt  de  Torlèvra 
que  de  cekd  du  grsveur.  —  Ant^ 
MM  UonivacK,  son  frèrci  né  en 
1508  f  a  gravé  à  la  pointe  et  au  hvh 
rin.  Ses  iioabreux  ptfBages  à  rean-* 
forte  sont  estimés  des  eonnaisseuiSi 
quoique  les  figures  qu*il  y  introduit 
soientf  ngénéral  un  peu  courtes;  maïs 
ses  portraits  jouissent  d'une  estimq 
sans  restriction*  Ils  sont  termiuésau 
burin  ;  l'effet  en  est  extrêmement  pi* 
quant  et  pittoresque.  On  estime  pai^ 
ticulièrement  de  ce  maître  les  pièces 
suivantes  :  V Aveugle  de  Jéricho  y  la 
Cananf^cnnc ,  IhilaanifVt  David  corn- 
ballant  GoUalh  ,  deux  jolis  ])a\jn(i<je$ 
en  travers,  un  (p-inul  loumois  vi  de 
yrandcx  joules  ,  ^rnnd  in  fol.  en  tra- 
vers. Toutes  ces  [lirccs  sont  d'une 
grande  rareté.  Deux  vues  de  Nii- 


f I  '  Pant  LaalaoïMk  «tl  nelM  connu  comM 
peintre  qne  eowM  «aliMMHiaaia.  Voir  la  dlaaaHa- 

llon  de  G.-(«    /.PlUirr,  \rfieiliii<niii    fii'fnt  iro- 

muA,  ANUt  UlialM  •?«  W«  ItfiMll. 
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«IUmI,  deux  grand»  pièees  en  trois 
fenlllet  chacune.  M  mcilléim  ptus 
imits  iOBt  :  Ami  lonltiiMeft  Ar 
«CMff ,  son  père»  «on  jn^ofirt  por- 
9tait,  celui  d'un  êHgnmr  aUmand 
vu  à  mi-corps  ;  eedernter  portrait  est 
une  grande  pièce  en  hauteur,  datée 
de  1554,  etc.     C.  M.  P.  el  P— s. 

LAUTH  (Thomas),  professeur  à 
la  Faculté  (le  médecine  d»»  Strasbourj^, 
naquit  dansccttc  ville le2'J  anfitlTfïH. 
Il  fît  ses  prcmitTcs  études  iJU  fiyiiiuase 
prolestant  et  s'appliqua  surtout  avec 
nrdiMir  à  la  philosophif»,  aux  scit'iicfs 
naturelles  et  aux  uiatlicmatiquos.  Ce 
ne  fut  passans  regret  qu'il  commença 
û  suivre  la  carrière  niédic<ile,  qui 
était  loin  de  lui  oK'rir  celte  précision, 
cette  exactitude  à  laquelle  il  élaillia- 
bilué.  Mais,  deué  d'une  volonté  éner- 
gique, il  surmonta  tous  les  obstacles 
et  couronna  ses  travaux  d'étèvt  par 
une  thèw  remarquable,  soutenue  le 
f7  aeptembre  tTSl,  et  ^  loi  vMt 
le  grade  de  doeienr.  VovUnt*  ^tmdra 
le  eerele  de  ses  iconmiissanees,  et  se 
créer  dTnlilee  ei  agréables  relations, 
il  entreprit  m  royage  aeientiiqiie^et, 
èprès  i^étre  arrêté  pendant  «laelque 
iMaps  à  Firis  pour  assister  aux  t»fil- 
lentes  l^ns  de  Deasanlt ,  il  risita 
Snoeessl^^l'meiit  l'Angleterre,  la  Hol* 
lande  et  TAIIemagne.  De  retour  à 
Strasbourg,  vers  la  fin  de  1782,  il 
fût  nommé  adjoint  aux  professeurs 
d'accouchements  Rœderer  et  Oster- 
tag;  ensuite  i)rosecleur  et  démon- 
strateur  d  anatomic   (17  janvier 
178f),  puis  professeur  extraordi- 
naire de  médecine  neuf  mois  plus 
tard;  enlin,  le  11  avrd  1785,  l'Aca- 
démie lui  décerna  le  titre  el  les 
fonctions  de  prulessem  ordinaire 
d'anatoiiiie  et  de  chirurgie,  'o.i  répu- 
tation n'était  pas  circonscrite  seule- 
neatdaus  la  ville  qui  éUil  devenue 
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succès;  car  runifenété  de  TnMiigue 
lui  offHtune  chaire  importante  ifuH 
relhsa.  Chanoine  de  Saint-Tbomis,  fl 
liiisaft  un  cours  d'antfuropotogie  au 
séminaire  protestant.  En  1795  il  fut 
appelé  comme  médecin  en  chef  à  VïèS^ 
pital  civil  de  Strasbourg.  A  la  créatioa 
de  r  Académie  il  arait  été  nommé 
membre  non  résidant  de  cette  so» 
ciéié  savante.  Il  mourut  le  16  sep« 
tembre  1826,  au  retoiird'un  royage 
en  Allemaji^ne,  qu'il  avait  entrepris 
dans  l'intérêt  d'une  santé  déjà  chan- 
celante. Ce  savant  dislin^Mié  joi- 
LMi  iit  à  dr  vastes  connaissances  et 
à  une  profonde  érudition  les  quali- 
tés les  ()lus  recommandables.  Pro- 
fesseur aussi  actif  «ju'habile,  plein 
de  zèle  pour  la  science  et  l'ensei- 
finement ,  entièrement  dévoué  au 
soulaj;ement  des  malades  cjui  lui 
étaient  conliés,  liéni  du  pauvre  dont 
H  était  le  bienfaileur,  Laulh  nous 
présente  une  rie  remplie  de  travaux 
uttteset  de  bonnes  et  honorables  ae< 
floiis.  6cs  ouvrages  sont  :  1.  IHsaar* 
tM9  de  âena  lysi  urinm  el  Q€Mo  pho$* 
pAoreo,  StraïAiourg,  1781,in-8n 
il.  IHistrlalfo  hotmika  de  «m, 
Strasbourg,  1781,  in*8<».  IIL  Serip^ 
Umm  infinorum  de  cnewrjfâmali^ 
èii«eo((Mlfo,Str«d>ourg,  t785>in-4«. 
IV.  iVo«olo9?a  eMm/ygiea  aeeediê 
nMUia  nurtorum  recentiorum  Plat- 
nero,  Strasbourg:,  1788,  in-8».  V.  De 
ÏÉiai  atmosphérique,  de  la  fièvre 
scarlaline  et  de  Vangine  maligne. 
Strasb(»urg,  1800,  in-8o.  VK  Vila 
Johœnnis  flermann  ,  Strasl)0urf^ , 
1802,  in-80.  Vif.  Histoire  de  lAtU" 
lomie,  t.  I,  Strasbourg,  1815,  in-4». 
Cet  ouvrage,  fruit  de  reclierclies  im- 
menses, qu  un  second  volume  devait 
compléter,  est  malheureusement  res- 
té inachevé.  C'est  le  meilleur  guide 
(jue  nous  possédions  sur  celle  ma- 
tière, el  il  serait  vivement  a  désirer 
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brandies  des  conilaissanôes  médi- 
eales  fût  conçue  et  écrite  avec  aiiUAt 
éi  aaiikf  de  talent  el  de  science. 

D—D— R. 

LAI3T11  (  Alexandae),  lils  du 
précédent,  professeur  de  physiologie 
«  la  Facullé  de  Médecine  de  Stras- 
bourg ,  naquit  dans  celte  vill«\  le  14 
mars  1803.  il  reçut,  sous  les  yeux  de 
son  père,  une  éducatiou  littéraire 
tres-soignée ,  s'adonna  aux  beaux- 
arts  ,  a  l'étude  des  langues  ancien- 
nes et  modernes,  et  apporta  dans  ces 
divers  travaux  cette  coostauce,  cette 
léMBÎtéd'espritqoi  pluaiaidoiitc«l« 
Mbié-èlenDfi^r  pacau  iMpteMÎM 
amali  île  répoqat.  La  carrière 
^fÊfU  émSt  parooarir  était  tome 
Inetfe;  H  naidie  lar  1«  pas  de 
aOD  ^igiie  pàrê  ;  l'dealar  panMlre 
mk  jMir  était  Tot^et  de  eei  plus 
TiMMNiillê  Imlde  tousses  efforts. 
4usi,apièsàvmrtenDiiidsa  pbil^ 
i8fàie,s*empre88a-t-il  de  suiTrelesi 
Mrs  de  la  Adallë  de  méteiae.  D# 
toutes  les-seifliieesqDi  fora^nt  Te»* 
Mible  desroDMdsmMMf  akdicales , 
oe  fut  raoatomie  qui  eut  potir  lui  le 
plus  de  charmes.  Grâce  maître 
habile  qui  dirigea  sa  main  novice  en- 
core ,  au  savant  Ehrniiin  ,  il  tit ,  dans 
l'art  si  diflicile  de  la  dissection  ,  des 
progrès  tellement  rapides  que  bien- 
tôt chaque  coup  de  scalpel  devint 
pour  le  jeune  anatorniste  la  so^irce 
d'une  découverte  preeieu.se.  li  consi- 
gna ses  nombreuses  recherches  dans 
une  th>se  remarquable  qu'il  soutint 
iUr  la  structure  et  les  usages  des 
vaisseaux  lymphatifiucs.  Une  érudi- 
tion choisie  ,  des  aperçus  uouveaui , 
une  critiquesévère,  mais  impartiale, 
MMMmk  os  fvmm  oittrage. 
RBfirAocilear^  et  rieho  éê  diifNNites 
cdfmiiasaiim ,  il  entreprit  pMem 
tofagfes  aaleiitfllqiin  «et  parcoahU 
SMcesiifeneiit  l'AlleaiagRe,  TAn- 
glalim;  Ift  Mm  «l  to  lieliiiide« 


contrées  dont  il  savait  écrire  et  par- 
ler toutes  les  langues.  11  s'arrêta 
surtout  à  Pans ,  à  Londres ,  à  Edim-» 
bourg ,  à  V  ienne,ù  Berlin,  à  Gœttin- 
gue,  à  Heidelberg,  et  trouva  dans 
chacune  de  ces  villes  des  admi-r 
râleurs  de  son  beau  talent  d'anato- 
misle  ,  el  des  savants  dont  il  devint 
bientôt  l'ami.  De  retour  à  Stras- 
bourg, il  ne  voulut  jamais  se  livrer  à 
la  médecine  pratique;  doué  d'une 
volonté  Terme,  d'un  jugement  sûr  et 
prolond  ,  d'un  grand  esprit  d'investi- 
gation, d'uue  habileté  extrême  dans 
les  dissections,  les  vivisections  et  les 
recherches  microscopiques  ,  il  pos* 
sëdattà  un  éegrééflainant  toutes  Ici 
qualités  qui  font  ranatomisle  et  le 
physiologiste.  11  arait  de  plus  à  a^ 
diapoeUiMi  une  immeusis  hiMirthè^ 
que  que  lui  arait  léguée  son  pèiet  el 
qui  araitétéamaaséepar  luiigraûdt 
frais  et  pendant  de  longues-annéesît 
Il  se  trouvait  donc  dans  les  condi* 
tions  les  plus  favorables ,  et  il  sut 
largement  les  mettre  à  profit.  La  Fa- 
culté de  M6decine.se  liàta  de  se  l'atta-t 
cherd'aliord  comme  prosecteur, puiif 
comme  chei  des  travaux  anatomir*. 
ques,  el  enfin  cuniiue  agrégé.  La 
chaire  de  physiologie  ayant  été  mise 
au  concours, il  se  présenta  dans  la. 
lutte  et  fut  vaincu  par  un  concur- 
rent moins  savant  (|ue  lui ,  mais  pro- 
fesseur plus  brillant  et  dialecticiea 
plus  serré.  Cette  défaite,  loin  de  Iq 
décourager,  fut  pour  lui  uu  puissant 
aiguillon,  el  quelques  mois  i)ius  tard, 
la  même  chaire  se  lr(uivant  encore 
vacante,  ii lut  élu,  pour  la  leuipUri^ 
aux  acclamations  unanimes  des  c'I^ 
res  «t  des  juges^  Malbeureuseiml.ni 
ne  jouit  pas-^ngtemps  ^eetrioaai- 
phe;  à  peine  put-il  faire  quelques-. 
leQQBS  il»  cours  ^«i  lui  4tait  confié  ;. 
une  eatiAStion  de  voix  compléter 
symptAoïe  eonoomitant  de  la.phtlii- 
aie  pnlwaiitMBe>.<toit  Âl  .perliMivi^ 
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geme ,  rmMbi  Ai*fauteuil  Mtdé^ 
tniqnr.  Cfst  avee  une  douleur  pro- 
Ibade  et  des  regrets  ébmis  qu'il  sé- 
para de  son  aiiditoirr,  essayant  dt^  Itii 
parler  encore;  mais  les  mots  venaient 
expirer  sur  ses  It'vrrs.  Il  succomba 
en  1837  aux  progrès  incessants  de  la 
terrible  uial.idic  qui  Ir dévorait  sour- 
dement, ^'ous  examinerons  les  dif- 
férents onvniges  sortis  de  sa  plume, 
avec  tout  le*  soin  qu'ils  méritent,  et 
nous  nous  aiderons,  dans  cette  ap- 
préciation ,  de  l'éloge  bislorique  de 
Lauth,  par  M.  le  professeur  Ehrman, 
anatomiste  aussi  distingué  qu'habile 
praticien.  1.  Estai  sur  Uê  ^Mlit$9ÊM9 
lymphatiqueSi  dissertation  ioutenoft 
le  15  mars  1824.  La  comoiiinwatioo 
des  vaisseaux  lympliatiqa«a avec  les 
TèHMs  sanguines,  tour  à  tour  adoiae 
à^nietée,  reproduite  danaeea  der* 
aiontempspar  un  aaatonnsted'Hei- 
Ukerr*  rainorption  veineme  eiwei* 
gnde  amt  la  découverte  duayatè- 
Me  l|inphali^«  et  oabUéa  à  meaure 

Se  la  eonnaiaainee  de  ceayatèoM 
des  progrès,  établie  de  nonrean 
par  lin  physiologiste  fran^,  lellaa 
aont  ks  pmeipales  queailona  ^iie 
Ai'uteur  s*eat  proposé  d'examiner  en 
apiielant  à  aoo  secours  des  rrcher- 
Ohes  anatomfqnes  faites  sur  l'homme 
et  sur  les  animaux,  et  en  réduisant  à 
leur  juste  valeur  les  conséquences 
I>hy5;ioloj»iques  qui  en  découlent. 
Lnuth,  (Ml  se  fondant  sur  des  recher- 
ches fuites  sur  roie,sc  rangea  du  cùlé 
des  analomistes  qui  admettent  dans 
rinlérieur  des  ijlandps  une  communi- 
cation nnmedinte  entre  les  vaisseaux 
lymphatiques  et  les  veines  sanguines; 
il  admet  de  plus,  d'après  les  recher- 
ches de  M.  Fohman,d'înnoiabrable8 
radicales  lymphatiques  qd  Cflnn»» 
uiqoeut  peu  après  lenr  Milaaaiioa 
avec  les  capUlalrea  Teiiia«>et  qui 
sotit  Chargées da Tabaat ptton  que;. 
aiévaHi:  M,  U  attribua  fawwncnt 
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èaaadenriers  vaisseaux.  Il  s'associe 
aux  idées  de  M.  Aiard  pour  faire  en- 
visager le  système  lymphatique 
comme  l'élément  gc'nérateur  des  lis- 
sus.  II.  Mémoire  sur  Jes  vaisseaux 
lymphatiques  des  oiseaux ,  inséré 
dans  les  Annales  des  sciences  nalu- 
reUes,  tome  III,  5  planches,  Paris, 
1824.  LauUi,  le  premier, donna  une 
description  détaillée  et  complète 
de  ces  vaisseaux,  et  indiqua  Jes 
particularités  qui  caractérisent  leur 
système  dans  les  oiseaux.  Ce  travail 
a  élé  mentionne  honorablement  par 
MM.  Cuvieret  Damérii ,  commissai- 
res de  riiiatitut,qui  CD  eait  propoaé 
la  pobtetîoii  a?ac  lea  Ménoiras  daa 
aaraiti  étoangt».  IIL  Bmetipliwm 
dê$  «oiHaef  MIoauMnit  MfrterM 
aaiiashi#»  MJTinlf  dê  to  FmfMééÊ. 
Sinukmr§^  néaMireîmérédansld 
Bdprrtoira  dTana  toaiie  et  da  pbyaîolo- 
gie  de  iieschafc,  tome  .V»  ^e  lU, 
Spitaehaa,  l^aria,  18S8.  IV.  JlfaiM 
é$  VmiaêêmâêtÊ^  1  vol.  in-8o,  Stra»^ 
lNMig;t8lt;2«  édition,  Strasboiirgy 
1835,  avec  7  planahes.  Une  éditimii 
allemande  a  paru  par  livraisons  à< 
Sluttgardt,  1835  à  1836, 2  vol.  iu-8», 
avec  11  planches.  Ce  guide  mérite» 
sotislous  les  rapports,  les  éloges  qui. 
lui  ont  élé  accordés  ;  partout  on  yi 
trouve  la  tradition  de  la  bonne  nié-j 
thode  de  disséquer,  qui,  entre  autres 
causes,  a  valu  à  l'amphithéâtre  d*a-< 
natomie  de  Strasbourg  une  si  belle 
réputation.  V.  Mémoire  sur  la  vicia- 
no«,  avec  planches  (iuédit).  La  sub-, 
slance  de  ce  travoîL  «.  été  publiéC' 
dans  le  premier  veiumtit  VÀnêêor 
mie  paihologiguê  det4»bslaio>  oàili  . 
est  dit,  Ua  page  i61  :  •  Ga  oaa,  ««taê- 
nMBMit  cttiiaoi  (la  «élaMaa  daw. 
le  ayatèma  aaaen),  a  dté  enwMi 
arac  le  plus  grand  aoin  |Nurll.l4aatli». 
eidécrit  dana  une  note  ennabie  de 
figuras  dasaiséea  par  iM-néne.  •  Vi. 
JMuflâfia  aur.rfintn  oainlt  iTmmM* 
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«110,  inséré  dans  les  Métmim  i$  la 

howrg,  1. 1«  ISSO.  aree  une  planehe, 
10-40.  Ce  mémoire  traite  de  la  dis- 
position des  ongles  et  des  poils.  A  ce 
travail  sont  jointcsdes  notes  :  1«  sur 
le  muscle  tenseur  de  la  membrane 
antérieure  de  Taile  des  oiseaux,  qui, 
étant  formé  en  grande  partie  d*un 
tissu  élastique,  maintient  le  membre 
dans  l'état  de  flexion  qui  lui  est  na- 
turel ;  20  snr  les  artères  dos  villosités 
intestinales;  S»  snr  les  valvules  dans 
les  veines  cardiaques  du  cheval;  40 
sur  les  lymphatiques  de  la  tunique 
interne  du  cœur  du  cheval  ;  5»  sur  les 
varit'le's  observérs  dnns  les  muscles 
de  l'homme;  60  sur  In  cholrstcrinc 
contenue  dans  un  kyste  qui  nvnil 
pris  naissance  dans  I  rivaire  d'une 
vieille  femmr;  7^  enfin,  sur  la  colo- 
ration de  la  face  due  a  une  stase  dans 
1rs   capillnires  veineux.  VII.  Re- 
cherches   d  analomir  fine ,  consi- 
gnées   dans    la    dissertation  de 
M.  Varrenlra|)ji(06«eri'(j(/one«  ana- 
tomica  de  parle  cephalica  nervi 
êymiHUhieit  Francfort-su  r-le-Mein , 
1831).  On  y  tronre  la  décou- 
verte et  la  description:  1«  des  ra- 
meaux desnerfode  Jacobson,  qui  se 
distribuent  au  périoste  du  promon- 
toire, ou  plutôt  à  la  membrane  mu- 
queuse qui  le  tapisse,  et  qui  en  fait  la 
fonction  ;  2«  du  filet  de  communica- 
tion entre  le  ganglion  pelreux  et  le 
nerf  facial  ;  de  plus  ,  l'énumération 
plus  complète  de  tons  les  rameaux 
que  fournit  ce  ganglion.  11  y  est  aussi 
fait  mention  d'un  (ilet  extrêmement 
fin  fourni  par  le  ganglion  de  Casser 
à  la  dure-mère,  et  de  la  dislribulion 
du  nerf  de  Jacobsini  d.nis  la  cavité 
du  tympan.  VIII.  Mémoire  xur le  (rx- 
ticule  huvtain ,  travail  qui  a  rem- 
porté eu  1832,  il  rinslilut  royal  de 
France»  une  nu^daillc  d'or  pour  le 
prix  de  physiologie  expérimentale 
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(inséré  dans  les  Mèmoiret  de  la 
Société  d'kUloire  naturelle  de  Stras- 
frour^,  tome  I«r^  S«  limison,  1832, 
avec  3  planches).  Lauth  est  allé , 
pour  ce  qui  concerne  raiiatomie  du 
testicule,  plus  loin  que  tous  ses  de- 
vanciers, dont  il  a  rectifié  les  idées 
et  corrigé  les  erreurs.  Ce  mémoire 
est  terminé  par  Tindication  de  la 
manière  de  s*y  prendre  pour  porter 
l'injection  du  testicule  à  un  degré 
de  perfection  qu*aucun  anatomiste 
n^nvait  encore  atteint.  IX.  Anoma- 
lies dans  la  distribution  des  artères 
deVhommc  (dnns  les  Mémoire*  delà 
Société  d'histoire  naturelle  de  Stras. 
6atirf7,  tome  I<î'",iii-P, avec  1  planche, 
Strasbourg,  1832).  X.  Varirlrs  dans 
la  dislribiition  des  muscles  chez 
Vhommc^  incnioire  faisant  suite  au  / 
précédent  (t«/.,  Strasbourg,  1833,  in- 
i^).  XI.  Du  mécanisme  jxir  lequel  les 
matières  alimcnlaircs  parcourent 
leur  trajet  de  la  bouche  à /'awu.s  dis- 
sertation in-4*'  de  99  pa^^cs,  Stras- 
bourg, 1833.  XII.  Remarque  sur  la 
structure  du  larynx  et  de  la  trachée- 
artère^  avec  planches,  Strasbourg , 
1833.  Le  larynx  est  considéré  comme 
un  instrument  complexe,  c'est-à-dire 
comme  un  instrument  à  anche,  et 
comme  un  instrument  du  genre  des 
flûtes,ou  comme  un  sifflet.  La  diffé- 
rence du  timbre  dans  la  voix  des  in- 
dividus provient  de  la  prédominance 
de  l'anche  sur  le  siffiet,  el  vite  vmd. 
Cette  opinion ,  du  reste ,  nVst  pas 
nouvelle;  elle  appartient  à  Gcollroy- 
Saint-Hilaire.  XI 11.  Ea^ositùm  et 
affpréeiation  des  sources  des  con- 
naissances physiologiques  y  disserta- 
tion, Strasbourg,  1830.  Laiitli  range 
ces  sources  sons  (jnntrc  chefs,  sa- 
voir :  1°  anatoinie  Immaiiic  et  ob- 
servation derhomme  à  l'élal  de  san- 
té ;  2<>  pathologie,  analomie  patho- 
logique ;  3»  nnatomie  et  physiologie 
comparées  ;    vivisections.  XIV.  En« 
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ûn,  on  trèt-gnuid  nombre  d'aetîdet 
publiés  dans  kRépwiitirê  d^anakh 
»ie  de  Breschel  »  les  ArMv$$  médi- 
caUê  de  Strasbourg,  le  BuUeUn  uni' 
vertii  deFërussac,  le  Journal  d$ 
rimUlut  et  les  Àrehivts  généraUê 
d$  wUdêcinê.  Quand  la  mort  est  ve- 
nue surprendre  Lauth,  il  travaillait 
sans  relâche  à  rcfunir  les  ninlériaux 
d'un  traité  complet  de  physiologie 
destiné  à  combler  en  France  une  la- 
cune qui  se  fait  vivement  sentir; 
malheureuscmrnt  ce  travail  est  resté 
inachevé.  —  Lautu  (Gustave),  kère 
aîné  (lu  l'rt'cédent,  naquit  à  Strns- 
bourg  I»'  y  mars  1793,  fui  dodeur  eu 
niédecitie  ci  prosecteur  de  la  Faculté 
de  cotU*  ville,  011  il  mourut  le  17 
avril  IhlT.  On  .«  de  hii  :  Prrris 
d'unvoyayv  hotantquc  fait  en  Suisse  y 
Strasbourg;,  iu-8^',  1812  ;  2o  Spicile- 
gium  de  vcna  cava  supcriorc,  ilud., 
1815,  in-l*».  C'est  la  thèse  (ju'il  buu- 
tint  pour  obtenir  le  doctorat. 

IiAOTRfiG.  Foy.  Toitlousb- 
Lautbsc,XLV1,335» 

LAUWfiBS  (NiGQus),  dessina- 
teur et  gra?eur  d'Anvers,  était  né  â 
Leuze.  Les  estampes  qtt*il  a  gravées 
d'après  Rubens  sont  TouTrage  qui  a 
(bndë  sa  réputation*  On  y  distingue 
particulièrement  VAdoration  des 
rolf,  très-grand  in-fol.:  VKcce  Ho- 
mOp  idem  (1);  le  Triomphe  de  ia 
nouvellê  loi,  idem,  avec 2 planches, 
etc.  il  a  gravé  d'après  Jordaens  :  Ju- 
piter et  Mercure  recevant  l'hospita- 
lité de  Philémon  et  Baucis,  estampe 
belle  et  rare,  très-grand  in-fol.  en 
travers;  «l'après  Se^'hers.  Une  as- 
iem  hlf'c  de  joueurs  cl  de  femmes  dans 
un  cabaret ,  pièce  capilnle  qui  fait 
pendant  avec  ie  Renoncement  de 


(i)  Âprèf  !•  tirafe  d'un  certain  mmtm  d'èftta- 


to^nlMm,  gravé  par  S.-A.  Bol- 
swert,  d*après  ie  même  mettre.  — 
Conrad  Laowbbs,  son  frère  puiné,  a 
aussi  gravé  plusieurs  planches  d'a- 
près les  mattres  flamands.  Parmi  ses 
meilleurs  ouvrages  on  dte  :  Èli$ 
dans  le  déêêrt  nourri  par  un  ange^ 
et  le  Portement  de  croix ,  d'après 
deux  tableaux  de  Rubens.  CM.  P. 

LAVAL  (Antoine  de),  sieur  de 
Belair,  né  le  24  octobre  1550, fut, 
ainsi  que  ravaicutété  ses  pères,  atta- 
ché au  service  des  princes  de  la  bran- 
che de  Moutpensier.  Il  prend  à  la  ti?te 
de  ses  œuvres,  iruprimèes  pour  la  se- 
conde (ois  en  IGl  2,  les  litres  de  géo- 
graphe du  roi,  capitaine  de  son 
parc  et  château  Lès -Moulins  en 
Bourbonnais.  Antoine  de  Laval  épou- 
sa Isabelle  de  Buckliingham,  fille  de 

N        de  Buckingliaiii  et  de  Jeanne 

de  Steltinck.  Il  eut  de  ce  mariage, 
entre  autres  enfants,  quatre  garçons. 
Ancun  ne  lui  survécut ,  et  c'était 
pour  lenr  instruction  qu*il  avait  ras* 
semblé  les  écrits  sortis  de  sa  plume. 
Ces  écrits  étaient  connus  de  person- 
nages éminents  en  dignités ,  avec 
qui  il  avait  des  rapports  plus  on 
moins  intimes.  La  conflance  dont  les 
rois  sous  lesquels  il  a  vécu  Pont  ho- 
noré lui  procurait  Poocasion  de  traiter 
quelques  questions  importantes,  et 
c'est  ainsi  qu*il  a  publié  VHiêUnrtdi 
la  maitonde  /?our6on|Composéepar 
Guillaume  de  Marillac,  secrétaire  de 
Charles  de  Bourl)on  ,  connétable  de 
France.  Le  recueil  des  œuvres  d'An- 
toine de  Laval  est  intitulé:  Desseins 
de  professions  nobles  et  publiques, 
conletiant  plusieurs  traités  divers  et 
rares.  La  prenuère  éiiition  fut  dediee 
à  Henri  IV, el  la  seconde  a  Louis  MIL 
Celle-ci  parut  eu  1012,  à  Pans,  chez 
la  veuve  Abel  L'Angelier. L'auteur  ne 
se  dissimule  pas  que  le  titre  de  son 
livre  paraîtra  peu  clair,  et  il  cherche 
à  s  excuser  sur  ce  point.  Les  proTes- 
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sions  qu*il  appelle  noUês  sont  au 
Bonlire  de  einq.  11  traite  d*atoid  du 
eUrgé^  ensuite  de  la  mtijce,  de  la ju- 
riiprwUneê;  pois  il  parle  des  qualités 
requises  pour  être  êêcrélaire  d'Éiat 
on  des  princes,  et  des  taloDtsqo*exige 
l'adimoislrntion  des  finança.  Dans 
la  leçon  sur  le  clergé,  il  dit  à  son  (ils: 

•  Sur  toutes  choses,  donne-toi  de 

•  garde  de  de'sirer  seulement  le  bien 

•  d'Église,  si  tu  n'en  suis  la  profes- 
«sion        Je  te  jure  que  j'en  ni  pu 

•  mettre  céans  abondamment  et  ;;ni- 

•  tuitemenl;  m;iis  Dieu  m'a  loiijonrs 
■  pr^'servë (le  cp  malheiirt'ux  brig.m- 

•  dage;  anlrfinentne  le  iiomuirrni- 
•jc  jamais,  bien  que  la  cuisiiie  des 

•  grands  et  de  mille  et  mille  autres 

•  sortes  de  gens  ne  roule  aujourd'hui 

•  d'autre  chose.  ■  Par  ce  qu'il  rap- 
porte du  militaire,  il  nous  fait  bien 
eonnattre  que  la  discipline  établie 
par  François  l*r  dans  l'armée  s*était 
perdue  sous  ses  suecfsseurs.  Il  repro- 
ebe  aux  nobles  de  mépriser  les  magis- 
trats, la  Justice  et  Tantorité  des  lois  : 
c*est,  selon  lui ,  la  cause  de  tous  nos 
désordres  ;  et,  s*adressant  è  son  fils, 
il  a^exprime  ainsi  :  •  Je  désire  done 

•  qu*aTant  que  f  embarquer  en  l'art 
«militaire  tu  aies  acquis  la  connais- 

•  tance  des  langues  et  des  sciences 

•  nécessaires  à  formerla  parole  et  so- 

•  lider  le  jugement.  •  Les  remarques 
qu'il  fait  sur  le  respect  des  anciens 
pour  la  foi  du  serment  sont  terminées 
par  ces  mots  :  «  Hé  Dieu  !  qu'est  cela 

•  d'un  païen  pri's  de  nous  chrétien'^  ! 

•  Combien  de  gens  de  guerre  ,  de 

•  cheval  et  de  pied,  ont  pr»Ué  le  ser- 

•  ment  entre  mes  mains  de  bien  et 

•  fidèlement  servir  le  roi  ,  lesquels 

•  sans  rongé  nous  avons  vus  deux 

•  mois  après,  contre  Sa  Majesté  au 

•  parti  contraire.  -  La  jurispruden- 
ce est,  à  son  avis,*  la  profession  qui 

•  régente  ai^ouidliui  la  monda  et 

•  qui  se  Toit  seole  parmi  cet  Étal 
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•  (la  France)  en  dictature  perpé* 

•  tnelle...  Mais,  pour  y  exceller, 

•  faut  être  plus  que  médiocrement 
«docte...  Faute  d'entendre  ladispo- 

•  sition  du  droit  sous  lequel  nous 
>  avons  à  vivre,  il  se  fait  de  grandes 
•brèches  à  l'honneur,  aux  fortunes, 
«  aux  biens  et  a  la  tranquillité  de  nos 
«  familles,  de  nos  états,  de  nos  ré* 

•  publiques...  Je  ne  demande  pas 

•  cette  exacte  connaissanciî  des  lois 
«  romaines  à  chacun  ;  mais  je  suis 
«  d'opinion  que  le  temps  que  Ton 

•  dépend  ailleurs  durant  la  jeunesse, 

•  a[)rès  être  sorti  des  premières  uni- 

•  veri-ilés,  serait  mieux  employé  là 

•  qu'en  beaucoup  d'autres  exercices, 

•  à  quelque  condition  de  personnes 

•  que  ce  soit...  Nous  pouvons  tous 
«être,  à  toute  heure  et  en  même 

•  temps,  et  avocats  et  juges  ou 
«  arbitres,  etc.  •  La?al  appelle  #e- 
erétaire  celui  auquel  le  prince  sou- 
verain,  ou  celui  qui  le  représente^ 
commet  la  charge  de  déclarer  son 
Intention  par  écrit,  en  tputes  sortes 
d*affaires  de  son  État,  secrètes  ou  pu- 
bliques ;  et  le  peu  qu*il  écrit  sur  les 
finaneu  montre  qu'il  entend  traiter 
plutôt  de  radministration  des  reve- 
nus publics  que  du  maniement  des 
deniers  provenant  des  taxes  ou  im- 
pôts. 11  s'étonne  de  ce  que*  les  no- 
«  bles ,  et  noti-seulement  nos  petits 

•  nobles,  mais  les  grands  seigneurs, 

•  n'aient  aspiré  plus  ardemment  à  ce 

•  degré  d'ijonneur  d'être  les  inter- 

•  prêtes  des  volontrs  du  souverain.» 
Et  il  remarijue  qu'un  très  grand 
nombre  de  jeunes  gens  se  persuade 
qu'on  peut  t  Ire  administrateur  ou 
financier  sans  rien  savoir.  D'après 
ce  qui  vient  d'être  dit  des  œuvres 
d'Antoine  de  Laval,  on  croira  facile- 
ment <[ue  llt-nn  IV  les  approuvait,  et 
qu'on  en  faisait  lire  quelques  passa- 
des à  Louis  Xlli.  Laval  recommanda 
la  méthodeemployée  pour  apprendra 
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le  latin  au  célèbre  Montaigne.  Celte 
Hicthodc  était  en  usage  dies  Up* 
8c,  ce  miracle  des  UUrêi;  on  ne 
parlait  dans  cellP  ninison  qn>n  la- 
tin, rl  il  eu  était  de  UH^mc  dans  les 
collèges  de  Paris  avant  1rs  guerres 
civiles. L'auteur  des  Detseins  de  pro- 
feaiont  nobles  fut  toujours  attache  à 
la  religion  catholique  autant  qu'au 
principe  de  la  légitime  succession  à 
lacouronne  dans  la  fanulle  de  saint 
Louis,  descendant  et  snccessnir  de 
Hugues  Capet.  Il  mourut  en  1031,  à 
r.lgc  de  81  ans.  Les  chefs  do  la  R«*- 
formc  et  ceux  de  la  Ligue  avaient 
attaqué  ce  principe  conservateur  de 
la  paix  de  l'État.  Laval  le^  accuse,  les 
uns  et  les  autres,  d'avoir  provoqué 
les  assassins  qui  attentèrent  i  la  vie 
de  nos  rois.  II  combat  aussi  arec  cou- 
rage l'impiété  qui  depuis  s'est  mon- 
trée dans  DOS  clubs  ety  a  produit  tant 
de  manx.Bo  écrivant  à  la  duchesse 
deRetz,le3  juillet  1584,il  lui  sappel- 
Icavec  unejuste  indignation,  «qu'en 
m  présence  déjeunes  princes,  certains 

•  courtisans  n*avaicDt  pas  honte  de 
«  soutenir  l'athéisme  et  la  mort  des 

•  flmcs  comme  des  corps.»  D— M — t. 
LAV.VL  (ANT.-J.de),jésuite,né 

à  Lyon  dans  le  XVIlc  siècle,  a  public 
Voyage  de  la  louiHane ,  en  1720- 
1728,  in-40,  (lavs  lequel  on  traite 
plutieurt  malin,  s  de  physique  y  as- 
tronomie, grograjfhic  cl  marine. Ln- 
val  était  professeur  do  niiilli^'matiques 
et  d'hydrographie  de  la  mamif  à  Tou- 
lon. On  trouve  de  ce  jt'snilr,  dans  les 
Mémoires  de  l'Acadomie,  de  La  Ro- 
chelle, une  (lt'.«5cription  élégante  et  un 
très-boa  plan  des  salines  delà  Sain- 
tonge.  Il  veut  y  expliquer  la  nature  et 
la  formation  du  sel  marin  suirant  les 
principes  de  la  philosophie  cartésien- 
ne. Laval  travailla  longlcmps  avec 
son  compatriote  de  Chazelles  à  dres- 
ser les  cartes  marines  des  côtes  de 
Proveoce,!!  moamten  1758.  T— d« 
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LAVAL  (ANRE-ADRIEN-riBUB 

de  MoRTMOlENCY,  duc  de),  pair  de 
France, chevalier  des  ordresdu  roi  et 
de  la  Toison-d'Or,  chevalicrde  Saint- 
Louis,  etc.,  né  à  Paris,  le  29  octo- 
bre 1768  ,  était  le  second  des  quatre 
lils  du  duc  de  Laval  ,  et  Taîué 
des  enfants  du  maréchal.  Cette  bran- 
che de  Montmorency  remonte  à  Ma- 
thieu, dit  le  Grand-Corinétalde,  qui 
mourut  en  1230,  après  avoir  défendu 
le  lils  mineur  de  Blanche  de  Caslillc 
(Louis  IX)  contre  les  attaques  des 
principaux  vassaux  de  la  couronne. 
Mathieu  II  avait  épousé  en  troisièmes 
noces  rhéritière  de  Laval,  dont  il 
joignit  le  nom  à  celui  de  llootmo- 
reucy.  Il  eut  de  cette  héritière  les 
cheGs  de  It  branche  de  Uontmo- 
rency-Laval  qui  existe  aujourd'hui. 
Jeanne,  qui  était  de  cette  branche, 
épousa  Louis  de  Bourbon,  bisaïeul 
de  Henri  IV,  ce  qui  lait  dépendre  du 
Grand-Connétable  presque  tous  les 
souverains  de  l'Europe.  —  Adrien  de 
Laval  Tut  d*abord  destiné  à  l'état  ec- 
clésiastique. C'était  le  marquis  de 
Laval,  sou  frère  aîné,  qui  devait  suc- 
céder au  titre  de  duc.  Aussi  la  famille 
désira  qu'Adrien  fût  élevé  à  Metz, 
par  les  soins  de  son  oncle,  évéqiic  de 
celte  ville,    grand -aumônier  de 
France,  depuis  cardinal,  et  qui  vou- 
lait le  nommer  son  coadjuteur,  avec 
future  succession.  Plus  tard  Adrien 
fut  envoyé  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  à  Paris  ;  mais,  uc  pouvant  se 
résoudre  à  suivre  celte  carrièr<',  il 
sortit  du  séminaire,  après  la  mort 
do  son  frère  aîné,  pour  entrer  dans  les 
cliassi'urs  du  vicomte  de  Nuailles 
(les  chasseurs  d'Alsace),  régiment  (1) 
où  se  trouvaient  Charles  de  Noailles, 


(I  C'«l  lie  c«  r^clnenl  '!e  premier  de  rhsMpwr» 
k  okCTAl)  f  M  MWt  «ortla  an  f  raml  uoaibr*  «le  grwe- 
i«n      lèwtotlti,  MIM  ■Hitti  Seiae»  lUik*> 
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depuis  due  de  Hooehj,  el  Voyer- 
d'irgensoo,  beau-frère  du  marquis 
de  Laval.  Quatre  ans  après,  Adrien 
épousa  Charlotie  de  Monlniorcncy- 
Luiembourg  (pour  la  généalogie  de 
la  innison  de  Luxenibourj; ,  voyes 
VBitloire  de  Dante  ÀUgkieri^  ])age 
334).  La  Révolution  ayant  éclaté, 
d'abord  avee  ses  exigences,  en- 
suite avec  ses  ftireors,  Adrien  sortit 
de  France  et  passa  en  Angleterre.  Li 
il  se  liaaYec  le  prince  de  Galles,  qui 
lui  lëmoigna  toujours  une  singulière 
bienveillance.  Revenu  à  Paris  pour 
voir  sa  famille,  Adrien  ne  tarda  pas 
à  retourner  eu  Angleterre,  et  il  y 
passa  une  partie  de  l'émigration. 
Ensuite  capitaine  dans  le  régiment 
de  Montmorency,  il  eut  ordre  de 
partir  pour  l'Italie.  C'est  à  cette 
époque,  d'après  ce  qu'il  disait  liii- 
méme,  qu'il  eut  occasion  de  visiter 
Borne  pour  la  première  fois.  11  racon- 
tait plus  tard  que  sa  paye  ne  suffisant 
pas  à  ses  dépenses,  quoiqu'elles  fus- 
sent toutes  sévèrement  réglées,  il 
se  vit  oblige  de  se  défaire  d'une  par- 
tie; de  seseirels,entreautresd'unc  mon- 
tre précieuse ,  enrichie  de  diamants, 
qu'il  tenait  de  sa  famille.  «Four  aller 
«  rejoindre  mon  régiment  à  Civita- 

•  Veccbia,  je  dus  sacrifier  jus;{u'à 

•  ma  montre,  dans  une  ville  où  des 

•  souvenirs  d*eufance  me  rappelaient 

•  que  j'étais  destiné  h  recevoir  la 

•  pourpre.  Je  partis,  n*ayant  vu 

•  Rome  qn'à  demi ,  et  Je  versai  des 

•  larmes  de  regret,  priant  Dieu  de 

•  me  ramener  un  jour  dans  cette 

•  capitale.»  La  vie  en  pays  étranger 
ne  plaisait  pas  à  Adrien  de  Laval. 
11  aimait  tendrement  sa  mère, qui 
avait  de  son  cCté  pour  lui  la  plus 
▼ive  affection ,  ainsi  que  sa  tante  la 
vicomtesse  de  Laval ,  mère  de 
Mathieu  de  Montmorency.  Dè^  que 
les  lois  devinrent  plus  douces ,  il 
rentra  en  France»  où  l'amitié  qu^ 


Tiilleyrand  témoignait  an  duc  de 
Laval,  père  d'Adrien ,  Cicllita  pro- 
bablement ce  retour.  Dans  uu  temps 
où  la  société  des  grands  seigneurs 
était  scindée  en  deux  partis,  dont 
run  acceptait  des  places  auprès  du 
premier  consul,  qui  allait  se  créer 
empereur,  et  dont  l'autre  se  distin- 
guait par  des  sentiments  plus  on 
moins  prononcés  de  fidélité  à  l'an* 
cienne  cour ,  Adrien,  dgé  d'un  peu 
plus  de  trente-cinq  ans,  suivit  une 
ligne  de  modération  dans  laquelle  il 
eut  le  bonheur,  sans  abjurer  aucun 
des  stricts  devoirs  de  son  opinion 
royaliste  ,  de  rendre  des  services 
même  à  ceux  des  siens  que  des 
iuipnidenres  inutiles  devant  un  gou- 
vernement si  puissant  et  si  exigeant 
compromettaient  sans  nécessité.  Tou* 
jours  Adrien  avait  eu  la  passion  des 
chevaux,  et  il  employait  plusieurs 
heures  de  la  journée  en  promenades 
à  cheval.  Le  rendez- vous  général 
était  au  bois  de  Boulogne,  couune  il 
l'a  été  constamment  depuis,  jusqu'au 
moment  actuel  où  les  promeneurs 
de  bonne  compagnie  en  ont  été  chas- 
sés par  les  travaux  des  fortifications. 
Un  jour  Adrien  rencontra,  entre  deux 
▼oitures  qui  laissaient  autour  d'elles 
peu  d'espace,  un  homme  grand,  sec, 
suivi  d'un  modeste  valet  sans  livrée. 
L'homme  sec  arrêta  son  cheval  avec 
un  mouvement  marqué  de  politesse, 
de  dérérence,  et  salua  Adrien  en  lui 
cédant  le  pas.  Le  lendemain  le  même 
homme  reparut;  hi  connaissance 
était  laite  d'une  manière  qui  n'avalL 
pas  été  désagréable,  et  l'on  échangea 
quelques  paroles.  Celles  de  l'inconnu 
étaient  prévenantes  et  réservées;  les 
réponses  d'Adrien  avaient  un  carac- 
tère de  grâce  et  d'aménité,  qualités 
toutes  naturelles  en  lui.  Quel  peut 
être  ce  Monsieur,  se  disait  Adrien? 
Et  il  demandait  à  son  jockei  s'il 

Qoœprenaii  rien  à  une  telle  reu- 
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contre;  le  jockei  (U*  grande  mnisoii, 
bien  élfvi^,  paraissnul garder  \)Oui  lui 
(juclijuc  rlios»'  (lu  rang  de  son  maî- 
tre, ne  s'était  enqiiis  de  rien  et  ne 
savait  rien;  le  valet  de  l'inconnu 
évitait  de  prononcer  un  mot,  el  tout, 
jusqu'à  son  silence,  trahissait  en  lui 
de  robeissance  basse,  une  sorte  de 
crainte  de  déplaire  au  maître,  et  une 
détermination  bien  arrêtée  de  n'en- 
trer dans  aucun  genre  de  eommuni- 
catbo  avec  le  joekei  du  fiiuboarg 
Saint -Germain.  «Ce  valet  de  l'in- 
«  oonnn  »  disait,  depuis,  le  duc  de 

•  Laval,  avait  toujours  Tair  d*un 
«homme  qui  a  peur  d'être  pendu.  • 
Pour  la  première  fois,  deux  maîtres 
se  trottaient  avec  politesse  sans  que 
les  valets  pensassent  même  à  se  sa- 
luer. Cependant  un  mot  de  conversa- 
tion ,  à  propos  d'nn  orage  qui  me- 
naçait d*inonder  Paris,  lit  découvrir 
que  l'inconnu  prenait  pour  sereti:.  r 
le  chemin  du  noble  taubourg.  Au- 
cune autre  circonstance  ne  venait 
éclairer  Adrien,  lorsqu'un  matin, 
son  cheval  ayant  fait  un  écart,  Tin- 
connu  sN'rna  :  «  \h  !  prenez  garde, 

•  M.  de  Monlmort'ncy.  —  "Vous  me 
«  connaissez ,  Monsieur  ^  —  Oui  ;  je 
«sais  avec  qui  j'ai  l'honneur  de 

•  me  promener  souvent.  —  Et  moi 

•  j'ignctre  votre  nom. —  Monsieur, 

•  je  suis,  n'potidit  l'inconnu,  après 
«  avoir  hésili',  je  suis  Fonclié,  le  mi- 

•  nistre  de  la  police.  »  Pendant  plu- 
sicursjours  M.  de  Laval  s'abslini  de 
se  promener  au  bois;  mais  il  raconta 
ion  aventure  dans  la  société  de  ses 
amis.  Il  n*ëtait  question  alors  que  de 
forêts  redemandées,  de  turveiliance$ 
trop  courtes  et  qu'il  fallait  faire  pro- 
longer, de  prévenances  des  nouvelles 
Tuileries,  de  rigueurs  mêlées  à  des 
radiatianê.  La  r^utation  de  Fouché. 
comme  ministre,  n'était  pas  odieuse  ; 
il  accueillait  avec  bienveillance  les 
péUtions  et  les  recours  ;  Il  passait 


pour  avoir  assez  bien  pris  ce  mot  que 
lui  avait  adressé  M»ne  de  Coislin, 
avec  qui  il  s'entretenait  un  jour,  de- 
vant son  bureau,  sans  la  faire  as- 
seoir. > Mon  Dieu,  monsieur  le  mi- 
nistre,  je  suis  venue  ici  un  peu  par 
«  nécessité,  et  sur  la  parole  d  une  de 

•  mes  amies  ;  elle  ne  m'avait  pas  pré- 

•  venue  que  vous  me  laisseriez  ainsi 
«debout»  Alors  Fouché,  confus  de 
son  impertinence  ou  de  son  manque 
d'usage ,  avait  &it  asseoir  Mi^a  de 
Coislin.  M*  de  Laval,  assuré  de  n'ê- 
tre pas  blâmé  par  ses  parents,  reprit 
ses  visites  an  bois  ;  les  deux  prome* 
neurs  n'avaient  plus  rien  â  se  cacher; 
celui  qu'on  priait  de  solliciter  un 
service,  et  qui  trouvait  une  occasion 
de  satidaireson  ooeur  bienveillant  et 
généreux,  ne  put  s'empêcher  de  dire  : 

•  Monsieur  le  ministre, puisque  vous 

•  aveztantde  crédit,  vous  pourriez 

•  donner  ({uelq lté  attention  à  la  de- 

•  mande  de  Mm«>  de...  et  de  M-  de..., 

•  amis  de  mes  parents. — M.  de  Mont- 

•  morency  (ce  grand  nom  de  Mont- 
«  morency  se  présentait  toujours  à 

•  Fouché  avantcelui  de  Laval),  puis- 
ai que  vous  êtes  si  conciliant,  vous 
«  pourriez  dire  qu'oji  ti'a  que  des  in- 
«  tentions  d'ordre ,  et  qu'il  a  été 

•  donné,  par  quelques  personnes  du 

•  faubourg,  des  exemples  qu'on  a 

•  hautement  appréciés; des  exemples 
■  que  d'antres  pourraient  imiter,  et 
«  qu'on  verrait  avec  joie.  ■  Le  résul- 
tat de*  ces  entreliens,  qui  se  prolon- 
geaient quelquefois  assez  tard,  fut  de 
la  part  du  gouvernement  une  suite 
de  condescendances  utiles,  et  de  la 
part  du  noble  interlocuteur  une  suc- 
cession non  interrompue  de  d^lara- 
tlons  nettes  et  accompagnées,  autant 
que  possible,  d'une  résistance  de  bon 
goilt,  de  distinctions  entre  le  pouvoir 
présentet  celui  duDirectoire,  d'hom- 
mages qui  ne  pouvaient  être  refusés 
à  la  çMr$  #1  au  génii^  expressions 
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qui  Tendaient  le  refus  moins  imer. 
•.Qaelle situation  diplomatique!  di- 
«  sait  à  Rome  le  duc  do  Laval  à  son 

•  biographe  d*aujourd'hui,  toujoun 
m  dmandir  «ont  Jamoii  rim  ifon- 

•  ner,pui$  recevoir  et  n$  pu  donner 

•  davantage.  -  Les  conversations  fi- 
nirent par  devenir  très -franches.  •  Je 

•  dois,  M.  de  Montmorency,  je  dois , 
«  moi ,  parler  pour  le  grand  homme 
■  que  je  sers. — Out ,  monsieur,  maiê 

•  moi  f  ai  des  devoirs  dans  Ir  sang.  ■ 
La  disgrAcc  de  Fourlie  t  t  son  dej)arl 
rompirent  ces  relations  si  extraordi- 
naires. En  IhH,  Adrien  de  Lavai  fut 
un  des  premiers  qui  allèrent  compli- 
iiieiifcr  Louis  XVlll  à  Calais.  Le  sou- 
verain lui  accorda  le  titre  de  prince, 
quoique  ce  ne  fût  pas  trop  dans  les 
usages  de  la  cour  de  France.  Jusqu'à 
la  mort  de  son  père  il  s'appela  le 
prince  de  Montmorency-Laval  ;  le  13 
août  1SI4,  il  fut  nommé  ambassa- 
deur en  Espagne.  Là  il  eut  à  traiter 
a?ec  Cevallos,  dont  le  caractère  avait 
quelque  chose  de  sévère  et  d'inflexi- 
ble. Les  deux  gouvernements,  à  pro- 
pos de  Tarrestation  de  ^linn .  ordon- 
née par  un  ambassadeur  de  S.  M.  C.à 
Paris  môme,  et  exécutée  irrégulière- 
ment par  un  commissaire  de  police 
de  celle  ville,  virent  cesser  lu  bonne 
întelliîiicnce  qui  régnait  jusqji'alors. 
Sur  la  proposition  et  Tifisistance  du 
duc  de  Berry,  qui  resseiitail  viv»'- 
ment,  dans  son  cœur  Jranrais,  l'af- 
front fait  à  la  France  an  :^ein  de  sa  pro- 
pre capitale,  ranibassatlenr  es|)ai;n'd 
fut  forcé  de  quitter  Paris,  etcelui  de 
France  eut  ordre  de  sortir  de  Ma- 
drid, parce  que  Cevallos  adressa,  rc- 
latîrement  à  la  mesure  prise  contre 
l'ambassadeur  de  Ferdinand,  des 
plaintes  d*un  ton  qui  semblait  passer 
toute  mesure.  Déjà  les  mules  étaient 
attelées  à  la  voiture  du  prince  de  La* 
val,  et  il  réglait  la  distribution  de 
son  itinéraire,  lorsqu'un  courrier 
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annonça  le  débarquement  de  Napo* 
léon  à  Cannes.  Cevallos,  de  qui  nous 
tenons  ce  fait,  et  qui  nous  Ta  rap- 
porté à  Vienne,  accourut  chez  Tarn* 
bassadeur  de  France  et  lui  dit  :  •  Les 

•  gentilshommes  ajournent  toutes 

•  leurs  querelles  quand  ils  peuvent 

•  avoir  à  rediiuler  un  ennemi  com- 

•  niun  :  Bonaparte  étant  en  France, 
-  S.  M.  r.  et  S.  M.  T.  C.  n'ont  plus 

•  un  diflérend  entre  elle*;;  il  ne  faut 

•  penser  qu'à  l'homme  qui  peut  les 

•  renverser  de  leur  troue.  -  Sur  celte 
déclaration,  le  prince  de  Laval  con- 
sentit.i  ne  pas  (juitler  Madrid  ,  mal- 
gré les  ordres  positifs  de  sou  gouver- 
nemeiil.  On  cr)nnaît  h-s  «'vénemcnls 
qui  suivirent  le  débarquement  de 
Napoléon.  M.  de  Laval  continua  de 
gérer  les  affoires  de  ta  Fl'ance  avec 
le  même  zèle,  et  il  finit  par  exciter 
une  satisfaction  réciproque,  telle- 
ment qu'après  en  avoir  obtenu  la 
permission  du  roi  de  France,  il  reçut 
de  S.  H.  C.  Tordrede  la  Toison-d'Or 
et  le  titre  de  duc  de  Fernando-Luis, 
qui  attestait  la  vénération  du  prince 
pour  les  noms  des  souverains  de  la 
mai.son  de  Bourbon.  11  fut  reconnu 
grand  d<'  première  classe,  en  rempla- 
cement d*un  prince  de  sa  maison , 
dont  il  était  l'héritier.  On  remarquait 
aux  affaires  étrangères  h  correspon- 
dance du  prinee  de  Laval,  «  t  sur- 
tout une  lettre  dans  laquelle  r.mibas- 
sadenr  rapportait  rév<Miementlniuste 
(pii  avait  enlevé  à  Ferdinand  !a  reine 
Isabelle  de  Portugal,  morte  en  met- 
tant an  monde  une  fille  qui  ne  vécut 
que       de  minutes.  Le  prince  faisait 
av(C  une  exquise  sensibilité  la  de- 
scription d'un  bal  où  toute  la  cour 
s*était  trouvée  réunie,  et  qui  fut  in- 
terrompu par  l'annonce  du  danger 
que  courait  la  reine.  11  avait  dépeint 
les  dames ,  surprises  sans  voiture,  «t 
se  dispersant  à  pied  au  milieu  des 
sanglots,  la  plus  vive  tristesse  succé- 
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liant  aux  j<'i('s  de  la  dauso,  et  cntiu  le 
iuuia|iitoii  l'aïubassadeur,  appelé  au 
palai.4i  vit  sur  le  même  lit  de  parade 
la  mère  et  la  Glle  étendues  Tune  près 
de  Tautre  sans  vie.  Le  comte  d'Hau- 
terive,  qui  teoait  alors  rintérim» 
porta  cette  dépêche  au  travail  avec 
Louis  XVIU  et  la  lut  avec  tant  d'é- 
motion que  le  roi  fondit  en  larmes. 
Tout  dans  cette  lettre  était  remar- 
quable :  la  chaleur  des  expressions , 
la  dignité dustyle,rhettreiix  mélange 
de  quelques  rapprochements  histori- 
ques, qui  sont  devenus  des  prophé- 
ties, sur  le  caractère  de  Ferdinand  et 
sur  celui  d'un  de  ses  prédécesseurs 
de  1.1  n)ai<;on  d'Autriche ,  enlin  le 
dévouement  raisonné  à  l'auguste 
ninison  de  Louis  XIV.  Le  roi  voulut 
avoir  sur- le  -  champ  une  copie  de 
cette  Icllre,  pour  la  garder  avec  ses 
papiers  les  plus  précieux.  Le  prince 
de  Laval,  ayant  perdu  son  père,  était 
devenu  duc  ;  il  espérait  se  voir  revi- 
vre dans  son  (ils  Henri ,  jeune ,  beau 
et  spirituel,  ù  qui  il  avait  permis  un 
Toyage  en  Italie.  Mais  le  nouveau 
duc  de  Laval  devait  ^rouverte  mal- 
heur le  pins  déchirant  qui  puisse  ac- 
cabler le  chef  d*ane  maison  illustre. 
Henri,  tourmenté  du  désir  de  vi- 
siter Naples,  où  il  avait  des  affai- 
res de  famille ,  quitta  brusquement 
Rome  au  mois  de  juin  1819.  Là  on 
menait  une  vie  douce ,  calme ,  sans 
grands  plaisirs ,  mais  sans  grands 
dangers.  Un  bain  de  mer  pris  impru- 
demment ,  près  de  Chiaia  ,  dans  un 
moment  inopportun ,  excita  un  mou- 
vement de  lièvre  qui  emporta  le 
jeune  voyageur  en  peu  de  jours.  La 
douleur  du  duc  de  Laval  fut  si  vive 
que  Tun (.raignil  pour  sa  vie;  la  reli- 
gion seule  put  lui  rendre  le  courage 
qui  seiiihlîiit  près  de  rabandonncr.^— 
Les  cabjiiL'ls  de  Madrid  et  de  Paris 
commencèrent  alors  à  ne  se  montrer 
plusaussinnis.Lep<Mln'était  plus  là 


[)our  les  rapprocher!  La  cour  d'Aran* 
juez  maudissait,  avec  un  sentiment 
inexprimable  d'impatience,  les  essais 
que  tentait  l'Amérique  méridionale 
pour  continuer  sesrévoltes  :  laFMnee 
envoyait  peut-êtK  de  ces  conseils 
froids  qu'il  est  facile  d'offrir  dans  un 
malheur  qui  nous  est  étranger.  Le  doc 
de  Laval  fut  rappelé,  et  il  pensait  à 
rétablir  aux  eaux  sa  santé  dâabrée 
par  les  travaux  et  par  une  douleur  si 
inconsolable ,  lorsque  le  duc  de  Bla- 
cas  donna  sa  démission  de  la  place 
d'ambassadeur  à  Rome.  Le  duc  Ma- 
thieu de  Montmorency,  cousin  du 
duc  de  Laval,  alors  ministre  des  af- 
faires étrangères ,  proposa  de  l'en- 
voyer à  Rome.  Le  duc  y  arriva  avant 
la  (in  du  règne  de  Pie  VU;  e.t  il  put 
contribuer  à  rendre  heureux  et  tran- 
quilles les  derniers  moments  de  ce 
pontife ,  éj)rouvé  par  tant  de  mal- 
heurs. Le  duc  ressentit  quelque  joie 
à  l'instant  de  son  arrivée  ;  comme  il 
demandait  obligeamment  des  nou- 
velles de  quelques  personnes  qu'il 
avait  connues  plus  de  vingt  ans  au- 
paravant dans  cette  ville ,  et  qu'il 
racontait  la  détresse  où  il  s'éti^jt  trou- 
vé, ses  effets  vendus ,  sa  riche  mour 
tre  de  famille  laissée  i  vil  prix ,  on 
lui  annonça  le  baron  Devaux,  consul 
de  France.  Ce  brave  et  galant  honnie 
était  de  passage  dans  la  même  ville , 
au  premier  voyage  qu'y  avait  fait 
Adrien  de  Laval.  Ayant  entendu  ce 
récit,  il  s'émut ,  et  présenta  une  mon- 
tre au  duc,  lui  demandant  si  par  ha- 
sard ee  n'était  pas  la  sieime  ;  et  en 
même  temps  il  fit  sonner  la  reivétition 
(]ui  avait  un  son  si  doux  et  si  suave 
que  le  duc  la  reconnut.  Le  consul  l'a- 
vait acquise  autrefois,  et  il  venait 
seukiuent  d'api)rendre  qu'elle  avait 
appartenu  à  uu  pauvre  oflieierétran- 
jger,  qui  avait  versé  des  larmes  en  la 
remettant  à  un  horloger.  Pic  VU  et  le 
cardiual  Cousalvi  étaient  adligés  du 
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dépwlde  M.  de  BlacM ,  mait  ils  M 

pmeot  8*eai|iâclier  de  pvodlgiier  des 
pteiiTesde  coofianee  au  due  de  La- 
Yal.  On  aTait  écrit  de  Madrid,  où  il 
avait  été  ambaasadeor  pendant  près 
de  huit  ans,  qu'il  y  avait  d^loyé 
dans  tootesles  circonstances  unearao- 
tèrede  conciliation.  A  Rome,  en  1822, 
on  espérait  que  les  relations  entre  le 
Saint-Siège  et  le  cabinet  des  Tuileries 
seraient  dirigées  dans  le  mùme 
esprit  de  concorde;  Pie  VII  disait 
gracieusement  au  duc  de  Laval  : 

•  N'fcst-il  pas  vrai  que  lorsque  vous 

•  verrez  le  sacrt^  collège  rassemblé, 

•  vous  vous  souviendrez  que  vous 

•  étiez  destiné  à  perler  un  jour  ses 

•  insignes?  Votre  maison  est  un  sêmi- 

•  naire  de  pourpres  (seminario  di 

•  porpore).  ^ous  ne  sommes  pas  vo- 

•  trc  chef  direct  pour  le  chapeau , 

•  mais  nous  sommes  bien  votre  ami, 

•  et  nous  n'oublions  pas  tous  les  ser- 

•  vices  que  votre  frère  Eugène,  vous 

•  et  le  duc  Mathieu ,  vous  nous  avez 

•  rendus  à  F*aris  dans  nos  malheurs.  • 
La  sauté  de  Pie  VII  commençait  à 
s'affaiblir;  l'ambassadeur  adressa  sur- 
le-champ  à  sa  cour  un  mémoire  dé- 
taillé, où  il  prédisait  une  partie  des 
circonstances  qui  s'offriraient  au  pro- 
cbaiii  eonelare.  Bu  18S3,  quand 
rineendie  ravagea  Saint-Paul  »  hors 
éti  murs,  M.  de  Laval  écrivit  une  dé» 
pèche  qui  excita  vivement  Tattentioa 
aux  aflbires  étrangères  :  toutes  les 
scènes  de  ce  désastre  étaient  dépein- 
tes avec  vigueur  et  sensibilité.  Lois- 
qn*après  une  chute  assez  grave  que 
Pie  VII  Gt  dans  son  appartement,  il 
fut  aisé  de  reconnaître  que  leponlire, 
sccablé  de  tant  d'années,  n*avait  plus 
que  peu  de  semaines  à  vivre,  toutes 
les  a  flaires  du  ConelsTc  où  l'on  devait 
choisir  le  successeur  de  Pie  VU  Turent 
confiées  sans  réserve  au  due  de  La- 
val ;  il  reçut  le  ieenl  de  la  cotir,  et  il 

porta ,  de  concert  avec  i'Autrichei  le 
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cardinal  Casiiglloiii,  auquel  un  parti 
plus  fort  Misait  ses  suftages.  L'An- 
triche,  poiir  se  montrer  fidèle  à  son 
aocoid  avee  nous,  donna  Texclusioa 
au  cardinal  Sévéroli ,  que  soutenait 
QB  parti  nombreux.  Alors  les  voix 
des  amis  de  Séveroli  se  portèrent  sur 
le  cardinal  Annibal  délia  Genga  ; 
l'Autriche  et  la  France  persistaient 
à  demander  le  cardinal  Castiglioni , 
mais  le  parti  qui  préférait  le  cardinal 
délia  Genga  fut  vainqueur.  Voici  ce 
qui  arriva  à  ce  sujet:  une  personne 
digne  de  confiance,  allant  voir  l'abbé 
de  Rohan,  conclaviste  du  cardinal  de 
La  Fare,  ne  pouvait  s'entretenir  à  la 
ruola  ilu  couclave,  avec  leconlident 
d'un  de  nos  cardinaux  les  plus  in- 
fluents, que  devant  (les  témoins  char- 
ges d'oflice  d  écouler  les  moindres 
paroles.  L'ordre  de  l'ambassadeur 
était  de  renouveler  les  instances  en 
faveur  du  cardinal  Castiglioni;  cela 
pouvait  se  dire  à  peu  près  tout  haut, 
parce  que  l'Autriche  et  la  France 
annonçaient  publiquement  ce  choix 
d'autant  plus  juste  et  plus  honora- 
ble, qu'au  conclave  suivant  cette 
éminence  fut  proclamée  pape,  sous  le 
nom  de  Pie  Vlil.  L'envoyé  de  M.  de 
Laval .  après  avoir  parlé  du  cardinal 
Castiglioni,  ajouta  en  riant,  espérant 
u'étrc  pas  compris  par  quelques  uns 
des  curieux  qui  ne  savaient  pas  le 
latin, et  croyant  que  l'ahbé  de  Ro-' 
han  attacherait  (luelque  importan- 
ce à  dos  Informations  sur  les  plans 
et  la  force  du  parti  contraire ,  ajouta 
ces  mots  :  at  prosHmui  urhi  An" 
ntftaL  Quand  H.  de  Rohan  fut  ren-' 
tré,  il  r4*ndit  compte  de  toutce  qu'on 
lui  avait  dit  sur  le  cardinal  Casti- 
glioni. Un  des  cardinaux  présents, 
après  avoir  entendu  son  rapport,  ré- 
péta deux  fois  ces  mots  :  est-ce  toul , 
est- celmU?  •  Non,  répondit  l'aUié  de  * 
-  Rohan,  on  a  dit  encore  quatre  mots 
•  latins  :  al  fnmmm  %r(n  Anni^ 


Digitized  by  Q^Êf^^ 


4S«  UV 

•  M  {%).  Ifab  tout  est  II,  reprit  lê 

•  eardinal.  ÂnniM^  c*est  le  cardinal 

•  deIlaGeiigt;iir^',e*estRonie;pr<m*- 

•  «iii««Tous  le  comprencK  tous.  Nous 
«portoni  ici  Castiglioni,  mais  délia 
«  Genga  est  son  rival ,  rt  ne  semble- 

•  t-on  pas  déclarer  qu'il  va  occuper 

•  Borne  et  que  nous  sommes  vain- 
«  eus?» Quelque  temps  après,  le  parti 
des  couronnes, sous  divers  prétextes, 
se  divisa  ,  et  le  cardinal  dclla  Genga 
fut  nommé ,  sans  que  la  minorité  (|ui 
ordinairement  prrsscnl  nn  écht  c  et 
s'empresse, (le vaut  in  forrcdes  choses, 
de  se  réunir  à  la  ninjorité  efrihlie, 
eût  le  temps  de  manifester  c.^t  aruonr 
de  la  pniwqni  tprminrordinaimiifnt, 
pour  l'homn'ur  de  li  chrétienté, 
les  délihérations  di'linitivcs  de  ces 
augustes  assen)h!ér*'^,;i|)p(lécs  àcoin- 
plétenient  assurer  le  rt-pos  des  îitnls 
chrétiens.  M.  de  Laval, à  |ieiiie  i  ('Icc- 
lion  finie,  se  présenta  un  des  premiers 
devant  le  nouveau  pontife  qui  av.iit 
prislenonj de  Léon XII. Celni-ci, tout 
en  n'ignorant  point  que  le  duc  ne  lui 
avait  pas  pu  t-tre  fhvorable  à  cause 
des  ordres  de  sa  cour,  le  consulta  sur 
le  choix  d'un  secrétaire  d*État,  et  re- 
çut de  l'ambassadeur  le  conseil  de 
nommer  le  cardinal  délia  Somaglia , 
doyen  du  Sacré-Collt^^e ,  choix  qui 
avait  été  dé}k  à  peu  près  résolu ,  et 
qui  obtint  d*abord  nn  assentiment 
assez  prouvé.  Nous  rapporterons 
uuelques  passages  des  dépêches  du 
duc  de  Laval ,  lorsquMI  eut  été  con- 
firmé par  le  roi  dans  ses  fonctions 
d'ambassadeur,  à  la  fin  de  1823.  ta 
guerre  si  heureusement  conduite  par 
le  duc  d'Angoult*mevenaitd*ôtre  ter- 
minée; Tambassadeur,  en  rendant 
compte  de  Timpression  produite  à 
Rome  par  nos  succès  en  Espagne,  était 
à  la  fois  sur  un  terrain  connu,  parce 
qu'il  savait  tout ,  eu  parlant  soit  de 


(•)  Juiania.  Ut.  s,  IV. 
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rone,soit  de  l'autre  péninsnlcll  écri- 
vait le  t  déc.  18SS  : •  Ona  pu ptes- 
«sentir,  en  examinant  les  premiers 
«  actes  de  Léon  Xll ,  que  son  règne 
«porterait  un  caractère  marqué  de 
>  modération.  Les  premières  faveui 

•  furent  pour  la  France  (cependant  h 

•  France  n'avait  pas  porté  Léon  Xll), 
«parce  que  la  France  Tenait  de re- 

•  cueillir  des  lauriers,  et  qu'à  la  suite 
«de  victoires  à  l'aide  desquelles 

•  nos  soldats  relevaient  chaque  jour 
«  les  antels  abattus,  la  gloire  de  la 

•  France  avait  miraculeusement  î^ervi 

•  l'Église,  Les  biens  du  clei  i^é  resti- 

•  tués,  lescouvenîs  rétablis,  rautoritt' 

•  des  évéque'î  restaurée,  rinflnence 

•  du  Saint-Siège  rendue  à  son  ancien 

•  éclat,  tout  avait  j'té  profit  pourl'É- 

-  glise  dans  celle  guerre  d'Espagne; 
«  et  plus  la  congrégation  des  affaires 
■  ecclésiastiques,  interrogée  prëcé- 

•  demmeutpoursavoir  si  le  nonce  de- 

•  vait  aller  appuyer  nos  triomphes, 

-  avait  montré  de  lenteur  et  de  dou- 

•  te  ,  plus  il  paraissait  important  de 
«faire  croire  qn'on  avait  marché 

•  constamment  aussi  vite  qu'un  évé- 
«  nement,  ouvrage  de  la  Providence; 

•  plus  11  convenait  an  gouvememeot 
«  nouveau,  qui  n*était  lié  par  aucune 
«complicité  forcée  ou  volontaire 
•avec  les  Cortès,  de  se  remettre  pré- 
«  dpitamment  dans  la  voie  naturelle 

•  de  Tordre ,  de  la  religion  et  de  la 
«  légitimité.  Tontes  ces  nuances  fd- 
«  rent  bien  saisies  :  l'ambassade  fut 
«attentive  è  en  laisser  développer 
«  les  résultats  qui  purent  aller  Jus- 
«qu'à  rimprudence,  relativement 
^aux  autres  cours.  Néanmoins 
«  Léon  XII,  manifestant  ainsi  son  as- 

-  sentiment  aux  mesures  convena- 
«  bleset  vigoureu'îes  qui  avaientcon- 

•  tribué  au  rétablissement  de  Tnii- 

•  lorilé  du  roi  d'Espagne,  cherche 

•  les  moyens  d'éviter  d'être  dominé 

•  par  la  faction  qui  l'a  élu  ;  cette 
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«élection  a  été  une  conséquence 

■  du  dépit  de  l'exclusion  lîonnéc  au 
«cardinal  Sévéroli,  plus  qu'un  hoin- 

•  mnge  rendu  aux  vertus  du  cardinal 
•'délia  Genga.  •  L'ambassadeur  ex- 
cellait surtout  dans  l'art  des  por- 
traits; voici  celui  qu'il  Irnct:  h  pro- 
pos du  cardinal  dclla  Soinaglia  : 
«  Quel  cst-il  donc  ce  secrétaire  d*É- 

•  tat?  rien  de  ce  qu'un  souverain 

•  affaibli  par  la  maladie  peut  re- 

•  douter  :  c'est  un  vieillard  eslima- 
«  bîe  par  des  qualités  ,  mais  mal  vu 

•  des  principales  légations  qui  lui 
•refusent  leur  appui;  un  vieillard 
«  iTertî  sans  eesse  par  un  grand  l^e 

•  des  dangers  du  travail  et  de  Futi- 

•  litd  de  la  temporisation  ;  un  vieil* 

•  lard  qui,  une  fois  arrivé  aux  affai- 
m  res,  a  gardé  par  lenteur  de  carac- 
•tère  la  circonspection ,  la  timidité , 

•  la  mesure,la  politesse génémlement 

•  complimenteuse  par  lesquelles  on 

•  y  |>arvienl  ;  un  esprit  conditionnel 

•  remettant  tout  au  lendemain ,  dans 

•  un  âge  où  ii  y  a  si  peudelende- 
«  main.  Certes,  le  souverain  supposé 
«malinstruit  au  milieu  desessouffran- 
•ces,  relégué  obstinément  sur  un  lit 

•  de  douliur,  n*a  rien  à  craindre 

•  de  l'autorité  d'un  ministre  â  qui  ce- 

•  pendant  il  reste  assez  de  vie  pour 

•  veillerausoinde  son  propre  crédit.» 
Le  14  décembre  de  la  même  année,  le 
pape  tomba  malade.  L'ambassadeur 
avait  lieu  de  prévoir  un  autre  concla- 
ve, et  il  écrivit  une  dépêche  con- 
tenant les  informations  les  plus  exac- 
tes sur  l'ctat  des  affaires...  «11  faut 

•  considérer,  dans  les  deux  partis  qui 

■  se  présentent ,  quel  est  celui  qu'on 

•  doit  choisir.  Faut-il  profiter  d'une 

•  position  particulière  pour  agir  seul 

•  et  sans  dépendance?  ou  faul-il  en- 

•  trer  avec  une  détermination  cons- 
«  tante  dans  le  parti  des  couronnes? 
«  Je  ne  balance  pas!  déclarer  qu'if 

•  est  mieux  d'entrer  dalis  le  parti  dès 


•  couronnes.  Jamais  l'Europe  ne  fut 

•  liée  par  des  chaînes  politiques  plus 

•  étendues,  jam.iis  les  intérêts  ne  fu- 

•  rent  pins  solidaires,  jamais  le  mal 

•  à  l'un  ne  fut  plus  près  de  devenir  le 

•  mal  à  l'autre  ,  jamais  le  bien  d'uu 

•  seul  n'a  été  pins  positivement  le 

•  bien  de  tous.  Quelques  ajinécs  a[)rès 

•  une  élection,  on  peut  calculer  qu'il 

•  va  lieu  à  nommer  un  pape  (3).  Ce 

•  choix  devient  difficile  surtout  à 
«  l'époque  où  les  orgueils  ont  surgi 

•  partout ,  en  raison  de  l'élévation 
«qu'ont  obtenue  même  des  talents 

•  médiocres.  On  a  donc  lieu  souvent 

•  dans  ce  siècle  de  penser  â  se  mon- 

•  trer  réunis  de  vœux  et  d'Intention , 
«  pour  assister  à  ce  grand  acte  de  reli- 

•  gion  et  de  politique;  mais,  si  tous  les 
•Jours  raccord  européen  a  eténé- 

•  cessaire,  il  est  plus  avantageux  en- 

•  core  ii  cette  nation  si  heureuse- 

•  ment  gouvernée ,  qui  a  reçu  un 
•éclats!  prononcé,  et  qui,  entrée  dans 

•  la  carrière  des  victoira  du  §Mê 
«  du  bien ,  est  destinée  à  en  parcourir 

•  toutes  les  phases  avec  une  célé- 

•  brité  non  moins  éclatante.  Il  ne 

•  faut  pas  que, sur  nn  point  où  sedé- 

•  veloppent  toutes  les  passions  qui 
■  accompagnent  indispensablement 

•  un  gouvernement  électif,  cette  na* 

•  tion.s'expose,en  voulant  faire  seule, 
«à  faire  mal,  à  faire  pour  d'antres 
«  que  pour  elle,  à  faire  pour  un  parti 

•  intérieur  et  â  se  trouver  détournée 

•  de  sou  esprit  général  d'adminis- 
«  tralion  juste  et  tempérée.  La  France 

•  victorieuse  dans  un  conclave  peut 


II':  Dans  le  premier  siècle,  à  ilal«r  de  l'an  4t  4« 
l'cre  clirciieune.  un  compte  huit  {Mipe«;  «Jani  le  w. 
cond,  Mofï  éênt  le  trolMèiM,  qaliitt;  dans  le  qoe- 
trlème,  onte  ;  dans  le  cinquième,  doute  ;  dans  it 
•ixii'nii»,  treize  ;  datm  lo  «i  pikeme,  Tinyt  ;  daiu  le 
boitièiM,  lr«iM;d8n«le  nenvième.  dix-neuf:  dtai 
It  dlxièoM,  ? iDfft-quatr*  ;  dans  le  ontiéme,  dU* 
neuf  ;  dana  le  doutlème,  aeiie  ;  dans  le  trêlilèna, 
tfix-aept  ;  dana  le  qaalorxlème,  dli  ;  dans  le  quln- 
lâtm^  iralai;  daM  la  aalalMia,  dU-eap»  ;  daaa  !• 
dIx-MpUèna ,  ohm  ;  dtM  1»  dli-lMilUèâMb  liill.  , 
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•  avoir  vaincu  contre  elle  :  battue 
■  avec  l'Europe,  lu  France  peut  sou- 

•  rire  de  sa  «léfaite  et  laisser  sentir 
«  encore  le  puids  de  sou  crédit.  Ce 

>  point  accordé ,  la  partie  doit  être 

>  liée  entre  la  France  et  les  puissan- 
>ecs  qui  demandent  hautement  un 

gouvernement  modérë.  Le  noyaa 

>  do  système  est  déjà  dans  le  saeré 
'  eollé^;  il  se  compose  à  peu  près  jus- 

>  qu'ici  de  dix  cardinaux.  Il  n'estton- 

>  tefoispas  convenable  de  croire  que 
'  les  puissances  qui  s'accorderaieni 

avec  nous,  pourraient  amener  tou- 
tes  leurs  forces.  L'Autriche  seule 
ne  permet  pas  de  dissidences;  elle 
a  porté  sur  ce  point  TattenCion  la 
plus  absolue,  et  ne  déplore  pas  une 
seule  défection.  Naples  arrive  mal 
en  ordre  ;  mais,  outre  que  son  tré- 
sor ne  dote  plus  ses  cardinaux,  elle 
est  tiraillée  entre  l'impulsion  na- 
lionale  de  quelques-uns  des  amis 
du  roi  ;  le  système  des  caresses  de 
l'Autriche^qui  en  attired'autressous 
mille  prétextes,  et  enfin  entre  une 
disposition  à  l'indépendance, qu'ont 
dû  contracter  quelques  uns  des 
cardinaux  napolitains  qui  peuTcnt 
en  effet  arriver  à  la  papauté ,  sans 
l'appui  bien  directde  lenr  maître.  La 
Sardaiguen'a  qu'une  armée  de  nom, 
elle  ne  la  paie  pas,  et  de  ses  rangs 
Tiennent  ces  aventuriers  qui  s'at- 
tachaient successivement  i  Pise,  à 
Florence,  à  la  France,  iSaint-Marc, 
dans  les  guerres  du  XVe  siècle. 
L'Espagne  n*a  qu'un  soldat  blessé , 
mats  strictement  obéissant;  sousce 
rapport,  le  ministre  de  celte  na- 
tion ,  M.  de  Vargas ,  est  le  plus 
propre  à  bien  servir  le  vœu  de  sa 
majesté  ealhulique;il  garde  sou  se- 
cret pour  lui  seul ,  il  fait  se^mou- 
veuienls  sans  eu  rendre  compte  , 
il  répare  ses  fautes  sans  trouver  des 
vanités  qui  l'accusent.  Muni  d'ins- 
tructions omnipoieniettW  écoute,  il 


■  appuie ,  il  console  ,  il  abandonne , 

■  il  fond  sur  l'ouvrage  des  autres, 

•  dit  hautement  qu'il  est  sien  ,  en- 
«  terre  les  morts  et  couclie  sur  le 

>  champ  de  bataille.  Ce  cuncours  eu- 

■  ropéen,  en  quoi  consiste- t-i  1  ?  Il 

■  but  commencer  par  nous,  parce 
I  qu'enfin  ce  sont  nos  vues ,  nos 

■  droits,  nos  intérêts,  nos  conseils 

>  partout  pleins  de  sagesse ,  de  poU- 
>tesse  et  de  nobles  sentiments  de 
ichristianbme,  qui  doivent  être  la 

•  règle  utile  i  tous,  bonne  à  tons,  cl 

•  la  substance  la  plus  susceptible  de 
I  se  partager  en  canaux  divers  qui 

>  ailleutporterà  chacun  lesavautages 
'  que  chaque  localité  peut  désirer. 

•  Pour  que  nous  marchionsdigncment 

>  àlatétc  du  parti,  les cardinauxfran- 
I  çais  doivent  être  envoyés  sans  pa- 

>  rôle  de  qui  que  ce  soit,  sans  re- 
commandation, on  ose  dire  sans 
conscience  ,  en  prenant  ce  mot  dans 
le  sens  qui  exprime  une  vanité  oc- 
cupée de  sa  propre  chose  plus  que 

'  de  celle  du  roi.  Des  instructions 
ailresséesà  l'ambassadeurpourraient 

>  être  lues  en  commuupar  lui  et  leurs 
I  éminencest  chacuned'elles  promet- 
trait de  ne  pas  agir  sans  Tantre; 

>  chacune  d'elles,  pénârcedes  senli- 
meuts  de  fidélité  dus  au  roîtoon- 

>  sentirait  à  $$  tromper  avec  lui  ê'il 

I  «•  frompoil,  c'est-îdire  ne  préten-. 
I  drait  pas  que  huit  jours  ont  pu  ap- 
prendre ce  que  dix  années  permet  « 
tenta  peine  desavoir;  il  pourrait  t^tre 
établi  que  les  conclavistes  seraient 
agréés  par  le  roi.  Les  instructions 
de  sa  majesté  ayant  été  communi- 
quées ,  les  variations  qui  survien- 
draient seraient  promptcment  por- 
tées à  la  connaissance  de  chacune 
des  éminences;  enfin  elles  décla- 
reraient qu'elles  u'entcndcut  solli- 
'  citer  aucune  recompcuse  pour  qui 
que  ce  soit,  à  la  suite  des  travaux 
du  coucUve,  sans  l'agrcmeut  du 
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m  roi.  En  commoBicatioii  tn  dedans 

•  dn  coDchTe  avec  les  cardinaoz  des 
«  puissances  dont  le  dt^vonement  se- 

•  rait  connu,  oUes  travailleraient 

•  comme  euzàrœuvrc  désirée  par  le 
«  roi ,  et  recommandée  à  leurs  soins  et 

•  à  leur  véritable  eonteUnee  de  pré- 

•  lats  placés  là  par  le  roi ,  et  qui  n*y 

•  seraient  pas  entrés  sans  le  roi. 

•  Quant  au  choix  à  faire,  il  est  tout 

•  trace  :  c'est  ce  qu'on  allait  ponrsui- 
«vre  qu'il  faut  continuer;  c'est  un 

•  pape  modéré  et  d'une  santé  suffi - 
«sammcnt  forlir  qu'il  Hiut  préférer; 

■  il  faut  éviter  les  exagérations  et  les 

•  tempéraments  délabrés;  c'est  ce- 

•  pendant  ceux-ci  qu'il  faut  encore 
•plus  redouter  que  celles-là  ,  car  on 

•  ne  revient  jamais  nulle  part  d*une 

•  santé  mauvaise;  et  dans  ce  pays-ci, 

•  pays  d*ordre  et  de  bon  sens«  on  re» 

•  rient  bien  ?ite  des  exagérations.  • 
Nous  abrégeons ,  mais  nous  croyons 
devoir  encore  citer  ce  portrait  en  pied 
de  la  cour  romaine  d'alors  :  <  Le 
«  conseil  de  l'Burope  le  plus  rempli 
•dliommes  prudents»  affectueux, ti- 

•  mides  »  éclairés ,  tempérants ,  ne 

■  commet  pasdefautescapita1es,coD- 

•  natt  sa  position  et  s*est  plus  élancé 

■  vers  des  idées  dMnnovation  et 

•  d'extension  ,  ou  plutôt  \c  partage 

•  du  pouvoir,  par  df^pil  contre  une 

•  autorité  qui  leur  laissait  user  leur 

•  vie  sans  place  et  sans  crédit,  que 

•  p.'ir  une  disposition  au  bruit,  à  l'a- 
«gitation  et  à  celte  manie  de  jourr 

•  grosjeu,qui,des  batailles  et  des  li- 

•  nances  de  pbis  d'un  empire, certes 

•  n'est  pas  venue  passer  par  la  léte 

•  de  tiuit  d'hommes  d'esprit  ;  tous 

•  chrétiens  par  cux-nulmes,  calmes, 
«  douésd'un  tact  remarquable, et  qui 

•  savent  très-bien  vons  dire  :  C^f es 

•  une  ^are  fauie  de  la  eotir  ro- 
«  maiM,éan$  îe$  dtuœ  demim  Hi' 

•  cUi,  une  faute  qui  atteste  sa  1^- 

•  fonni'e  ei  ion  ambitkmsU  n'y  en 
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•  a  pae:  Uy  aeuune  faute  qui  dé* 

•  mmUre  ea  faibUete;  Clément  XIV 
M  en  rend  compte*  «Nous  avons  cru 

utile  de  faire  connaître  ces  opi- 
nions du  duc  de  Laval,  qui  sont 
des  instructions  à  suivre  pour  les 
temps  de  conclave.  La  France  y 
joue  naturellement  un  premier  rôle, 
et  il  est  sniis  doute  piquant  de 
voir  comment  un  ambassadeur,  qui 
devait  être  cardinal ,  jup:e  avec  dis- 
cernement, comme  s'il  était  enlrédé- 
cidément  dans  les  rangs  des  cardi- 
naux, ces  liommes  discrets,  peu  com- 
municalifs ,  profondément  rrscrvés, 
et  dont  cependant  le  caractère  géné- 
ral se  trouve  ici  tracé  tel  qu'aurait 
pu  le  définir  le  plus  franc  et  le  plus 
spirituel  d'entre  eux.  —  En  1825 ,  le 
duc  de  Laval  s*occupa  avec  un  zèle 
particulier  de  nos  missions  dn  Le- 
vant ,  et  il  parvint  à  y  établir  un  or- 
dre régulier  et  à  faire  sentir  forte- 
ment l'appui  du  gouvernement  fran- 
çais. Les  instructions  sages  et  reli- 
gieuses du  baron  de  Damas,  ministre 
à  cette  époque ,  fiirent  suivies  ;  et  il 
en  résulta  des  avantages  mutuels 
pour  la  France  et  pour  la  cour  ro- 
maine. Les  missionnaires  français  ré- 
pandus sur  les  diflërents  points  de 
l'empire  ottoman  continuèrent  de 
contribuer  à  propager  la  connais- 
sance de  notre  langue  et  de  nos 
mœurs,  à  rcmlrc  plus  intimes  nos  re- 
lations avec  le  Levant, et  à  maintenir 
noire  influence  et  celle  de  nos  agents, 
qui  ne  le  cèdent  ni  en  intelligence,  ni 
en  probité,  à  aucun  desautres  agents 
de  l'Europe  dans  ces  pays.  Ce  fut 
surtout  pour  le  coiivent  du  Mont- 
Carniel,  récemment  détruit  par  les 
Turcs,  que  le  duc  de  Laval  écrivit  au 
ministère  avec  les  plus  vives  instan- 
ces. Le  pape  Léon  XII  en  ressentit  la 
Joie  la  plus  vive.  —  La  représenta- 
tion du  duc  de  Laval  était  ho- 
norable :  un  nombreux  domestique, 
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doQt  la  Itfcée  Mllante  eicitait  Tat- 
tentiOD  qui  se  portiit  natarellêment 
fur  Ici  manche  du  Mtmtmùrency  ^ 
allait  remettre  de  fréquentes  invita- 
tioDs'  i  des  banquets  somptueux.  La 
fite  commandée  en  1825  «  è  Tocca- 
aion  du  sacre  de  Charles  X ,  fut  réel- 
lement ma^ifique,  et  rappela  celle 
que  le  conodlable  Colonne  donnait  à 
Toocasion  de  la  présentation  de  la 
haquenée.  1!  fut  fait,  sur  Tescalier  de 
la  Trinité  du  Mont ,  anciennement 
construit  du  produit  des  libérali- 
tés d'un  agent  de  la  France,  une 
distribution  de  comestibles  à  tonte 
la  population  pauvre  de  la  ville, 
puis  les  classes  aisées ,  particulière- 
ment réunies  dans  le  jardin  de 
la  yilla  Médicis  (  école  royale  des 
beaux-arts), assistèrent  à  l'inauf^u- 
ration  d'un  o!)élisque  rev«Hu  d'ins- 
criptions hiéroglyphiques  par  le  cé- 
lèbre Champollion  ,  qui  se  disposait 
à  foire  son  voyage  eu  Égypie.  Au- 
paravant on  exécuta  dans  la  gale- 
rie de  la  villa ,  en  fece  de  la  statue  co- 
lossale de  Louis  XIV,  une  cantate  où 
les  amateurs  et  les  prenÀers  virtuo- 
ses de  Rome  avaient  accepté  un  rôle, 
et  qui  ftit;  applaudie  avec  transport 
par  la  noblesse  romaine  et  les  étran- 
gers de  distinction ,  rassemblés  dans 
cette  galerie  :  le  plus  beau  spectacle 
était  réservé  pour  le  moment  où  dix 
heures  sonneraient  à  Saint-Pierre. 
Ou  fît  partir  alors, devant  plus  de  dix 
mille  spectateurs,  un  ballon  aérosta- 
tique sur  lequel  ou  avait  adapté  Tins- 
cription  suivante  : 

— OalM  Umm  VitVMfVK  CMiMa  tigi 
Itaailw  to  faptiti  tdllM  «b  wkt  ftai. 

La  ÎHc  se  teruiina  par  un  sçuper- 
monstre  pour,  parler  comme  on  dit 
aujourd'hui,  donné  sur  la  terrasse 
de  la  villa.  —  Tous  les  hivers , 
une  quantité  considérable  d*Ânglais 
a^amonedaiant  à  Romen  ils  s'empres- 


saient  de  venir  rendre  leurs  homma- 
ges à  l'ancien  ami  de  leur  nouveau 
roi» Georges  IV,  et  ils  rapportaient 
dans  leur  pays  la  renommée  de  la  ma- 
gnificence de  ramhassadeur  français. 
Ce  fut  sous  cette  ambassade  que  Ton 
restaura  avec  goût  les  peintures 
de  Saint-Louis-des-Français;  que  le 
gouvernement  du  roi  accorda  au 
chapitre  de  Saint -Jean- de -Latraa 
une  indemnité  pour  des  biens  donnés 
autrefois  à  cette  mère  des  temples  du 
catholicisme,  par  Henri  IV,  a  l'occa- 
sion de  sa  réconciliation  avec  TÉglt- 
se.  Cette  indemnité  consistait  en  une 
rente  de  24,000  fr.  Les  artistes 
avaient  lieu  de  se  louer  de  Vaccueil 
qu'ils  recevaient  du  duc  de  Laval,  et 
il  soulagea,  avec  une  eharité  infati- 
gable, les  pèlerins  de  toutes  classes 
qui  abondèrent  à  Rome  pendant  le 
jubilé  de  1825.  Beaucoup  de  Français 
encore  vivants,  M.  le  baron  et  M'"^*  la 
baronne  de  Monlniorency,  M.  le  duc 
et  M'"«  la  duchesse  de  Noailles , 
M™*   la    comtesse    d'Haulefurt  , 
M««  Récamier,  M^e  Gay  et  Mme  de 
Girardin,  M^ne  Abel  Hugo,  M.  le 
chevalier  de  Pinieux ,  M.  Scbnetz, 
M.  Delécluxe,  et  tant  d*autres,  peu- 
vent rendre  les  mêmes  témoignages 
aur  cette  célébrité  en  tout  genre  de 
Fambassade  du  duc  de  Laval  à  Rome. 
M.  deSalvandy,  dans  une  publication 
très  répandue,  a  tracé ,  en  termes  re- 
connaissants, le  portrait  de  M.  de 
Laval  ambassadeur  à  Madrid.  — 
Il  y  a  un  symptôme,  assezfocile  à  sai- 
sir, qui  établit  qu'un  gouvernement 
est  coûtent  des  services  de  ses  agents 
diplomatiques;  c'est  lorsqu'il  les  en- 
voie à  une  cour  où  la  nature  des  af- 
faires est  plus  difficile,  où  l'impor- 
lance  des  communications  exige  un 
zèle    nouveau  et  une  expérience 
éprouvée.  Le  30  mars  1828,  le  duc 
de  Laval  fut  nommé  ambassadeur  à 
Vienne.  11  y  suivit,  entre  autres,  les 
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af&îres  relatives  à  la  Grèce.  Quant  à 
la  rcprésentalion  dans  cette  cour,  les 
empressements  et  les  soins  d'un 
Montmorency-Laval  pour  la  pompe 
et  la  variété  des  fêtes  ne  laissèrent 
rien  à  désirer ,  et  U  haute  société 
aristocratique  dçVieDDe«  ii  accouto- 
mée  aux  somptuosité,  se  montra 
satisfaite.  La  correspondance  du  duc 
de  Laval  avait  changé  de  forme  :  il 
s'agissait  d'intérêts  européens  d*une 
immense  gravité. Le  ministère,  moins 
d'une  année  après ,  proposa  au  roi 
de  confier  à  son  ambassadeur  près 
la  cour  d'Autriche  ta  direction  du 
département  des  affaires  étrangères. 
Nous  avons  ici  des  éloges  plus  mar- 
qués à  donner  au  diplomate  d(^voué 
et  réfléchi  qui  acceptait  et  remplissait, 
avecdf  rares  avantage*;,  des  fonctions 
auxquelles  il  potiv.iit  suffire.  La 
pensée  de  diriger  toutes  les  affaires 
de  la  France  dans  l'Europe,  dans 
l'univers  ;  d'embrasser,  par  de  nou- 
velles études  auxquelles  il  n'avait  pas 
songé,  la  discussion  dfs  débats  de 
notre  commerce,  et  de  se  mettre  seul 
à  la  téte  de  la  polititiue  g('nérale 
d'un  pays  qui,  partout,  entendait  se 
faire  aimer  et  respecter,  qui  parlait 
tour  à  tour  en  ami,  en  allié  sûr,  en 
arbitre  ferme;  se  souvenant  des 
temps  de  Louis  XIV,  et  naturelle- 
ment de  ceux  de  Napoléon ,  sans  os- 
tentation, sans  rancune,  préoccupa 
vivement  le  duc  de  Laval.  Les  sen- 
timents nécessaires  pour  accomplir 
une  telle  tâche  nVtaient  pas  étrangers 
à  son  cceur  et  i  son  esprit  ;  mais  il  fal- 
lait une  santé  forte,  non  pas  pour 
comprendre,  mais  pour  soutenir  de 
tels  devoirs  à  tout  instant.  Quelques 
inGrmités,  aggravées  par  r%c  de 
soixante  ans,  avaientaffaihli  les  forces 
du  sujet  fidèle  à  qui  le  roi  prodiguait 
les  plus  éclatantes  marques  de  con- 
fiance. Dans  une  lettre  officielle,  où  la 
dignité  et  la  modestie  marchaient  di) 
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même  pas,  le  duc  de  Laval  refusa  le 
poste  où  il  ne  croyait  pouvoir  faire 
aucun  bien.  Dans  des  lettres  parti- 
culières à  quelques  ainis  qui  le  pres- 
saient d'accepter  le  ministère,  même 
sans  la  présidence  du  conseil,  le  duc 
s'excusait  sur  le  ravage  que  le  tra- 
vail et  les  veilles  avaient  fut  dans  sa 
vue  et  dans  le  conduit  auditif.  Le 
coeur  seul  était  demeuré  bien  por- 
.tant  ;  mais  avec  le  cœur  seul  on  ne 
traite  pas  d'une  manière  convenable 
de  si  grandes  affaires.  Le  portefeuille 
fut  iSfusé  définitivement  deux  fois. 
Le  4  septembre  de  la  même  année, 
Charles  X  prit  sa  revanche  en  noble 
chevalier,  et  fit  passer  le  duc  de  La- 
val de  l'ambassade  devienne  à  celle 
de  Londres.  Là,  les  amis  des  fiâtes  de 
Rome  arrueillirent  avec  empresse- 
ment le  nouveau  représentant  de  fa 
cour  des  Tuileries.  Il  faut  encore  le 
dire  ,  la  correspondance  devenait 
mille  fois  plus  importante.  Une 
aflaire  décid('e  entre  la  France  et  le 
en]»:iiet  de  Saint-James  est  souvent 
déculée  de  fait  dans  le  même  sens  par 
le  re-^te  de  l'Europe.  On  connaîtra 
sans  doute  un  jour  la  correspondance 
qui  alors  rendit  compte  de  la  défense 
de  nos  droits,  du  ton  des  négociateurs 
britanniques,  de  la  parfoite  intelli- 

Sence  qui  régna  d*abord  entre  les 
eux  cours,  sans  en  avilir  aucune. 
Il  y  avait  à  suivre  et  à  régulariser, 
avec  plus  d'embarras  et  d'obstacles 
que  jamais,  les  épineuses  discussions 
sur  la  Grèce,  les  dissidences  néa  de- 
puis longtemps  en  Orient;  il  fallait 
savoir  rencontrer  la  Jalousie  de  la 
Bussie,  qui  avait  eu  plus  de  pou- 
voir à  Paris  sons  un  long  ministère 
précédent;  la  marche  delà  Prusse, 
qui  ne  sait  pas  assez  combien  elle 
est  forte  quand  elle  est  inerte  et 
qu'elle  ne  sort  pas  de  ses  intérêts  do- 
mestiques bien  entendus  avec  ses 
intérêts  religieux, pour  «e  précipiter, 
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un  peu  à  Taveiigle,  dmis  desiogé- 
tenees  extérieures  qui-  coocernent 
plus  IHrëcîsëment  des  voisins  plus  im- 
miUliats  et  des  avidités  Juxta-posées 
plus  directes*  assez  rormidal)lrs  pour 
M  contenir  Time  Taiilrc  et  se  sur- 
veiller. Les  dépêches  du  duc  de  Laval , 
tout  a  coup  grandies,  et  cert^iineincnt 
bien  à  lui,  quoi  <|u'ou  en  ait  pu  dire 
pour  le  caloiiifiier,  ecUiiraieiit  le  gou- 
vernement, et  jc  ne  balance  pas  à 
croire  qu«;  ses  correspondances  pri- 
vées, que  ses  dc'veloppenienls  nets, 
cl  toujours  animes  d'expressions  heu- 
reuses et  de  tableaux  exacts  et  purs 
de  toute  passion,  maigre  les  applau- 
dissements de  la  nation  britannique, 
qui  s'entend  aussi  bien  en  caresses 
qu'en  injures,  <»nt  averti  indirecte- 
ment le  roi  et  S4*s  conseillers  du 
moment  opportun  oii  Ton  pour- 
rait frapper  le  coup  d'Aller  et  oble- 
nir  cette  victoire  qui  cmi>èchera  éter- 
ncllenient  la  France  de  perdre  sa 
prépondérance  dans  la  Méditerranée. 
Certatnfmentje  pense  de  toutes  mes 
IbreeSt  de  toutes  mes lacultéS|de  tou- 
tes ces  prévisions  qui  sont  permises 
pourvu  qu'on  ne  se  laisse  pas  entraî- 
ner par  reutliousiasmc,  que  si  la 
France»  perdant  un  jour  Alger  par  je 
ne  sais  quelle  combinaison  diaboli- 
que ,  continue  à  rester  France,  elle 
recouvrera  Alger  pour  ne  plus  le 
perdre  d«î:<orniais.  C)ui,leducde  La- 
val a  pu  connue,  donner  le  signal  du 
fait  d'armes;  et  ce  n'était  pas  avec 
moins  d'esprit,    inoins  d'eclat  de 
style,  moins  d'eians  d'imagination, 
qu'il  prévenait  la  Franee.  Ce  n'est 
pas  sans  intention  qu'il  faut  insister 
sur  ce  genre  de  louanges  méritées  par 
le  duc  de  Laval.  On  a  dit,  on  dit 
encore,  qu*il  devait  i  des  molurtléf 
partout  invoquées  à  propos  ces 
conseils,  cette  vivacité,  ce  feu,  cette 
gr&ce,  ce  charme  de  ses  dépédies. 
Fourétre  entièrement  vrai,  nous  ne 
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répugnons  pas  à  penser  qu'an  mo- 
ment où  il  entra  dans  les  affaires  en 
Espagne,  rëducationduducde  Lj- 
val,comme  celle  de  tout  commençant, 

pouvait  n'être  pas  complète  sons  le 
rapport  de  la  diction,  du  métier  et  de 
la  méthode  des  bureaux ,  ces  deux 
grandsattraits,ccsdeux  recommanda- 
tions eflicaces  que  cherche  et  que  ne 
trouve  pas  toujours  un  publiciste  de 
sang-froid,  appelé  à  juger,  dans  une 
chancellerie,  du  mérite  des  comptes- 
rendus  d'un  ambassadeur.  Mais  déjà 
un  pro(Ii^;icux  usage  du  nionrle,  uo 
plus  prodigieux  esprit  naturel,  des 
succès  à  peu  près  diplomatiques  rem- 
portés sur  Fouché,cet  honnnesi  lin, 
si  maître  de  lui,  si  fortifié  pat  sa  posi- 
tion, avaient  préparé  les  voies.  Le 
duc  de  Laval,  n'était  pas,  en  1814, 
aussi  étranger  à  l*art  d*écrirc  qu'on  se 
plaisait  A  le  penser  dans  les  cercles 
de  M.  de  Talleyrand;  el  d^ailleurs  le 
tact  même,  qui  n*écritrien,  esldéjà 
un  grand  précepteur  :  le  monde  et 
les  affiiires  se  ressemblent  plus  qn*on 
ne  le  sait.  Quoi  qu'il  en  soit,  ne  résis- 
tons pas  aux  faits  :  la  correspondance 
d*Bs|Nigne  était  animée,  vive  et  géné- 
reuse; celle  de  Rome  ne  cessa  d*étre 
enmémetempscalme,  pieuse  et  respi- 
rant Tamour  des  arts;  celle  de  Vienne 
signala  les  vieilles  rivalités  que  l'es- 
prit judicieux  du  prince  de  Metternich 
ne  voulait  pas  trop  servir  comme 
surannées,  comme  effacées  par  des 
événements  t(Trii)les  qui  avaient  dû 
adoucir  la  livrlv  des  siècles  antiques, 
et  qui  en  même  temps  ramenaient  une, 
puissance  constante  et  courageuse  au 
joug  de  l'habileté  qui  raisonne  el  à 
la  férule  de  fer  de  la  nécessité  el  du 
danger  commun.  La  correspondance 
de  Vienne  ne  rappelait  qu'avec  déli- 
catesse des  affinités  imposées  en 
1810  par  la  force ,  et  rompues  en 
1814  par  cette  reine  Inflexible,  affini- 
tés que  plusieurs  subalternes  du 
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pays  fttnblflicBt  ioTO(i«er 
néiiie  aprèi  les  if€ér  répudiées; 
cofin*  la  oomipoadaoee  de  Londres 
Alt  émiBeameiit  finrto,  patriotique 
€t  toujours  saoïée  de  oes  U«its  spi- 
rituels qui  appartenaient  au  duc  de 
Lafal  en  propriété.  Il  faut  dire  la 
vérité  à  tout  le  monde,  aux  petits 
qui  s'abusent,  et  aux  grands  qui  ne 
8*CBtiineiit  pas  assez  :  les  premiers 
seigueurs  de  Tancienne  cour  ne  doi- 
vent pas  imaginer  que  les  préten- 
tions de  la  classe  moyenne  qui  les 
ont  déplacés  seront  éternelles;  il 
ne  faut  pas  que  nos  premières  illus- 
trations se  croient  dispenst-es  d'ap- 
prendre et  d'étudier  avec  insistance  ; 
ii  ne  faut  pas  qu'elles  se  considèrent 
comme  frustrées  de  l'espoir  d'une 
juste  renommée:  tout  ne  se  fait  pas 
dans  un  jour,  et  personne  ne  doit 
^Ire  privé  du  privilège  de  savoir,  et 
de  savoir  par  soi-même.  Il  convient 
d'imiter  le  bel  exemple  du  duc  de 
Laval ,  qui  eut  la  volonté  de  sTinstmlre 
en  attendant  les  jours  de  sa  fortune. 
Bu  râumé,  les  dépéehes  sur  lesquel- 
les je  fonde  eetle  assertion  existent , 
et  prouventque  j'ai  parié  en  connais- 
sance de  eaise.  L'expédilion  d'Alger 
avait  réussi;  ma»  TAngleterre  témoi- 
gnait des  inquiétudes,  et  même  elle 
Exigeait  presque  des  désistements  et 
des  pas  en  arrière.  Publicistes  an- 
glais^ vous  parlez  de  civilisation  dans 
tous  vos  manifestes,  et  vous  prenez 
un  intérêt  ignoble  à  la  sécurité  des 
Barbares  !  Vous  avez  saisi, pour  votre 
pîîrt,  une  grande  j)orlion  de  la  terre, 
et  vous  déclarez  que  Ton  fait  pencher 
la  balance  par  des  conquêtes;  elles  ne 
S4jnl  pas  sur  Votre  clieniiii,  à  moins 
que  vous  n'osiez  dire  (jiie  tous  les 
cbemi ns  vous  appartiennent.  Alors 
le  duc  de  Laval  parla ,  dans  un 
moment  où  il  fallait  plutôt  parler 
qu'écrire.  Les  plus  petits  détails 
.  <ic  sa  conduite  sont  connus  ;  il  agit 
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moins  avec  dès  instructions  qu'avec 
son  toe  française  et  les  devoirs  qu'il 
avait  dans  le  sang.  M.  de  Valmy,zclé 
défenseur  des  doctrines  de  la  loyauté, 
n'a  laissé  rien  ignorer  de  quelques 
paroles  du  duc  de  Laval  dans  les 
négociations  de  la  fin  du  mois  de 
juillet  1830;  notre  droit  fut  défendu 
comme  il  avait  l'habitude  de  se  dé- 
fendre. Le  25  juillet,  le  ducdeLaval, 
se  disposant  à  faire  un  voyage  en 
France,  alla  prendre  congé  du  mi- 
nistère anglais,  et  lord  Aberdeen  lui 
déclara  que  jamais  la  France,  ni  sous 
la  républiqiie  ,  ni  sous  l'empire,  n'a- 
vaitdonné  ù  l'Angleterre  des  sujets  de 
plaintes  aussi  graves  que  ceux  qu'elle 
avait  reçus  depuis  un  an.  Ah!  l'ex- 
péditionde  Hoche  en  Irlande,  la  me-  ' 
nace  de  Napoléon  en  face  des  côtes 
de  la  Grande-Bretagne  ne  sont  plus 
que  des  jeux  !  Pitt  s'écriant,  avec  le 
mouvement  d'éloquence  le  plus  pas- 
sionné, le  plus  dcéronien  que  puisse 
offirir  l'histoire  :  «  Pour  nous  a  ttaqner, 
les  Français  se  sont  mis  sous  la  pro- 
tection de  la  tempête! «Le  même  Pitt, 
versant  i  flots  les  millions  dans  la 
caisse  d'alliés  épuisés  et  découragé, 
pour  éloigner  Napoléon  de  Boulogne, 
cela  n'est  plus  qu'on  souvenir  mépri- 
sable, cela  n'a  plus  rien  qui  se  com- 
pare avec  Texpédition  d'Alger!  Char- 
les X, parce  quMI  aime  la  France,  sa 
gloire  et  les  avantages  de  son  com- 
merce, est  plus  audacieux  qu'une  in- 
vasion du  Directoire,  plus  dangereux 
qu'une  attaque  de  Napoléon  !  Comme 
c'est  mal  se  souvenir  des  émotions  du 
passé ,  des  tremblements  de  toute  une 
génération  et  d'un  péril  à  brûle-pour- 
point qui  n'avait  besoin  que  d'un 
peu  plus  d'impétuosité  de  la  lem[)('te 
alliée  des  Français,  ou  d'une  obsti- 
nation plus  réfléchie  de  Napoléon, 
cherchant  ailleurs,  pour  la  première 
fois ,  une  gloire  plus  facile  !  Conti- 
nuons ce  récit  déplorable.  Lorsque 
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le  dot  de  Undeerelini»  le  mêm 
ministre  Aberdecii«  ne  c«lealaat|iu 
bien  apiMiemment^  dane  un  état  de 

lensibilité  trop  aisément  cialtée*  les 
tiais  intérite  de  sa  fslrie  qui  ne 

courait  aucun  daoger,  ou  voulant  je« 
ter  quelques  ciaintcsdaq*  l'cspril  de 
rambassadeiif  au  momenlde  raMnV" 

cbe  du  départ,  prêta  à  ses  paroles  un 
caractère  plus  solennel.  11  prit  la 
main  du  duc  avec  une  affection  mê- 
lée de  tristesse,  et  lui  dit  ;  «  Je  me  se- 

•  pare  de  vous  ,  mon  cher  duc  ,  avec 
m  plus  de  peine  (fiie  jamais ,  et  peut- 
«être  ne  sommes- nous  plus  destinés 

•  à  nous  revoir.  ■  11  y  a  des  moments 
où  un  seul  homme  a  l'insigne  b(»n- 
heur  d'être  interrogé  à  rim|»rov»ile, 
et  d'avoir  a  répondre  sans  prépara- 
tion ,  sans  ordre,  d'avoir  à  répondre 
pour  une  gr^ude  uaii^^n,  et  c'est  ici 

âue  $e  révèle  la  plus  hante  mission 
e  la  diplomatie^  Le  due  ée  iavnl  ne 
fot  pas  an«dessona  dn  cette  eitnnliM» 
Il  répondit  :«  4*i^ore ,  mytord,  ee 
«  que  vous  pouvez  espérer  de  la  gë- 
«jMrosité  de  la  France;  maiStOeiHite  je 

•  saiSt  c*est  que  vous  Q**en  o^tlendfie 
«jamais  rien  perdes  menaeea.»!!.  le 
duc  de  Valmy  «  en  rapportât  cse 
ftûts,  ^onte  nobJliiBienI  :  *  Telles  fe» 
«  rent  les  dernières  pamlea  de  neire 
«  amba^iudeur  à  Londfeft,  el  je  enia 
9  heureux  de  les  rfpëter ,  non  pas 
•parce  qu'elles  émanent  de  tel  ou  tel 
«  gouvernemeut,  mais  parce  qu'elles 
t  sont  le  patrimoine  de  la  diplomatie 

•  française,  et  (|u  il  nous  appartient 
■  à  tous,  sans  distinclion  de  partis, 

•  de  les  opposer  au  lan^^a^e  hautain 

•  qu'on  alieete  depuis  quelque  temps 

•  dans  le  Parlement  et  dans  les  notes 

•  hritanmques.  »  \  oilà  ce  que  dit  lord 
Aherdeen,  voilà  ce  que  répondit  le 
duc  de  Laval  :  peu  de  Jours  après  il  se 
manifesta  une  révolution  à  Paris ,  et 
Ton  a  aontenn  conslnmment  que  le 
premier  conp  de  fiisil  fiit  tiré  pur  n» 
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ingliis,  me  de  illveiî.  LIliMQîrapio- 
mine  sen  flamhean  sur  ee  bit  im- 
pertant  Éloignons,  devant  Dieu  el 

devant  les  hommes, de  si  épouvarita- 
bles  pensées!  Ui  barbarie  d*wie  telle 
ingérence  serait  une  tache  étemelle 
pour  un  si  grand  penple  que  lepeop 
pie  anglais.  —  Ne  sachant  rien 
des  événements  de  juillet,  le  duc 
désirait  profiler  d'un  congé  qu'il 
avait  ohtenu.  Il  arriva  à  Paris  au 
moment  où  Charles  \  quittait  Saint- 
Clond  pour  aller  à  Rambouillet.  Ap?- 
prenaut  tant  de  délaites,  et  pouvant 
donner  des  informations  urécnsa- 
bli's  sur  les  dispositions  du  cabinet 
britannique,  le  duc  voulut  absolu- 
ment voir  Sdu  maître,  el  il  prit  un 
di'^u»>enuMit  sous  lecjuid  on  ne  pût 
pas  le  reconnaître.  Quoique  âgé  de 
soixaute-deui  ans,  ayant  la  vueaf^ 
faiblie  et  r<niie  altérée,  il  s*afme  d'im 
bàlun ,  comme  les  hommet  de  hi 
campagne,  et  il  osa  se  rieqtoer»  aealt 
à  pîedt  snr  ta  roule  de  RasihoolUek  » 
e«  nnlien  de  eello  nmltiUidede  losil 
i|0,  qni  allait ,  dîmiM^tto,  ibioitt 
Charles  X  à  quitter  ta  France.  Urpd« 
nibln  voyage  lut  eecomf  II  heureuse- 
9Mnt  à  travets  nulle.  dMfeti  ctnn 
miliendntels  compagnons  de  route, 
qui  ne  savsaient  pas  même  faire  usa- 
ge de  lenrstrmca.  A  Bambouillet,  il 
se  fit  reconnaître  per  un  gard^dni 
corps,  et  il  parvint  sur-le-cbasifl 
jusqu'à  Charles  X.  L'entrevue 
maître  malheureux  et  du  sujet  î*- 
dèle  fut  déchirante  :  l'anjbassadeur 
betsa  la  main  du  roi,  et  lui  rendit  un 
compte  flélaillé  de  l'état  des  allaires 
eu  Angleterre  ;  il  ne  lui  cacha  pas 
que  probablement  un  asile  de  com- 
passion ne  serait  pas  refusé  ,  niais 
qu'un  changemenl  de  svstèine  et  la 
reconnaissance  un  médiate  du  pou- 
voir nouveau  auraient  lieu  sans 
qu'on  eût  à  douter  un  instant  de  ces 
dispositions  des  tories  qui  gouver* 
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luient  alors.  Ou  a  dit  qu('  le  duc  de 
Laval  proposa  ;i  Charles  \  d'envoyer 
le  duc  de  Bordeaux  ii  Piii  is.  Le  duc 
put  répéter  le  bruit  d'un  ()n)jet  d'ap- 
peler aux  Tuileries  le  due  de  Bor- 
deaux seulerneut,  liinis  il  ne  doiiua 
aucun  conseil  contraire  nux  iiilérèts 
du  roi;  il  n'eût  pu,  dans  tous  les 
cas,  que  rappeler. cette  opinion  célè- 
bre du  Diaréchal  de  Biron,  de  celui 
que  les  Ligueurs  tuèrent  à  Epernay, 
je  çe  vaillant  ami  dissuadant  Hcii- 
ri'  lY  de  quitter  ta  France  après 
la  levée  du  sii^e  de  Pan1|t  au  mo- 
ment de  la  mort  âp  ffenri  DI.  Lfs 
mêmes  personne^  qui  s'obstinaient 
fi  fortement  à  fm  que  ^  duc  de  La« 
val  n'avait  pas  d^espHt  furent  encore 
plus  mecjiantes.^uand  elles  soutin- 
rent qu*il  déplut  a  Charles  X  par  Vé» 
nonciation  d'nn  conscU  faorste  et 
îndigued^upè  belle  &mc;  aUendou5| 
et  nous  connaîtrons  plus  tard  ïeÉ 
disposiUons  de  Charles \,(\uaw(\  ce 
prince  sans  trAne  rev'vl  sou  ambas- 
sadeur lui  portant  des  consolations 
daus  l'exil.  Les  événemenls  se  pres- 
saiept:  le  (iuc  de  Laval  était  plongé 
dans  une  vivearfliellou,  privé  de  rela- 
tions, avec  TAngleUrre,  où  il  avait 
laissé  sa  maison  montée,  une  foule 
de  valels,  des  capitaux,  des  n»eul»les, 
sa  correspondanr»' s«^("rele,  etjus(ju'à 
i/r  t;.  réunion  d'obj»  ls  d'art;  ni<ns  il 
jl^it  ni  à  sa  dt'lresse  ni  à  srs 
^^^*eurs.  H  passa  (pielque  lentps 
fcfîrs  de  France,  puis  il  se  hasarda  à 
se  presenleren  Angleterre, ou, il  faujt 
le  dire,  le  même  accueil  lui  fut  accor- 
dé par  ses  anciens  aml^*  Lorsqu'il 
furriva  M  '  Uoly-Hood  »  le  roi  voulut 
on  lui  donnât  ou  bel  appartempil 
foisî»  de  celui  des  princes-i  et  il'  fit 
traiter  son  AO<ïWn  ambassadeur  (je 
répète  1^^  paroles  d'un  téuioin  ocii- 
ipiae)  avec  un  soin  particulier.  Leduc 
{Msa  pria  du  roi  un  mois  entier,  et 
K^t  les  démonsUratbns  les  moins. 
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équivoques  de  la  complète  satisfac- 
tion qu'on  avait  eue  de  tons  ses  ser- 
vices. Revenu  à  Paris  ,  il  prit  part, 
avec  une  ina'^nificenceen  vérité  prin- 
cière  ,  aux  sousrnptions  qui  furent 
faites  en  faveur  des  pensionnaires  de 
l'ancienne  liste  civile,  et  a  ce  baut 
témoignage  de  gratitude  qui  fut  of- 
fert au  dieu  de  la  parole  royaliste. 
Le  duc,  propriétaire  récemment  d'u- 
ne terre  (Monligny)  qui  avait  appar- 
tewd  à  la  marquise  de  Castel-Fiel, 
épouse dn  prinee  de  la  Paix,  s'em- 
pressait d'embellir  cette  demeure,  où 
il  foulait  transporter  ce  qu*il  avait 
rassemblé  dé  plus  précieux  èn  ta* 
bietur,  en  mosaïques,  en'^ttfes;  én 
colonnes,  pendant  son  ii!jbitr«n  Ita- 
lie. Cependant  Ta  findéfôvfe  diiilaQ 
de  Ln  val  appi^ochait.  Il  était  Incfodso- 
lable  d(>  ih  mort.de  sôn  tis  Henri;  la 
mort  de  M'if  de  Mirepoix^  qui  èxpiri 
en  lè35^à  Uix  hdit  ans,  rouvrit  cruêl- 
)emei\i  une  première  blessure  dsnslQ 
ccTur  de  ce  tendre  père.  Mais  sa  fille. 
Mme  la  marquise  de  Mirepoix,  qaoi- 
que  livrée  elle-même  à  une  dooleur 
qui  ne  flnib  jamais,  et  Mme  jg  com- 
tesse de  Couronne!,  dernière  filTe  dii 
duedel.a-,  al.  adoucissaient  les  peî'iies 
d'un  e<rursi  éprouvé.  Il  ilisaii  quel- 
(piefois  :  -  J'ai  mérité  la  palme  du 
•  mnllieur.  -  Quand  le  njomcnt  fatal 
approrha,   le  duc  de  Laval,'  qu^ 
avait  Toujours   pratiqué  les  jires- 
cri]>tions  les  pins  scrupuleuses  de 
fa  relijgion  pour  trouver  (répc^tait-il 
SdovéttO  74  w»«r;  douce,  rendit  le 
deniièr  soïipir  ,  le  16  juiu  1837  » 
entre  tei  bras  de  son  épouse,  lénis- 
içant  ses  filles  et  ses  gendres.  II  lais- 
sait particulièrement  au  marquis  de 
ttirepoix  son  titre  de  .duc.£>#r- 
ipndo-Ittù  et  celui  de  grand  3*69- 
piigoe  de  prepiière'cla»!;/ telle  fut 
la  fin  de  ce  serviteur  des  ioôrbonf» 
de  ce  digne  Montmorencyf  qiti  avtil 
des  depoirê  daiu  U  «aff|{,  fpû  por- 
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luit  Jiaul  la  dcvisedeQeilOlil,«ir^C, 
immuable.  J*ai  parlé  avec  éloge  de 
scj  talents  politiques,  parce  que  j'ai 
cru  qirii  y  avait  là  un  hommage  à 
rendras  àU?ërUé;  quelquearattana 
que  j*ciiaie  peut-être  de  m'abatenirt 
ie.  n'y  ai  To  que  daa  conaidëratiooa 
«ieaaoand  ordre;  il  m'a  aemblé  foe 
la  rép^tatioa  de  ce  BoUtt  diploaule 
allait  ^tiê.  fi^Hlée ,  que  peu  de  per- 
aoBtai  pravaîaiit  le  aoîa  do^harcher 
ce,<|9i  était  Traîtet  que,  commetaot 
fTinitres  réputations ,  celle  d*  Adrien, 
duc  cie  Uval ,  allait Itreabsolument 
inécoDiuift*  Lca  étrangers  n*auraient 
tl^.  conçu  à  un  tel  désordre  dans 
lJ^'fîf|0aU^i4^  jiQlrc  politique,  et  j'ai 
pris  la  plmno  pour  empêcher  un  mal. 
I^Jtiomroes  ne  demandent  pas  mieux 
que  de  revenir  sur  un  jugement  dont 
on  leur  démontre  l.i  fnuss«'té.— M.  de 
Lnvnl,  s'appliquaiit  à  lui-même  celte 
observation,  disait  dans  sa  terre  de 
Mouligny,  mais  peut-être  un  peu 
fard  :  «  Autour  des  pcrsouiu  s  en 
«  haute  autorité,  il  y  a  souvent  des 
•  droits  légitimes  cl  anciens  qui  se 

-  défendent  avec  vivacité,  et  dcsam- 
«  l)ilions  jeunes  et  pressées  qui  s'agi- 
u  tenl  :  je  n'ai  pas  su  toujours  bien 

-  gouveriu  rdc  tel  les  circonstances.,» 
^uuâ  redisons  ces  réflexions  avec 
plaisir.' La  forme  sous  l^qiielle  elles 
sont  ru|)portées  uppuriîeul  ii  Tarn* 
bassadeuif  qui  ;ivait  servi  son  pays 
dans  tànt.  ^e.  résidences..  J'^oii- 
terai  qiieiques'déuiU  sur  les  genres 
de  m^iU^  du  duc  de  Lavai,  pans  la 
fodété,  il  étatty  aiDÊsi  qu  il  dut'  le 
recbiiluittre,doàé  d*un  esprit  naturel 
trèi  remarquable,  *^c^s6n ne  n^avait 
iim perception  plus  vive  de  tout  ce 
qu^ou  ifiôuvait  dire  de  iiu  devant  lui. 

Slsaliuiitavec  un  sourire  joyeux  tout 
e  qu*iî  eUlrmlait  île  neuf,  de  déli- 
cat, et  lui-même  disait  fréquemment 
des  mois  heureux-  On  se  souvient 
encore  ù  Rome  de  bon  iuj^cnit'usc 
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plaisanterie^  lorsqu'il  alla  faire  la 
visite  d'usage  à  monsignor  Dnndini, 
administrateur  de  l'hôpilal  duSaint- 
Esprit,  récemment  élu  cardinal. 
L'ambassadeur  montait,  avec  un 
grand  cortège,  l'escalier  du  paîaii 
de  THospice,  qui  était  bordé  à  droite 
Cl  à  gauche  d'une  foule  d'hommes  à 
figure  pnic.  —  •  Qu'est  -  cp  cela, 
«  dit  Tambassadeur  à  la  personne  qnî 
■  était  plus  près  de  lui?  —  Monsieur 

•  le  duc,  ce  sont  apparemment  l«s 

•  malades  de  l'hApilal.  —  Ah  î  oui , 
-répartit  le  duc,  et  le  directeur,  à  son 
«  avènement,  leur  aura  donné  une 

•  médecine  pour  gratification.  •  l'n 
jour ,  on  dit  au  duc  de  Laval  qu  d 
ne  pensait  pas  assez  à  l'étiquelle  :  il 
réplijjua  :  -  Nous  autres,  quand  nous 
-  oublions  Véliquette,  les  parvenus 
«  nous  la  rapprennent.  »  Je  ne  puis 
point  ne  pas  signaler  un  autre  des 
précieux  avantages  du  duc  de  Laval. 
Il  parlait  avec  une  singulière  grâce 
celle  langue  de  la  cour  que  les  étran- 
gers saisissent  et  appréÂDl  aooTcnt 
plus  que  nous-même8.Ce fi*esl pasmi 
langage  toujours  et'réguUèranent 
oorrect,  mais  les  négligences  sont  là 
une  parure  de  plus.  Loois  XVlU  par- 
lait cette  langue,  mais  peut-être 
avec  un  léger  Vernis  d*étude  et  d'é-  i 
rudition.  Cet  assaisonnement  oV^t 
pas  nécessaire.  Charles  X  la 

daît  dans  tout  son  tolfter-olK 
quis;  chez  Bll  de  Talleyratui,  % 
était  pcul-ôlrc  trop  emprrinie 
mystère  et  de  moquerie.  Hors  de  «s 
vivacités,  quelquefois  trop  bnisiiues, 
ravant-dernière  duchesse  de  Luynes 
arrivait,  malgré  une  voix  un  prr 
forte,  à  ce  <jue  cette  langue  a  de  d 
cicux  cl  d'inconnu  dans  une  spht'^rf 
moins  élevée.  La  duchps?r  de  \nr- 
bonne,  fille  de  îa  duchesse  de  Sérenl. 
est  citée  connue  étant  la  personne  | 
chez  j|ui  un  esprit  brillant  ne 
ncu  du  naturel  qui  cou^tilue  aubt  ,\S 

Digitized  by  Google 


uv 

parler  .«ans  règles  précises,  comme 
sans  modèle  écrit.  On  nomme  aussi 
madame  ta  comtesse  de  Balbi ,  mais 
je  n*ai  pas  rhonneiir  de  Ta  eonnattre. 
De  bonne  heure,  le  due  de  Laval  s'é- 
tait accoutumé  aux  plus  secrètes 
combinaisons  de  ces  phrases  raris- 
santes  et  d(^gagées,  qui  avaient  leur 
sublime  comme  toutes  les  autres  lo- 
cutions en  usage  â  la  yiHcOn  n'écri- 
vait pas  le  Mlfoltfiimal/n  avec  plus 
de  courtoisie  et  de  netteté  relati  ve'que 
le  doc  de  Laval.  II  évitait  avec  saga- 
cité cette  guerre  que  se  font,  d*une. 
part,  le  nom  de  la  personne  écrivant 
le  billet,  toujours  mis  à  la  troisième 

personne ,  et  qui ,  une  fois  exprimé , 
n'a  plus  pour  successeur  que  le  pro- 
nom tl,  et,  de  l'autre  part,  ce  mt'me 
pronom  il,  pouvant  se  rapporter  à 
qoelqne  substantif  qui  a  pris  ëtour- 
diment  une  longue  place  dans  le  cou- 
rant du  billet.  Sous  ce  rapport ,  les 
correspondances  du  malin  du  duc 
de  Laval  doivent  obtenir  ,  et  ont 
obtenu  un  accueil  distin}];ué  dans 
les  collections  d'nntop;rîiphes.  Quoi 
que  J'aie  dit  déjà,  les  billets  de  M.  de 
Laval  sont  d'ailleurs  rédigés  avec  la 
plus  sévère  correction  grammatienle. 
Quant  à  In  langue  inimitable  dont 
nous  parlons  plus  haut,  il  fnut  avoir 
entendu  le  maître  lui-même  pro- 
w . T.  cette  petite   science,  toute 

'e  mollesse,  de  recherche  délicate, 
t.  goût  assuré,  de  tact,  qui ,  sans  ef- 
fort,  «Tpprenaità  chacun  son  rang,  à 
ehaque  mot  sa  valeur,  à  chaque  po- 
litesse le  temps  de  sa  durée;  cette 
vraie  science  arcanique  ,  qui ,  lors- 
qu'elle fiencoiîtraif  un  Yiomme  d'es- 
prît  aimaDleét  (jue!({ue  pefi  suffisant, 
se  plaisait  à  être,  coquette,  mais  cte 
laiit,  se  servait  en  jouant  de  ses 
avantsf^^,  tendait  *(mè  main  qu'il  ue 
fallait  pas  loujoiu-s  prendre,  et  termi- 
nait la  \niifi  ufH:  nmdiHnvoUure 
qui  savait  d*avaiic<f  que  rii<ûiimeâiix' 
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grands  nirs,  le  plus  habile,  ne  sau- 
rait jamais  l'imiter; cette  science,  en 
déiinitive,  qui  peut-être  en  vaut  bien 
une  tfutre,  puisqu'elle  avait  le  plus 
souvent  à  la  bouche  la  grâce  et  le 
bienfait.  Au  milieu  des  conversations 
communes,  affectées  ou  pédantes,  qui 
régnent  à  une  table  nombreuse  com- 
posée  dcs'éléments  les  plus  divers,  le 
duc  de  Laval  parlait  peu ,  excepté  à 
son  voisin  de  la  bonne  oreille,  per- 
sonne^ calculé  et  bien  choisi ,  qu'il 
enivrait  I  part  d'un  miel  du  rnoiK  JBfy» 
mète,  qu'il  emportait,  pour  ainsi  dire, 
hors  de  la  société,  pour  ne  le  rendre 
à  la  foule  que  lorsque  le  repas  était 
fuii.  Tout  cet  arôme  magique  s'envo- 
lait avec  celui  du  café.  Le  duc  de 
Laval  prétendait  encore  qu'à  la  cour 
il  y  a  aussidanale  service,  mémcsiu 
balteméi  parce  que  les  Français  de 
tout  rang  ont  beaucoup  d'esprit,  com- 
me une  seconde  et  même  une  troi- 
sième classe  des  initiésde  ceitescicnce 
d'or  ei  de  soie  ;  que  quiconque  lais- 
sait  reconnaître  en  lui  la  nuance  dis- 
tincte (jui  appartenait,  quoique  de 
loin,  à  ce  langage  de  vingt  ou  trente 
personnes  de  premier  rang,  capables 
de  l'avoir  perfectionné  dans  leurs 
manières,  ne  tardait  pasà  t!tre  di.stin- 
gué.  Ce  succès,  chez  les  inférieurs, 
déterminait  ces  faveurs  qu'on  ne  sait 
parfois  à  quoi  attribuer,  et  qui  s'ex- 
pliquaient par  un  tel  rapprochement. 
Ainsi,  il  y  avait  à  la  cour,  disait  ie  duc 
de  Laval ,  une  langue  dans  une  lan- 
gue. Le  prince  de  Ligne  cherchait 
partout,  dans  l'émigralion  ,  celle 
forme  de  langage  privilégiée.  A  dé- 
faut de  nos  glorieux  princes,  il  fut 
charmé  de  trouver  Clrry ,  ce  type 
in^ranlablc  de  la  fidélité;  le  prince 
de  Li^nc  Tembrassa  ,  après  lui  avoir 
entendu pronupcer  quelques  paroles, 
et se  tournant  vers  piiisieurs  sfi- 
gheiiri(.  autrichiens  .:  «  Messieurs, 
•  voIIm^, voilà  de  la  langue  de  Ver- 
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•  Milles.  -  Le  duc  de  Laval  di<;nit  m- 
core  que  raremt  nt  cette  larigiie  pro- 
férait l'injure,elque  jnmni5(  Ile  n'of- 
feosait  les  femmes.  Elle  desicndail 
directement  du  grand  roi,  qui  iw  ren- 
contrait j)as  une  feiiMur  «lu  plus  in- 
fime service,  sans  la  sa  hier,  ^uus 
donnerons  encore  une  pr.  uve  du 
bon  goût  du  duc  de  Laval.  Un  jour, 
aux  aflfaircs  étrangères,  il  y  avait 
un  dîner,  ou  sa  présence  d'esprit 
tira  le  ministre  d'un  grand  embarras. 
Noos  allons  laisser  parler  le  duc  de 
Laral  loi-méine.  «  C'était ,  je  crois  • 

•  mais  Je  D*fii  siiii  pas  bien  sûr»  le 
«Jour  de  la  Saint-Louis  i$n;  Ma- 

•  thien  s'approcha  de  moi ,  et  mé  dit 

•  toQt  bas  :  —  Adrien ,  je  suis  perdu  ; 

•  Je  crois  avoir  invité  50  personnes  à 
«dîner,  nais  il  en  est  déjà  entré  62 , 
«  et  il  va  peut-4ltre  en  arriver  encore. 

•  Un  inirtu  ni*a  dit  qu'il  nie  deman- 
«  dait  bien  pardon  «  qu*it  n'Svail  i-^.s 

■  dté  invitë  par  moi ,  mais  que  le  roi 

•  luiavaitdit  de  venirpour  sa  fête. 
«Le roi  ne  m*a  pas  pr(^venu:  il  pn- 
«  ratt  que  le  roi,  qui  d'ailleurs  est  ici 
«  chez  lui,  a  dit  cela  à  plus  de  1 2  per- 

•  sonnes  ;  comment  faire  ?  Je  rassurai 
«  Mathieu  ;je  le  priai  de  faire  préparer 

•  une  table  de  18  à  20  couverts,  et  je 

•  lui  dis  que  je  mr  chargeais  du  reste. 

■  Quand  le  mnitrcd'hAtel  nnnonc,H|ue 
«  le  dîner  était  servi,  je  m'avançai  au 

•  milieu  du  salon,  en  jouant,  comme 
«  un  e'colier,  a  vec  mon  cordon  bleu  et 

■  avec  ma  toison  ,  et  je  dis  tout  haut  : 

•  Messieurs, des  amis  sont  venus  nous 

•  surprendre ,  il  faut  absolument  une 

•  petite  taille,  j'en  vais  faire  leshou- 
«  neurs.  Je  ne  veux  pas  d'amhassa- 

•  deurs  ,  c'est  entendu  ;  que  tout  au- 

•  tre,  qui  aime  les  Moutmoreucy^^' 

•  me  suive.  •  Je  raflai  d'abord  les' 
«commis  dit  ministère,  cela  allait 

•  toat  seul^  mais  ensuite  il  vibt  tani 
*Ae  généraux  obstinés  qni  voulaient 
«  Kster  là  sans  céder,. comme  IttfU^' 


•  saientsurlechnmpdebataine,quf  je 

•  renvoyai  les  commis  tout  honteux; 
-la  petite  table  fut  complète,  et  il 

-  manqua  six  personnes  à  la  grande. 
«  Jamais  petite  table   ne  fut  plus 

•  bruyante  et  plus  gaie  ;  la  grande fu! 

•  plusieurs  fois  obligt^e  del'envoyfr 

•  prierde  se  taire.  A  la  lin,  les  enfants 

-  se  montrèrent  bien  élevés.» — La  du- 
chesse de  La  val,  sœur  du  duc  Charles 
de  Luxeiubourg,  si  attaché  à' Char- 
les X,  dont  il  était  capiUine  despr- 
des ,  a  peu  survécu  à  son  mari.  Ci- 
tait  une  femme  d'an  esprit  très^Iistitt- 
gué ,  instruite  à  fond  dans  rbistoire, 
de  manières  douces ,  et  préférant  la 
solitude  aux  embarras  de  la  rie  da 
monde.  On  raconte  qii*an  soir  »  à  U 
diutedujour,  à.  peu  de  distance  d*uo 
âiâteâu  appartenant  â  lîn  de  m  pa* 
fenls ,  .un  curé  i^encontra  une  per- 
sonne vêtue  simplement ,  et  lui  dit  : 

•  La  bonne ,  ]*aurais  à  parler  à  la 

•  ducbesse  de  Laval  qui  cslanchà- 

•  teau  ;  tAchez ,  je  vous  en  prie ,  que 

•  j*aïc  une  audience  demain  ma- 

•  tin;  ne  m'oubliez  pas,  la  bonne. ^ 
La  personne  si  vivement  interrogée 
répondit  •  Monsieur  le  curé ,  ven^/ 

•  demain  matin  à  neuf  heures  an  t  h* 

•  teau  ;  demandez  la  duchesse  de  L.i- 

•  val,  et  dites  que  vous  avez  àju' 
«parler;  vous  la  '  verrez  ^ur^^-. 
«champ.»  Le  curé  ne  manquî} 

de  se  présenter  à  l'heure  indiqn  ' 
Deux  on  trois  valeLsl'annonreMl  dans 
divers  npparlemenis .  cî  il  parvient  à 
un  salon  où  il  tronve  la  bonne  de  /fl 
veille,  assise  à  une  table  toute  cou- 
verte d'onvrîiges  de  frunne.  Lecur^, 
charmé  de  la  rencontre,  s'i-ciie  :  'tà  | 
i  bointe^  ic  vous  remercie  ;  il  par^Jf  | 

•  vous  avez  m  soin  de  fairo  pr'"' 

•  venir  madame  la  duchesse;  qUîUii|^ 

•  la  verra i-je  ?— Mon  dieu  !  uiônsiipwr 

•  le  c^^é  ,  répondit  la  per^oniié  a*- 
^  Sise,  si  vous  êtes  pressé ,  vous  pou- 

•  vei  niadfire  ce  que  voits  avez  à  dire 
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•  à  la  doDhesse ,  car  la  dndMite  el  im 

•  èoniM  sont  la  même  personne.  ■  Le 
curé  désirait  des  aumônes;  la  du- 
chesse lui  donna  toute  sa  bourse  ; 
mais  elle  ajouta  :  •  J'ai  toujours  peu 

•  d'argent  ù  la  fois,  niaisil  ne  me  man- 

•  que  jamais  longtemps.  >  Depuiscette 
rencontre ,  le  noui  de  la  bonne  est 
resté  à  la  duchesse,  d'autant  [)lus  que 
le  nom  de  Bonne  «Hait  un  de  ses  noms 
de  baptême,  et  jamais  elle  n'a  voulu 
quitter,  à  la  campa^ii^ne  ,  ce  tablier 
modeste  qui  lui  avait  fait  donner  ce 
nom  de  la  Bonne.  Le  marquis  Eugène 
de  Montmorency,  frère  puiné  du  duc 
de  Lif«l,  ooBDo  pnr  m  piété  et  par 
Icf  dangers  qu'il  eoonit  pour  rendre 
eenragetsement  dea  senrioea  a  u  pa  pe 
Pie  VII  et  aui  cardinaux  détenue  è 
PlaolaiBebleatt,  a  hérité  du  titre  de 
dnedeUral.  '  ^«-d. 

LAVAL  (Gtuju  db).  Foy.  tt£TZ, 
}CXXVIi,398. 

LAVAL£TT£  (le  père  An- 
T(iiRide),delaoonipagnie  de  Jésua, 
rnqait  le  91  octobre  i707.  On  ne  eon- 
n*ft  pas  le  lien  de  sa  naissance  ;  seule- 
ment on  sait  qu'il  étail  Valœntiê, 
c'est-à-dire  de  l'ancien  diocèse  de 
Valves,  dont  rarrondissement  de 
Sainte- Affriqne  formait  autrefois  à 
peu  pr»'S  la  eircnnscriplioi}.  Dans  ef>t 
arioiidisseijiéi.t  ou  trouve  ûesValelte 
•et  des  La  y'alctte:  leur  famille  est 
OTJginaire  du  village  appelé  La  Va- 
»^1§IU 'Cornus son,  et  elle  a  produit  le 
grand  maître  de  Malte  de  ce  nom. An- 
toine de  La\  al»'tte  entra  dans  la  coui- 
paguie  de  Jésus,  à  Toulouse,  le  10  oct. 
l7Sfi.  Après  deux  ans  de  noviciat  il 
fut  envoyé  an  collège  de  Toomon, 
(Mk  il  étudia  pendant  trois  ans  la  lo* 
gifue»  la  métaphysique    la  physi- 
que* Il  commença  ensuite  son  cours 
de  régence.  Bn  17ai*S2,  il  éuit  pfo- 
fessenr  de  qaatrième  au*  Puy;  et, 
plus  tard,  processeur  de  rhétorique 
à  Bodez.  En  1737,  il  fut  envoyé  à 
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Paris,  au  collf^f?e  de  Lnnts-le-Grand, 
pour  la  théologie ,  et  11  y  lit  le 
grand  codrs  de  quatre  ans.  Ën  1740 
on  l'ordonna  prêtre,  et  en  1741  il 
partit  pour  la  Martinique.  Le  2  fé- 
vrier 174;i,  il  fit  sur  sa  demande  pré- 
cise et  renouvelée  la  profession  so- 
lennelle des  quatre  vœux.  On  avait 
remarqué  que  sa  constitution  était 
robuste  et  (|u'il  montrait  toujours, 
sous  un  extérieur  agréable,  un  ca- 
I  aetère  çrai  et  ouvert.  Nous  avons  un 
document  du  21  février  1753,  dans 
une  information  que  traiisniellail,  sur 
le  P.Antoine,  le  P.  François  Maréchal, 
de  llet«  :  *  Peu  de  jours  après  son 
•arrivée,  on  lui  a  confié  la  paroisse 

•  qui  esté  deux  lieues d*ici.  Il  l'a  ad- 
«  ministrée  très-bien.  Aprèsdeni  ans, 

•  le  R.  P.  S.  Ta  nommé  mfnlffrvde  la 
«  maison,  et  en  même  temps  il  lui  a 
«confié  le  soin  des  Intérêts tempo- 

•  rels  de  cette  mission  :  maintenantil 

•  remplit  ces  doubles  fonctions  arec 
«  habileté...  Le  P.  Antoine  a  un  grand 

•  zèle  pour  lésâmes.  Il  montre  une 
«  propension  ardente  i  rendre  des 

•  services  à  son  prochain, ou  en  don- 

•  nant  des  conseils  o|ïporluns,  ou  en 

•  soulaijeanl  les  misères  des  indi- 

•  fjents.  •  En  1751,  le  père  Antoine 
tut  iionimé  supérieur  gémirai  de 
t(iiit<'s  |(s  rîiissions  de  l'Amérique 
Méridionale  luniiant  partie  de  T Assis- 
tance de  France.  Il  paraîtque  dans  les 
premicis  moments  il/ut  accus(' à  Pa- 
ris d'att^ir  voulu  faire  le  c(»mmerce 
conlraireuicnt  aux  lois.  Alors  M.  de 
Rouillé,  ministre  de  la  marine,  expé- 
dia l'ordre  d'enroyer  en  France  le 
père  Laralette,  pour  qu'il  réponÂt 
à  cette  accusation.  Le  P^re  donna 
des  explications  ;  M.*  de  Bompar , 
commandant ,  el  M.  Husson,  inten- 
dant de  la  Martinique,  prirent  haa- 
tement  sa  défense.  Cette  fois  Taffiiire 
fntassoupif  ;  ùi'^iis,  s'il  n'y  avait  en- 
core rien  de  vrai  dans  l'accusation, 
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toujours  ftail-il  otrbin  que  la  qua- 
lilt'  seuil'  tir*  jésuite  paraissait  cxciu-r 
dircclemeut  la  haine  de  ceux  qui 
avaient  dénoncé  un  membre  de  cette 
compagnie.  La  déoonciation  à  M.  de 
Rouillé  était  venue  de  Paris.  La 
li^e  qui  s*ëtait  formée  cootft  les 
Pères,  eoeouragée  par  rexemple  et 
par  les  sollieitatioiisde  Ponbal,  o*at- 
teodaitque  le  moment  fayorable  poar 
éclater.  Déjà  assurée  à  peu  près  du 
parlement  de  Paris*  elle  ne  Tétait 
pas  encore  de  la  cour  et  du  minis- 
tère :  mais  elle  ne  tarda  pas  à  y 
prendre  pîed,  à  l'aide  de  la  trop  fii- 
mcuse  marquise  de  Pompadour. 
Cette  femme  ambitieuse  avait  sub- 
jugué le  voluptueux  LouisXV.  Pour 
se  maintenir  dans  sa  conquête,  et 
voiler,  s'il  se  pouvait,  le  scandale  de 
SCS  assiduités  auprès  du  faible  mo- 
narque ,  elle  essaya  d'obtenir  une 
]»lnce  (le  dauie  du  palais  de  la  reine 
Marie  Lecziuska.  Un  des  artitices 
qu'elle  jugea  propres  à  lui  faire  sur- 
monter les  obstacles  qu'elle  pré- 
voyait de  la  part  de  cette  vertueuse 
priucesse ,  fut  de  jouer  le  rOle  de  la 
dérotion.  Ainsi  on  la  vit  prendre  un 
certain  air  de  régularité.  Les  portes 
de  commiinicatiott  entre  son  appar- 
tement et  celui  du  roi  furent  fermées; 
diaque  Jour  elle  assistait  a  la  messe  ; 
on  trouvait  des  livres  de  piété  jusque 
sur  sa  toilette  (1).  Enfin  elle  mani- 
festa le  désir  d'approcher  des  .sacrs- 
ments.  L'embarras  était  de  trouver 
vu  confesseur  qui ,  sur  la  simple 
assurance  qu*elie  avait  rompu  tou- 
tes ses  relations  avec  le  roi,  voulût 
l)ipn  ne  pas  exiger  que  la  péui tente 
s'éloigiult  de  ta  cour.  Elle  espéra  ren- 
contrer celle  complaisance  dans  le 
Père  de  Sacy,  (jui  l'avait  confessée 
lorsqudle  était  eucure  adolescente. 


(I)  Nou*  iBooM  ou  telu  d«  la  pcnonne  la  plia 
TCiff«CUbl«,  ml  dMl  BOW  B^MOTtoU  JlMil  têf9» 


Mais  ce  religieux  connaisiiait  s^s  de- 
voirs; il  les  remplit  et  fit  enten- 
dre à  la  marquise  qu'elle  ne  pouvait 
réparer  le  scandale  de  sa  conduite 
qu'en  abandonnant  pour  toujours  le 
théîître  de  ses  désordres.  La  mar- 
quise, ayant  reçu  la  décision  du  jé- 
suite, montra  un  dépit  qu>lle  ne  put 
contenir,  et  le  confesseur  fut  bnis- 
quement  congédié.  Déjà  elle  eonier- 
vail  un  vif  resseDtoenld*iui  serraon 
prononcé  par  le  Père  de  fleaville  de- 
vant Louis  XV,  le  Jour  de  la  Porifi- 
cationt  en  1T57,  un  mois  après  Pat- 
tentat  de  Damions.  Le  Père,prolltant 
delà  eirconstance  pour  toucher  le 
cœur  du  roi,  lui  rappela  tOQlei  les 
^r«^ces  qu*il  avait  reçues  de  Dieu 
dans  le  cours  de  sa  vie,  et  en  parti- 
oulierla  tentative  d'assassinat  dont  il 
avait  failli  devenir  la  victime;  il  lui 
signala  toutes  ces  grâces,  la  dernière 
surtout,  comme  autant  de  traits  de 
la  miséricorde  divine  ,  qui  voulait 
faire  de  lui  un  roi  selon  son  cœur. 
Le  félicitant  ensuite  de  ses  premières 
démarches  pour  revenir  à  Dieu,  il 
Texhorta  à  ne  pas  laisser  imparfait 
l'ouvrage  de  sa  conversion.  La  mar- 
quise, qui  assistait  au  sermon  avec 
toute  la  cour,  sentit  vivement  le  coup 
que  lui  portaient  les  paroles  de  l'in- 
Uépide  prédicateur,  et  elle  voua  une 
haine  éteroelle  tant  à  lui  qu'à  toua 
aesoonfrècesvdontla  rigueur  pouvait 
d*ttB  moment  à  l'autre  rompre  aesS^  • 
liaiflonsavee  un  prince  qui ,  mime  au  - 
milieu  des  plus  hooteuxdétoipdrss» 
avaitconservélafonetsouventépron* 
vait  de  cuisants  remords.  Aussi,  soit 
pour  ne  rien  perdre  de  sa  fevenr,  soit 
pour  assouvir  sa  vengeance,  la  mar- 
quise se  ligua  dès  lors  avec  tout  ce 
que  les  jésuites  avaient  d'ennemis  au 
dedans  et  au  dehors  du  parlement. 
Les  jésuites,  malgré  les  eiforts  de 


W  i*  riièé  Ctoffifl,  t.  fl,  ».  i». 
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Mn  ennemb,  anient  eacore  beitt«> 
coup  d'influence  snr  la  Jeunesse  par 
rédueation.  eisnr  tons  lea  (gea  par 
leors  congrégations.  Elles  étaient 
ce  qa'ellea  ont  tonjours  été  et  ce 
qn'dies  sont  encore ,  des  réunions 
pieuses,  composées  de  personnes  liées 
entre  elles  par  la  prière  et  les  bonnes 
CMlTres.  Jamais  on  n'avnit  imaginé 
que  de  pareilles  reiiniotis  pussent 
être  dangereuses  ;  jamais  il  ne  s'y 
était  passé  rien  de  secret,  rien  qui 
ne  tendît  à  nourrir  la  foi,  la  piété,  la 
pratique  des  œuvres  commandées  ou 
conseillées  par  l'Évangile.  D'ailleurs 
elles  étaient  sous  la  surveillance  et 
la  protection  des  premiers  pasteurs. 
Aucune  de  ces  considérations  n'ar- 
rêta le  parlement.  Il  avait  à  satis- 
faire la  haine  que  le  philosophisme 
et  le  jansénisme,  alors  dominant  dans 
son  sein,  Jai  imposaient  contre  les 
jésuites  :  de  plus  il  avait  à  se  Tooger 
dei  olistscles  qn*il  éprouTait  souvent 
de  leur  part  dans  ses  entreprises  sur 
les  droits  de  l*Égli8e  catholique  ;  en- 
fin, il  avait  l'assurance  d*êl£tt  puis- 
sammentappuyé,  d'abord  par  M**  de 
Pompadour,  irritée  du  sermon  du 
Père  de  Neuville  et  de  la  sévérité  du 
Père  de  Sacf ,  ensuite  par  le  minis- 
tère, sur  lequel  agissaient  avec  in- 
sistance et  importunité  les  cabinets 
de  Lisbonne  et  de  Madrid.  De  telsai- 
U(d,  de  tels  motifs  étaient  dignes  du 
projet  que  méditaient  les  ennemis  de 
la  Compagnie.  Le  parlement  se  fit 
dénoncer  les  congrégations  comme 
des  couventicules  clandestins,  des 
réunions   suspectes ,  dangereuses 
pour  le  gouvernement.  Le  18  avril 
1760  intervient  un  arrêt  qui  les  sup- 
prime toutes ,  et  il  est  à  remarquer 
qu'à  celte  époque-l;i  même,  où  l'on 
proscrivait  les  asiles  de  la  piété, com- 
mencèrent à  se  propager  et  à  se  mul- 
tiplier les  loges  maçonniques,  jus- 
qu'ators  presque  inconnues  en  PÎm* 
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ce.  Animé  parce  premier  succès ,  le 
parti  ennemi  chercha  l'oecaston  de 
tenter  une  attaque  plus  décisive  con- 
tre lesjésuites.  Bientôt  il  la  rencontra 
bttuooupplus  favorable  qu'il  n'au- 
rait osé  l'espérer  :  ce  fut  la  conduite 
du  trop  fameux  Antoine  de  Lava- 
lette,  qui  devint  le  prétexte  d'une 
nouvelle  persécution.  Ce  Père,  déjà  ' 
accusé,  mais  remis  en  grince,  séjour- 
nait depuis  plusieurs  années  dans 
une  contrée  lointaine  où  il  était  dif- 
ficile à  ses  supérieurs  d'éclairer  ses 
démarches.  Revêtu,  comme  on  l'a 
vu,  d'un  double  titre  qui  concentrait 
presque  toute  l'autorité  entre  ses 
mains,il  s'était  laissé  séduire  par  l'idée 
llatteuse  de  rétablir  les  affaires  domes- 
tiquesde  la  mission, depuislongtemps 
grevée  de  dettes,  et  réduite  à  un  état 
de  pénurie  qui  laissait  à  peine  le 
strict  nécessaire  aux  ouvriers  évan* 
géliques.  11  faut  tien  croire  ici  qu'il 
y  avait  quelque  chose  de  vrai  dans  la 
première  accusation  ;  mais  comment 
l'intendant  et  le  commandant  de  la 
Martinique  ne  reconnaissaient-ils  pas 
que  plus  ils  avaient  été  favorables 
au  Père  par  leur  indulgence,  plus  II 
devenait  nécessaire  qu'ils  lui  fissent 
sentir  le  poids  de  leur  autorité,  et 
qu'ils  exerçassent  une  surveillance 
rigoureuse?  Ces  mystères  politiques 
s'expliqueront;  toujours  est-il  que 
le  Vhe  Lavalette  commit  la  faute 
d'acheter,  à  l'insu  du  Père  Laurent 
Ricci,  supérieur  général  de  la  Com* 
pagnie  de  Jésus,  des  terres  consitléra  - 
bles  dans  la  Dominique ,  petite  i\e. 
voisine  de  la  Martinique.  Pour  !('S 
nieltre  en  culture,  il  v  lit  travailler 
deux  mille  esclaves.  Au  milieu  des 
travaux  de  défrichement  survint  une 
épidémie  meurtrière  qui  les  inter- 
rompit et  qui  emporta  une  partie  des 
noirs.  Cependant  le  terme  du  rem- 
boursement d'un  mlllion,.empruuté 
à  Lyon  et  à  Marseille  »  allait  arriver  : 
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le  Père  Lavalette ,  pour  satisfaire 
aet  créanciers,  contracta  un  second 
emprunt  à  des  conditions  outTeuscs, 
et,  déterminé  ii  tout  risquer  pour 
couvrir  le  niccomple  de  si  s  premiè- 
res spreiiI;ilioris,  il  eu  enti  eprit  d  iui- 
trcsbieu  pluscoupal^leseucur»' et  plus 
malheureuses.  Au  lieu  de  se  borucr  à 
échiiu'ît'r, comme  il  le  pouvait  el com- 
me il  le  devait,  les  productions  colo- 
niales de  ses  terres  contre  les  pro- 
ductions de  l'Europe,  il  acheta  des 
productions  coloniales  pour  les  re- 
vendre, et  il  en  chargea  plusieurs 
bâtiments  qu'il  lit  partir,  non  pour 
la  France  ,  où  il  n'y  avait  que  trop 
(f yeux  ouverts,  mais  pour  la  Hol- 
lande, où  il  s*était  procuré  des  fac- 
teurs. Ceux-ci  dcTaieiit  vendre  les 
cargaisons  et  lui  renvoyer  ses  na Tirés 
charges  de  produits  européens  que 
d*autres  agents  »ecrets  auraient  re- 
vendus en  Amérique  à  son  profit. 
Mais,  sur  ces  entrefaites  (i7S5)Ja 
guerre  éclata  subitement  entre  la 
France  et  l'Angleterre;  les  corsaires 
•  anglais,  suivant  l'usage,  étant  d'a- 
vance prêts  à  agir ,  parcoururent 
toutes  les  mers,  et  prirent  un  nombre 
prodigieux  de  bâtiments  français  (3), 
parmi  lesquels  se  trouvaient  la  plu- 
part de  ceux  du  l'ère  Lavalelle.  Ce- 
lui-ci,  au  lieu  de  s'arrêter  sur  le  bord 


(sj  L«  oonibr«  des  bAtimont}  françali  dont 
«'•mparèranl  1m  Anglais,  at'ant  la  licclaralion 
dégiurre^  cm  Jaiii  in»,  fal  lfii*contider«b|«.  L« 
correspondance  polUiqus  d»  no*  «loliatMdeon  «n 
Anicleterre  conuvni,  tout  !a  dtf*  da  14  oci.,  ane 
lUto  doguAMiiic-buli  ralta«aut  (rêo*;ai<  pris  avfc 
MuC  c«ui  lr«oi«-»çpt  bfimiuu  il'uqMliiasc .  par  dca 
MttawAudefavrrooadeaetyrwlrwianxla  ii.  du  «4 
Mpl.  au  1er  on.  t7s.i  don»  dvs  parage*  uu  la  coit» 
MlMauc«  Ip^aiv  Ue  la  tieciaitilo»  du  {;oiiTerne< 
aant  britannique  ne  pofltaii  encore  èrfê aitIfM. 
Ou  trouve  aussi  dans  la  mémo  t  orr<^pu:,(ltiii(! ,  à 
la  date  Un  t»  jutu  t76i,  uno  liaU  Ue  trcuie  nauf 
oaflrM  frtsfan  ètttenenl  etpinrét  «Tanl  la 
claraiion  di*  «(gorre.  ei  .••onl  ctiinic^,  t.a7a  760 1. 
Ce»  Ui-ux  àDoiiciatiuits  iiv  porleul  140*4  quatre- 
tliif  t-»ipl  la  Bonltra  4aa  priaaa  ;  oMla  ce  nombre 
fat  supérieur  ,  et  H  a^tiltftl-'  pliu  lé  ëMXtMl 
-«luoie  HMlneeia.     >      -*f      l  ■ 
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de  Tabfme ,  se  précipita  dans  de 
nouvelles  opérations  ,  dont  chacune» 
selon  ses  calculs,  devait  le  tirer  d'af- 
faire, et  dont  le  dernier  résultat  fut 
de  le  charger  d'une  dette  énorme ,  et 
qui, dans  les  circonstances  d\ilors,ne 
pouvait  aboutir  qu'à  une  banque- 
route scandaleuse  et  irn'parable.  Le 
pt're Ricci,  le  général,  averti  de  ces 
désordres  par  les  jésuiles  de  France, 
ne  put  (Kahord  ajouter  foi  a  ce  qu'on 
lui  eu  écrivait.  Il  paraissait  incroya- 
ble, en  efl'et,  que  le  procureur  des 
Missions  se  fût  oublié  à  ce  point,  et 
qu'on  n'eût  reçu  à  Koine  aucune 
plainte  contre  lui;  mais  sa  di|çnitéda 
supérieur  lui  avait  donne'  la  facilité dt 
cacher,  du  moins  pendant  un  temps, 
son  propre  eomaierce  aux  yeux  des 
missiottoaires  ses  coofrèrcsh  soit  en 
soustrayant  les  preuves  qui  les  au- 
raient autorisés  à  le  dénoncer,  soit 
en  supprimant  ou  en  inlerceptant 
leurs  lettres.  Quoi  qu'il  en  soit,  de 
nouvelles  informations,  venues  de  la 
Martinique  à  Rome  en  17^7,  levèrent 
tous  les  doutes.  Le  Père  Ricci  mit  la 
{dus  grande  activité  à  suspendre  les 
progrès  du  mal  et  à  prévenir Bue  ex- 
plosion. 11  dépécha  un  visiteur  à  la 
Martinique  pour  se  £uire  rendre 
compte  de  toutes  les  opérations  du 
Père  procureur.  Ce  visiteur,  sur  U 
route,  se  casse  une  jambe.  JLe  gé-| 
néral  se  hâte,  d'en  nommer  un  se  . 
cond,  qui  tombe  malade  et  meurt. 
Ricci  en  nomme  aussi  lût  un  troi- 
sième, qui  est  pris  sur  mer  par  les 
Anglais,  quoique  caclié  a  bord  d  un 
b.Uimeiil  neutre.  Maij.  di  j;i  le  mal 
était  cousouimé;  il  était  irr^'int'dia- 
ble,  lnr.s<|uc  eiiliu  le  l'ère  Jeau-Fran- 
eois  de  la  M.irebe  ,  qiialru  fue  visi- 
teur, aborda        Aiilii[( s,  muni  des 
pouvoirs  h'S  plus  eleuiliis  de  la  part 
du  général  «le  la  Couipa;/nie,  el  d'un 
saul-conduit  du  gouvernement  hri-  i 
tauiùque ,  saiu»  lequel  il  u'aïuait  pu 
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péttétfer  dans  cestltt,€«r  les  Anglais 
Tenaient  de  s'en  emparer.  Le  visi* 
leur  devait  d'autant  plus  les  ménn^ef 
que  îe  coupable  qu'il  s'agissait  de 
poursuivre  pnraissni»!  rusé,  (\é\\p,  vl 
jusqu'alors  sans  repentir  ost<^nsiblp, 
avait  trouvé  nrîoycn  de  se  Taire  par- 
mi eux  des  amis  et  des  proteeteurs 
en  les  laissant  vivre  à  discretinn  dans 
la  inaîson  dont  il  «'tail  supérieur. 
Quelque  enipi-essé  (jue  fOl  le  Pere  de 
la  Manche  de  remédier   tant  de  dés- 
ordres, il  lui  fallut  s'arrèier  plusieurs 
mois  dans  les  îles  de  la  Guadeloupe 
et  de  la  Dominique  ,  pour  y  prendre 
des  informations  certaines  sur  la  ges- 
tion du  père  ta?alette ,  sur  ses  maU 
iNrMtioos,  sur  ses  opérafîomdésajr-' 
treuses,  et  recneifnr  toutes  les  pièces 
néeeMresêriAsIriietion  du  procès; 
Co  né  Aif^ottc  qu'au  jvrintemps  de 
170t  qu'il  srrifs  à  ta  Martinique,  ku-^ 
parafant  H  eutradreased*obteiitrque 
les  Anglais,  tout  prévenus  «pHIs 
étaient  enfeveur  du  PèreLavalette, 
gardassent  une  sorte  de  neutralité 
dans  une  aAiire  oùits  ne  pouvaient 
soutenir  -ouvertement  le  coufiablo 
sans  compromettre  leur  honneur. 
Après  ces  précautions,  commandées 
par  la  prudence,  le  visiteur,  dé- 
ployant sou   autorité  ,   forma  un 
tribunal  composé    dos  principaux 
Pères  de  la  Mission,  v  fit  rompn- 
mttre  l'aecus*'  ,  et  l'interroi^ea  juri- 
diquement sur  les  f;nts.  Voici  la  sen- 
tence que  porta  le  tribunal:  c'est  la 
première  fois  qu'on  en  publie  une 
traduction  ciiiuplètc  :  «  Après  avoir 

•  procédé,  et  même  par  écrit ,  aux 
«•jarornatious  convenables,  tantau^ 

•  prfs  de  no9  Pères  qu'auprès  des 
«  étraogérs  sur  radministration  du 
rPère  Antoine  de  Lavalette,  depuiS' 
«ijtt*U'a  obtenu  la  gestion  4cs  alTAt- 
«res  da  la  Misnon  de  la  Gouipogma» 
«  de  ^léstts  à  ta  Martinique  ;  aprèa 

•  avoir  intanogé-Mit  Pèioitavaktlft. 


•  devant  les  principaux  Pères  de  la 
«  Mission  ;  après  Tavoir  entendu  sur 

•  les  griefs  dirigés  contre  lui  :  Atten- 

•  du  qu'il  conste  de  ceâ  informa- 

•  tions  :  !<>  qu'il  s'est  livre'  à  des  af- 

•  fnires  de  eninmerre  profane,  an 
«moins  quant  ati  lor  extérieur,  au 

■  mépris  des  lois  canoniques  et  des 

•  lois  particulières  de  l'institut  dc 

•  la  Société  ;  2o  que  le  ?n<^me  a  déro- 

•  bé  la  connaissance  de  ce  nép:oce  à 
«  nos  Pères  dans  l'île  de  la  Martini- 

•  que,  et  parlienlieremenl  aux  supé- 

■  rieurs  majeurs  de  la  Société;  3**  qu'il 

•  a  été  fait  des  réclamations  ouvertes 

•  et  vives  contre  ces  affaires  de  né-' 
«  gooe  du  susdit,  tant  par  tes  Pères 
«  de  la  Mission ,  quand  ils  eomrarenl 
«  ces  affaire'^,  que  pur  les  sopéHeiin 
«  de  la  Société,  aussitôt  que  le  bruit, 
«<fnoiqu^  encore  incertain,  dè  co' 

•  genre  de  uégoee  partint  è  loora 

•  oreilles,  de  manière  que,  sans 

•  con  relard,  ils  pensèrent  è  y  pour- 
«  voir  et  à  envoyer,  pour  établir  une 

•  autre  et  bien  diverse  administin* 

•  tion,  nn  visiteur  eitraordinaive  ; 

•  ce  (]iii  fut  tenté  par  eux  en  vain 
«  pend.iiit  six  ans,et  ne  put  avoir  son 

■  eflèt  que  dans  les  derniers  temps, 

•  par  suite  d'obslnr!es  (prauenne  fa- 
«  cidté  bumaine  ne  pouvait  prévoir. 

•  Nous,  après  avoir  délibéré  dans  un 

•  examen  juste,  et  souvent  et  mû- 
«  renient,  avec  les  l'i'res  les  plus  ex- 
-  péruneiités  de  la  mission  de  la  War- 

•  tinique,  après  avoir  adressé  à  Dieu 
«  les  plus  vives  prières;  en  vertu  dp 

•  l'autorité  à  n«>us  commise  ,  et  de 
«l'avis  nnanime  de  nos  Pères î 

•  floua  toulotis  que  le  père  Antoine 
é  de  Loi^lette  soft  privé  abaoloment 
«  de  toute  adminlâiyatlon  tant*«piri<* 
«  tuelle  que  temporelte  ;  1«  noua  nr« 

•  donnons  que  IfditPèroAntoiné  do 

•  Lavalette  soiUofAuatOtposiéhieaè' 
«voyé  eii  Buropc;  30  nous  inteidi* 
«ftmatMHPèraAnimttedatnyalelisr 
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•  nons  Ir  ilérlarons  iûUrdiiitaerù, 
•jusqu'il  ce  qu'il  «oit  absous  de  cette 

•  ÎDlerdictiou  par  l'autoritc  du  très- 
•    «  révérend  Père  général  de  In  Com- 

•  pagnic  de  Jésus,  auquel  nous  re- 

•  connaissons,  comme  il  convient, 
«  tout  droit  sur  notre  jugement. 

•  Donné  dans  la  principale  résidence 

•  di;  la  Compagnie  de  Jésus  de  la 
«  Martinique,  le  25  du  mois  d'avril 

•  1762.  Signé  Jean-François  de  la 

•  Marche,  de  la  Compagnie  de  Jésus.* 
Cette  sentence,  qui  fut  rendue  en  la- 
tin, et  que  nous  avons  traduite  avec 
soin,  est  claire,  précise,  grave  et(l*an 
Um  DoMe  el  ptlenisl.  Bile  fot  signi- 
gnifiée  imiëdiateiiiciil  sa  Fère  Ls- 
▼sietle,  qui,  le  méoBe  Jour  tS  sivril , 
signa  nne  dédsntîon  en  IstîB  »  dont 
neus  donnons  ^lenent  Is  trsdvc- 
tion  :  «Je  souiâgné  stteste  nooB- 

•  oonnslire  sincèrement dsns  tons  ses 

•  points  réqnité  de  la  sentence  por* 

•  tée  contre  moi ,  bien  que  ce  soii 

•  faute  de  eonnsiaiance  ou  de  ré- 

•  flexion  ou  par  une  sorte  de  hasard, 

•  qu'il  m'est  arrivé  de  faire  un  com- 

•  merce  profane,  auquel  même  j'ai 

•  renoncé  à  l'instant  où  j'ai  ap- 

•  pris  combien  de  troubles  ce  com- 

•  merce  avait  causés  dans  la  Compa- 

•  guic  el  dans  toute  l'Europe.  J'at- 

•  teste  encore  avec  serment  que 

•  parmi  les  premiers  supérieurs  de 

•  la  Compagnie  ,  il  n'y  en  a  pas  un 

•  seul  qui  m'ait  autorisé  ou  conseillé, 

•  ou  approuvé  dans  le  commerce  que 
«  J'ariis  entrepris ,  qui  y  ait  eu  sn- 
•enne  sorte  de  participation,  qui  y 

•  solide  eoBOÎTence. C'est  pourquoi , 

•  plein  de  rtpenlir  et  de  confîiÀin  t 
•je  snpplie  les  pfcnlefs  snpënenn 
«de  le  Compagnie  d'ordonner  que 
«  la  sentenoe  portée  contre  moi  soit 

•  publiée  et  promulguée,  aiusi  que  ce 

•  témoignage  de  ma  faute  et  de  mes 

•  regrets.  Euliu  je  prends  Dieu  à  té- 

•  uioiii  que  je  uesiiis  «menés  uns  telle 


•  nsnfaninn  ni  iisrls  foiee,  mpn 

•  les  menaces,  ni  par  les  caresses ,  a 
•aucun  autre  artifice,  mais  que  je 

•  m'y  prête  de  moi-même  avec  une 
«  pleine  liberté ,  niiii  de  rendre  hnm- 

•  mage  à  la  vérité  et  de  repousser, 

•  démentir,  anéantir  autant  qu'il  est 
«  en  moi,  les  calomnies  dont,  à  mou 

•  occasion,  l'on  a  chargé  toute  la  Com- 
'  pagnie.  Donné  dans  la  résidence 

•  principale  de  la  mission  de  la  Mar- 

•  tinique  les  jour ,  mois  et  nu  que 
«  dessus  (25  avril  1762).  Signé  An- 
«  toine  de  Lavalette  de  la  compagnie 

•  de  Jéfos  •  (4).  Nous  sTons  eneora 
à  faite  connaître  la  lettre  que  le  Père 
de  la  Marche  dcrïTit  an  général  le 
jour  même  de  la  ssntenee  el  de  la 
dédaralion  dn  Père  de  Lavalette*  Le 
Père  de  la  Marche  eoojuie  le  gâiéral 
de  Iralter  le  condamné  atee  bien* 
Tcillance,  de  lever  le  plus  toi  possible 
l'interdietioit  pronoocée  contre  lui» 
psrce  qu'il  a  vraiment,  candidement» 
sincèrement  demandé  que  sa  décla- 
ration fût  répandue  en  Europe  pour 
justifier  les  jésuites  de  toute  partici- 
pation à  des  erreurs  que  la  Compa- 
gnie n'a  pas  connues.  A  la  lin  de  la 
lettre  ,  le  Père  essaie  de  toucher  en- 
core plus  vivement  le  cœur  du  géné- 
ral. •  Si  je  puis  solliciler  quelque 

•  récompense  pour  tant  de  daugers 
>  courus  sur  terre  et  sur  mer,  pour 

•  tant  de  travaux  soufferts,  si  je  puift 


{4}  Oa  •tali  MblM  Jttiqtf à  l'ailtwac*  <to  c«t  MU 

■I  ifomttà  te  Nniim—  é$  te  ctintiM  u« 

cil-  rrirouTf^  en  tist  dans  let  trcbiTM  (la  la  Mal» 
MU  diia  d«  JétHt,  à  Roma.aTèc  Poricinal  4aa  au- 
traa  plèoai  du  procès «t  4*  rèclioM dont adratM*! 
\ti  annéct  preeédentas  au  rendrai  par  la*  idImIoiw 
saltM  da  la  Marlinique.  C'est  mèn»  a  l'aida  d« 
eaa  plècM,  ^Mqo 'alors  anMTtllM  tfao«  un  trop  fa- 
tal oubli,  Qu«  d'una  part  Booa  avoM  ractlOé  pla- 
•iaara  tneiaciltadat  écliappéaa  êmt  èerlTalni  q«l 
ont  traité  c«  point  d'histoire  arant  nous,  et  q«e, 
ë'aam  part,  bom  tf om  lro«v«  la  aoian  éa  dé* 
trafrtMtamiflélMMNit  l*MitiiMM«Mtil«Bét 
eoaimercfl  ,  Intanléa  an  tén(-rê\  aux  Ji>suiics  ,  la 
aasla  iitr  laqnalla  11  iàl  raalé^uai^aes  auagas  daaa 
l'Wprft  4ai  iooiMa  éqaHafctw  fodèrta  ytt 
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•4ettiiiii(ier  à  votre  |»timilé  ^nel- 

•  qnt  ftiiitde  nesieiTiccf  •  Jesmi 
•fÊjé  et  au  comble  nés  vœaz 
«par  le  bonheÉrde  yo«  voir,  à  ma 

•  consîiiératiofi,  remettre  toutes  les 

•  luîtes  qu'a  commises  le  P.  Antoine, 

•  imprudent,  qui  les  reconnaît,  pëni- 

•  tenl  (le  bonne  foi ,  et  qui  s'efforcera 
■  de  les  réparer,  par  tous  les  moyens, 

•  non-seulement  en  secret,  mais  en 

•  public.  •  Une  autre  lettre  du  Père 
J.-A.  Cathala  donne  quelques  détails 
politiques  qu*il  ne  faut  pas  négliger. 
Le  P.Lavaletteanrait  pu  diminuer  rë- 
tendue  de  sa  faute  en  disant  par  quels 
motifs  il  avait  été  incité  ,  par  quels 
conseils  il  avaitagi;  il  aurait  pu  parler 
dttordres  qu'il  a?ait  eus  du  Gouver- 
demeiil,  d'envoyer  de  l'argent  es 
Vrwce  par  quelque  voie  que  ce  fttt, 

im  GûUitm  paewiidj  •  mais  rhon» 
mur  de  le  CoHfigsIe  le  voulait ,  le 
Pire  était  stsl  coaipeMe,«»llmii  al 
earoirttparavil*  «lia  pr^<en(^««Mlf 
'  atjonco^  »  S'il  a  péché,  île  effiacë  sa 
iNrte*  li  a  péché  par  une  espèce  d'à» 
nourpoar  l'intérêt  de  sa  Mission: 
tout  le  sentiment  de  cette  lettre  est 
|)lein  rie  douceur,  et  l'expression  la- 
tine a  un  charme  particulier  qui  an- 
nonce duns  leP.  Calhala  un  homme 
d'un  talent  fort  di!<tingué.  11  paraît 
actuellement  que  Lavalette  n'étailpas 
doué  d'une  grande  constance  dans  le 
caractère.  Aprèsune  première  accusa- 
tion mal  prouvée,  ilélaitretombédans 
la  faute  qu'on  lui  uvait  reprochée. 
Après  sa  confession,  il  se  montre  peu 
digne  du  panlon  qu'il  a  solliclté.Ce  ne 
fDtpas  sans  peine  qu'on  fit  tronverbon 
auf  Anglais  qui  occupaieiitta  Narti^ 
iiiqoe,  que  le  Pèra  Lavaletle  quitttt 
eetlevéBideoee;etqii^on  put  leren-' 
ve)rcrcii  Bwiope.  11  partit  enfin,  maii 
Mai'tettias  la  hardiaase  de  se  rendio 
én*^rîi  ncc ,  oCt  •  i|  n*aanril .  entendu 
i|oe  lesplirikltoidesesooiifiièreeeifcs 
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erk  dé  ses  créanciers.  Il  lima  mieux 
se  retirer  en  Angleterre:  là  le  Père 
général  lui  fit  signifier  son  expulsion  . 
de  la  Compagnie.  La  suite  de  sa  vie 
montre  qu'il  avait  mal  géré  les  afiai- 
res  de  la  Mission;  on  le  voit  en  effet, 
après  qu'il  eut  déposé  l'habit  reli- 
gieux, déposer  de  même  Thabitec* 
clésinstique,  et  prendre  le  costume  , 
les  airs ,  les  habitudes  d'un  homme 
du  monde  qui  est  dans  l'aisance.  Où 
trou?a-t-il  de  quoi  fournir  à  ces  dé- 
penses? si  ce  n'est  dans  la  générosité 
des  amis  qu'il  s'était  faits,  ainsi  qu'il 
l'avoua  lui-même  en  quittant  la 
Martinique.  Et  ces  amis  si  dévoués  , 
comment  aurait-il  su  se  les  procurer 
si  ce  n'est  en  leur  abandonnant  a  vil 
prix  soit  art  marebandises  »  soit  Ice 
propriétés  légitimes  que  la  Compa- 
gnie avait  aux  Antilles ,  et  dont  les 
Anglate  ssisir^t  les  restes,  dès  qu'ils 
surent  que  la  Compagnie  étnit-  dé* 
tmllê  en  Fhmee?  Mais  pourquoi  les 
pièces  originales  et  les  docnments  du 
procès  restèrent  -  ils  si  longtemps 
ignorés?  C'est  ce  qu*il  sera  aisé  de 
concevoir  si  l'on  observe  qu*an  ni* 
lieu  de  la  confusion  universelle  occa- 
sionnée d'abord  par  la  dispersion  des 
jésuites  du  Porlui^nl  en  1759  ,  de 
ceux  de  France  en  17G2,  de  ceux 
d'Espagne  en  17G7,  enfin  par  In  sup- 
pression totale  à  Rome  en  1773,  il 
leur  fut  constamment  aussi  inutile 
d'élever  la  voix,  qu'impossible  de  se 
faire  entendre.  Dès  lors  il  n'est  pas 
étonnant  que  ces  pièces,  une  fois  ran- 
gées dans  les  archives,  et  confondtics 
avec  des  milliers  d'autres  pièces,  y 
soient  demeurées  ensevelies,  ignorér!l 
depuis  l*extinctfoti*  de  laCompagniê 
et  même  depuis  son  rétabllhsemenr, 
jusqu'à  cè  qu'un  jésuite  fhmçaisqnl 
se  trouvait  à  Rome  efit  entrepris  dos 
rcohen^es  qui  aboutirent  à  la  déJ 
couverte  inattendue  des  doeumenti^ 
enfouis  d)epuis  soixante  aus*-i-TanUi^ 
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que \<\  banqueroute  du  Père  Lav^aleUc 
éclalait  eu  Amérique,  les  priuci[»aiiX 
créanciers  clierch-Tonl ,  de  coikum  I 
avec  les j('suil«'s  (le  1  r.incejcs  muy< us 
de  rep.irer  sans  liniit  ct  l  échec  ;  dejd 
niéiiie  ceux-ci  eUiietil  parvenus  à  sol- 
der jM-es  de  8U0,00n  fr.  lorsque  le> 
ageiib  du  parti  qui  voulait  lu  des- 
trucliua  de  la  Cufupaguic  vinreut  à  ia 
li»|rmp.Usiiitriguèr90t|tbiea  qu'ils 
pcrmtdèsfUil  à  quelquaniOB  de  pvfr 
Ut  TaSair^  devant  1m  Iribuaauxrff 
4*«tUqiier,      k  P.  Uv«letle  dwf 
W'pmwi  dtoMiMkr  rtxIriditioA 
quand  la  miz  aurait  été  conclue,  uoii 
la  |AM9tOP  de  JU,  AlarliniqiMi,  maifi  la 
Coui|»agiiia  eUe^émc  coiutne  soVw 
daireaMntre8|»onsaUa  d«s  écarts  d'uii 
de  aes  membres,  i.e  procès  fut  attri- 
bué a  la  graud'chaoïbre  du  parle* 
lueul  de  Faris.  Le^  avocats  invectivè- 
rent à  leur  ais«î  contre  les  jésuites; 
on  repouvehi  les  {iitcu'niies  caloui- 
iiu's  sur  leur  preteudu  eouiuierce  , 
sur  leurs  unuienses  richesses  ;  ou 
attaqua  l'institut  lui-nièine  et  ou  le 
dénonça  comme  le  pruicipe  de  tous 
les  délits  n  proches  .»  lu  Compagnie. 
Ses  eiuieuiis  la  pciguuent  sous  les 
couleurs  les  plus  noires  et  les  jplus 
odieusi^,  trouquaut,  déliguruujl»ti<*i-i 
«Uaut  les  tex^fs  avaeune  mqMi^aise 
qui,.d«ns  d*^uirf«  temps»  aurait 
f  riirë  la  vi^idluk  publjque.Ce  futsuj;* 
tout  il*avocat  |)^al  ,Lep^lIetiei|,(l0, 
Saiut-Ffifgeiim'j^o^'uîjiti;  (bu^qeu^t^ 
qui  se  poi^^  aiUL  déclamaUcins.  lise 
plus  violeutcs  centre  la  .oonstliu- 
tien,  de  .ia  Compaguie^  insistaui 
spécialemeut  sûr  robéissauce  des  jér 
auitcs  cnvets  leui'  geuéral ,  compa- 
rant celui-ci  au  Vieux  de  la  Mon* 
(ayiu  ,  dont  le  moindre  sij;iie  diri- 
geait a  bou  |;rc  le  poi^cuard  d«'  plu- 
sieurs uiiUicrs  d  assa.ssiiis.  Ainsi  .'^'cx- 
priuiail  1  orateur  d'uFi  corps  pi  e.^iqtiC 
(ouiours  ^n  état  de  dissiueuce  contre 
Ucoy^uje^  La  docUrioe  rçgi^de  qu  il 
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imputait  calomnieusement  aux  Jé- 
suites en  1761  ,  sou  iils  la  pratiqua 
quelques  années  npres  ,  en  volant  la 
aiorl  de  Louis  \Vl  ;  mais,  la  veille 
même  de  rexéculion ,  le  ju^  régi- 
cide tomba  mort  sous  u  n  coup  de  poi- 
Snartl.  Le  crime  appelle  le  crime.  La 
diatribe  de  Saint-Farge^u  le  père, 
avait  été  concertée  avec  l  abbé  de 
Chauvelin,  autre  jauséniste  forcené, 
qui,  daua  un  discours,  du^ 8  juillet , 
MMça  les  eptutoM  ptmtdfuSM  • 

MeéfiM'f^  9vi40nm<,  en  ajodlasl 
qiieAel  4mif§m9i§fn«mtnt  mnmlmd 
nom  ttiHmeiy»  ^  1m€imipm§miÊk 
On  oi^DiM  des  infematiens  à  $b 
SHjel;  ie  parlement  de  I7fii  avait 
pata-  domp  oublié  Texisteoce  i'«É 
aeie  consigné  4a  ns  le  registre  du  par- 
lement de  1580,  par  lequel  les  jé- 
suites de  cette  époque  renonçaient, 
de  leur  propre  mouvement,  à  tous 
les  legs  ou  aumônes  qu'on  pour- 
rail  leur  ollrir  eu  reconnaissance 
des  services  qu'ils  allaient  donuef 
aux  pestilérés,  et  protestaient  06 
vouloir  les  servir  (ju'a  celle  coridi* 
tion.  A  l'exemple  de  leurs  l'rédéceis* 
sejurs ,  les  jésuites  de  172U  lirent  une 
^ff»l^i4l>ledp:b)ratiQq  en  pe  dévouant 
JIU  Aerviee.  des  p<9iti(ecfs  de  Marsei  lie, 
Kms  riauMtel  MHince. .  et  prea^ . 
tftus  y  p^nrant  «ietieiei  4i  Je» 
qbarilé.  On  ne  citm  pas  ken 
buit  cents*  nartirsf  dons  le  «sang 
anosa  les  deux  aaindes»  Voâà  dsi 
psenres  assez  claires  éts  cywnleMS 
P9nniei$uie$  dans  U  mûraU  dont  se 
enmposfiil  l'ênwignemenl  comêmU  eS 
non  iniirrmpiê  de  ia  Cmpagni9. 
On  n'a  pas ,  à  cette  épo^e- surtout , 
attaché  assez  d'importance  à  la  décla- 
ration de  l'épiscopat  français  en  fa- 
veur des  jésuiies.  Cinquante-et-un 
archevêques  et  evèques  se  trouvaient 

à  l'Iris  «  ii  furent  cousullés.  .D'abor4 
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qujranle-quatro  furnit  favorables  h 
la  Société  ,  €t  sept  lurnit  contrnires. 
Lorsqu'il  s\\^'\t  de  signer  la  dolihéra- 
tion,  M.  de  Grasse  ,  évèqîio  <r Ani^ers, 
signa  l'avis  des  quarante  -  (jnatie  , 
comme  celui  de  la  pluralité.  Parmi 
les  six  opposants,  deux  apparte- 
naient à  la  famille  du  duc  de  Choi- 
seul ,  premier  ministre.  Les  jésuites, 
ayant  été  condamnés  à  payer  les 
dettes  de  fa  Martinique ,  essayèrent 
d'obtenir  dfa  Père  tavàfett«  des 
Ififormatlons  propres  à  bien  diri- 
ger la  Compagnie  dans  le  désir 
qpi'elle  avait  de  désintéresser  inté- 
gralement  les  porteurs  de  traites  Të- 
gaiement  exigibles,  et  on  allait  |iayer 
toutes  les  dettes  de  la  Martinique',  en 
suivant  Tordre  exact  des  droits  régu- 
Hèretnent  établis ,  Iorsqu*iI  survint  à 
Timproviste  un  arr«''t  qui  ordonna  la 
saisie  de  tons  les  biens  de  la  Con)pa- 
gnie,  et  qui  ainsi  la  rendit  insolva- 
ble. Dès  que  les  biens  fièrent  entre 
les  mains  de  la  justiee,  on  vit  la 
créance  totale  qui,  d'après  de  rr'cents 
renseignements  donnés  par  le  Père 
Lavalette  ,  montait  à  2  niillidiis 
400,000  livres  ,  s'i  iiller  rapidement 
et  s'elrver  à  5  millions ,  sans  (ju'on 
prtt  en  assigner  d'autre  cau^^c  (jue 
l'émission  de  fauss.'slettresdr  cliange 
non  reconnues  par  le  si^aiataire  des 
#  *  "*uuere,s,  les  seules  qui  fussent  dues 
'  J^a  Mission  de  la  Martini({ue.  Celte 

Elite  opi^ration  n*était  pas  plus  dif- 
ileà  concevoir  et  à  exécuter  (|ue 
^  n*av«it  été  le  faux  arrêt  d*Anibroise 
6ni8(5)  ,et  ipie  ne  le  fkit  bient(h  après 
lefouxéditdeHenri  IV  (6).  D*ailleurs 

I  '      -  -  ■   -  ------  —  —  -, 

|iO  X»  «ri^oft  «Ttit  aecsM  1m  iéttliw  d« 
IM  approprié  •  mllllou  appartaiwiit  à  on  booib* 

AmbrolM  Coll.  mort  à  Itresl  entre  leur«  main-<;  et 
^  9  um^Hm  boauDM  a^oaUM^lM  foulalaoi  izue- 
.  *"  *«ir dMf  Itt'MflairM  lia  ww«U  an  Inx  artM  or* 

donnant  la  rctUtution  do  <  otio  somme.  La  frvMt 
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elle  était  fort  lucrative,  et  faisait, 
comnie  par  enchantement ,  ('vanouir 
les  biens  des  jf'suites.  Le  monde 
catholif|ue  sait  enlin  que  ,  le  0  atiùl 
1761  ,  le  procurtMir  géfiéral  fut 
reçu  app«'Iant  comme  d'abus  de 
tontes  les  bulles  ou  brefs  concer- 
nant la  compagnie  (le  Jésus.  Survint 
alors  Parrét  qui  défendit  aUx  jésui- 
tes de  tenir  des  collèges,  et  aux  sujets 
du  ro^d^  étudier ,  ou  d*e0trer  daiis 
cet  ordre  proscrit.  Le"  roi  Lofais  XV 
ayant  suspendu  p^endant  un  ab  t'^xd- 
cotion  de  cet  arrêt ,  les  tanTgisttatà 
osèrent  décréter  que  la  suspension 
ne  serait  que  de  six  mois,  et  ne  passe- 
rait pas  le  1  ^l'avril  1762:  Croira-t-on 
aujourd'hui  qu'une  des  pri[H'i[)ales  ac- 
cusations contre  les  jésuites  était  la 
fnobitUé  dé  V ordre^  qui  r'rhappe  à 
toute  réformation?  Paul  11!  aurait 
aeeordé  auv  jésuites  le  droit  de  dé- 
créter de  nouvelles  constitiiliojis  (jui 
n'aiirnirnt  Ix'soin  ,  à  TaNcnir.de 
la  coiidnnatiun  d'iui  pontife  son  suc- 
ces'Tur.M.  de  l'Averdy  assurait  cela 
en  plein  parlement,  et  ,  dans  Cette 
réunion  d'hommes  éminents  par  leur 
probité,  leurs  lumières ,  leurs  qua- 
lités «le  toutessorles,  leur  judieiairesi 
profondément  exercée,  leursagacité, 
leurs  méditations  historiques ,  enfin 
paf'lftirs  connaissances  en  droitcano- 
niquc  ;  parmi  tant  dVsprits  sa,ges  qui 
savalimt  ou  du  moins  qu!  devaient 
savoir  distinguer  Une  'question  de 
dogme  d'une  question  de  discipline; 
Il  1^7  en  a  pas  et|  un  seul  qu!  se  soit 
levé  pourreprésenler  à  M.  de  PAverdy 
qu'une  telle  clailse,  eOt  elle  foft  par- 
tie d'une  buHe  de  Paul  III,  ne  pouvait 
(!t.re  admise  à  Rome;  qu'en  fait  de 
dogme ,  les'  pontiféé  se  'i$uivent 
eourageuiirment,  eu  se  donnant  la 
main,  pour  soutenir,  au  péril  de  leur 
vie,  toute  décision  doirniatique  re- 
connue par  l'Kglise;  mais  qu'en  fait 

de  discipline,  tout  pape  a  droit  de 
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modifier»  dTMiottlcr  méoie  Tespiit 
d'une  balle  autérieure.  N*a4-iMi  pis 
vu,  dans  rbUtoire ,  qu'un  pipe  peut 
créer  upe  congrégalioii,  et  qu*uQ 
nuire  pipe  prend  sur  lui  de  l'abolir? 
CommenU  iin*y  avait  làilevaiitM.  de 
rAverdy  aucun  magislrët  de  simple 
bon  sens  prêt  à  rt-pondre  qirune  telle 
accusation  n'a  pas  de  foudemeut;  en- 
suite, un  autre  hoiumedesensnes*est 
pas  levé  pour  demander  qu'au  tnoins, 
dans  la  bulle  desuppre^iongénerale, 
après  avoir  admis  le  fait  avance  par 
de  l'A\  erdy  ,  sur  le  droit  qu'avaient 
Jesjt'suiles  de  changer  leurs  statuts 
a  plaisir ,  ou  ne  citai  pas  longue- 
meutdes  bulles  poiitiiicales  adressées 
aui  jésuiteSt  etoioditiaut,  changeant 
supprimant  des  dîspositipns  arrêtées 
par  les  généraux  de  la  Compagnie* 
Ottcesgénénux  éUientsottBiis,ècet 
^|ird  »  in  5aint-Si^ ,  on  ils  ne  Té- 
taient pas.  Comment  le  Sainl^Si^ 
censnrait-U  ce  gn*il  n*aarait  pn  em* 
pécher?  Oui  «  le  Siint-Siége  censu- 
Nil,aelon  son  droit,  inx  lennesde 
SI  puissance^  et  il  ne  finllait  pas  con- 
damner les  jésuites  commeéchappaut 
k  Tautorité  universelle  qui  s'étend , 
pour  le  bonheur  des  hommes ,  sur 
tout  le  catholicisme.  Un  arrêt ,  parce 
qu*il  est  long  ,  ne  doit  pas  ,  à  la  lin  , 
clablir  conjmc  vrai  ce  qu'il  a  con- 
testé sihauteiiiont  dans  ses  premit^res 
pages.  11  exibU*  donc  des  temps  où  le 
bon  sens  ne  prend  pas  la  parole  devant 
Vincohérence  des  idées!  Qui  sait  si 
quelque  jour  nos  enfants  ne  nous 
trouveront  pas  aussi  inconséquents, 
quand  leurs  historiens  auront  à ji)<;rr 
les  eonlradictions  du  gouvernement 
représentatif:*  La  faiblesse  de  la  cour 
autorisait  l'audace  des  ennemis  de  la 
Compagnie.  Si  «  d'un  oftté,  la  reine , 
dont  la  piété  était  ai  sincère  et  si  riven 
et  le  dauphin ,  qui  promettait  à  la 
France  un  règne  si  diffin'aitde  eélui 
de  sonpèrejortiiiaient  tterépugnin* 
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•cesdeLonisXVpwuriles  pftjelsin- 
cousidéréSv  d*iin  autre  côté ,  ce  dé» 
plorable  prince  se  laisisitâifiideret 

entrahier  par  les  manœuvres  artifi- 
cieuses de  la  favorite  eld*un  ministère 
qui  avait  été  une  des  causes  de  la 
ruine  du  Père  Lavalette  ;  car  c'était 
à  des  agents  secrets  du  gouvernement 
lui-même  que  le  l*ère  avait  envoyé 
de  l'argent.  Rappelons-nous  la  lellrc 
du  père  Cathala  {Jus*U  de  millendd 
qudcxitnquc  vid  in  Galliam  pecunià). 
Cet  argent  devait  servir  à  payer  des 
corsaires  et  quelques-uns  des  frais  de 
la  guerre  contre  les  Anglais.  D'ail- 
leurs le  m«'me  ministère  commettait 
la  faute  de  croire  qu'en  cédant,  avec  . 
uue  complaisance  infatigable,  aux 
demandes  des  cours  de  Lisbonne  et 
de  Madrid,  attachées  à  poursuivre  la 
destruction  entière  des  jésuites,  il 
acquerrait  sur  ces  deux  cabinets  une 
prépondérance  très-avanlageuse*  Le 
cardinal  de  Bemis  a  aouveni  rei^ré- 
sentéaucabinet  de  Versailles  combien 
cette  erreur  avait  été  préjudiciablê 
aux  vrais  intérêts  de  bi  rrance.On  n^ 
devrait  jamais  oublier,  en  politiquey 
que  toute  vue  mesquine  dans  les  puis- 
sances fortes  ou  devant  l'être,  n'est 
jamais  bien  interprétée  et  ne  produit 
aucun  fruit.  Lisbonne  et  Madrid  n'ap- 
portaient dans  leur  insistance  a ucuug^ 
raison  suflisaute  pour  faire  prend'.*!;*  *•  * 
la  France  une  voie  qui  ne  condujl^ 
ni  au  profit  ni  à  la  gloire.  tisbonneS* 
voulait  (iiic  ses  décrets  aRj^rieurs 
contre  les  jésuites  de  vinsse  a^'uoc  loi  . 
pour  rFuro|)e,  dans  l'idée  de  n"*avoir 
à  redouter  ni  récriminations  ni  veu-  . 
gcances.  Madrid  croyait  avoir  décon-'  '  " 
certé  des  conjurations;  mais  ces  con-  '  j;:  t 
jurations  étaient  imagioairesi  nous  ^ 
avons  eu  occasion  de  nons  encoà-  ^ 
wtmùn  dans  Injmnsda  nnsfoweliaiagBH^. 
diplomatiques.  Nous  tenons  de  M.  4i|  ^ 
Mcdici,  piânuer  nûnirtiv  àriaples,  un 
fait  r|ui  eut  lieu  loriqne  Chattes  IV,  - 
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roi  aixlica taire  d'Espagne,  et  Ferdi- 
nand IV,  roi  des  Deux-Siciles,se  réu- 
nirent pour  la  première  fois  à  Naples, 
après  une  séparation  de  soixante 
ans.  Charles  III,  leur  père,  partant 
pour  aller  occuper  le  trône  d'Espa- 
gne, le  10  août  1759,  avait  emmené 
Charles,  qui  devait  lui  succéder,  et 
laisse'  à  Naples  Ferdinand,  comme 
roi  des  Deux-Siciles.  En  1819,  les 
deux  frères,  après  les  premiers  em- 
brassements»  et  mille  témoignages 
de  la  joie  qu'ils  avaient  de  se  revoir, 
eurent  une  conversation  intime  sur 
la  politique  de  l'Europe,  en  présence 
du  chevalier  de  Médici.  Ferdinand, 
rif,  spirituel,  interrogeait  son  frère 
sur  mille  événements  qu'il  ne  trou- 
vait pas  bien  éclaircis  ;  tout  à  coup  il 
s'interrompit  :  •  A  propos,  Charles, 

•  pourquoi  notre  père  a-t-il  tant 

•  demandé  la  destruction  desjésui- 

•  tes?  Les  lettres,  les  dépêches  n'ex- 
«pliquent  jamais  bien  de  pareilles 

•  choses.  —  Ma  foi,  mon  frère,  ré- 

•  pondit  le  roi  Charles,  on  a  toujours 

•  dit  que  c'était  une  grande  affaire 

•  d'État,  et  qu'il  s'agissait  de  plu- 

•  sieurs  conspirations. —  Eh  bien! 

•  moi,  reprit  Ferdinand,  je  n'y  ai  ja- 

•  mais  cru.  Lors  de  l'émeute  de  1765, 

•  notre  père  s'était  mis  trop  en  fu- 

•  reur  contre  les  manteaux  et  les 
«  rlinpenux  des  Espagnols.  Mais  on  a 

■ "^liqué  à  tort  des  jésuites  dans 
Mv.  affaire.  —  Il  y  a  encore,  re- 
-  prff  Charles,  la  grande  autorité 

•  prçsque  royale  exercée  en  Améri- 
^^ue  par  les  jésuites;  mais,  en  vérité, 
^Kos  vice -rois  n'en  usurpaient  pas 

•  une  moins  étendue,  et  un  habile 
4*  secrétaire  d'État  m'a  dit  souvent 

-i]u'il  regrettait  qu'on  eut  détruit 
f  la  juxta-position  des  Jésuites  dans 

•  les  Indes.  Les  révolutions  d'A- 

•  mérique ,  vois-tu,  sont  un  peu  ve- 

knues  des  vicc-rois,  que  personne 
|h-ba«,  ne  pouvait,  ne  savaitcon- 
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•  tenir.  —  Je  le  le  répète ,  qunui  a 

•  moi,  répondit  Ferdinand,  en  1804, 

•  j'ai  rappelé  et  soutenu  les  jésuites 

•  en  Sicile,  et  ils  m'ont  rendu  de 

•  grands  services.  Ils  élèvent  bien  la 

•  jeunesse.  —  Ah!  oui,  l'Espagne,  je 

•  crois,  a  perdu  pour  la  bonne  direc- 

■  tion  de  ses  collèges. —  Il  y  a  plus, 

•  mon  frère;  notre  père  doit  avoir 

•  été  trompé,  quand  on  lui  conseil- 

•  lait  de  tant  s'attacher  au  Portugal 

•  et  de  ne  pas  le  contrarier.  Je  vais 

•  t'en  dire  plus  que  tu  n'en  sais peul- 

•  être.  On  se  flattait  à  Madrid  delVs- 

•  poir  d'une  réunion  avec  le  Portu  - 

•  gai.  Mais  ce  n'est  pas  tout:  le  Por- 

•  tugal  aussi,  quoique  plus  petit,  ne 

•  pensait-il  pas,  par  des  combinai- 

•  sons  mystérieuses  et  insensées,  à  se 

•  donner  un  jour  Madrid  ?  Chacun  a 

•  mis  là-dedans  ses  jésuites,  sous 
«  prétexte  qu'ils  écrivaient  à  Rome 

•  les  iniquités  de  ces  gouvernements, 

■  ce  qui  n'était  pas  vrai.  Crois- 

•  moi,  à  Lisbonne  et  à  Madrid,  il  y 

•  avait  de  frauduleux  renards  qui 

•  cherchaient  réciproquement  à  se 
«nuire.  Quant  à  la  France,  elle 

•  voulait  arriver  à  Avignon  par  ses 

•  complaisances  pour  les  deux  cours 
-de  Madrid  et  de  Lisbonne. —  Tu 

•  m'affliges,  mais  tu  m'éclaires,  • 
répondit  brusquement  Charles  IV. 
Lù  finit  la  conversation.  En  échange 
de  la  communication  anecdotique  si 
importante  de  M.  de  Médici,  nous  ne 
pûmes  nous  empêcher  de  lui  racon- 
ter un  fait  d'une  nature  toute  difîé- 
rente,  et  qui  prouve  que  les  minis- 
tres espagnols  n'étaient  pas  aussi 
modérés  à  ce  sujet  que  le  roi  Char- 
les IV.  Nous  nous  trouvions  à  Vienne, 
avec  M.  de  Cevallos  ,  ambassadeur 
d'Espagne.  L'infant  don  François,  le 
même  (]ni  ligure  d'une  manière  si  in- 
compréhensible dans  les  afl'aires  ac- 
luellesd'Espaçne,  était  venu  visiter  la 

cour  d'Autriche.  Nous  lui  demandions 
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s'il  avaitremnrqué  le  beau  monninent 
élevé  dans  Téglise  des  kfÊ^atàm  de 
Vienne  par  Canora,  en  Thonneiir  de 
l'archiduchesse  Marie-Christine.  De 
IMVntretien  avait  continué  sur  l'I- 
talie el  sur  Canova,que  le  prince  ve- 
nait de  voir  à  Rome.  On  parla  du  tom 
beau  de  Clément  Xïll.  Ce  prince  se 
souvint  (les  lionsqiii  en  font  un  des 
plus  l)eaux  ornements.  El  nous  alors, 
nous  nous  avisâmes  de  dire  que  de 
Tautre  côté  du  lioo  qui  dort,  symbole 
delftOMnatABéa  «t  de  la  conftafice  » 
le  lioB  qoi  veille,  el  qw  nMntre  ses 
grifts,  d'après  ce  que  nous  arail  dit 
Canora,  était  la  eoaanidniMttM  do 
oaarage  de  ce  pootife,  qui  n'avait  |ias 
TouIocondaaBner  les  j(fsaites.  A  peine 
eûnesHMS  proféré  ces  paroles,  qne 
Gevalk»,  qui  était  présent  (nous  nous 
trouvions  au  prnnd  théâtre  de  Vienne, 
dans  la  loge  de  France),  s'emporta, 
el  dit  que  Canova  était  un  misérable. 
La  voix  do  l'Espaj^nol,  nous  dirons 
presque  sa  fureur,  s'animait  tellement 
qu'un  instant  le  spectacle  fut  inter- 
rompu .  Nous  n'eûmes  (juc  le  temps  de 
lui  dire  que  cette  pensée  de  Canova 
pouvait  être  mieux  expliquée  dans 
nn  autre  lieu.Tont  le  parterre  s'étant 
ffetmsnié  versla  loge,  les  princes,  qnl 
éuieni  voisins,  regardaient  rintal 
avec  aniiété.  Enin  Cevallos  vonhit 
bien  remeHK  an  lendemain  ce  qu*il 
avait  è  iîft  ponr  blâmer  Canova.  Ce 
qn'eainîteoet  ambassadeur  formnitt 
en  termes  toujours  passionnés,  nous 
psraft  aujourd'hui  réfuté  par  le  peu 
de  paroles  que  Ferdinand  adressait  à 
son  frère.  Pour  achever  de  consigner 
ici  quelques  détriils  qui  juslilieut  Ca- 
nova et  sa  noble  et  courageuse  al- 
légorie, nous  ajouterons  ce  fait  cu- 
rieux, qui  nous  a  été  communiqué  à 
Rome  par  un  maître  des  cérémonies. 
Jaloux  de  l'importaoce  de  ses  fonc- 
tbns.  Les  perséentions  des  ageuts 
diplomatiques  de  Madrid,  de  France 


et  de  Napics,  ponr  obtenir  la  dissoin- 

tion  des  jésuites,  tourmentaient  vio- 
lemment Clément  XIII  (Rezzonico). 
Un  jour  il  tomba  malade,  en  disant  à 
nn  de  ses  familiers  les  plus  dévoués  : 

•  Les  minisires  des  Iniis  cours  solli- 
«  citent  une  audience  solennelle,  où 

•  tous  les  trois  réunis  nous  demaii- 

•  deront  la  destruction  de  l'ordre  des 

•  jésuites.  On  ne  peut  refuser  cette 

•  audience  ;  mais  que  se  passera-t-il 

•  dans  une  telle  circonstance?  Com- 

■  bien  elle  sera  donlonrense  pour 

•  nons  !•  Le  prélat  qoi  recevaitcetle 
confidence  en  fit  part  an  premier 
maître  des  cérémonies,  son  ami,  qui, 
apprenant  en  mime  temps  la  dou- 
leur de  Rezzonico,  se  mit  à  Hre,  et 
sTécria  qu'il  avait  nn  moyen  de  tirer 
le  pape  d'embarras,  mais  qne  ce  se- 
cret n'f'tnit  ronnu  que  du  maître  des 
cérémonies  seul.  Le  prélat  le  prend 
par  le  bras,  et  le  conduit  immédiatc- 
lenient  au  pape,  en  disant  à  Sa  Sain- 
teté:-Voilà,  Très-Saint-Pére,  celui 

■  qui  tirera  Votre  Sainteté  cle  tout 

■  embarras.  —  Le  moyen  à  employer 

•  est  simple,  dit  le  maître  des  céré- 

•  munies,  ie  connais  la  qualité  des 

•  ministres  qtti  demandent  nne  au- 
«dience.  L*un  est  nn  cnrdinal,  le 

•  cardinal  Orsini,  ministre  de  Ne- 

•  pies;  le  second  est  un  ambassa- 

•  deur,  le  marquis d*Aubeterrc.  am- 

•  basssdenr  de  France;  le  troisl^ 

•  est  un  chargé  d'affàtresd'Bspa^, 
«  M.  d'Azpuru  (  depuis  archev^qi'e 

•  de  Tolède).  On  jieut  s'atfranchir 

•  de  l'étiquette  dans  des  audiences 

•  séparées,  les  ambassadeurs,  les  mi- 

•  nistreset  les  chargés  d'affaires s*as- 

•  seyant ,  mais  non  pas  dans  une  * 

•  audience  solennelle  :  alors  le  car— 

•  dinal  doit  parler  assis ,  l'ambassa- 
«deur  debout,  le  chargé d'aftires 

•  à  genoni.Croyei-vonsqoe  le  Fran-^ 

•  çais  M.  d*Anbeterre  et  M.d'Aspuru 

•  l'Espagnol  consentiront  i  suivra 
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■  celle  éliquelte?  Non  sans  doute. 

•  Qu'ils  viennent  séparés,  chacun 
-  d'eux  sera  assis.  Ensemble  ils  se- 

•  roril,  l'un  assis,  le  deuxième  debout, 

•  le  troisième  à  genoux;  c'est  la  vo- 

•  lonté  absolue  des  règlements  de 
«  rtftiqnètte depuis  Sixte-Quint.»  Le 
pape  sourit,  malgré  la  gravité  des  cir- 
constances  ;  la  réponse  à  la  demande 
fot  faite  offidellenient  dans  ce  sens, 
et  les  trois  ministres  ne  sollicitèrent 
pins  d*audience  colleeti?e.  La  des- 
truction n>ut  lieu  que  quelques  an- 
nées après  (7),  et,  au  nombre  des 
griefs  présentés  dans  les  mémoires  à 
l'appui  de  cette  exigoncp  on  n'oublia 
pas  de  mentiorner  avrc  de  nouveaux 
détails  toute  la  conduite  du  P.  La- 
valette.  Les  arguments  employés  par 
M.  de  TAverdy  furent  soigneusement 
oubliés,  car  Rome  eût  eu  une  noble  et 
puissante  réponse  à  faire  sur  ce  sujet. 
Le  père  Laurent  Ricci ,  ce  Florentin 
sî  courageux  et  si  pieux,  allégua  en 
vain,  pour  défendre  la  €omp9gnie, 
tontes  les  raisons  qui  la  Justifiaient  : 
la  condamnation  dn  Père  LiYaletl»! 
la  non-existence,  la  non-possibilité  du 
leprocbe  d*tf6(dlrt>,  encore  adressé 
par  le  parlement  de  Paris;  et  TOrdre 
fut  sacritié  à  des  in<:<Tences  poltli- 
ques.On  ne  sait  pas  la  date  de  la  mort 
du  Père  Lavaicttc ,  ni  le  lieu  où  il 
^ji;mina  une   existence  désormais 

*  <^ule  remplie  des  douleurs,  des  dé- 
goûts que  répandent  sur  la  vie  les 
erreurs,  les  mécomptes  de  Torgueil, 
les  parjures,  le  repentir  mal  assuré, 
et  l'oubli  du  respect  dû  a  un  Ordre 
dans  lequel  ou  s'est  volontairement 

engagé.    A— o. 

LAyilJZfrTE(llAniBCBAHAiis, 
comte  de)  oTatt  46  ans  au  se  mm 
181S,  époque  de  l'éTénement  auquel 
il  dut  sa  célâmté.  11  était  né  par 


m  Vojr.  l'ariicle  (Ja  dao  d«  Laval,  cl-dMMM, 
paie  4tt.  deuiletna  colonne,  li|nM  i  «i  s. 
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conséquent  en  17r>i),el  de  l'âge  de 
l'empereur  Napoléon,  qui  l'avait  asso- 
cié à  sa  forlune  ,  dont  la  confiance  en 
lui  avait  été  portéejusqu'à  l'aflection, 
et  qui  lui  avaitchoisiune  épouse  dans 
la  famille  de  sa  femme.  A  son  entrée 
dans  la  vie ,  Laralette  avait ,  de  plus, 
lié  connaissance ,  chez  un  procureur 
oi^  il  traTailla  quelque  temps,  avec 
celui  qui  fut  depuis  le  général 
Bertrand  ,  compagnon  d*exil  du 
prisonnier  de  Plie  d*EIbe,  à  l'épo- 
que 01^  Lavalette  fut  le  téméraire 
complice  du  retour  de  Bonaparte  h 
Paris.  Son  intimité  avec  le  général 
Bertrand  suffirait  pour  donner  la 
clé  de  sa  conduite  dans  la  matinée 
du  20  mars  1815,  et  elle  expliquerait, 
au  besoin  ,  comment  une  correspon- 
dance aurait  pu  s'établir  entre  l'Hc 
d'Elbe  et  Paris ,  durant  la  première 
Restauration, correspondance  que  La- 
valette, dans  son  procès,  a  persisté  à 
nier ,  et  qui  se  serait  bornée ,  suivant 
lui,  à  une  lettre  insignifiante  écrite 
à  Bonaparte  lui-même  au  mois  de  no- 
vembre 1814.  On  verra  toutè  rheure 
que ,  si  Lavalette  a  trahi  la  branche 
aînée ,  ce  n'était  pas  par  suite  d'une 
aversion  précoce  pour  elle ,  puisqu*i1 
fut,  an  contraire ,  un  de  ses  derniers 
et  rares  défenseurs,  au  10  août  1792. 
Il  serait  injuste  de  ne  point  faire  pe- 
ser ces  diverses  circonstances  dans 
la  balance  où  l'histoire  doit  îe  juger. 
Son  père  était  un  petit  marchand 
de  Paris.  Dans  les  Mémoires  qu'on 
attribue  à  Lavalette,  on  voit  que  ses 
études  furent  médiocres.  Il  se  destina 
d*abord  à  Tétat  ecclésiastique;  la  théo- 
logie l'ayant  rebuté  bjentr.l,il  essaya 
#étodier  le  droit,  pour  lequel  il 
éprouva  plus  de  répugnance  encore. 
Ce  fut  dies  un  procureur  instruit ,  où 
il  entra,  qu'il  connut  le  Jeune  Ber- 
trand. Lavalette,  d'après  ses  propres 
récits,  s'était  laissé  échauffer  par  les 
premières  scènes  tumultueuses  qui 
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•ecompignèrent  la  prise  delà  Baa- 
tille;  maii  les  orgies  sangiantfltdoot 
ilfiit  lânoiole  raJelèreDt  ansiilôtdans 
les  rangs  de  la  cootre-réfoInlioD.  Il 
fiitda  voyage  de  Parts  iVeisailles,  en 
qnalitd  de  garde  mtioiial«  am  S  et  6 
octobre;  mais  il  flétrit  les  eicès  qui  iTy 
eommirent  de  tous  les  noms  qu*ils 
méritent.  Louis  XVI  est  traité  avec 
sévérité  par  Tailleur  des  Mémoires  ; 
mais  il  montre  pour  la  reine  une  ad- 
miration profondément  sentie.  Lava- 
lelte,  dans  la  nuit  du  5  au  6  ocl.,  dor- 
mit, comme  son  général  Jusqu'à  six 
heures  du  matin.  Lorsqu'il  apprit  les 
attentats  que  cette  nuit  avait  vus  se 
eoDSommer,  il  se  joignit  à  quelques- 
uns  de  ses  camarades  pour  accuser 
hautement  le  marquis  de  Lafayelte  : 

•  Nous  étions  venus,  dit-il ,  d'après 

•  son  invitation,  pour  protéger  la  fa- 

•  mille  royale  et  assurer  Tordre  pu* 

•  public  ;  comment  dous  rendait-on 

•  protecteurs  de  crimcsaifrf  ox  ?  com- 

•  ment  ne  nous  arait-on  pas  em- 

•  ployés?  PouTait-on  douter  de  notre 

•  dérouement?  Certes ,  sur  six  mille 

•  que  nous  étions ,  la  moitié  seule - 

•  ment  était  suffisante  pour  défendre 
•le  château,  et  ce  n*était  pas  cette 

•  eanaille  mal  armée ,  latiguée  par 

•  la  route  et  Tivresse,  qui  nous  au- 

•  rsit  imposé.»  Dans  un  autre  en- 
droit de  son  récit ,  l'auteur  des  Mé- 
moires adopte  une  opinion  différente. 
Le  roi ,  suivant  celte  autre  version , 
aurait  repousse  le  secours  que  La- 
fayelte était  allé  lui  oflVir  ;  loin  d'ac- 
cepter les  services  de  la  garde  natio- 
nale (le Pans, qui  était  très-dévouée, 
Louis  XVI  n'aurait  pas  voulu  même 
de  Passiî^tancedc  celle  de  Versailles, 
que  commandait  en  second  Alexan- 
dre Bertbiçr,  Celui-ci  aurait  raconté 
dÏRiwisi  Ubyettequ'ilafaitdtë  fort 

mi|)Mi4$  Mr  Itt  coorMs^  *  t 
bi^tt  quMj  mttj^^  roi ,  on 

"S^^lnt 
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dès  le  moment  qu'il  eut  accepté  le 
commandement  de  la  garde  natio- 
nale. Lavalette  blâme  également  le 
roi  d'avoir  méconnn.au  tOaoâtlTM, 
les  senrices  qu'il  pouvait  tirer  de  la 
garde  nationale  (t).  L*inelinationda 
jenne  Lavalette  à  défendre  la  famille 
royale  Ait  entretenue  par  un  des  fi- 
dèles serviteurs  de  cette  famille, 
M.  d'Ormesson  de  Noiseau ,  président 
au  parlement  de  Paris,  qui  avait 
été  nommé  bibliothécaire  du  roi 
au  moment  où  Us  couvents  furent 
supprimés.  Il  employa  Lavalelte  à 
dresser  les  catalogues  des  bibliothè- 
ques des  monastères.  Le  jeune  em- 
ployé y  continua  des  études  sérieu- 
ses et  pénibles  commencées  chez  le 
procureur  Dommanget,  et  pour  les- 
quelles il  paraît  avoir  conservé  de 
Taltachcment  jusqu'à  lafin.Lepré- 


(I)  Lavaletie  tfanoe  à  tort  qoe  te  roi  méconnuli 
10  «oit,  les  tcrf fcM  quil  poevall  tirer  d«  Ift 
rard«  ■•(lonale  La  portion  do  ooilo  tard*  fol 
éiait  onlrèo  aai  Toiiories  dès  le  9  au  tolr,  lui  élail 
tooto  déTOoéo;  il  on  roeaelilit  bien  U  preoT*  a«x 
•Ma  de  Wew  /#  rêif  ftl  «olMèffMN  d^n  keeii 
f'aotre  de  la  cour  rojale  (  et  noui  7  étlom  un  p«r- 
aonne},  loraqu'a  cinq  hearea  du  nailo  II  ao  moo- 
mae  kaloNde  pevlUee  4n  tlH«,t  liinilb 
ane  deni-beurf  aprf*,  11  descendit  poar  noua  pai- 
aer  en  reroe.  Il  e>i  viai  que  celle  rarde  n'éuitpaa 
Boaibreaae  et  qn>elle  était  asees  mal  poor* ne  de 
eartooebaa.  Certaa  le  bauilloe  de  St-AMiola%daaa 
lequel  te  irmifaH  LaTaletto.  n*èialt  pat  «■  raeliNt 
bien  trauquIlllMni  puur  rinrortané  nHinarqoe. 
S^il  I  avait  quetqaea  booiaica  dtvoués.  Il  J  If 
•Tau  fcaawp  plec  de  ilèân,  et  d*a«tN»  IMÉ%  \ 


falto/»#roi'ià  la  caote  royale.  Un  le  roneetra  aU 
•éoMnl  en  aongeant  «tue  toua  lea  Jour*  préoédenta 
t«stre  «1  CkmM  éialMl  allaa  efeaoee  aoir  tru* 
vailter  lea  réanlona  populaire*  aa  faoboerf  Seloto 
Antoine.  Cela  noua  était  attetiti  aior*  même  par  an 
JofO'de-pali  de  ee  faubovrr  f  If  aieur  Renet  .  Le 
fait  eat  qoe  Looia  XVI  fat  dalowM  de  Ml*  râte- 
la nce  et  iiiTité  par  Roederer  k  cbereher  «n  «Mo 
dana  le  aeln  de  l'A<i»embloe  lei(U!ailTe,  toraqiie  ce 
procuraareindlo  de  depariraMoi  noota  daaeiee 
apparienenta  aprèa  mm  tvotr  Itt  dooe  iaa  ewin 
une  prcjclamatum  qui  non»  autorlMll  à  repousser 
Im.  fort*  pmr  la  foitt.  U  faet  en  outre  oonreoir 
^  M  priBM  avaU  m  kofreor  PaAialoo  du  eaaff. 
On  peut  citer.  4  î'appul  de  celle  obiertailon,  beau- 
coup de  teoiolfoacee  ,  entre  autre*  œ  paeae^ 
dliM  Miro  derlle  par  lui-mëme  à  M.  de  Haloa- 
herbes,  et  datée  de  la  Tour  du  Temple  :  MoHSmmg 
LO«/«rn  yaur  me  aunli  tie  «V«  at^tr  jùm^ÎM 
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âident  d'Orniesson  fut  ane  desvW- 
mes  que  le  gouifre  de  li  Béfolatioii 
cDgloiitit  •  J*ai  conaerf é  de  eet 
«bonne  rcspeetable^dit  Taoteordes 
«  Ménoîrea  »  nn  aouvenir  de  reeon- 

•  naiaaanoe  et  de  dooleor  qui  ne  a*ef> 

•  fooera  Janaia;  le  non  de  d*Ormes- 

•  son  in*a  toujours  fait  tressaillir.  • 
An  10  août ,  Laralette  faisait  partie 
d'une  compagnie  de  chasseurs  com- 
mandée par BIève  le  tils,  jeune  archi- 
tecte plein  de  résolution  ,  et  dans  le- 
quel toute  la  compagnie  avaitln  plus 
grande  confiance.  Le  bataillon  de 
Saint-Antoine  ,  auquel  cette  compa- 
gnie appartenait,  n'était  pas  disposé  à 
prendre  part  à  la  journée  qui  se  pré- 
parait, quoiqu*il  eût  pour  eonnan- 
dant  un  royaliate  décidé.  Blève  fit 
prérentr  aea  eanaradea  i  deuibenrea 
da  natin  ;  ila  prirent  à  quatre  hrarea 
le  chenin  deaTuiieriea.  •  Des  grou- 

•  pea  nombreux  d'hommes  du  peu- 
«  pie,  armés  de  sabres ,  de  piques,  de 

•  pistolets ,  traversaient  ta  rue  Saint- 

•  Antoine  pour  se  rendre  au  faubourg 
«  et  nous  regardaient  d'un  œil  mena- 

•  çant ,  dit  Tauteur  des  Mémoires. 
«  Quelques  -  uns  nous  accablaient 

•  d'injures;  d'autres  appelaient  leurs 

•  voisins.  Les  femmes  étaient  aux  fe- 

•  nélres  ou  embrassaient  dans  la  rue 

•  leurs  noria  et  leurs  fils  en  pleurant. 
«Le  ailenee  le  plus  profond  régnait 
«  aur  lea  quais,  à  mesure  que  nous 
«  avanciona.  Noua  arrivines  danala 
«  cour  des  Tuileries  un  peu  ayant 
«cinq  heureadu  malin.»  La  Valette 
explique  que  la  cour  actuelle  du  châ- 
teau ,  que  nous  voyons  séparée  de  la 
place  par  une  grille  ,  était  divisée  en 
trois  parties;  que  des  maisons  et  des 
murs  encombraient  chaque  division; 
qu'à  la  place  de  la  grille  actuelle 
étaient  des  masures  occupées  par  des 
marchands;  enfin  que  la  grande 
entrée  n'était  fermée  que  par  une 
poilc  a  ucux  battants.  •  J'affirme 
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■  eonme  vrai  que  noua  n*étions  paa 

•  trois  cents  bonnes  dans  la  prioci- 

•  pale  oour,  ajoute  La  Valette,  et  qu'il 
«  n*yavaitpersonnedanscellesdttpa- 

•  Tillon  de  Flore  et  du  pavillon  Ibr- 
«  San  (2).  Le  roi  vint  passer  la  re?ue 

•  de  cesforcesdérisoires,  accompagné 
«  de  quelques  officiers  de  sa  maison  et 

•  d'une  vingtaine  de  personnes  en  ha- 
«  bit  de  ville,  armés  d'espingoles,  de 
«  pistolets  ou  de  fusils.  La  tranquillité 

•  froide  et  apathique  du  roi  faisait 

•  peine  à  voir  dans  un  momentsidé- 

•  cisif.  Il  entendit Rœderer  lui  recom- 
«  mander,  ainsi  qu'à  ses  compagnons, 

•  de  ne  pas  attaquer,  mais  seulement 

•  de  repousser  la  force  par  la  force. 

•  La  retraite  du  roi  et  le  discours  de 

•  Rcederer  portèrent  le  décourage- 

•  neni  et  la  confusion  dana  la  garde 

•  nationale ,  et  ce  fut  alors  que  lea 

•  canonniets  des  Blancs-Manteaux 
<  jetèrent  leurs  bricoleaet  mirent  le 

•  pied  sur  la  mèche ,  en  déclarant 

•  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  faire , 
«  puisqu'il  n'y  avait  plus  de  roi  à 

•  défendre.  ■  Lavalette  raconte  en- 
core qu'il  était  placé ,  en  ce  moment, 
en  sentinelle  à  la  porte  de  la  cour  en 
face  d'un  Suisse,  avec  lequel  il  n'y 
avait  pas  un  mot  à  échanger.  Il  de- 
manda, à  un  ai(ie-de-camp  du  géné- 
ral qui  commandait  les  malheureux 
Suisses,  ce  que  l'ou  prétendait  foire  ; 
et  la  réponae  qu*il  obtint  fut  qu'il 
était  douteux  que  son  général  eût  lui- 
néne  un  plan  arrêté.  •  An  moment 
où  il  achevait  ces  mots,  continue 
l'auteur  des  Mémoires,  des  h.irle^ 
ments  annoncèrent  l'approche  dea 
inaurgéa.  Lea  portes  cédèrent  aux 
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coups  redoublés  des  poutres  em- 
ployées à  les  eiifoiicer;  tout  ce  qui 
étaitdansla  course  dispersa.  Jesums 
graf  enent  mon  Suisse,  qui  s*en  re- 
tooroaitau  pas ,  d*aprèsrordre  qu'il 
en  araît  reçu  ;  noua  entrâmes  ensem- 
ble dans  la  salle     gardes.*  —Noos 
opposerons  à  l'opinioo  émise  par  Tau- 
tear  des  Hémoircs ,  touchant  Tasais- 
tance  que  la  royauté  aurait  pu  rece* 
Toir  de  la  garde  nationale  parisienne, 
cequ*il  rnconle  Iui-raéme,etcedont 
il  fut  témoin  durant  les  journées  de 
septembre.  Le  greffier  de  la  section 
à  laquelle  il  appartenait  lui  proposa, 
le  2  septembre ,  de  se  réunir  ù  lui  et 
à  BIève,  le  capitaine  des  cha«;seurs 
de  sa  compagnie,  pour  arraclitT  au 
massacre  qui  se  préparait  madame 
de  Tourzel  et  sa  tille.  Dutillet,  c*e8t 
le  nom  du  greffier.  Tenait  d'obtenir 
de  Tallien  Tordre  de  mise  en  liberté 
de  ces  deux  dames,  de  ce  même  TaU 
lirn  qui  arait  concerté  le  massacre 
arec  trots  complices  connus,  dans  le 
Jardin  actuel  du  ministère  de  la  Jus- 
tice. Un  témoin  oculaire  a  montré  à 
i'auteurde  cet  article  le  lieu  où  se  tint 
le  conciliabule  sanglant.  L'évasion 
de  madame  de  Tourzel  et  de  sa  fille 
s^opéra  sans  obstacle;  laissons  parler 
Lavalelte  lui-in^me  :  •  De  retour 

•  chez  Dutillet,  nous  délibérâmes 

•  sur  les  moyens  de  s'opposer  aux 

•  massacres  des  prisonniers  de  la 

•  Force.  Nous  ne  trouvâmes  d'autres 

•  ressources  que  de  courir  chez  ceux 

•  des  gardes  natiouaux  sur  lesquels 

•  on  pouvait  le  plus  compter.  J'en  vis 
«beaucoup  dans  l'espace  d'une 

•  heure  et  demie,  et  je  ne  pus  recueil- 

•  lir  dé  mes  ardentes  prières  que  ton- 

•  tes  les  lâchetés  que  produisent  la 

•  peur  et  rëgoîsme.Des  hommes  dans 
«  b  force  de  l'âge  et  de  la  santé,  ches 

•  lesquels  j'avais  cm  reconnaître, 

•  avec  un  vifaniourde  la  liberté,  le 

•  seutimcut  de  riiumanittî ,  du  ics- 


•  pect  pour  les  lois  ,  ne  purent  être 

•  émus  par  la  peinture  de^  massacres 
«  dont  ils  allaient  pour  ainsi  dire  éUre 

•  ks  témoins.  Que  faimJ  ce  fut  le 

•  mot  désespérant  de  tous  ceux  que 
•Je  Tis...  Les  efforts  de  mescompa- 

•  gnona  n'a?aient  pas  été  plus  hev- 

•  reux.  »  Voilà  Jusqu'à  quel  point  il 
était  permis  de  compter  sur  la  garde 
nationale.  Encore  un  mot  instrac* 
tif  qu'on  nous  permettra  d'emprun- 
ter aux  mémoires.  •  A  cinq  cents 

•  toises  des  prisons,  les  boutiques 

•  étaient  ouvertes,  les  plaisirs  dans 
>  toute  leur  vivacité,  l'oisiveté  dans 

•  toute  sa  nonchalance,  toutes  les 

•  futilités,  toutes  les  séductions  du 

•  luxe,  de  lasensualité  et  de  la  débau* 

•  che  exerçaient  paisiblement  leur 
«  empire.  On  Jouait  l'ignoranoe  pour 

•  les  horreurs  auxquelles  on  n'arait 
•pas  le  courage  de  s^ôpposer.  •  La 
pair  des  Jacobins  grossissait  le  nom- 
bre des  soldats  de  la  République  ;  ce 
fut  le  besoin  d'échapper  aux  brigands 
qu'il  d^TOUait,qui  inspira  à  La  Va- 
lette la  première  idée  de  s'enrôler 
dans  la  légion  des  Alpes,  que  le  lieute- 
nant-colonel Baragueyd'Hilliers  était 
chargé  d'organiser.  Resté  tidèle  à  la 
monarchie  jusqu'à  lu  lin,  il  avait  si- 
gné toute  les  pétitions  en  faveur  de  la 
Cour,  celle  des  vingt  mille ,  celle  des 
huit  mille,  et  celle  du  10  août  en  der* 
nier  lieu.  11  servit  arec  distinction 
pendant  cette  première  campagne. 
Nommé  adjoiut  du  génie,  il  fut  cboist 
plus  tard  pour  aide-de<amp  de  aon 
colonel ,  devenu  géntol  lui-même. 
Celui-ci  fut  deatltué  ensuite  pour  s'ê- 
tre exprimé  avec  véhémence  contre 
la  journée  du  i  :\  vendémiaire,  et  ce- 
pendant ce  fut  Bonaparte  qui  lui  lit 
rendre  du  service  et  l'envoya  comme 
chef  d'étal- major  à  la  division  de 
droite  de  l'armée  de  l'Ouest,  où  La- 
valetteracconipugnn.-  Lagni  rre  di  s 
Cliouani  ne  plaisait  pas  au  geuciai 
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d*Hilliers  plus  qu'à  moi,-  dit  Tauteur 
des  Mémoires.  Le  pit'uiier  sollicita 
de  Bonaparte  la  faveur  de  servir  sous 
ses  ordres,  et  il  Tobtint.  Il  partit 
pour  l'Italie,  où  le  suivit  encore  son 
aide-de-camp.  A  la  bataille  d'ArcoIe, 
Lavalette  fut  élevé  au  grade  de  capi- 
taine. Blessé  dans  la  périlleuse 
Dîssioii  da  Tyrol,  il  fot  eompli- 
menté  par  Bonaparte  laî-méoie,  qui 
lui  diten  présence  de  son  armée  :  •  La- 
valette ,  Yons  Yoas  êtes  conduit  en 
lirave  ;  quand  j'écrirai  Thistoire  de 
cette  campagne ,  je  ne  tous  oublie- 
rai pas»;  et  il  a  tenu  parole.  Bona- 
parte, en  effet,  qui  l'avait  distingué, 
lui  confia  la  mission  délicate  d'aller 
à  Paris  étudier  la  situation  des  affai- 
res, et  surtout  les  Directeurs  qui  en 
tenaient  les  rênes.  On  cite  une  lettre 
de  Lavalette  racontant,  sous  la  forme 
pittoresque  que  Ton  va  Vuir,  le  ré- 
sultat de  ses  observations  :  «J'ai  vu 

•  dit-il ,  les  cinq  rois  vêtus  du  mau- 

•  tean  de  François  l«r,a?ec  soncha- 

•  peau ,  ses  pantalons  et  ses  dentel- 
«  les;  la  figure  de  Laréveltière  éta- 

•  blie  comme  un  gros  bouchon  sur 
«  des  Cingles,  avec  les  noirs  et  gras 

•  clieTens  de  Clodion;  M.  de  Tal- 

•  It'yrand,  en  pantalon  de  soie,  lie  de 

•  vin ,  assis  sur  un  pliant ,  aux  pieds 

•  du  directeur  Barras,  dans  la  cour 
"  du  Petit-Luxembourg  ,  présentant 

-  gravement  à  ses  souverains  un  am- 

•  bassadeur  du  grand  duc  de  Tos- 

-  cane,  tandis  que  les  Français  man- 

•  geaient  le  dîner  de  son  maître,  de- 

-  puis  la  soupe  jusqu'au  fromage  ;  à 
«droite,  cinquante  musiciens  et 

•  chanteurs  de  TOpéra,  Lainez,  Lays 

•  4*tBegnanlt,et  les  actrices,  a ujour- 

•  d'huî  tons  morts  de  TÎeillesse,  beu- 

•  filant  une  cantate  patriotique  sur 

•  la  musique  deMéhul;enface,sur 

•  une  estrade, deux  cents  femmes, 

•  belles  de  jeunesse ,  de  fraîcheur  et 

•  (ic  nudité,  décolleté»,  dépouillées, 


•  s'extasiantsur  In  majesté  de  la  pen- 

•  tarchie  et  sur  le  bonheur  de  la  Ré- 

•  publique.  Elles  portaient  aussi  des 

•  pantalons  de  soie  couleur  de  chair, 
«et  avaient  des  bagues  aux  orteils. 

•  C'est  un  spectacle  qu'on  ne  verra 

•  plus.  Quinze  jours  après  cette  belle 

•  féte ,  des  milliers  de  familles  pro* 
«  sentes  dans  leurs  cheb,  quarante* 

•  huit  départements  Ycnfii  de  lenrs 
«  représentants,  et  quantité  jouma- 

•  listes  obligé  d'aller  boire  les  eaux 

•  de  l*Blbe,de  Sinnamary  et  derOhioJ 
«  Il  estcurieux  de  rechercher  ce  qu'é- 
«  taient,  à  cette  époque ,  la  Républi- 
«  que  et  la  liberté.  •  Lavalette  refusa 
à  Barras  l'argent  que  Bonaparte  avait 
promis  sur  les  fonds  de  l'armée  d'I- 
talie (deux  millions) ,  ce  qui  excita 
contre  lui  la  fureur  du  Directoire  et 
la  colère  brutale  d'Augereau.  S'il 
n'empêcha  pas  le  18  fructidor,  il  con- 
tribua à  former  le  jugement  du  géné- 
ral en  chef  sur  ce  coup  d'état ,  et  dès 
ce  moment  leDirectoIre  fut  condamné 
dans  reapritds  Bonaparte.  LaTaletle 
fint  retrouver  son  général  an  châ- 
teau de  Pasaeriano  ;  oelni-d  le  char- 
gea encore  d'aller  demander  une  ré- 
paration au  sénat  de  Gênes,  coupa- 
ble d'insultes  envers  les  Français*  A 
Bastadt,  il  lui  conOa  des  pouvoirs  se- 
crets pour  conduire  une  négociation, 
rendue  difficile  par  la  défiance  du 
représentant  des  cinq  Directeurs  et 
les  politesses  des  plénipotentiaires  de 
l'Allemagne  qui  caressaient  en  sa  per- 
sonne le  nom  et  l'influence  de  Bona- 
parte. Quelques  mois  après,  pour 
payer  son  zèle,  le  général  en  chef  lui 
lit  épouser  une  jeune  tille  de  la  mai- 
son deBeauharnais,  niècedesafèmme 
et  dont  le  père  avait  émigré.  Après 
la  capitulation  de  Malte,  il  reçut 
la  mission  d'accompagner  le  grand 
maître  et  son  état-major.  Parti  d'A* 
boukir  la  veille  du  désastre,  il  se  ren- 
dit au  Caire,  et  ne  quitta  plus  le  gé- 
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nénl  en  chef  que  deui  fois ,  pour 
aller  à  Alexandrie  aree  le  citoyen 
Beancbamp,  et  pour  assister  An- 
drëossi  dans  sa  rcoonnaissanoede  Pé^ 
luse.  Lavaime ,  alors  admis  dans 
rintimitc  de  Bonaparte,  ëtait  sonlec- 
tear  ordinaire.  Le  générai  n*aimait 
pas  les  romans;  unsoir  pourtant  il  dit 
à  son  aide  de  camp    Voyons,  mon- 

■  sieur  l'enlhousiastc  ;  lisez-moi  cette 

■  fjimeuse  lettre  de  la  Meilleraie!  • 
Cétait  nu  dire,  et  par  une  cha- 
leur étotiflnnte  :  Bonapnrte,  cou- 
che, s'agilnit  davant.'if:»'  à  mesure  que 
la  ieclurr  avanrait  ;  enlin  il  l'arrête  : 
•  C'est  assez  ,  Lavalette  ,  voilà  une 
«  passion  par  trop  bavarde  !  »  Et 
il  le  cong(^dia  en  lui  souhaitant 
le  bon  soir.  Lavalette  combattit 
auprès  de  Bonaparte  aux  Pyrami- 
des, au  mont  Thaboretâ Saint-Jean* 
d*Acre ,  le  suivit  à  son  retour  en 
France ,  et  l'aida  dans  son  coup  de 
main  du  18  brumaire.  Plus  taid  il 
fut  envoyé  à  Dresde  pour  traiter  de  la 
paix  avec  TAutriche.  La  carrière  du 
soldat  n'avait  été  qu'un  accident  dans 
la  vie  de  Lavalette.  Le  coup  d'oeil  de 
Bonaparte  en  avait  jugé  ainsi ,  puis- 
qu'il lui  avait  conlié  plu?  volontiers 
(les  rié^^)cinlions  que  drs  corps  d'ar- 
mée,  rl  qu'il  se  lî^ta  d'en  faire  un 
administra leurd^s  qu'il  songea  à  con- 
stituer rEuipire. L'administration  des 
postes  lui  fut  donnée,  d'abord  sous 
le  titre  de  commissaire,  puis  sous 
celui  de  directeur  général ,  auquel 
Tempereur  ajouta  ceux  de  comte ,  de 
conseiller  d*Etat  et  de  grand  officier 
de  la  Légion-d*Honneur.  Lavalette  se 
dévoua  àcette  place  tout  entier.  Aussi, 
lorsquVn  1815  Napoléon  lui  proposa 
le  ministère  de  l'intérieur,  il  le  refusa 
pour  rester  dans  radministrationqu^il 
avait  organisée  aux  premiers  jotirsde 
rEmj)ire.  Les  événcinenls  de  181  î  l'a- 
>  ainit  rendu  à  Ja  vie  privée  ;  le  relo^jr 
de  1  tle  il  Elbe  amena  I  époxjue  ta  plus 
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dramatique  de  toute  sa  vie.  C'est  à 
propos  de  cet  événement ,  et  en  par- 
lant de  Lavalette,  que  Montlosiera 
dit  :  «On  Ta  accusé  d'être  parjure; 
«  lui  croyait  avoir  été  fidèle.  •  il 
reprit  les  fonctions  de  directeur  gé- 
néral des  postes,  fut  nommé  par  Na- 
poléon membre  de  la  nouvelle  diam- 
bre  des  pairs,  où  le  22  juin  il  de- 
manda que  les  lois  relatives  à  l'abdi- 
cation de  l'empereur  et  à  la  création 
d'une  commission  de  gouvernement 
fussent  envoyées  dans  les  départe- 
ments par  des  courriers  extraordinai- 
res. Après  la  rentrée  de  Louis  XVIII  à 
Paris,  Lavalette  fut  destitué  et  com- 
pris d.ins  l'ordonnance  du  24  juillet. 
Arrêté  bientôt  par  ordre  de  M.  de 
Gazes,  alors  préfet  de  police,  il  fut 
traduit,  en  novembre,  devant  la  cour 
d'assises  de  la  Seine  :  voici  le  résumé 
des  débats.  Le  20  mars  1815 ,  A  sept 
heures  du  malin,  Lavalette  s'élait 
présenté  à  Tadministration  des 
postes,  accompagné  du  général  Sé- 
bastian!, que  le  hasard,  dit-il  dans 
son  interrogatoire  ,  lui  avait  fait 
rencontrer.  Le  comte  Ferrand  rem- 
plissait alors  les  fonctions  de  direc- 
teur général  ;  il  était  dans  son  ca* 
binet  lorsque  l'accusé  ,  pénétrant 
dans  les  bureaux,  prononça,  suivant 
l'accusation  ,  ces  paroles  signilicati- 
ves  :  «Au  nom  de  l'empereur,  jeprends 
«  possession  de  l'administration  des 
«  postes.  •  11  s'avance  ensuite  vers  un 
jeune  homme  qui  se  dit  le  secrétaire 
intime  du  directeur,  et  à  qui  il  de- 
mande s*il  peut  voir  celui-ci.  Le 
comte  Ferrandse  présentée!  introduit 
daiisson  cabinetM.  de  Lavalette,  qui, 
diaprés  te  système  deraccusation,an-  ' 
nonce,  sans  hésiter,  son  dessein  de  se 
mettre  à  la  tête  de  radministralion  ; 
il  ajoute  qu'il  va  se  retirer  dans  une 
pièce  voisine  pour  laissera  M.  Fer- 
rand le  temps  darrangcr  ses  papiers. 
11  lui  fait  savoir  d'ailleurs  que  le  roi 
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«quitté  faris  dans  la  nuit,  et  que 
Fempereur  doit  y  arriver  le  soir 
même.  Femnd  prend ,  en  effet , 
quelques  papiers  et  se  tetire.  La- 
Tslette  déclare  s'opposer  A  ce  qn'il 
suive  Louis  XV111  à  Lille,  ainsi  qu'il 
en  montrait  l'intention  ;  telle  n'était 
pas,  dit  Lavalette,  la  volontéde  l'au- 
torite  qu'il  représentait.  11  accorde 
toutefois  à  Mm<»  Ferrand  un  per- 
mis poste,  mais  à  la  condition  que 
son  mari,  tiiridis  qu'elle  suivra  la 
route  de  Lille,  prendra  celle  d'Or- 
léans. Dans  rintérifur  des  bureaux , 
Lavaletle  se  livre  à  tous  les  actes  d'un 
directeur-général  en  titre  ;  il  fait  ap- 
peler tous  les  chefs  de  division  et  le 
secrétaire-général ,  s'iurorme  si  tous 
les  employés  sont  à  leur|MMte:il 
exige  que  Ton  mette  à  sa  disposition 
des  courriers.  Les  administrateurs 
généraux  aussi  sont  convoqués;  il  les 
réunit  et  les  préside  ;  il  leur  adresse 
même  des  reproches  sur.  quelques 
points  de  l'administration.  Ce  n'est 
pas  tout;  il  donne  l'ordre  d'arrêter 
tous  les  journaux,  y  compris  le  Mo- 
niteur, qui  contenait  le  décret  contre 
Napoléon  ;  enfin,  il  se  hâte  d'envoyer 
un  courrier  à  Fontainebleau.  Bona- 
parte dit  en  recevant  sa  dépêche  : 
•  On  m'tttend  donc  à  Paris.  ■  D'a- 
près cela,  on  no  peut  pas  douter  que 
Lavalette  ,  pour  affermir  l'empereur 
dans  sa  résolution,  ne  Fait  assuré  que 
Paris  était  prêt  à  le  recevoir»  C'était 
i  la  fois  une  flatterie  dangereuse  et 
une  feusseté  qui  pouvait  entraîner  oo- 
casionnellementdebien  fiitalesconsé- 
quences.  L'accusé  expliqnaitson  arri- 
vée à  rhOtel  des  postes  à  sept  heures 
du  matin  par  le  désir  de  savoir  des 
nouvelles.  Arrivé  jusqu'aux  bu- 
reaux, il  aurait  aperçu  Ferrand , 
serait  allé  droit  ù  lui  ,  et  n'aurait  vu 
que  le  temps  de  proférer  ce  peu  de 
mois  :  •  filonêienr  le  comte  ^  j  ai 
l'honneur,,.  •  Le  comte  aurait  passe 


outre  ;  il  serait  resté  dans  le  cabinet 
du  secrétaire  général,  sans  avoir  pu 
obtenir  d'audience  de  personne.  11 
niait  la  déclaration  d'une  prise  de 
possession  officielle  et  Tîntiroation 
an  comte  Ferrand  d'arranger  ses 
papiers  en  toute  bite.  S'il  éuit 
resté  ,  c'est  parce  que  celui-ci  était 
parti  ;  il  avait  donné  aux  divers 
employés  de  l'administration  descon 
seils  et  non  des  ordres.  Il  niait  s'être 
opposé  au  départ  de  son  prédécesseur 
pour  Lille.  Des  actes  d'administration 
accomplis  sous  ses  yeux,  il  n'en  était 
aucun  qu'il  eût  provoqué.  S'il  avait  été 
d'avis  que  les  journaux  ne  partissent 
pas,  ce  n'avait  été  dans  aucune  in- 
tention hostile  pour  le  pouvoir  déchu, 
car  la  prohibition  s'était  appliquée 
A  tons  les  jonmaiiz  i  la  fois. 
Lai  opposait-on  ses  signatures,  il 
répondait  qn'il  n'avait  signé  que  le 
SI  la  drenlalre  qu'on  supposait 
à  tort  partie  le  SO  an  soir.  Mais 
cette  dernière  version  se  trouvait 
détruite  par  cela  que  deux  exem- 
plaires de  la  circulaire  datée  du  20 
étaient  arrivées,  l'une  à  Auxprre,le 
21  dans  l'après-midi,  l'autre  à  la  di- 
rection des  postes  de  Beau  vais,  dans 
la  nuit  du  20  au  21.  La  peine  de  mort 
îiïi  prononcée  le  21  novembre.  Lava- 
lette, après  avoir  entendu  son  arrêt, 
sans  émotion,  se  tourna  vers  Tripier, 
son  avocat,  et  lui  dit  :  •  Que  vou- 
lex-Tous,  mon  ami?  c'est  un  coup  de 
canon  qui  m*a frappé.  •  Le  pourvoi  en 
cassation  ayant  été  rejeté,  il  ne  restait 
pins  qu'A  implorer  la  démence  du 
roi.  Livré  è  lui-même ,  Louis  XVIII 
eût  fait  grâce  et  eût  suivi  en  cela  l'o- 
pinion de  M.  de  Cazes,  devenu  mi- 
nistre de  la  police  en  remplace- 
ment de  Fouché;  mais  la  Chambre 
(les  députés  entretenait  l'excitation 
des  royalistes,  et  la  perplexité  du  roi 
s'en  accroissait.  M™«  de  Lavalette. 
munira  une  résolution  et  un  courago 
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que  tous  les  partis  doivent  admirer,  verrez  qu'on  dira  que  c'est  nous  (3).  • 

ApH'S  de  grands  efforts  longtemps  Les  ministres,  eu  efiet,  furent  accu- 

înutiles  pour  arriver  aux  pieds  du  ses  par  la  Chambre  des  députés ,  et 

monarqu e ,  elle  fut  introduite  par  le  menaeéi d'être  mis  en  accusation.  Da 

doc  de  Raguse.  Le  roi,  dit  an  histo-  22  décembre,  Lavalette  resta  caché 

rien  contemporain,  fut  ftrement  ému  jusqu'au  10  Janvier  à  Paris.  Son  é^a- 

à  Taspect  de  la  suppliante,  mais  il  ne  sion  donna  lien  à  un  antre  procèa, 

céda  |Mrint.  L'exécution ,  retardée  de  celui  de  trois  Anglais  qui  avaient  fil* 

plusieurs  jours,  devaitavoir  lieu  le  21  vurisé  sa  sortie  du  territoire  (4),  et  p 

décembre;  la  veille  au  soir,  madame  chose  remarquable,  à  la  tête  des  com- 

de  Lavalette  se  fit  transporter  à  la  pri-  plices  était  ce  même  Robert  Wilson» 

son  de  son  mari  dans  wxw  chnisr  à  l'irréconciliable  ennemi  de  Bouapar- 

porteurs,  accompagnée  de  sa  fille  te,  et  alors  l'intrépide  protecteur  de 

âgée  de  quatorze  ans,  et  d'une  vieille  ses  partisans.  Les  trois  complices  fu- 

'  gouvernante.  Les  deux  époux  dîne-  rent condamnés  à  trois  mois  d'empri- 

reiil  ensemble  dans  uu  appartement  sonnement,  minimum  de  la  peine  ;  le 

séparé  ;  ce  fut  alors  que  la  comtesse  porte-clefs  à  deux  années.  Lavalette 

de  Lavalette  prit  le  vêtement  de  son  se  retira  en  Bavière,  auprès  de  sou 

mari  et  lui  donna  le  sien.  Comme  parent,  Eugène  de  Beaubarnais,jus- 

pour  ajouter  à  la  complication  du  qu*à  ce  que  des  lettres  de  grâce  de 

drame,  un  domestique  eut  Tim-  Louis  XVIII  lui  rouvrissent  les  portes 

prudence  de  dire  aui  porteurs  qu'ils  de  la  France,  en  1822.  L'infortunée 

seraient  plus  chargés  en  revenant,  comtesse  de  Lavalette,  comme  si  elle 

mais  qn^l  n'y  aurait  pas  loin  à  eût  épuisé  toute  sa  puissance  morale 

aller.  «  Il  y  a  vingt-cinq  louis  à  ga-  par  la  prince  d'esprit  et  la  force 

gner,  ajouta44U  —  C'est  donc  M .  de  d'âme  qu'elle  avait  montrées  en  sau- 

Lavalette  que  nous  remmènerons?*  vantsonmari.perditlaraisonpresque 

répondit  l'un  des  porteurs.  Cet  hom-  aussitôt,  et  ne  la  recouvra  pas  au  re- 

me  se  rôtira,  mais  en  gardant  le  se-  tour  de  celui-ci.  Revenu  à  Paris,  le 

crrl  (ju'il  avait  deviné.  Il  fut  rempla-  comte  de  Lavalette  vécut  dans  une 

cé  par  un  charbonnierqui  se  trouvait  obscurité  complète  jusqu'à  sa  mort, 

là.  Trois  femmes  reparurent  bientôt  qui  eut  lieu  dans  les  premiers  jours 

pour  traverser  le  greffe  une  seconde  de  mars  1830.  Il  a  laissé  deux  volu- 
fois  ;  l'une  d'elles,  semblait  abîmée  mes  de  Mémoires  auxquels  nous 

dans  la  douleur,  se  couvrait  le  visage  avons  emprunté  quelques  détails.  Ils 

de  sou  mouchoir,  et  poussait  des  San*  furent  écrits  en  Bavière ,  dans  les  di- 

glots.  Leconcierge,  attendri,  l'aide  i  verses  retraites  où  il  vécut  durant 

sortir  sans  oser  soulever  son  voile,  son  eiil;  mais  on  s'aperçoit  qu'ils 
et  rentre  dans  la  chambre  du  prison-  ont  été  achevés  à  Paris.    M.  D— T. 

nier,  où  il  ne  tarde  pas  i  reconnaître   


la  seule  qui  nil  fait  son   devoir;  •     qn'Il  dut  «an  «Tosluodoli  ConcierFeriBOlontfki* 


sa  méprise  :  •  Ah  !  madame,  s'écrie- 
t-il,  je  suis  perdu;  vous  m'avez 
trompé!  •  A  la  première  nouvelle 
que  Louis  XVIII  reçut  de  l'évasion, 
il  (lit  :  •  Madame  de  fjivnleltr  est 


{i}  Ce  qui  manqua  d*l«t««t  IMtas  «Tanlwr 

qoe  l'on  «tait  qu'il  i  t  a  iini  r'^-'"^  Impo^ible  k 
«■  priMnnlw  bien  g ardO  de  M  staTor  de  It  prt- 
•on  d»  la  Conelcfirerla. 


puis,  iMi  rt'voyiMit  M.  de  Cnzes, 
il  lui  adressa  ces  paroles  :  •  Vous 


»e<^ret  dans  IMiôtel  même  do  nloistère  dM  aOklnt 
oi[.-)o^-«  u  t  voy.  bAVBOIb  LVU,  «ta,  ttUf> 
tos,  LlX.tuj. 
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LAVARBE  (  Jacqdes-Philîppk  strucUon  de  ses  frères.  La  guerre,  qui 
de),chanoinedeSainl-JacqiiPs-rH5-   ne  larda  pas  à  éclater,  lui  fil  perdre 
pilai,  naquit  à  Paris  le  H  août  1C93,   cet  objet  de  vue  ;  mais,  à  la  paix,  se 
et  mourut  le  24  novembre  1700.  Né   trouvant  desœuvré,  dî  ns  son  chîlteau 
avec  des  talents  suffisants  pour  se   du  Bourot,  en  Touraine,  les  paroles 
faire  une  réputation  dans  les  loltres,   de  sou  pére  lui  revinrent  à  la  mé- 
sa  vivacité  et  son  inconstance  ne  lui   moire,  et  il  résolut  de  s'y  conformer, 
permirent  jamais  de  les  cultiver  avec   11  prit  donc  Isl  Célestine  et  la  relut 
le  soin  et  Tapplicaliou  nécessaires  plusieurs  fois  a?ec  un  plaisir  tou- 
pour  y  obtenir  de  graods  succès  ;  il  jours  nouveau.  Dès  qu*il  en  eut  acbe- 
ii'en  fit  qu'unamusement:  de  petites  ré  la  toaduction  il  la  publia  sous  ce 
pièces  de  vers  latins»  des  éloges  en  titre  :  la  CéUiHne^fdéUmnU  npnÊr- 
style  lapidaire,  imprimés  dans  les  gtfeet  mt'M en meîtfeure forme, PariSt 
feuilles  périodiques,  étaient  plus  de  1578,  in-lS.  Cette  édition,  la  pre- 
son  goût.  On  lui  a  cependant  Tobli-  mière,  est  précédée  d'une  épttre du 
galion  d'avoir  publié  les  OEuwêi  du  traducteur  à  son  frère  et  à  son  neveu, 
P.  Gaichiés,  de  iOraioir€t  qmcoU'  dont  on  a  extrait  les  particularités 
tiennent  les  maximes  sur  le  minis-   qu'on  vient  de  lire.  Une  seconde 
tère  de  la  chaire  et  les  discours  aca-   édition,  sans  dnle,  parut  peu  de  temps 
démiques,  Paris,  1739,  in-12  (rot/,    après,  nngmentée  de  laCourlisane, 
Gaicuiks,  XVI,  270);  il  y  joignit   dt!  Joacb.  de  Bellay.  Ce  poète  était 
une  préface  raisonnée.  On  a  encore   l'ami  de  Lavardin  ,  ainsi  que  Hon. 
<\e \ui  une  Lettre  crilique  et  histnri'   Chrétien,  dont  on  voit  une  pièce 
que  au  P.  Bougerel,  tur  la  vie  de   de  vers  à  la  tête  de  la  Célestine. 
6 a««(;n(/t,  Paris,  1737,  in-12,  et  une  Précédemment  Lavardin  avait  tra- 
JI^'^'^^S^^^judîeîenseAunel^l-  duit  de  Barlesio  (voy.  ce  nom  111, 
Ifi  de  Pabbé  Dinouart  {voy.  ce  nom,  383  )  VHiêUHr$  dm  faiU  et  gettn  dê 
XI,  376 )  an  sujet  dM  hymnes  de  San-  Georga  Coslriol,  dil  Seunderbeg, 
teul,  adoptées  dans  quelques  non-  roi  «Tildont'e,  Paris,  1376,  ln-4^. 
▼eanz  bréviaires,  1746,  in-8^.         Suivant  le  P.  Duponeet,  antenr 

C.  T — Y.      d'une  Vie  de Seanderbeg y  la  version 

LAVARDIN  (Jacques  de),  litté-  de  Lavardin  à  tous  les  défauts  de  1*0- 
rateur du XV1« siècle ,descendaitd*une  riginal  latin  réunit  tous  ceux  du 
ancienne  maison  du  Vcndômois,  dif-  vieux  langage  français;  mais  ce 
férente  de  celle  des  Lavardin-Beau-  jugement  est  beaucou[)  trop  sévère, 
manoir  (rot/,  ce  nom,  XXllI,  455).  Il  Le  style  de  Lavardin  ne  manque  ni  de 
nous  apprend  lui-mèuie  que  sou  père,  facilité  ni  de  naturel  ;  aussi  la  Vie 
revêtu  provisoirement  de  plusieurs  de  Scanderberg  a-t-ellc  été  réim- 
charges  honorables,  les  avait  toutes  primée  plusieurs  fois.  Lacroix  du 
remplies  avec  distinction.  Dans  sa  Maine,  son  contemporain,  Ta  coui- 
jeunesse,  Jacques  porta  les  armes  blé  d'éloges,  et  cite  de  lui  deux  ou- 
et  fit  partie  de  diverses  expéditions,  vrages  restés  Inédits  :  une  HisUrirê 
Au  retour  de  son  premier  voyage  en  des  Tura  et  ffloiméle  Ouvrier.  — 
Italie,  son  père  Inl  remit  un  exem-  LàVAEDiN  {Jean  de),  Irère  atné  du 
plaire,  annoté  de  sa  main,  de  la  tra-  préci^nt,  était  abbé  de  TEstoile,  et 
gi-comédie  de  CékHinê  (  voy.  Rod.  maître  ou  supérieur  de  rHôtel-Dieu 
CoT.4,X,63),  en  lui  recommandant  de  Venddme.  Savant  dans  les  lan- 
de la  mettre  en  français  pour  Tin-  gues  anciennes,  ou  lui  doit  des  tra- 


Digitized  by  Google 


46a  UV 


ductions  df  plusieurs  Oputeulet  de 
saint  Grej^oir(»  Nazianze,  des  Let- 
iret  de  saint  JerAme,  duTraUédu 
jugement  dernier  de  Salvien,  etc. 
Pour  de  plus  amples  détails  on  peut 
consulter  les  BibUothvque»  de  La- 
croix du  Maine  et  Diiverdier.  W — s. 
LAVAUGUVO\  (i)(PArL  Fran- 
çois DE  Qlelen  de  Stler  de  Cal's- 
8ADB,  duc  de),  pair  de  France,  né  le 
90  Joillet  1740,  ëtait  fils  uoiqueda 
due  de  LaTauguyon  (voy,  ce  nom, 
XLVlll,  S6),  gouTerneor  des  quatre 
fils  du  dauphio  fils  de  Uuis  XV,  et 
fut  dans  sa  première  Jeunesse  distin- 
gué par  ce  prince  vertueux ,  trop  tôt 
enlevé  à  la  France.  11  porta,  du  vi- 
vant de  son  père,  le  titre  de  marquis, 
puis  celui  deducdeSainl-Mégrin.Un 
touchantécrit ,  intitulëPor/ratï  de  feu 
Monseigneur  le  Dauphin^  père  du 
rot,  publie  en  1765  sous  ces  initia- 
les, par  M.  L.  D.  D.  (2),  atteste  le 
culte  que  le  jeune  duc  avait  conserve' 
pour  une  mémoire  si  respectable.  Cet 
éloge,  auquel  on  a  prétendu  que  Cé- 
mtti  avait  eu  part,  était  une  véri- 
table protestation  contre  le  système 
de  ealomnies  que  le  duc  de  Cboi- 
seul  et  ses  partisans  avaient  adopté 
à  Tégard  d'un  prince  instruit, 
politique  et  pieux ,  qui ,  par  la  fer- 
meté dont  il  était  doué,  aurait  cer- 
tainement arrêté  le  torrent  des  idées 
révolutionnaires  caché  sous  le  man- 
teau de  la  philosophie,  et  prévenu 
les  calamités  du  règne  de  Louis  XVI. 
C'est  de  lui  que  Louis  XV,  en  mena- 
çant le  pariemeul,  avait  dit  :  •  Quaud 


(ij  C'Mi  alnal  qv*!!  fkatéertra  m  nom,  qaol4|i« 
l'aniei*  d«  mb  pèra  w  tm?*,  4MwJê  Bivgrm' 
phi9  (XLVIII,  M>,  à  <•  toitr*  V. 

ftj  M  Qaerard  faii  <lrtit  prrsonnr^  da  duc  de 
laVMfttjoo  «i  4»  duc  d«  i»jila(>ll«trln.  Il  M 
troMp»  éraltatol  Mr  fa  data  da  cal  «arit,  qani 
|daaa  en  it«<>  piil«ti-i»  le  daaphtn  na  mniirtit 
oVn  «7U.  l.'auieur  de  ceiarttcieana  publléana 
>econ(jo  edthuaaa  BOf.  iaia«  à  la  ffftin  da  daeda 
LaTaafafOii. 


•  je  ne  serai  plus,  vous  aurez  dans 
«  mon  fils  un  maître,  non  moins 

•  maître,  mais  plus  vif  que  moi.  •  Et 
ici  il  est  enfin  permis,  maintenant 
que  toutes  les  parties  intéressées 
dans  ce  grand  débat  ont  cessé  de 
vivre,  de  déclarer  qu'aux  yeux  du 
feu  duc  de  Lavauguyoïi,  couiuie  aux 
yeux  de  son  père,  il  était  évident  que 
la  mort  du  dauphin  n*était  pas  natu- 
relle. Tous  deux  étaient  oonnincos 
que  ce  due  de  ChoisenI,  qui  avait  osé 
dire  an  dauphin  :  J«  jrâil»  Hfê  «m 
/ovr  emdamtké  an  wuUknar  d'éirt 
w^tn  mtiH,mais  je  ne  serai  jamaiê 
votre  serviteur^  n'était  pas  étranger 
à  ce  fatal  événement.  On  peut  voir 
d'ailleurs,  dans  les  Mémoires  allri- 
bués  au  duc  de  Clioiseul,  la  trace  de 
la  haine  profonde  qui  existait  entre 
cet  ancien   ministre   et  les  amis 
du  feu  dauphin.  Le  duc  de  Lavau- 
guyon,  entre  autres,  ancien  gouver- 
neur des  fils  de  ce  prince,  y  est  pré- 
senté S0U5  des  couleurs  tout  à  fait 
ridicules.  On  y  parle  de  sa  dévotion 
étroite,  de  Timportanoe  qull  atta* 
cbait  à  la  bonne  chère,  et  on  ne  loi 
adresse  pas  le  seul  reproche  qull  eût 
peut-être  mérité,  celui  de  n'avoir  pas 
su  inspirer  à  ses  royaui  élèves  oatta 
confiance,  cette  conscience  de  soi- 
même  qui  seules  font  les  princes  fer- 
mes et  habiles.  L'abbé  Proyart,  dans 
ses  divers  écrits,  n'a  pas  hésité  à  ac- 
cueillir celte  sombre  tradition  sur  la 
mort  du  dauphin;  enfin  un  historien, 
que  nous  sommes  loin  de  citer  com- 
me une  autorité,  mais  qui  pourtant 
a  eu  connaissance  dans  les  archives 
d'une  infinité  de  Mémoires  et  pièces 
manuscrites,  Soulavie  (3)  dit  posi- 


(a  Aprèa  avoir  racaala  qu'à  Poeaaaioo  da  la 
da»tmeitmi  da*  Hvltaa.  ladaapbin  dll  ao  aardiaal 

de  Luyes  :  ■>  I/o  tour  nrrn'cra  btgutnf;  heU- 
i  riix  SI  l'on  pardonne  à  m»s  atm*  !  Soulatia 
ajouta  :  «  (;e  pr>r.c«  M  vofall  lal**èoi«  dtfp^rtr 
'*  iiiaaaMblaaaau  Dayal»  iliB,       Mladia  laata 
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tÎTeBient  que  ce  prince  Ait  empoi- 
sonoé,  qne  Lonts  XV  ne  Tignurait 
pas;  enfin  il  reproche  au  duc  de  La> 

vauguyon  et  aux  amis  deTaugnste 
défunt  de  s*étre  contentés  de  faire 
entendre  de  sourdes  rumeurs,  sans 
avoir  eu  le  courage  de  démasquer 
hautement  celui  qu'ils  croyaient  cou- 
pable. Au  surplus,  le  dernier  duc  de 
Lavauguyon  évitait  de  s'expliquer 
sur  cette  affaire,  et  n'en  parlait 
jamais  qu'avec  la  réserve  d'un 
homme  de  cour.  Mais  revenons  à  sa 
biographie.  Entré  an  service  en  17S8, 
il  fit  les  dernières  campagnes  de  la 

Snerre  de  Sept*Ans.  Ponrvn  ensuite 
u  gouvemement  de  Cognac,  il 
succéda  à  la  pairie  de  son  i>ère  le 
4fb.  1772.  U  avait  été  Jusqu'alors 
attaché  à  la  cour  comme  l'un  des 
menins  du  dauphin,  depuis  Louis 


**  M  loMona*  !•  MMaoMU.  Son  Maboopolni  sd- 
-wMéêîÊÊÊÊ%  tÊÊT,  mmufl  tata,  iMaoa- 
*'lMnfl«wdtl«iflMM  M  ehanièrent  «D  OM- 

nMM,  M  pjll«  OMteur*.  et  dcnnlli**iD0nt  en 
Mtal  eadaT*r«HX,  iTani-iioamin  de  la  mort 
*«  pramainrée  qol  co«pa  l«  01  d«  m*  iMrt.  PI»- 
•*  eiran  méDoirM,  d«  notw  et  des  Mll«ts  qa« 
"  Looi»  XVI  aTalt  remit  et  cacheiéa  de  aon  petit 
**  NtM,  MOMtBt  ê»  «•  lerttil  to  dso  de  Càolaeal. 
**  L*  dM  d«  Uft«tafM,MMal  fÊHUmnm  é»  m 
-  oilnUire,  placé  par  le  dauphin  k  la  tête  d«  l'éda- 
**  cation  daa  eafania  de  l-'ranoe.  ne  ceaaa  de  l'at- 

IrlkMT  M  iM  dt  CiMiaavl.  Laa  Riobellea,  !•■ 
**  d*Alvninon,  la  dévote  Mae  de  Marun.  lee  i*. 
**  aoltea,  le«  solplelena,  •'aceordaient  avec  le  da« 
^  de  Lavaocayon  «or  la  même  aocoMtloo.  Ce  fou- 
"  foroeor  dMMliats  do  France  ne  cette  d'entre 
1*  iMir  dOM  la  aollo  Fitad  des  prince»  (  Lodd 
<*  XVI;  de  cette  funeste  opinion.  II...  partlni.... 
**  àpWMNMtor  «0  JeoBO  prince  qne  lo  ■«oie  «altt 

•TdHMeMwdlt  aort  doatapènilfM  io  liapi 
*'  aprè*  celle  de  u  mère,  etc.  "  Memoiret  hiti, 
€t  poiét.  du  règne  de  Ixtut»  XVL  t.  1er,  p.  41  à 
df).nw  loin,  IkiMBt  parler  le  dae  de  Ricbelleo,  Il 
ait  oneore  :  Un  sait  que  la  sorTeille  dn  jour  dn 
Mcre,  aui  balseoienu  de  main,  quand  M.  de  Clioi- 
•toi  se  présenta,  le  roi  retira  sa  main  atec  uoe 
trtaUMO  aOTojtblo,  ooanne  a'tl  eût  craint  Tappro- 
•ho  do  nmpolMMiwMr  do  aoo  père,  borrIMo  dpl- 
tbiie  que  lui  dunnatt  LaTtu^uyon  [ibid.^  p. 
Il  cito  oaOn  ce  noël  de  la  oour  aur  la  dMiMMM  do 
nmsMrt,  mtn  Si  éÊ»éèÇhmmU 

DoeboaM  ineaetoooM, 

Grannont,  voie  am  enfan 
ffvtvw  u  ooopo  afftouM 
AttfMtdt  BrliflNMt: 


Xyi.II  devintbrigadier  d'infanterie  le 
5déc.  1781,  puis  maréchal  de  camp 
le  9  mars  1788.  Doué  d'un  caractère 
sérieux ,  ennemi  de  la  dissipation,  le 
duc  de  Lavauguyon  plaisait  singuliè- 
rement à  Louis  XVf,  mais  surtout 
au  comte  de  Provence  (Louis  XVIII), 
comme  lui  livre  à  de  graves  éludes. 
Dt^jà,  en  1768,  il  avait  publié,  dans 
les  Éphéméridet  du  citoyen  y  Ut 
Doutes  éclaircit^  nu  Rêponset  avuc 
objections  de  Vabbc  de  Mably  iur 
Vordre  naturel  des  Sociétés  Tpoliti" 
que$.  Cet  écrit,  en  forme  de  lettre,  a 
été  tiré  à  part  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires  in-U,  et  n*est  pas 
moins  rare  que  la  première  édition 
du  Portrait  du  dtmpMn»  Ces  anté- 
cédents engagèrent  le  comte  de  Ver- 
gennesà  désigner  en  1776  le  duc  de 
Lavauguyon  au  choix  de  Louis  XVI, 
pour  être  son  miniFtre  près  des  états 
généraux  des  Provinces-Unies.  Le 
nouvel  ambassadeur  prouva  dès  son 
début   qu'il  possédait  le  tact  et 
la  capacité  qui  pouvaient  amener  à 
bonne  fin  une  négociation  difficile. 
L'objet  de  sa  mission  était  d'alTaiblir 
la  prépondérance  de  l'Angleterre  sur 
la  Hollande,  gouvernée  par  nn  sta- 
thonder  tout  dévoué  à  cette  puis- 
sance. Lavanguyon  avait,  pour  la 
réussite  de  ses  instructions,  compté 
sur  les  dâ>ris  d'un  parti  français  qui 
autrefois  exerçait  une  influence  no* 
table  sur  les  délibérations  des  états; 
n'en  ayant  trouvé  aucune  trace  dans 
le  pays,  il  se  vit  réduit  à  ses  propres 
forces,  et  n'en  travailla  pas  moins 
avec  ardeur  à  l'exécution  du  plan 
qu'il  avait  conçu.  U  s'occupa  d'abord 
de  s'assurer  une  majorité  parmi  les 
membres  de  la  régence  d'Amster- 
dam, et  successivement  dans  celle  de 
toutesles  villes  qui  constituaient  les 
états  généraux.Cette  tactique  eut  un 
plein  succès.  A  son  arrivée  en  HoU 
lande,  les  éUU  généraux  étaient  en 
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qaelqne  sorte  soas  l'empire  da  gou- 
▼ememeiit  britannique;  toot  ^it 
changé  à  cet  égard  quand  Layaugoyon 
quitta  ce  pays.  Une  dépuUCion  so- 
lennelle le  remercia,  au  nom  des 
étals,  •  du  zèle  constant  et  éclairé 

•  qu'il  n'avait  cessé  de  montrer  pour 

•  les  intérêts  communs  de  la  France 

•  et  de  ta  rcpnl)li(|uo,  le  iiriant  d'è- 

•  tre  aii|)rès  de  son  souverain  l'or- 

•  gane  de  leur  reconnaissance  et  d'en 
«  obtenir  l'honneur  d'une  alliance 
«défensire.  •  Le  l«r  janvier  1784 
il  fut  créé  eheyalier  de  l'ordre 
do  Saint-Esprit  et  nofflmé  à  l'ambas- 
lade  d'Espagne.  Cette  nouvelle  mis- 
sion ne  fut  pas  moins  heureuse  ni 
moins  utile  i  la  France  que  la  pre* 
nière.  Lavaufruyon  sut  gagner  la 
confiance  et  l'affection  du  duc  deFlo- 
rida-Blanca,qui  dirigeait  alors  le  ca- 
binet de  Madrid  ;  tous  deux  eoncer- 
tcrent  les  moyens  de  resserrer  les 
liens  qui  unissaient  les  deux  royau- 
mes. En  1788,  le  roi  d'Espagne, 
Charles  IV,  lui  donna  une  marque 
éclatante  de  son  estime  en  le  nom- 
nanl  chevalier  de  la  Toison-d'Or. 
L'ftMiée  soitinte  il  fat  rappelé  en 
fttnce  |Nir  Loois  XVI,  devenu  roi 
consUtiitionnel ,  pour  prenAre  pos- 
•eisiottdtt  ministère  desaflhireséiran- 
gères.  Voyant  que  ses  conseils  éner^ 
giqnes  n'étaient  pas  écoutés  par  le  fai- 
ble monarque,  et  que  d*un  autre 
côté  il  se  trouvait  en  butte  aux  révo- 
lulioniinires  ît  ennse  de  son  attache- 
ment au  pouvoir  monarchique,  il  se 
relira  dès  le  1 6  j u illel.  L'effervescence 
populaire,  exaltée  parla  prise  de  la 
Bastille ,  était  alors  à  son  comble. 
Lavauguyon,  selon  les  expressions 
Blêmes  du  Monileur,  •  craignant  de 
payer  de  sa  tête  le  court  et  funeste 
honneur  d'un  ministère  de  ci uq 
Jours,»  se  déguisa  en  n^^iant,  prit 
un  passeport  sons  le  nom  de  Cheva- 
lier, puis ,  acoompagné  dé  son  fils 


ainé ,  le  prince  de  Carency,  se  rendit 
au  Havre  avec  te  projet  de  passer  en 

Angleterre.  Les  i^iponses  de  son  fils, 
qui  n'était  point  compris  dans  le 
passeport,  ayant  paru  suspectes,  tons 
deux  furent  arrfHés  par  la  municipa* 
liré  du  Havre.  L'affaire  fut  déférée  à 
rAssemblée  nationale,  qui,  dans  ta 
séance  du  l«r  août,  sans  prendre 
aucune  (l(HMsion,  la  renvoya  au  comte 
de  Mentmorin  ,  ministre  des  affaires 
étrangères;  mais  des  diflicuUt^  s'é- 
levèrent, et,  quelques  jours  après 
(9  août),  le  comité  des  rapports  en 
référa  de  nouvean  à  PAsiemblée. 
Une  discussion  des  plus  vives  s'enga- 
gea. Le  député  Desmeuniers  insista 
pour  que  la  détention  de  La  vai^uyon, 
qui ,  dit-n ,  avait  été  ministre  alors 
que  toute  la  cour  trempait  dans  la 
conjuration  la  plu»  atroei ,  fÛt  pro- 
longée jusqu'à  la  preuve  authentique 
de  son  innocence  ;  mais  sur  la  mo- 
tion de  l'évêque  de  Laiigres  ,  Lalu- 
zerne,  appuyée  par  Sieyès  et  par  Mi- 
rabeau ,  la  municipalité  du  Havre  re- 
çut ordre  de  le  mettre  en  liberté.  Le 
roi  rappela  h  Paris  le  duc  de  Lavau- 
guyon et  l'euvoya  bientôt  après  à 
Madrid  en  qualité  de  ministre  plé- 
nipotentinre.  Des  diiKrends  Te- 
naient des'élevar  entre  la  cour  d^- 

!iagne  et  le  cabinet  britannique; 
'Angleterre  armait  à»  valsseaax ,  et 
le  rôle  qu'avait  à  remplir  la  dlplema* 
lie  française,  dans  cette  conjoncture, 
était  de  la  plus  haute  importance.  Il 
s'agissait  de  resserrer  de  plus  en  plus 
les  liens  du  pacte  de  famille.  A  la 
séance  du  16  mai  1790,  Charles  île 
Lameth  exprima  le  vœu  que  le  prési- 
dent de  l'issemblée  iustruisît  ie  roi 
de  l'inquiétude  qu'éprouvait  le  corps 
législatif  en  voyant  celte  délicate  né- 
gociation entre  les  mains  du  duc  de 
Lavauguyon,  qui  s'était  montré  si 
hostile  à  la  Révolution.  En  cela  La- 
meth servait  menrelllensement  TAn- 
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glelerrc,(lont  les  efforts  nelcndniont 
alors,  comme  loujours,qirà  ddlaclirr 
la  France  de  l'Esprigne  ,  et  qui  d'ail- 
leurs voyait  avec  peine,  à  Madrid, 
un  ambassadeur  qui  avait  enlevé  à 
l'Angleterre  sa  domination  sur  la 
Hollande.  Malgré  Tinjustice  de^  soup- 
çons élevés  contre  lui ,  LavàoguyoD 
n*en  fut  pas  moins  rappelé  et  rem- 
placé par  Bourgoing  le  t«rjuiii;mai8 
longtemps  il  reftisa  de  communiquer 
ses  lettres  de  rappel ,  et  ce  ne  fàt  que 
le  16  aofltquil  demanda  et  obtint 
son  audience  de  congé.  Dans  Tinter- 
Talle,  sajustincation  avait  été  aussi 
entière  que  publique.  Le  14  juillet 
1790  une  note  officielle,  insérée  au 
Moniteur,  donna  les  plus  grands  élo- 
ges à  la  manière  dont  il  avait  rempli 
sa  mission.  Il  y  était  dit  que ,  le 
jour  nn'ine  où  l'on  dépéchait  un  cour- 
rier pour  lui  signifier  son  rappel, on 
avait  reçu  à  Paris  celui  par  lequel  il 
annonçait  que ,  malgré  la  défense  gé- 
nérale d'exportation  de  piastres  que 
tenaitde  birepasser  leroi  d'Espagne, 
il  afait  obtenu  la  permission  d'en  ex- 
traire deux  millions  pour  les  besoins 
des  finances  de  France.  A  cette  note 
ëtait  jointe  la  lettre  de  remercîment 
datée  du  22  mai  1790,  par  laquelle  les 
administrateurs  de  la  caisse  d'es- 
compte de  Paris  témoignaient  à  l'am- 
bassadeur leur  reconnaissance  pour 
cet  important  service.  Enlin  le  duc  de 
Lavauguyon  avait  fait  rapporter  en 
faveur  des  négociarits  français  éta- 
blis à  Cadix  une  loi  fiscale  qui  grevait 
le  commerce  étranger  d'un  nouvel 
impdt.ll  avait  même  profité  de  la  cir- 
eoRStanoe  pour  engager  ces  commer- 
çants à  répondre  à  cette  grftce  qu'fls 
Tenaient  d'obtenir  en  ?otant  un  don 
patriotique,  qui  s'élefa  A  SS,000  Kr. 
En  r^M^nse  aux  calomnies  dont  il 
était  l'objet ,  lui-même  publia ,  rcla> 
tirement  à  la  mésintelligence  des 
eooii  de  Londres  et  de  Madrid ,  un 


LAV  4Ô3 

mémoire  dans  lequel  il  exposait  jour 
par  jour  les  détails  de  sa  négociation 
et  sa  correspondance  avec  U'  ministre 
Montmorin.  Ce  ménioire  fut  lu  à  l'As- 
semblée le  2  aoilt  17«J0.  La  prolon- 
gation de  son  st'jour  en  Espagne  ,  où 
il  était  toujours ,  sinon  pour  le  faibli; 
gouveruemeot  de  Louis  XVI,  du 
moins  pour  la  maison  Bourbon , 
on  représentant  dévoué  et  influent, 
épargna  bien  des  périls  au  duc  de 
Lavauguyon.  Vers  la  fin  de  1795, 
Louis  XVIlI  l'appelai  Vérone  pour 
être  un  des  quatre  ministres  qui  com- 
posaientson conseil  d'État.  Le  duc  de 
Lavauguyon  a  passé  pour  l'auteur  du 
plan  de  contre-révolution,  par  1rs 
moyens  conciliants  et  politiques,  qui 
futsuivi  avec  le  plus  d'activité  durant 
l'année  1797.  Ce  fut  lui  en  effet  qui 
donna  toutes  les  instructions  pour  la 
conspiration  royaliste  de  Lavilleur- 
noy.  11  pensait  que  les  moyens  mili- 
taires et  la  guerre  civile  rendaient  la 
royautéodieuse  etredoutabletCtvou- 
lait  arriver  à  une  restauration  par  U 
voie  plus  lente  de  l'opinion  et  de  la 
légalité.  C'est  d'après  ce  syitème  que 
les  royalistes  de  Tintérieur  furent  in- 
vités à  rechercher  les  emplois  publics 
qu'ils  avaient  d(ûlaignés  Jusqu'alors. 
Lavauguyon  était  en  outre ,  dans  le 
conseil  de  Louis  XVIlI,  à  la  tète  du 
parti  qui  aurait  voulu  qu'à  cette  res- 
tauration l'Espagne  concourut  seule, 
à  l'exclusion  de  l'Angleterre.  C'est 
dans  ce  sens  que  paraît  avoir  été,  tant 
à  rexterieurciue  dansTintérieur  de  la 
France ,  sa  correspondance  datée  de 
Vérone  aussi  bien  que  de  Blankem- 
bourg,  où  la  petite  cour  du  roi  se  fixa 
ensuite  après  les  événements  de  fruc- 
tidor. Louis  XVIlI  finit  par  se  lasser 
de  cette  politique  expectante;  on  la 
lui  dénonça  comme  faisant  trop  de 
concessions  aux  faits  et  aux  prin- 
cipes de  In  Révolution  ;  enfin,  dans  le 
mois  de  mars  1798,  à  Tinstigation  de 
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MH.d'Army,  de  Jaocoort  et  Flachs- 
laiid€Q«  le  doe  de  Lavauguyon  reçut 
rordrede  donner  sa  dteission.  Il  Tut 
remplacé  par  If  comte  de  Saint- 
Priest.  Dana  cette  disgrâce  fut  enve- 
loppée la  comtesse  de  Baibi,  qui  avait 
futvi  le  roi  à  Blaiikembourg.  Lavau- 
guyon,  après  avoir  séjourné  quelque 
temps  à  Hambourg ,  retourna  en  Es- 
pagne, où  sa  famille  citait  fixée  depuis 
plus  de  quinze  ans,  et  il  n'en  sortit 
qu'en  1805.  A  celle  époque  il  ren- 
tra en  Fr.ince  et  y  vécut,  jusqu'à  la 
Restauration  ,  dans  une  retraite  ab- 
solue. Il  avait  été  promu  au  grade  de 
lieutenant- général  des  armées  du  roi 
pendant  i'éuiigralion.  Élevé  à  la  pai- 
rie dèa  la  première  Rratauration  »  il 
protaa  dans  la  Chambre  des  pairs 
les  principes  modérés  et  conciliants 
qui  avaient  signalé  ses  ambassades , 
et  sa  politique  comme  ministre  dans 
rémigration  ;  seulement ,  plus  fidèle 
que  bien  d'autres  à  la  lettre  de  la 
Charte,  qui  ne  voyait  dans  les  Cham- 
bres que  les  formes  du  gouverne- 
ment du  roi,  il  se  garda  toujours  de 
tout  acte,  de  toute  parole  d'opposi- 
tion qui  efll  pu  s'élever  jusqu'à  la 
couronne.  C'est  dans  ce  sens  que  fu- 
rent dictées  toutes  ses  opinions  et 
quelques  brochures  politiques  inspi- 
rées par  les  questions  à  Tordre  do 
jour.  On  peut  en  juger  par  ses  dis- 
cours prononcés  à  la  Chambre  et 
par  les  écrits  suivants  «  qu'il  fit 
imprimer  sous  ces  initiales  :  par 
M.  L.  D.  D.  L.  V.  :  1.  TaHMU  d$  la 
eonttitfUUm  française ,  1816  ,  in-S® 
de  60  pages.  II.  De  la  simplification 
des  principes  constitutifs  et  odffit- 
nistralifs ,  ou  Commentaire  nou- 
veau sur  la  Charte  constitutionnelle, 
1820,  in-80  de  122  p;iges.  III.  Du 
système  génrml  des  finances  ,  in -8° 
de  28  pitges.  Ll ranger  à  toute  ambi- 
tion ,  ce  noble  vieillard,  qui  avait 
mené  dans     jeunesse  le  train  d'un 


grand  seigneur,  vifait  arec  la  plus 
granda  simplicité  d'une  modique 
pension  qu'il  recevait  de  l'État.  Il 
était  membre  de  la  Société  d'lnstruc« 
tion  élénu'ntaire ,  dont  il  fîil  pln- 
sienrs  fois  président,  et  mettait  beau- 
coup de  sèle  à  la  propagation  de 
l'enseignement  mutuel.  Au  mots  de 
décembre  1824  ,  il  perdit  la  lidèle  et 
vertueuse  compagne  de  sa  vie,  M™«  la 
duchesse  de  Lavauguyon  (née  Marie- 
Anloinelte-Rosalie  de  Pons  de  Roque- 
fort), qui  avait  été  dame  d'atours, 
puis  dame  d'honneur  de  Mm»  la 
comtesse  de  Provence.  Malgré  son 
grand  «ige,  la  verte  et  vigoureuse 
vieillesse  do  doc  de  Lavauguyou  pro- 
mettait de  se  prolonger  encore,  lors- 
qu'il fut  attaqué  d'une  maladie  d'eo- 
trailles  qu'une  méprise  d'apothicaire 
rendit  incurable.  La  famille  jugea 
convenable  d'ensevelir  dans  roubli 
ce  déplorable  événement (4).  li  mou- 
rut le  14  mars  1828.  Selon  ses  der- 
nières volontés,  il  fut  inhumé  au  cou- 
vent de  Picpus.  Le  duc  de  Choiseul 
prononça  son  éloge  à  la  séance  de  la 
Chambre  des  pairs  du  10  avril  1828. 
11  avait  eu  deux  lils  et  deux  lilles, 
l'une  mariée  au  prince  de  Bauffre- 
mont,  l'autre  au  prince  de  Savoie-Ca- 
rignau ,  lieutenant  général  au  ser- 
vice de  France.  Une  noUcea  été  con* 
sacrée ,  dans  un  des  volumes  préc^ 
dents,  au  prince  de  Carency,  aon  fils 
atné  (tom.  X,  42).  La  conduite  de- 
cet  intrigant  politique,  qui  fit  la 
honte  et  la  douleur  de  sa  fomille, 
n'avait  pas  été  sans  influence  sur  la 
disgrâce  de  son  père  i  la  petite  cour 


(4)  Cet  ëTènement  Bl  une  telle  «entetlon  dan» 
P«rU  que  It  Gaietie  de  santé  en  entretint  se* 
IwlMfv,  il  iMr  apprit  qoe  le  qmproquo  d'ep». 
thicnirr  mnslstaltdant  le  labetltallon detroU  iro* 
de  feuiUe*  do  datitra  stramuniiim  à  one  pa- 
reille doee  d«  liolll«i  4«  labee.  U  Ga  telle  ne 
pMMtt  pM  «M.qMliW  «Mpikto  qM  f<U  Mlle 
ratotltaiton .  «Ito  donner  nallire  k  «•  proeta, 
le  maUdo  ayant  •urvecu  cinq  ou  \\\  joun  an  ntf* 
coUsoM  produit  fu  la  tféeooUoa  de  tm  faolUai. 
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9aéê  ,  comte  de),  second  fils  du  pré- 
cédent,  lieotesanl  général,  né  le 
14  lévrier  1777,  suivit  sa  famille  en 
Bifiagiie  en  1786.  Dès  qu*il  eut  ter- 
loioé  son  éducatioo,  il  entra  au  servi- 
ce de  cette  puissance, et  prit  part  à  la 
guerre  contre  la  republique  en  1794 
et  1795  ,  dans  un  corps  d'émigrés 
commandé  par  le  marquis  de  Saint- 
Simon  ,  dont  il  était  aide  de  camp. 
Élevé  au  grade  de  capitaine,  il  con- 
tinua de  s^Tvirdans  les  rangs  espa- 
gnols jusqu'en  1805  ,  éi>oque  à  la- 
quelle il  donna  sa  démission  pour 
rentrer  en  Fraoce  avec  sa  faoïiUe. 
Voulant  t*aMcier  à  la  gloire  de  nos 
armées,  il  sfenrôla  comme  volontairt 
el  ceolwttit  à  Ansterlits*  Nommé 
aide  de  camp  de  Hunl,  il  fit  avec 
loi  les  camiMgiies  de  isoe ,  1807, 

1808,  et  fut  successivement  nommé 
chefd'escadrooetcbevalier  de  la  Lé 
gion-d'ilonneur.  Lorsque  Murât  fut 
élevé  au  trône  de  Naples,  il  le  suivit 
dans  ses  États  et  fut  du  nombre  des 
officiers  français  qui  occupèrent  les 
postes  les  plus  brillants  dans  sa  cour 
et  dans  son  armée.  On  a  même  pré- 
tendu qu'une  liaison  intime  exis- 
tait entre  la  reine  de  Naplcs  et  le 
comte  de  Lavauguyon,  qui  était  un 
des  plus  beaux  officiers  que  l'on  put 
voir.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'il  n'en 
était  pas  moins  l'un  des  favoris  du 
roi  Joachim ,  qui  le  fit  général  de 
brigade  et  colonel  général  de  Tiil- 
fiinterie  de  sa  garde.  Ce  fut  en  qua* 
lité  de  800  yettteoant  qu'au  omis  de 
janvier  1814  II  occupa  la  ville  de 
Borne,  à  la  téle  de  rannée  napoli- 
taine. Après  les  événements  de  1 8 1 5 , 
il  reolra  eu  France ,  et  son  grade  lui 
fot  tonservé  dans  l'armée  française  , 
en  vertu  de  Tordoonance  du  roi  (}ui 
rappelait  les  officiers  français  au  scr- 
vianic  Naples.  U  f(il  cr«c  licuieaaut 

I.XX. 


général  le  2i  juillet  1816  »  et  officier 
de  la  L^on-d*Hunneur  le  1er  mu 
18S1.  Accoutumé  à  la  vie  fostueuse 
d*un  courtisan  en  faveur,  le  comte 
de  Lavauguyon ,  réduit  à  la  solde 
d'un  officier  général  en  non  activité, 
s'enfonça  dans  un  abîme  de  dettes  ; 
et  ce  fut  un  motif  pour  qu'à  la  mort 
de  son  père  il  éprouvât  d'insurmon- 
tables difficultés  alin  d'être  admis  à 
siéger  dans  In  Chambre  des  pairs. 
Aussi ,  depuis  1828,  figurait-il ,  dans 
les  almanachs  rovaux,  sur  la  liste 
df's  pairs,  comme  duc,  niais  avec 
l'astérique  indiquant  qu'il  n'avaitpas 
encore  pris  séance.  Imbu  d'opinions 
toutes  militaires,  il  applaudissait  d'a- 
vance ans  ordonnances  du  niioistère 
Poligoae  ;  mais  il  se  flattait  en  même 
temps  qu'elles  seraient  exécutées 
avec  rénergie  nécessaire,  La  obute 
de  ce  ministère,  qui  entraîna  la 
monarchie,  fil  perdre  au  duc  de 
Lavauguyon  les  eqiérances  de  for- 
tune et  d'aTaacemenl  qu'il  avait 
conçues  au  moyen  d'un  grrnnd  ma- 
riage etd'un  emploi  d'activité.  A  la  6n 
de  l'anuée  ls:U),à  peine  Agé  de 50  ans, 
et  malgré  la  force  de  sa  constitution, 
il  succomba  au  chagrin.  Eu  lui  s'est 
éteinte  la  famille  des  Lavauguyon, 
qui ,  depuis  Louis  XIV,  s'était  soute- 
nue avec  éclat.  D — R — n. 

LA\AUR  (  Guillaume  de),  né 
à  Saiut-Céré,  en  Quercy,  le  11  juin 
1653,  était  fils  d^un  sTOcal  aa  parle- 
ment de  Toulouse.  Destiné  lui-même 
au  barreau,,  il  étudia  le  droit  dans 
cette  ville,,  et  vint  ensuite  à  Paris» 
où  il  se  fil  recevoir  avocat  au  parle- 
ment. L'étude  de  la  jurisprudence,  a 
laquelle  il  se  livrait  assidûment,  ne 
l'empêchait  pas  de  cultiver  avec  suc- 
cès la  philosophie,  la  littérature  et 
la  poésie.  Très-bon  latiniste,  il  pos- 
sédait encore  le  grec  et  l'hébreu.  De 
retour  dans  son  pays,  la  profonde 
connaisMAce  qu'il  avait  des  lois,  la 
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justesse  de  ses  conseils  Je  rendirent 
Toracle  de  la  contrée,  et  sa  gën^ro- 
8itë,S0D  affabilité  lui  attirèrent  l'es- 
Ihne  générale.  S*étant  marié  arec  la 
lille  d^on  gf ntinioiiiiiief  il  se  fiia  à 
Saint-Céré,  sa  ?ille  natale,  où  il 
momut  le  S  a?ril  1730.  On  Croore 
•OD  £lof»  dans  le  Mêrcwn  â$  Fnme$ 
do  mois  de  ooTembre  1781.  Lavattr 
a  publié  :  I.  HUioirê  uerilê  dê  Né- 
rofi,  ou  h  Fetiin  de  Trimaieion^ 
trad.  du  latin  de  Pétrone,  avec  des 
notes  historiques,  Paris,  in-12. 
1 1 .  Conférence  de  la  Fable  avec  tHit- 
toire  sainte,  oû  Von  voit  que  les 
grandes  fables,  !e  culte  ci  les  mystè- 
res du  paganisme  ne  sont  que  des 
copies  altérées  des  histoires,  des  usa- 
ges et  des  traditions  des  Hébreux, 
avec  un  discours  préliminaire,  Paris, 
17S0,  î  vol.  in-12.  Quoique  ce  sujet 
eût  déjà  été  traité  par  plusieurs  écri- 
Tains,  notamment  par  Uuet,  évoque 
d*Amiiclies,  dans  sa  Démotuiration 
ésamgHiqme  (coy.  ni»T,XXI,  20), 
Toofrage  de  Lavaur  n*c8t  pas  sans 
mérite.  S^il  contient  des  explications 
liasaidées,  pea  satisfaisantes,  il  ren- 
ferme beaucoup  de  remarques  en- 
rieusos ,  savantes,  et  qui  attestent 
combien  Pauteur  était  ?ersé  dans  la 
philologie  sacrée  et  profane.  P— bt. 

LA  VAUX  (CHRisTOns)  est  un 
de  ces  avocats  du  barreau  de  Paris 
qui ,  avec  les  Bcll.irt,  les  Chauveau- 
Lagarde,  les  Desèze,  les  Trunchet, 
demeurèrent  fidèles  aux  principes 
monarchiques,  tandis  que  tant  d'au- 
tres hommes  de  la  même  profession 
profitèrent  do  nos  troubles  pour  se 
jeter  dans  les  voies  de  la  politi(iiic 
i^tde  Tanibition.  Né  en  1747,  il  fut 
reçn  avocat  aux  conseils  du  roi  en 
1787,  la  même  année  que  Danton.  Il 
se  montra,  dès  les  pr«*miers  Jours  de 
1780,  opposé  aux  doctrines  nouvel- 
les. Lorsque  les  démagogues,  entre 
antres  Danton,  préparaient»par  leOrs 


discours,  rinsurrection  qui  amena  la 
prise  de  la  Bastille,  Lavauz  crut  de- 
voir fiiire  quelques  observations  à 
ce  nouveau  trUran  du  peuple,  >  en 
■  qui  jusqu'alors  il  avait  toujours 

•  remarqué  un  esprit  Juste,  un 
«  caractère  doux,  modeste  et  silen- 

•  cieux.  •  Danton,  que  Tambition 
avait  si  complètement  changé,  lui  ré- 
pondit qu*il  n*y  entendait  rien , que  le 
peuple  townêrain  s'était  levé  contre 
le  despotisme.  •  Soyez  des  nôtres, 

•  ajouta-t  il  ;  le  trône  est  renversé,  et 

•  votre  état  est  perdu  ;  pensez-y 

•  bien.*  A  cela  Lavaux répliqua  qu'il 
ne  voyait  da  ns  ce  mouvement  qu'une 
révolte  qui  le  conduirait  à  la  po- 
tence, lui  et  ses  pareils. Danton  n'ou- 
blia point  cette  prophétie.  Dans  tout 
le  cours  de  la  révolution,  jusqu'à  sa 
mort,  voulant  être  prophète  à  son 
tour,  il  ne  rencontrait  pas  une  seule 
t€k  Uvaux  sans  lui  dire,  selon  les 
époques  :  Tk  eeroê  pendu ,  ou  bien , 
lu  $9ra»  piHUoliM^  afiêkferMêê^  non 
sans  ajouter  une  épilbète  dans  le  stf  le 
ordurier  du  Jour.  La  réponse  de  ce 
dernier  était  toujours  la  même  :  Tm  lê 
serai  avant  moi.  Un  tel  échange  de 
propos  sinistres  entre  deux  hommes 
qui  précédemment  avaient  vécu  dans 
les  meilleures  relations  de  confra- 
ternité sert  à  Taire  apprécier  toute 
l'horreur  de  l'anarcliif  où  la  France 
était  plongée.  En  racontant  cette 
anecdote  dans  un  écrit  publié  depuis, 
Lavaux  lui-m^me  a  si  bien  senti  celte 
vérilé  qu'il  ajoute  la  réflexion  sui- 
vante, (|ui  caractérise  si  bien  l'hou- 
néte  homme  :  •  Tflle  était  dès  lors  et 
telle  devint  par  la  suite  la  violence 
des  haines  de  parti ,  que ,  le  jour  où 
Danton  ftot  envoyé  à  Téchafaud ,  je 
me  plaçai  sur  son  passage ,  afin  que 
ma  présence  lui  rappelât  ma  prédic- 
tion et  augmentât  son  supplice.  II  ne 
me  remarqua  point  ;  mais  je  ne  me 
repmhe  pas  moins,  depuis  plus  de 
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vingt  ans ,  ce  trait  de  cruauté  que 
je  rapporte  en  historien  lidèle  ,  pour 
peindrerespritdii  temps.-  Témoin  de 
l'audace  des  révolutionnaires ,  La- 
vaux  avait  prévu  les  dangers  de  l'in- 
fortuné Louis  XVI,  et  fut  du  nombre 
des  cotirageux  royalistes  de  Tinté- 
rieur  (jui  firent  de  vains  efforts  pour 
le  sauver.  Dès  1789  il  fut  un  des 
premiers  membres  de  la  réunion 
monarchique  ,  formée  chez  Gatey, 
libraire ,  au  Palais-Royal  ;  et  elle 
lui  doDoa  l'idée  de  rétablissement 
àaSaion  français^quï  se  lentUdans 
un  appartemeat  de  la  me  Royale. 
Le  malheor  de  cette  réonion  Tint  de 
ses  succès  mêmes,  et  Ton  peut  ajou- 
ter de  la  maladresse  des  honn^ 
gens  qui  la  composaient.  La  noblesse 
de  la  cour  et  de  la  Tille  s*y  porta  en 
foule  ;  ce  luxe  et  ce  fracas  la  firent  re- 
marquer; on  ameuta  le  peuple,  qui 
▼intassiéger  la  maison  en  plein  jour. 
Les  membres  du  Salon  envoyèrent 
une  députntion  au  maire  de  Paris, 
Bailly.  Il  se  hâta  de  se  rendre  à  la 
réunion  pour  lui  signifier  poliment 
de  se  séparer;  en  même  temps  un 
bataillon  de  la  garde  nationale  futap- 
pelé  pour  protéger  cette  retraite; 
mais  presque  aussi  mal  disposée  que 
la  populace,  cette  milice  citoyenne, 
tout  en  garantissant  des  voies  de  fait 
les  royalistes  du  Salon,  les  accabla 
d'injures.  C'est  là  encore  un  de  ces 
traits  qui  prouvent  la  naTve  présomp- 
tion des  royalistes  de  cette  époque, 
toujours  portés  â  se  compromettre 
psr  de  faines  démonstrations,  sans 
aroir  lesmoyenson  la  détermination 
d'agir.  Cependant  la  société  du  Salon 
ne  se  dispersa  point  :  un  appartement 
au  second  étage,  dans  le  Palais-Royal, 
lui  offrit  un  asile  agréable  ei  plus 
sûr.  Ce  fut  là  qu'au  commencement 
de  1790  le  duc  de  Villequier  vint 
avertir  les  sociétaires  que  la  famille 
royale  allait  être  attaquée  par  San- 


terre  à  la  téte  du  faubourg  Saint* 
Antoine.  Lavaux  se  joignit  alors 
à  ceux  qui  se  rendirent  aux  Tuile- 
ries avec  des  poignards  et  des  pisto- 
lets cachés  sous  leurs  vêlements.  On 
sait  quelle  fut  la  suite  de  cette  tenta- 
tive de  Santerre  ,  laquelle  amena 
une  collision  entre  ses  faubouriens 
et  la  milice  de  Lafayette  (  voy,  La- 
FAYBTTE,  LXIX.)  Quant  aux  roya- 
listes qui  étaient  allés  au  châ- 
teau, le  roi,  au  lieu  de  profiter  de  leur 
bonne  Tolonté,  leur  ordonna  de  dé- 
poser les  armes.  Poursuivis  par 
les  révolutionnaires  de  l'épithète  de 
^twUien  dm  pingnard^  ils  furent 
obligés  de  défiler  entre  deux  baies  de 
gardes-françaises,  qui  les  insultaient 
et  les  frappaient  de  leurs  armes.  La- 
vaui  eut  le  bonbeur  d'être  préservé  de 
tout  mauvais  traitement  par  un  capi- 
taine de  la  garde  nationale,  son  ancien 
ami  ,  qui,  oubliant  la  diversité  de 
leurs  opinions,  le  tirade  la  bagarre, 
en  lui  disant  avec  une  dureté  affec- 
tée :  Suivez-moi^  vous  êtes  mon  pri- 
sonnier.  Lavaux  n'en  continua  pas 
moins  de  fréquenter  le  Salon  fran- 
çais. Au  10 août,  il  chercha  vainement 
à  pénétrer  dans  le  château.  Pressé, 
foulé,  renversé  par  la  foule,  il  se  se- 
rait tiré  difficilement  du  péril ,  sans 
la  protection  de  sou  portier,  un  des 
héros  du  jour.  Cet  homme,  après 
a  voir  été  blessé  au  pied  par  un  Suisse, 
s'en  était  vengé  en  aidant  à  tuer  le 
camarade  de  celui  qui  Tavait  atteint. 

•  11  ne  fidt  pas  bon  pour  vous  ici,  ci- 
toyen,  dit-il  i  Lavaux  ;  donnex*md 

•  le  bras,  pranezma  pique,  et  je  vous 

•  r^nds  du  poste.  •  Le  digne  avocat 
ne  se  le  fit  pas  répéter  ;  et,  moyen- 
nant  cette  sauve  garde,  il  arriva  chei 
lui  sans  encombre.  Lora  des  massa- 
cres de  septembre  ,  il  passait  son 
temps  à  rassemblée  dans  l'église  des 
Cordeliers  ;  car,  comme  lui-même 
robserve  dans  l'écrit  d^à  cité,  il  fal- 
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lait  se  feire  voir;  la  peur  était  un 
mauvais  gardien.  Le  second  jour  on 
proposa  d'envoyer  des  patrouilles 
pour  cerner  la  prison  de  l'Abbaye  et 
arrêter  l'eifb^oh  du  sang.  La  vaux 
donna  l'exemple,  mais  neuf  hommes 
ftutement  se  présentèrent.  La  pa- 
touille  partit  à  àlk  hémei  (ta  toSt  ; 
arrlTëé  devânt  flfbb^yé  elle  M 
âbitV)iflk>lëé.«€kb|elis,  il  n*y  nileii 

•  h  hiré  pouir  vbitt,  dirént  Ib  é^or- 

•  geurs;  nous  somlM  les  pIlis'fDI'tt, 

•  et  Qout  ûnyadldhs  për  ùHtrt.  •  Ce- 
^ildaiit  la  palfoirine  attendit  jiiiiû'tt'l 
dEeuK  Kë'uita  du  matîn  :  aueutt  tmonfi 
lie  paraissant,  fl  fallut  biéii  se  retireV. 
Le  lendemaÎD,  Lavaux  se  rendit  cftéz 
Danton,  alors  ministre  de  la  justioé  : 

•  F^uisqùe  tu  D*as  pas  jugé  à  propos 

•  de  me  fahrc  égorger,  lui  dil-il  d'un 

•  ton  analogue  à  ses  paroles ,  doniie- 

•  moi  une  permission  de  sortir  de 

•  Paris;  jn  veux  mVloigncr  de  ce  lieu 

•  d'abomination.  •  Le  farouche  dé- 
magogue,qui  élaitsusceplîMe  debons 
mouvements,  et  qui  m«îme  au  milieu 
de  ses  fureurs  se  montra  toujours 
modéré  à  l'égard  de  ses  anciens  con- 
frères, lui  répondit:  •  Ceci  est  la 
•justice  nationale  ;  ce  qui  le  urduté, 

•  e*C8t  q/aè  tu  respirèa,  mie  tù  es  li- 

•  bre«  ét  4ue  tu  y  prîénaii  toi-mlme 

•  coiinaface,  pu{s(|ue  fu  oses  le  |fré- 

•  sentt^  déirant  noi  dans  be  moment 

•  reïoutiîbYe.  tù  be  t'es  pas  trompé; 

•  le  peuple  souveraià  lait  la  guerre 

•  nux  traîtres,  et  non  aux  opinions.* 
Fuis  il  lui  remit  ûn  passeporien  ajou- 
tant, avec  totite  Pnrbanité  Jacobine  : 

•  Voilà  ton  pâsstporl;  va,  j...  f  • 

ï^vaux  alln  passer  quelque  temps  à 
Weiidou.  Il  se  trouvait  à  Paris  lors  du 
procès  de  Louis  XVI.  Apprenant  que 
target  avait  refusr  de  le  défendre,  il 
écrivit  au  président  de  la  Convention 
m  ces  termes  :  •  Je  vous  prie  d'au- 

•  noncer  à  la  Convention  nationale 

•  que  J'offre  de  partager  avec  le  ci- 
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•  toyen  Lamoignon-Malesherbes  les 
■  fonctions  de  conseil  de  Louis  XVI. 

•  Quelques  succès  obtenus  en  défen- 
-  dàntdes  infortunes  m'encouragent 

•  bien  plus  que  le  sentiment  de  mes 

•  forces  à  me  présenter  pour  remplir 

•  cette  honorable  et  triste  tâche.  ■ 
Cependant  le  tribunal  révolution- 
naire était  formé;  mais  les  défenseurs 
qu'il  accordait  aux  accusés  d^vaiisiit 
êîté  manis  de  (S6rCi6cats  ût  cîfbmc. 
ComiMB  une  toi  trop  célèbre  dédartif 
siis|>eclii  tons  ceux  auxquels  dé  pa* 
icits  certificats  seraient  refoM,  La- 
vaux, qui  préfoyaSt  bien  qu*i1  n*ea 
obtiendrait  pas,  s'était  dispensé  d'en 
demander  un.  Toutefois  il  n'en  plai- 
dait pas  moins  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire ;  souvent  même  le  pré- 
sident le  nommait  d'office;  mais 
comme,  au  commencement  de  chaque 
décade,  le  tribunal  faisait  afficher,  à 
la  porte  et  dans  l'intérieur  de  l'audi- 
toire, un  placard  pour  interdire  l'au- 
dience aux  défenseurs  qui  n'avaient 
pas  de  certificat,  Lavaux  ne  laissait 
pas  d'être  inquiet  sur  sa  position. 
Voulant  en  finir,  il  prit  le  prétexte 
â*une  de  ces  nominations  d*offioe 
pour  éfexpliqtier  avet  fonqnier- 
Tiln^ine.  •  F...-tot  de  ça,  lui  répon- 
>idlt  raceotttMir-pdblic;  ta  ton 

trdn.  La  Idf  Tcot  qu'il  y  ait  des  dë* 

•  fensenrs;  or,  pour  défendre  des 
«  conspirateurs,  il  nons  faut  des  aria- 
«  tncratas  :  {«sputrituttisoes^enchar» 

•  gerafènt  pas.  —  lAaisces  placards? 

•  répondit  Pavocat.  —  C'est  pour 

•  contenter  le  peuple,  répondit  Fou- 

•  quier-Tainville(l).»  Au  surplus,  ce 
ne  fût  pas  la  seule  fois  que  Lavauxeut 
à  se  louer  de  ce  farouche  accusateu^ 

jiU^L^^i  I    II  I  II*  

(Il  Lm  nèia*  loléraDot  n'AtaU  pti  Hea  dtoi 
Mi  èêtiêÈ  tHMiMMit  SMMia*  ttrtISm  de  ci- 
Ttm«,  on  ne  powtlt  |tffli»é  raadtonM,  tU  * 
Véfud  dM  procttuw  dflItl.Jl  ftiUtl  aïolr  Ia 

Digitized  by  Google 


puliUe.  Ua  jour  que,  pour  communi- 
quer avec  un  de  ses  clients,  il  lui  de- 
mandait une  permission  d'entre'e  à 
rArcbevéchét  dont  on  avait  fait  une 
infirmerie,  Fouquier-Tainville  la  lui 
refusa  d'abord  d'un  ton  brusque; 
puis  reprenant  d'un  ton  plus  doux  : 

•  Je  te  refuse  la  permission,  djt-il, 

•  parce  qu'il  règne  dans  l'infinnerie 
«  une  maladie  contagieuse  ;  tu  es  père 
«  de  famille,  je  veux  t*en  préserver.» 
Ufwx  iosUta  cqpiçntUpt  ;  pemwi- 
ôon  lui  fut  aoomrie*  ^  qoeliiiies 
jours  9prè«  il  ei|t  U  bQoheur  ét  Mu- 
ter MO  cli0Qt.  Cétiit  le  fioaooier 
BoQiicfy  «i/yci^  ami  4e  Turgot 
▼aui,  quioomla  plus  4e  ceotcin* 
quante  aeeus^,  qui  pmmX  même  à 
en  hm  acquitter  trente ,  avait  ué- 
cessairemqit  4e  fréquentes  entrevu^ 
avec  Fouquier-Tainville,  qui  aimait 
fort  les  citations  latines.  Le  digne  avo- 
cat n'en  était  point  avare,  ctc'etaitau- 
prrsde  raccusateur-public  un  moyen 
d  inlluence.  C'est  ainsi  que,  plussou- 
veuL  qu'un  autre,  il  obtint  des  remises 
decause,espérant  que  d'un  jourà  l'au- 
tre cet  affreux  régime  cesserait.  Celte 
marche  déplaisait  à  la  plupart  des 
clirHLs,qui  écrivaient  à  l'accusateur- 
puliiic  pour  demander  une  prompte 
déçisiçn.  Tout  en  se  plaignant  4e  la 
lenteur  ou  4e  la  négligence  4e  leur 
ayorat ,  FouqlnB^îâllTtUe  lui  moiK 
Ut^it  quelquefois  eiilettm*  «TfWf 

•  \îfi  !  lui  4iMiMl  aveciiDe  aalve.  f^- 

•  r^H»  roQK%w)t  tl^MMg  à  VOUr 
^loir  parolyier  le  tiibunal  révola- 

•  (iov^aire»  lorsque  tes  clients  sont 

•  4e  ee  lure  guillotiner?  • 
l,av;^|i)(  /répliquait  :  VoUnti  mori  non 
credUur  (on  n*ajoute  point  foi  aux 
par<»|e$decelui  qui  demande  la  mort). 
Fouquier,  se  rendant  à  cette  citation, 
mettait  le  dossier  de  eu  lé;  et  le  9  ther- 
midor, en  sauvant  ceux  de  ses  clients 
qu  il  avait  fait  placer  dans  la  réserve, 
4MrouYa  embiai^les  pi;évi$ioa»de  Lg- 
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yanx  avsient  été  justes.  Cependant  \p 
Salon  français  s*était  dissous  par  Té- 
migr;(tion  de  plus  de  six  cents  mem- 
bres qui  le  composaient.  Après  la  Ter- 
reur, les  membres  présents  à  Paris  sp 
trouvaient  réduits  à  six.  Lavaux.a 
qui  la  vivacité  de  sçs  opinions  faisait 
un  besoin  de  s'occuper  des  affairç^ 
publiques,  s'afûlia  au  Club  Poli 
tique  et  à  celui  djesÉçhccs,  Toi^ 
deux  se  tenaient  au  ï^alais-iipy^l  i  et 
il  y  p^jj  s^s  jMn$«>f^  U  mpipeul 
vint  oj^  U  Conver^t^^n,  çraig^nt  l'iu: 
fluieuqe  4«4Sppîé(^  roji^liMi^.l^ 
toutes  fermer.  Iat^u;!^,  «ui 
paa^  pçéTcmi,  le  présente  m  joiiri  U 
Iff^TVt  4»  Salon  Politique  ;  ^Jf^  façtion- 

nelrelui4«iQw4eoùili^.«P*e9tlè  . 
que  je       çutrer»»  répond  Tayoça^ 
«  Tu  le      •  citoyen  »  4it  le  aql4al; 

m4is  t^  en  sortiras  comme  tu  pondras; 
ceuxquis'y  trouvaient  sont  en  arres- 
tation, et  on  ramasse  leurs  papiers.* 
Il  remercia  cet  honnête  hçmnie 
et  s'éloigna  s^ns  différer.  La  même 
expédition  eut  lieu  auclub  des  Échecs. 
Âu  13  veijidémiaire  Lavaux  figura 
parmi  les  seçtionnaires  ipiurg^ 
contre  la  Convention  ;  m^ ,  comme 
rofticier  qui  les  conduisait  n'eut  pas 
le  courage  d'aller  au  delà  du  quai 
MalaqM^is ,  ils  en  furent  quittes  p,o,^r 
unevol^  de  «lUraille  qui,  passant 
aii-<kwtts  4e  lei^  téte  »  Ht  pliAS 
4e  peur  que  4e  nud.  U  se.  tenuin^iw 
que»  dim  ^  l>rorf>«Ve,  Uti«ix  a  ap- 
pelé içK  cqmmm»*  U  •  .4epjMe 
tm  1  \fi  titre  4'a¥mi^KiM  WT  4« 
/^gWIHtiffr  Le  retour  d'un  peu  de  cal- 
me,  soi|l|  le  Diwp^ire»  lui ipPMt 4^ 
se  \\frpr  aiix  affaire;  etiç)^|^c,soqa 
le  gouvernement  de  ^oinfiparte,  les 
tribunaux  se  réorganisèrent,  il  eut  le 
titre  d'avocat  à  la  cour  de  cassation  et 
au  conseil  des  prises.  Son  talent  com- 
me orateur ,  ses  connaissances  comme 
jurisconsulte,sa  probité,lui6rentune 
Qombjicu^  ciii^i;^le,.ct.iUuit  à,t^ 
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téte  du  barreau  Ion  du  retour  du  roi 
en  1814.  Le  conseil  des  prises  étant 
SDpprimé ,  il  joignit  à  son  titre  d*a- 
▼oeat  à  la  cour  de  eusation  celui  d*a- 
Tocat  aux  conaeiU.  La  Bestannition 
trompa  ses  espëraneesaossi  bien  que 
celles  de  plusieurs aélës  royalistes, 
qui  n'avaient  pas  modifié  leurs  opi- 
nions depuis  1789.  Il  déplorait  amè* 
rement  les  innovations  adoptées  par 
Louis  XVIII  ;  mais  ses  regrets  n'a- 
vaient rien  d'intéressé.  Etranger  à 
toute  ambition ,  tandis  que  plusieuis 
de  ses  confrères  se  faisaient  donner 
de  hauts  grades  dans  la  magistrature, 
il  resta  fidèle  aux  habitudes  mo- 
destes ,  indopendanles  el  laborieuses 
de  sa  profession.  11  inonruten  1836. 
Il  sVtait  fnit  connaître  par  divers  ou- 
vrages de  jurisprudence  :  I.  Kxjyosi- 
linn  de  Vespril  des  lois  concernant 
la  cassation  en  matière  civile  ^Pa- 
ris,  1809,  1  vol.  in-12.  Cet  ouvrage, 
(|ui  était  le  premier  sur  cette  matière, 
a  servi  de  base  aux  ouvraires  analo- 
gues publies  depuis.  II.  Traité  sur 
iêifuUUteê,  Paris,  1812,  t  vol.  inl2. 
HL  Jfomiel  d0$  trihmmus  et  dei  ar* 
^tt§ê  en  «Mf léft  d$  ammêreê  ef  d9 
mamtfaeiures,  Paris,  181S,  in-12.  En 
1S15  il  publia,  dans  un  genre  bien 
diflérenttsous  le  titre  :  U§  Campa^ 
gnêê  d*m  avoeol,  ou  AnwâoUê  pour 
•enir  à  Vhiêiùin  dê  la  BévohUim  ^ 
Paris,  1815 , 58  p.  in-8»,  une  bro- 
chure qui  offrait  des  particnlarités 
alors  tout  à  fait  ignorées  sur  This- 
toire  de  la  Bévolution  dans  la  capi- 
tale. On  y  trouve,  outre  de  curieuses 
anecdotes  sur  Danton  et  Fouquier- 
Tainville,  un  trait  qui  révélait  Bona- 
parte tout  entier.  C'est  en  effet  La- 
vaux  qui ,  le  premier,  a  raconté  que 
ce  jeune  oflicier,  au  moment  où  tout 
était  désordre  dans  les  Tuileries,  au 
20  juin,  s'écria  devant  lui  que  sHl 
élail  roi  cela  ne  se  passerait  pas 
oimH.  L'auteur  parle  souvent  de 
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lui  -  même  dans  cette  brochure, 
mais  toujours  sans  forfanterie,  et 
il  termine  en  avouant  que  sa  facilité 
de  caractère  a  contribué  beaucoup  à 
le  faire  sortir,  sans  accident ,  de  tous 
tes  périls  dont  il  était  environné. 

•  C'est  à  cette  cause ,  dit-il ,  que  je 
«  dois  de  n'avoir  pas  éprouvé  la  plus 

•  légère  perséeiiaon ,  ni  une  visite 

•  domiciliaire ,  le  moindre  dérange- 

•  ment dans  ma  manière  de  vivre, 
«  dans  mes  habitudes ,  dans  mes  af- 

•  fections  ordinaires  ;  je  n'avais  pas 
«  mt^me  aperçu  le  danger  d'habiter 

•  (il  demeurait  rue  du  Battoir-Saint- 

•  André-des-Arts)  au  milieu  de  la 

•  plu  part  des  monstres  qui  couvraient 
«  la  France  de  sang  et  de  deuil ,  tels 

•  que  Marat,  Danton,  le  boucher 

•  Legendre,  qui  était  le  mien,  Chau- 
■  mette ,  Manuel ,  Billautl  -  Varenne , 

•  Fou<iuier;  une  foule  de  leurs  es- 
m  pinris,  de  leurs  sicaire^  et  de  leurs 

•  S('i<les ,  dont  les  demeures  les  plus 

•  éloignées  de  la  mienne  n'en  étaient 

•  point  à  une  distance  de  deux  cents 

•  pas.  •  Lavaux  a  laissé  un  fils  qui 
tient  un  rangdistingué  parmi  lesavo- 
cats  de  Paris.  D— n. 

LAYEAUX  (  Jsau -Cbabus 
Téiébault)  ,  leiicographe  fhinçais , 
naquit  le  IT  novembre  1 749  à  Troyes, 
oh  ir  commença  ses  études,  maisd'où 
fort  Jeone  encore  il  vint  à  Paris  bire 
ses  humanités.  H  eut  de  grand  suc- 
cès de  collège ,  surtout  dans  tout  ce 
qui  tient  au  technique  des  études 
scolaires.  Aussi  ses  parents  le  placè- 
rent-ils selon  son  goût  en  lui  ména- 
geant une  position  de  professeur  de 
français  à  BAIe.  Tout  en  remplissant 
ses  fonctions  .  il  prit  les  ordres  dans 
l'Église  réformée,  et  quelque  temps 
après  il  passa  comme  professeur  de 
littératuri'  française  à  Stnttgardl.  11 
s'y  acquit  une  réputation  méritée 
comme  possédant  toutes  les  difficul- 
tés, toutes  les  délicatesses  de  la  lan- 
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gue  française  ,  et  s'eDtendaot  à  mer- 
veille il  la  faire  comprendre  aux  Al- 
lemands ,  dont  il  savait  la  langue  à 
fond.  Frédéric-le-Grand,  auquel  on 
parla  de  lui,  voulut  le  voir,  et,  après 
l'avoir  vu,s*empressa  de  rattacher  à 
«on  université  de  Berlin ,  alors  naie- 
«ante»  en  M  donnant  une  chaire  de 
langneetdelittératufefrançaisesdans 
cette  yille.  La  veaux,  en  s*en  acquit- 
tant à  lasatiafaction  detous,  ae  trou? a 
dès  lors  beaucoup  de  temps  de  reste, 
et,  infatigable  travailleur,  il  consa- 
cra ses  veilles  tantôt  à  faire  passer 
de  rallenand  en  françaia  de  grands 
ouvrages  <{u*on  avait  vraiment  be- 
soin de  connaitre  de  ce  côtif-ci  du 
Rhin  (les  Poissons  de  Bloch ,  par 
exemple,  et  plus  encore  VUisloire 
des  Allemands^  de  Schmidt),  tantôt  à 
composer  de  petits  livres  d'enseigne- 
ment et  d'éducation,  ou  bien  des  ou- 
vrages de  polémique  contre  deux  ca- 
tégories de  gens  auxquels  il  ne  par- 
donna jamais ,  les  Allemands  qui 
croient  écrire  en  français,et  les  Anti- 
philosophes. Cet  esprit  de  vénération 
ponr  les  Baynal ,  lea  d' Alembert ,  les 
Voltaire,  8*U  était  peu  convenable  de 
la  part  d'un  ministre  d'un  culte 
chrétien,  siAon  catholique,  était  |»ar> 
fiiilement  adapté  au  ton  de  la  cour 
et  de  Tadministnition  sons  Frédéric, 
et  ne  pouvait  que  conserver  à  La- 
veanx  la  bienveillance  et  Testime  de 
ce  prince»  Aussi  Frédéric  fut-il  tou- 
jours son  héros  de  prédilection.  Déjà 
il  avait  traduit  le  Tableau  des  guer- 
res de  Frédéric j  parMulIer,  et  il  pré- 
tait son  concours  à  Mirabeau  pour  la 
rédaction  de  laMonarchieprussienne 
sous  Frédéric.  A  la  mort  de  l'illus- 
tre monarque ,  il  se  hâta  d'eerire 
sa  Vie,  en  quatre  volumes,  avec  une 
précipitation  telle  qu'on  aurait  cru 
non-seulement  que  les  matériaux 
étaient  réunis,  mais  que  la  rédaction 
en  était  d^à  au  trois  quarts  arrêtée 


lorsque  les  obsèques  eurent  lieu  ;el 
hiriilôt  aux  quatre  volumes  s'en  ajou- 
tèrent trois  de  lettres  ou  pièces  plus 
ou  moins  lutéressantes.  Enfin  plus 
tard  il  rassembla  tout  ce  qu'il  était 
possible  d'avoir  du  grand  roi,  en  fran- 
çais, et,  publiant  ainsi  ses  OEuvriê 
€ùmplius^  il  put  se  laisser  donner 
le  titre  d'historien  et  d'éditeur  de 
Frédéric.  Son  nom  pourtant  ne  parut 
point.  D'ailleurs  il  Ait  peu  satisfait 
du  nouveau  règne;  et,  aprèaavoir  été 
personnellement  distingué  du  feu  roi, 
il  lui  sembla  dur  de  n'être  plus ,  sous 
Frédéric-Guillaume  II,  qu'un  pro- 
fesseur, un  compilateur  comme  tant 
d'autres.  La  Révolution  française 
éclata  sur  l'entrefaite.  Les  principes 
nouveaux,  si  directement  émanés  de 
la  philosophie  du  WIll^  siècle,  ne 
pouvaient  quecharmer  Laveaux, sur- 
tout dans  un  moment  où  il  n'y  avait 
plus  là  de  monarque  pour  lui  faire 
excuser  la  monarchie.  11  quitta  de 
grand  cœur  la  capitale  de  la  Prusse 
et  alla  provisoirement  se  Gxer  A 
Strasbourg.  Le  libraire  Treuttel  fiii- 
aait  alors  paraître  dans  cette  ville  de 
France  nn  journal  intitalé  U  Contrrkê* 
dê  Stroibiwrg  :  Laveaux  en  fut  le 
rédacteur,  et,  A  mesure  que  la  Bé- 
volution  devint  plus  violente,  Texal- 
tation  du  journal  alla  croissant.  Dès 
le  commencement  de  1792  le  Cour- 
rter  4e  Strasbourg  se  montrait  fran- 
chement jacobin  et  provoquait  aux 
violences,  à  la  spoliation ,  et  à  la 
désorganisation  du  pouvoir,  à  tel 
point  que  le  maire ,  Dietrich  ,  à  la 
grande  satisfaction  de  tous  les  amis 
de  l'ordre,  lit  opérer  l'arrestation  du 
rédacteur  factieux  (mai  1792).  Mais 
telle  était  la  puissance  des  clubs,  qui 
de  jour  en  jour  débordait  davantag»» 
le  pouvoir,  que  quelques  semaines 
après  Laveaux  sortitde  prison,  à  con- 
dition toutefois  de  quitter  Strasbourg 
au  plus  tôt.  Il  vint  alors  A  Paris,  ac- 
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eonpagiië,  on  le  peme  bien,  de  k  re- 
eomnimiiiition  des  Mm  et  enrit,  et 
leeomoiandé  «f aiHeors  imr  se  pro- 
pre conMte.La  RéYolatioD,qiiin*en 
était  plus  anx  criaillenesde  gajtettes, 
mats  qui:  sVUit  nriie  sérieitsement  à 
rœuTre,  arait  besoin  d'a^its  réso- 
lus ;Lnvpaux  ««n  fut  mi.  Il  prit  part 
avec  transport  à  tons  les  complots 
au  grand  jour  dont  les  résultats  fu- 
rent la  tentative  du  20  juin  et  le  suc- 
cès du  10  aoflt,  et,  huit  jours  après 
ce  jour  fatal  du  renversement  de  la 
monarchie  (17  août),  il  fut  nommé 
membre  du  tribunal  de  la  commune, 
par  lequel  périrent  tant  de  v  ictimes. 
Od  a  prétendu  qu'il  y  montra  de  la 
modération;  peut-être  fut-il  un  peu 
moins  etrocçment  exagéré  que  le 
majorité  de  ses  eotlif  lies  ;  mais  à  qui 
persuader  quVn  circonslaneps  sem- 
blables, s'il  tti  été  modéré,  Il  eftt 
siégé  à  ce  Iribamil?  Bt  eomment, 
d'ailleurs,  parier  de  modération  en 
présence  des  Mts  non  contestés  que 
le  MoniUmr  raconte  de  lui  ?  En  aoAt 
1793 ,  par  exemple,  il  dénonça  comme 
tiède  patriote  et  comme  coupable 
d'actes  arbitraires  à  son  égard  ce 
même  Dietrich  qui  l'avait  fait  arrêter 
à  Strasbourg  ;  et  Dietrich,  destitué, 
fut  transporté  immédiatement  à  la 
Conciergerie ,  et  condamnt^  par  le 
tribunal  révolutionnaire.  Rt'dacleur 
du  journal  la  Montagne^  non-seule- 
ment il  y  poussait  aux  mesures  les 
plus  horribles,  et  y  applaudissait  à 
tous  les  excès  du  système  de  terreur, 
mais  il  s*f  li?raità  des  attaqnes  per- 
sonnelles et  furibondes  contre  des  ol- 
liciers,  contre  des  fonctionnaires;  et 
telle  fut  la  violence  de  sa  polémique 
n'enfin  le  comité  révolutionnaire 
u  Luxembourg  le  fit  aussi  Jeter  en 
prison.  1!  n*y  resta  que  peu  de  temps; 
et  le  club  des  Jacobins ,  au  milieu 
duquel  il  avait  plus  d'une  fois  parlé 
€ontre  l'étranger,  cmitre  lessnspeets, 


contre  tai  constittition  anglaise,  etc., 
envoya  une  députationdiémandersa 
dâirrance.  Bendn  ainsi  à  la  liberté, 
Laveanoi  devint  plus  circonspect  snr 
les  personnes,  man  non  plus  réservé 
dans  l'expression  des  principes  et 
dans  les  réflexions  que  pouvaient  hii 
inspirer  les  événements.  Cependant, 
à  côté  des  divisions  politiques  qui 
mettaient  les  révolutionnaires  ans 
prises  les  uns  avec  les  autres,  se  lais- 
sait apercevoir  aussi  la  latte  des  in- 
térêts privés.  Hébert  en  voulait  à 
tout  journal  qui  n'etnit  pas  le  sien  ; 
le  rédacteur  du  Père  Duchetne  dé- 
féra le  rédacteur  de  la  Montagne 
comme  calomniateur  de  l'Helvétie. 
La  veaux  eût  pu  répondre  qu'il 
connaissait  la  Suisse  mieux  que  son 
dénondatenr;  mais  il  crut  ptas  asge 
pour  le  moment  de  déclarerqn'il  een* 
sait  de  faire  partie  de  la  rédaction  de 
In  Mfmtaffm.tat  lévolntion  de  iber- 
midor  n'en  faillit  pas  moins  lui  êttt 
Ibneste,  et  pour  la  troisième  fois  il 
se  vit  dans  un  cachot  :  on  l'accusait 
de  robespterrisme,  de  terrorisme;  et 
il  fant  avouer  que  rien  n'était  plus 
juste  que  ces  imputations.  Il  s'en  tira 
encore  pourtant ,  toujours  grâce  à 
l'intervention  de  son  club ,  qui  le 
qualilia  de  patriote  opprimé.  Mais  il 
n'y  avait  plus  de  place  pour  lui  dans 
l'organisation  thermidorienne  ;  et 
bien  qu'ensuite  le  jacobinisme  franc 
fùl  loin  d'être  sans  une  part  du  pou- 
voir, il  ne  put  se  glisser  derechef 
parmi  les  heureux  et  (es  puissants 
du  jour.  Laissant  alois  de  edté  les 
luttes  ardentes  du  Journalisme,  et  ne 
se  montrant  plus  que  rarement  an 
club,  il  voua  sa  plume  à  des  travanx 
plus  ressemblants  à  la  KtWratnra 
réelle.  Se  remettant  à  traduire,  il  fit 
connattreà  ta  France  un  des  beaux 
travaux  de  Meiners  et  quelques  an- 
tres modarnes  échantillons  de  la  lit- 
térature allemamie;  il  entama,  en 
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quelque  sorte ,  Thistoire  de  France 
en  donnant  celle  des  Gaulois  avant 
et  poMlnt  la  domination  rofluilne; 
enfin,  il  trouva  aa  rétHMe  vocation 
vn  inlerealant  de  nombreuses  et  înlé> 
teamies  addiliona  dans  rédition  qne 
poMiaitlIoatardierd'nn  MMomml- 
rt  de  VAeaiémU.  MaliienTeuseaient, 
tme  antre  maisan  de  librairie  fran- 
çaise se  regardait  comme  propriétai- 
re ou  concessionnaire  momentanée 
du  Dictionnaire,  et  avec  d'autant  plus 
d'apparence  <f<»  rnison  qu'elle  avait 
acquis  des  papiers  censés  venirde  l'A- 
cadémie. II  s'ensuivit  un  procès  en 
contrefaçon  qui  fut  au  nombre  des 
affaires  célèbres  dti  temps,  et  qui  finit 
par  la  condamnation  des  libraires 
réputés  contrefacteurs.  On  peut  dire 
que  de  ce  procès  date  la  réputation 
de  Laveaux ,  nou-seulemeut  eo  ce 
qu'eue  it  eonnalira  dans  une  spbèie 
CKClnsivemenl  liitMw  et  bonoraUe 
«n  nom  qui  jasqu'alon  n'anit  en 
nul  retenlisBement  en  littéimtney 
maia  en  ee  que  lacondanmalîon  du 
dialîonnaiie  avec  edditions  donna 
aux  libraires  et  à  tliomme  de  lettres 
l'idée  d*UH  autre  dictionnaire  qui 
lût  vraimeut  un  dictionnaire  de  la 
langue  et  de  la  littérature  françaises, 
qui  contînt  véritablement  et  tous  les 
mots  qu'on  peut  écrire  et  tous  les 
sens  des  mots  rangés  logiquement, 
qui  donnât  des  définitions  exactes, 
actuelles  et  philosophiques,  qui  n'en- 
tassât point  à  tons  moments  obscéni- 
tés sur  obscénités ,  qui  n'offrît  point, 
après  Beauzée ,  Duraarsais  et  Rou- 
baud,  des  fautes  grossières  en  fait  de 
synonymes,  d'étymologies  etd'oitho- 
graphe,qui  n'écrivît  point  hypoté- 
nuse par  Ih^  etc.  Ce  nouvcaudictlon- 
nai^  de  la  langue  et  de  la  KHératore 
françaises,  i4ivcaux  le  construisit 
seul,  sans  eollaboralaurs  sérieux ,  et 
en  un  temps  lelativement  très^ourt. 
Célait  vraiment  un  travail  hcteuléen; 


et ,  même  nml  exécuté ,  il  eût  exigé , 
entre  sa  prodigiensa  puissance  de 
mvaii.daseennaiasaneas  trèa-ptéd- 
sssct  trè»variées  ;  maia  tant  s^en  dut 
qu'ilaoitmal  exécuté.  Il  n*a  point  frit 
oublier  le  JH^imnmif  de  1* Acadé- 
mie al  ne  le  déIrOnert  janmis  :  un 
nom,  undrapeau  esltottlponrlafottle, 
et  c'est  pour  la  foule  que  se  font  les 
dictionnaires.  Le  SîMêéê  h9uU  XI Y 
est  à  peu  près  la  plus  mauvaise  Imk 
toire  qu'ait  jamais  écrite  un  homme 
de  talent  (  après  V Histoire  de  Char- 
les XII  et  celle  de  Pi>rrtf-/tf-^ra«rf); 
on  la  recommande  cependant,  et  pro- 
bablement on  la  recommandera  long- 
temps encore,  cumme  un  clief-d'œu- 
vre.  Laveaux  lui-même  ne  se  dissimu- 
lait point  cette  impossibilité  de  dé- 
trôner le  Diciionnaire  de  VA  cadémie, 
dont  Tautorité  a  survécu  an  10  août 
elaux  trois  Journées  de  joillet  ;  il  sa- 
vait aurtout ,  rayant  vu  tant  de  M 
de  ses  propres  yeux ,  de  quel  poids 
diaient  et  ssat  toojaurs  ses  décisions 
pour  Isa étrangars.  Mais  il ealun fiut : 
c'est  que, suivant  ceux  mime  pour 
qui  c'est  un  parti  pris  de  prëlKier  le 
DieHonnaire  de  ^Âeadémig à  tout  ce 
qui  s'est  Fait  ou  ae fera ,  vient  imaié- 
diatement  en  première  ligne  après 
lui  le  grand  travail  de  Laveaux;  et 
aujourd'hui  encore,  bien  que  la 
multiplicité  des  mots  nouveaux  de 
toutes  sortes,  dont  s'est  augmentée  la 
langue,  etd'autres  causes  encore  que 
nous  aimons  mieux  ne  pas  caractéri- 
ser ici,  aient  fourni  les  élémentsd'un 
dictionnaire  nouveau. nous  ne  voyons 
pas  qu'on  l'ait  réellement  dépassé. 
Laeeaux,  quand  cette  publication 
eut  lien,  avait  une  posilîan  agréa- 
ble dana  radministnlion.  Nommé 
d'abord,  aous  le  Gonsniat,  chef 
du  buresu  militaire  du  d^artement 
de  la  Seine,  il  n*avait  paa  tardé  à  de- 
venir cbef  de  division  et  inspecteur 
général  des  prisons  et  des  hospices 
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du  doparlrment.  L'amovibililë  de 
celte  place  m*  IVmpécha  point  de  se 
montrer  fort  hostile  aux  Bourbons 
en  1814  ,  et  plus  encore  petid.iiit  les 
Cent-Jours.  La  seconde  Restauration 
se  hâta  de  le  destituer.  Il  donna  de- 
puis plusieurs  ouvrages  importants 
{Dif/icullét  di  la  langtu  française, 
Synonymes ,  Dictionnaire  porlali/)^ 
s'abrégea  lui-même  à  Tusage  despen- 
tîooMit  et  ét  taot  de  penomiet  qui 
tt*<mt  pM  beiMB  des  naisifiîiHio, 
et,poQr  MracoiieiimiieeàBoiila» 
▼itetreviiftmie  réiaipreaiioBdeaoB 
mnd  dielM»Mire.  Ses  travau  k 
jbtnjaieBt  sans  i*aocabler ,  et  ajou- 
laieBl  à  son  aisance.  Sa  fille  «  forte 
grammairienne,  était  devenuen  eol* 
laboratnce.  11  n'était  d'ailleurs  pas 
sans  fortune.  Il  est  inutile  d'ajouter 
que  ,  déterminé  voltairien  ,  il  était 
plein  des  lliéoriesdu  libéralisme,  et 
attendait  avec  itnpatience  la  chute  de 
la  branche  aînée.  Il  ne  put  la  voir 
pourtant  :  il  avait  soixante-six  ans  à 
la  seconde  Restauration,  el  sa  mort 
eut  lieu  en  1827.  Laveaux  était,  sans 
contredit,  le  grammairien  pratique  le 
plus  habile  de  son  époque.  On  a  vu , 
par  ce  qui  précède ,  qu'il  avait  im- 
meniément  taTiîllé.  Tradoeteur, 
éditeur  t  leiieograpbe ,  polygraphe , 
journaliste ,  pamplilëttire«hiBtoricn« 
poète  nêmt  quelquefois.  Il  •  tenté  la 
fortune  dans  plm  d'an  genre;  et,  s'il 
n'a  ceaplétenMnt  léMii  que  dans  nn 
seul,  il  a  montré  de  la  iiacilité ,  des 
oonnaisianees  dans  tons.  UenfÛlaît 
surtout  pour  donner ,  dans  un  grand 
dictionnaire  tel  que  le  sien, des  défi- 
nitions techniques  ou  scientifiques 
aussi  satisfaisantes  que  celles  qu'il  a 
données.Nons  n'en  concluons  pas  qu'il 
possédai  toutes  1rs  sciences,  tous  les 
arts  et  métiers  dont  les  termes  sont 
expliqués  chez  lui  :  il  eût  fallu  ^Irc 
une  cncvçlnpédie  vivante  ;  mais  il  sa- 
vait de  tout  assez  pour  extraire  aisé- 
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ment  deslivresspëciaux,ou  pour  per- 
fectionner, s'il  les  prenai  t  à  ses  devan- 
ciers,  les  définitions  et  les  explica- 
tions. Son  lonp  séjour  en  pays  élran- 
ger,etsou  habitude  de  l'enseignemeut 
adressé  aux  étrangers,  l'avaient  aussi 
familiarisé  avec desdétailsgrammati- 
eaux  que  généralement  iguorenttrop 
ceux  qui  ne  sont  jamais  sortis  de 
France,  et  qui  ne  peuvent  savoir  par 
ei|iérieneeqttellesdiffienltés  arrêtent 
souvent  celui  qui  n'est  pas  Français, 
quel  senslul  semble  inattendu^incon- 
œvable,  quel  tour  de  phrase  le  met 
en  peine,  tandis  qu'il  est  pour  nous 
tout  naturel, et, en reTandie,quelka 
irrégularités,  terribles  pour  nous* 
deviennent  pour  luitoutessimples/Mi 
mênes'expiiquent  par  une  r^glesupé- 
rieure  qu'il  embrasse  dans  toutes  ses 
conséquences,  et  que,  nous,  nous  ne 
pénétrerions  pas.  Tout  cela  certes  ne 
fait  point  l'homme  de  génie,  dans  le 
sens  que  vulgairement  on  donne  au 
mot  génie  ;  mais  au  nombre  des  qua- 
lités du  lexicographe  n'est  point  ce 
genre  de  génie  :  le  savoir,  le  juge- 
ment, la  logique,  la  méthode,  la 
perspicacité,  la  patience,  la  netteté 
d*esprit,  voilà  ce  qu'il  faut  par-des- 
sns  tout,  et  voili  ce  qu'avait  La- 
veaui  ;  et  comme  d'ailleurs  il  ne  se 
mit  à  rouvre  qu'à  plus  de  cînqnantn 
ans«  comme  il  avait  fiût  son  apprea- 
tiasage  non-aeulementen  enseignant, 
mais  encore  en  révisant  ou  compo- 
sant d*autres  dictionnaires  que  le 
sien  (le  Dict,  des  Deux  Nations  et 
la  réimpr.  de  l'Académie),  il  était  ad- 
mirablement préparé,  et  il  avait  tra- 
vaillé en  quelque  sorte  toute  sa  vieà 
l'ouvrage  qu'il  entama  à  son  douziè- 
me lustre.  Nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  accorder  les  mêmes  éloges  à 
SIS  autres  ouvrages.  Tant  qu'il  ne 
fait  que  traduire,  on  le  lit  volon- 
tiers; sa  phrase  est  ronde  et  couiaule, 
son  style  pur  ;  mais  quand  c'est  lui 
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qoi  |Nirle,  généralement  son  langage 
Àfient  du  verbiage,  rinfatuation 
philosophique  le  domine,  il  ne  prend 
nulle  peine  pour  donner  leur  vraie 
couleur  aux  faits  qu'il  lui  plaît  d'arti- 
culer, encore  moins  pour  les  vérifier; 
il  est  vide,  il  est  pauvre,  il  est  faux,  il 
ne  vaut  pas  m«^me  toujours  ceux  qui 
l'ont  précédë  dans  la  lice  et  que  son 
devoir  seraildesurpasser.V  oici  la  liste 
des  ouvrages  de  Laveaux  :  {.Nouveau 
JHetionnaire  de  la  langue  française^ 
où  Ton  trouve  le  recueil  de  tous  les 
note  de  la  langue  ufiielley  les  éty- 
mologies,  un  grand  Donbre  d'accep- 
tîoM  non  indiquées  ni  définies  Jus- 
qu'à présent,  l'espUcation  détaillée 
des  synonymes,  ete.,    édition,  Pa- 
ris, 1810,  %  Tol.  iii-4*.  Noos  n'avons 
eneore  Jugé  qu'en  gros  ce  gigantes- 
que traYsil  ;  ajoutons  que  le  nombre 
des  mots  techniques  et  scientifiques, 
légitimes  additions  à  la  langue  de 
Louis  XIV,  y  est  immense,  et  que,fii- 
nilier  avec  l'idiome  révolutionnaire 
et  avec  toutes  les  innovations  qui  se 
lient  plus  ou  moins  à  celles-là,  La- 
yeaux  y  a  aussi  donné  place  aux  nou- 
velles terminologies  politique,  phi- 
losophi(jue,  tlieîUrale,  etc.  Rappelons 
que  l'ordre  dans  lequel  il  place,  com- 
me dérivant  les  unes  des  autres  ou 
s* échelonnant  les  unes  après  les  au- 
tres, les  diverses  signitications  sim- 
ples ou  complexes,  naturelles  ou  dé- 
terminées, propres  ou  figurées  d'un 
même  mot,  est  souvent  le  plus  logi- 
que, le  plus  conforme  à  la  rraie  tilia- 
tioD  des  sens ,  le  plus  fécond  ;  disons 
qne  dansée  nombre  d*artieles  il  mon- 
tre l'esprit  graounatioal  le  plus  droit, 
le  plus  pénétrant,  et  que  surtout  les 
articles  de  prépositions  sont  presque 
tous  des  chefiMl'eMim.  Toutefois, 
Laveaux,  à  notre  btis,  n*a  pas  eneore 
toute  la  perfection  imaginable.  D'a- 
bord, nous  nous  étonnons  qu'il  n'ait 
point,  lui  si  babitué  à  regarder  les 


choses  de  la  France  du  point  de  vue 
de  l'étranger,  songé  à  donner  la  pro- 
nonciation figurée.  Nous  sommes  fâ- 
chés ensuite  qu'il  ne  donne  les  éty- 
mologiesque  rarement,  comme  par 
caprice,  et  sans  les  détails  désirables 
(par  exemple  n'esl-il  pas  disgracieux 
de  voir  se  suivre  les  deux  urticles 
Napée,  Napées  sans  apprendre  que 
l'un  vient  du  latin  napus  et  que  l'au- 
tre n'est  que  le  dérivé  du  grec  napos, 
Napœa  modifié  par  la  prononciation  et 
par  l'orthographe  françaises?  Et  com- 
ment se  fait-il  qu'après  vingt  ans  de 
séjour  en  Allemagne  nn  lexieogn- 
phe  écrive  l'article  k§mmt  sans  nous 
apprendre  que  c'est  ou  l'allemand 
hetm  on  l'italien  aimo,  lui-même  dé- 
rivé de  Mm?).  En  troisième  lien 
Tiennent  des  ortbographeslautiTcs: 
gyphamihê  par  exemple,  ou  bien 
itygmaiê,  qui  éridemment  doivent 
avoir  un  i  au  lieu  d'y  ;  ailleurs 
se  sont  glissés  des  mots  faux , 
maladroitement  copiés  sans  doute 
sur  des  manuscrits  corrects,  mais  peu 
lisibles  :  tels  sont  zantho^cyle,  zan- 
(horhize  (c'est  a? et  non  s  initial  qu'il 
faudrait,  et  notez  que  nous  ne  disons 
rien  de  l'A  après  l'r  simple  au  milieu 
d'un  mot).  Parfois  aussi  les  définitions 
sont  ou  insuflisantes  ou  fausses ,  et 
rappellent  celles  de  l'Académie  :  ain- 
si nadir  est  fort  bien,  mais  au  terme 
corrélatif  zénith  l'explication  est  va- 
gue et  louche  ;  et  à  proqueslcur  nous 
lisons  avec  étonneuient  :  •  lieutenant 
du  questeur  (1).  «II.  Dieliannaire 
de  la  langue  française ^eriraiU  ân 


S)  £sl-U  b«Mio  d«  dira  qu'un  proquettear  6ltlt 
ooMta  flilaM  toMllM  é9  qa«lMr,  to  ptvprè- 

leur  celai  qui  faiMit  fonction  do  prêteur,  le  pro* 
consul  celui  qui  feiMli  fonction  de  contai,  et  qua 
lOM  *MlMi  MMMBée  ptr  !•  eèMl,  teMto  qM  qM»> 
tours,  prètenni,  run«ul»  l'étaient  per  le  peuple  en 
eomtces  centunate»;  que,  de  plu»  ,  les  proconault 
et  proprèteari  tvttonl  ehacan  deui  lleuieneataoïi 
iegati,  conne  les  praieun  «t  oontoU  Mi*aèMS, 
qu'enfin  le  queetear  et  le  proqueeiev  tfw  aralMt 
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tMm9tâm.  Pirif,  tiû,ifol.lo-8*. 

lit  totefnf /hiiwiiif  eititit  âsf 
witttonlraiyiinfiçais  en  ce  genre, 
ooUmMiil  dtfraod  dictkNUiaire  du 
m^me  auteur,  Rarit,  I8M«  in- 16. 
IV.  DielionnaitM  «ynoiiyiiiifiM  d$ 
la  langue  françtUte,  Paris,  iS26, 
2  vol.  in-80.  Laveaux,  daus  cette 
nouvelle  conipilatiou,a  moins  le  mé- 
rite Us  i'invenlion  que  dans  son  dic- 
Uonoairc  :  Beauzée,  Roubaud  avaient 
rendu  sa  tâche  iacile  ;  mais,  lurs  mê- 
me qu'il  ne  leur  ajoute  rien,  il  choi- 
sit et  il  énonce  bien.  En  général, 
il  ajoute  ou  il  trouve  d'heureux 
exemples.  De  tout  temps  il  s'était 
particulièrement  attaché  «ii  Sf  BO- 
■7acfl,dMt  las  MiaMet  éohappait 
é  bcilameal  ans  étraogenit  a  mêm^ 
aooftiit  aox  inëigèiies.  Au  laaie, 
MMoa  dèffà  las  tynaDTiiiaa  avaiaat 
traorë  place  daaa  le  gtmd  dietiou- 
Mîia,  ce  lexique  synouyaifae  paot 
ancane,  ainsi  que  las  deux  ouvrages 
précèdaat ,  être  regardé  comme 
un  dëpiècement  du  premier.  V.  Dic- 
iionnaire  raùonné  des  difficullés 
grammaticales  et  littéraires  de  la 
langue  française^  Fans,  1818,  in-8<^; 
2e  édition  (très-augmentée) ,  1822 , 
2  V.  iii-8o.  Aucims  s'étonneront  peut- 
être  ,  en  apercevant  ces  deux  très- 
gros  volumes  à  menus  caractères,  et 
compacts,  que  la  langue  française  ait 
tant  de  diflicultés  qu'ils  ne  soupçon- 
naient pas.  Laveaux  pourtant,  il  faut 
l«â  saute  aaHs  iMtiaat  n'a  point, 
comme  ceux  qui  se  préoccupent  oon- 
scicncieuseaMnt  d'une  idée,  déoMSU- 
rémeat  élandu  son  siùcl.  Il  i^an  faut 
de  beaucoup  qu'il  ait  placé  dans  ce 
nouvel  ouvrage  tous  les  mots  de  la 
langue;  mais  il  n'a  omis  anoun  de 
ceux  qui,  soit  seuls, soil  enchâssé 
dans  une  phrase ,  dans  un  idiotisme 
ou  dans  une  locution  pro?erbiale»of- 


iMnli|DaiqBfi  elisaadk'filiamnHpalfa: 
lasiaiioosirréguUèraSt  les  ambigui- 
lés  de  aiflufiealion*  lea  ûafiarlitadaa 
degeme,  leaaoBStnictioiMi?arialiiw, 
las  plaocs  on  faicullatiTemeDt  ou  né- 
cessairemaal  afiignéatià  nombfs  da 
nuits  (natammanlaux  pronoms  coir 
joints,  à  divers  adverbes,  enfin  aux 
adjectifs,  qu'en  allemand  on  met  tou- 
jours avant  leursubstantif,  mais  dont 
le  lieu  varie  si  bizarrement  en  fran- 
çais), etc.,  etc.,  telles  sont  les  prin- 
cipales diflicultés  qu'il  attaque  et  ré- 
sout. Il  prend  à  tâche  d'y  passer  en 
revue,  comme  par  occasion,  toutes 
les  règles  de  la  langue,  de  faire  saisir 
les  applications  diverses  de  chaque 
règle,  de  formuler  et  de  faciliter  ces 
oiMHTfatîans  parlicalièras«  mo  id* 
dnelîblasan  règles^ui  ahoMsntahw 
nons^neiÉraaBiMiUaon  dedéBMHh 
trerla  vîca  de  tellaonIsUaexpmsMin 
drunéerif aîn,da  talla  on  lellefii^éB 
pariarnsualla  an  aatan  on  dana  la 
ma.  Ca  qui  frappe  surtout  dans  ton- 
tasacsdiscussiuosyeè  éclate  qnaftqna 
chose  de  TélégaBBe  et  de  la  rignanr 
mathématiques,  c'est  que,  loin  de 
multiplier,  de  compliquer  les  règles, 
celles-ci  diminuent  eu  nombre  etga- 
gnent  en  simplicité  :  les  nuages,  qui, 
comme  une  brume  épaisse,  intercep- 
taient la  solution ,  s'évanouissent 
comme  par  enchantement  ;  les  appli- 
cations  arrivent  comme  d'elles-mê- 
mes, se  soudent  les  unes  aux  autres, 
se  justifient  et  s'araèneut  mutuelle- 
ment. Pent-étre  s'atlaaha-t-il  awae 
un  peu  trop  d'âprelé  à  piandia  m 
hntt  l'ioadéniCyà  partir  da  aon  prs- 
miar  article  A»  oà,  sans  dagnntâsar 
la  moua  dn  SMinde  aantra  la  législa- 
trice de  la  langnct  il  la  mat  en  cod- 
tradielion  inaantastaUe  avec  alla- 
aaèaM.  Ans  fanx  daanns,  il  ne  sau- 
lail  avoir  ffaiaan«  puisque  TAcadé- 
mie  ne  saurait  errer;  selon  les  autres, 
il  Coule  trop  longncmant  un  aata- 
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goniste  à  terre.  Une  table  excellente 
fnrilite  beaucoup  les  recherches  et 
les  solutions.  VI  et  Vil.  TraiUdéla- 
chés  de  l  Histoire  (heriïn  ,  1783,  in- 
12)  et  les  Tableaux  physiques ,  his- 
toriques et  moraux  (Berlin,  1783,  in- 
lî ,  première  partie  ) ,  dont  il  ne  se 
donna  pas  la  peine  de  publier  la  se- 
conde. Ces  deux  opuscules  sont  des 
compilations  auxquelles  lui-même 
ne  pouviit  Atacier  dlmportanee. 
ym.Hitêoif^despremi9ti  petipto  K- 
èWfiK  «m  JMiltf  te  JVoiic»,  Paris» 
178T,  S  roi.  lii-8».  Celte  hiiloire  ne 
▼a  foe  jmqa'aiB  deroicn  temps  de 
la  mlliMtMni  romsine,  et  consé- 
fuemment  ne  nous  donne  qoe  This- 
toife  des  Gaulois.  LaYtam  avait  d'a- 
bord pensé  à  publier  ce  que  nous  a 
donné  depuis  M.  Simonde  de  Sis- 
mondi^une  Histoire  des  Français 
(sans  doute  à  l'instar  de  {  Histoire 
d€s  Allemands  de  Schmidt).  Mais,  à 
l'exception  d'un  philosophisme  anti- 
religieux et  républicain,  il  n*avait 
rien  des  qualités  qui  caractérisent  le 
laborieux  Genevois  ;  et  en  réalité  il 
était  incapable  de  la  tâche,  pour  la- 
quelle peat-é&«  pendant  un  teaB|is  il 
a^élait  eni  fut.  Tentai  ces  assertions 
ai  leslenient  lancées  par  Péeole 
taifienne  etpar  queiqucaorienCilisiea 
è  laanilev  H  les  adopte  de  confiance  el 
sans  dîsenSBÎOff.Quelesprétres  de  Ba- 
byioDe  calcuiaaw&i  les  éclipsesdepuis 
riagt  siècleraysnt  le  Ciirist,  que  les 
IndoBx  et  d'autres  encore  connussent 
les  satellites  de  Jupiter  et  de  Saturne, 
dont  bien  entendu  la  connaissance 
ne  passa  point  en  Occident  ou  se  per- 
dit, autant  d'articles  de  foi.  Même  lé- 
gèreté quand  de  ces  assertions  équi- 
voques il  passe  à  celles  qui  sont  de 
son  sujet.  Rien  d'approfondi ,  nulle 
précision  ,  aucune  recherche  neuve 
ou  fondamentale;  point  d'énuméra- 
tion  raisonnée  et  comparée  des  41* 
verses  penplades  de  la  Ganle  aelan 
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les  temps  ;  pas  même  un  mot  sur  la 
distinction  des  races  celtique  el  kim* 
rique  ,  au  moins  à  propos  de  la  re- 
ligion :  on  dirait  qu'il  croit  les 
druides  des  prêtres  celles;  la  diffé- 
rence des  sacerdoces,  la  difTerence 
des  mythologies  sont  pour  lui  lettres 
closes.  Et  pourtant  il  a  tout  un  cha- 
pitre ,  tout  un  cinquième  de  son  ou- 
vrage, consacré  a  nous  apprendre  la 
religion,  lesaïQenrs,  usages,  lois,  etc., 
des  Gantois.  Il  est  vrai  qn*ai  revan* 
che  il  fiilmine  contre  la  diébeiniie»  et 
nons  préMte  la  Ganle  tont  entiirc 
gëmiûant  sons  ce  Jong,qnoiqne,  des 
citations  qu'il  jette  an  bas  de  ses  pa- 
ges, résulte  liicn  nettement  que  la 
domination  sacerdotale  n'était  ni 
universelle  ni  sans  bornes.  11  n'est 
pas  beaucoup  plus  riche  stir  l'ori- 
gine des  Gaulois,  bien  qu'il  les  amène 
de  l'Orient,  ainsi  que  tous  les  peuples 
de  l'Europe  méridionale,  et  qu'il  trace 
leur  itinéraire  par  la  Haute-Asie,  au 
nord  de  la  mer  Caspienne,  et  par  la 
Russie;  mais  il  ne  sépare  pas  comme 
il  le  faudrait  le  Pélasgue  du  Slave, 
le  Slavë  du  Germain ,  le  Germain  du 
Celte  ainsi  qœ  do  Eimri ,  le  Kimri  et 
le  Celte  de  libère.  Les  flnctoalîons , 
les  revirements  *  les  actions  et  réao- 
lionsde  tontes  ces  bordes  qni,  simnl* 
tanéswnt  les  unes,  snccessivenient  les 
antres,  ae  coodoient,  nons  ne  disons 
psswr  tottlsostleinRnense  pénineuN 
qu'on  nomme  TBurope  occidentale , 
mais  seulement  sur  la  terre  de  Gaule, 
il  n'en  voit  rien.  Des  détailsdc  l'admi- 
nistration romaine,  il  omet  plus  qu'il 
ne  raconte  ;  desdeclamations  creuses 
sur  Tesclavage,  sur  la  fausse  prospé- 
rité du  pays,  sur  les  conquêtes,  enva- 
hissent la  place  qu'il  eût  fallu  donner 
il  la  narration  des  faits  politiques  et 
sociaux,  ù  la  pi'inlure  (idèledes  pro- 
grès, puis  de  la  décadence  de  la  belle 
pn)flooe,à  la  di'gradation  des  nuan- 
oes;  earconunnnt  la  Gaule  eût^clle 
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ëtëee  que  n'est  point  eneoK  la  Ftanee 
de  net  joon  «  «ne  masie  Itomogène, 
où  la  ctrilîsation ,  la  ridiesse  et  Vitt- 
inence  prépondérante  du  Romain 
fussent  également  marquées?  Et  que 
Ae  fautes  de  proportion!  La  conquête 
de  César  absorbe  un  livre  entier  sur 
cinq  !  Dans  tout  ce  récit ,  rien  qui  ne 
soit  universellement  connu  depuis 
dix  neuf  siècles.  Le  fait  capital  de 
rétablissement  du  christianisme  est 
défiguré!  les  invasions  des  Barbares 
sont  pitoyablement  introduites  et  ra- 
contées! IX.  Vie  de  Frédéric  lierai 
dePrusie,  Strasbourg ,  ITSSet  89 , 7 
Tol.  in-8«  on  ln-11  (las  tron  demim 
se  composent  de  tif Irai  MT  lé  «if  «f 
krèpmdê  VtéUriic.  On  lésa  son- 
Tent  cités  i  part  eomroe  un  ouvrage 
partiettUcr»maisà  tort).  X.  Lei  Nuits 
wkmpétTH ,  Berlin,  1783 ,  in-8o  ;  2e 
édition,Varsovie,1784,in-80ou  in-12. 
XI.  Eu$èhê ,  ou  let  Beaux  Profitt  de 
la  vertu  dans  le  siècle  où  nous  vi- 
vonSf  Amsterdam  ,  1787  ,  in-8o.  XII. 
Cours  théorique  cl  pratique  de  lan- 
gue française  ,  h('T\m  ,  1784,  in-S». 
Cet  ouvrage  fut  entrepris  par  Tordre 
du  roi  de  Prusse  et  eut  un  grand  suc- 
cès. L  Arl  de  penser  (Berlin,  1784, 
in-80) ,  qu'on  donue  comme  un  ou- 
vrage à  part  le  plussottTent,  ne  con* 
siste  qa*en  eitraita  du  Court  théorie 
que  et  pratique.  XIII.  f  Up9nê  mé 

ImMda,  Stuttgardt»  1787-W  ;  puis 
Tttbingue,  1790«  8  foU  tn-8»  ;  ta  las 
Fra<f  IVMpfi  4f  la  langue  frw^ 
gaiêi^  ou,  en  allemand.  Neue  fran- 
gmsisrhe  GramnuUikt  Berlin  ,  1787, 
10-80.  XIV.  Diverses  brochures  ou 
hluettes  semi-poliliques,  savoir:  1^ 
Discours  sur  les  vices  de  la  consiitut. 
an//faûc(prononcéauxJacobins,pluv. 
an  ll,in-8o);  2»  I)isc.pri'l(m.{en  téte 
des  Annales  de  la  Hepub.  franç.  de 
P.-X.Lesclu'vin)  ;  3»  Réponse  à  M.  le 
président  Reuber  au  sujet  du  nouvel 
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ordre  judiciaire  établi  en  Prusse , 
Stuttganit,  1786,  in-80.  XV.  Les  bro- 
chures ou  binettes  non  politiques  qui 
suivent  :  l»  Essai  philosophique 
sur  les  prêtres  prédicateurs,  par  J. 
C.  D.  L.  P.  R.  A.  B.  (c'est-à-dire  par 
Jean-Ch  .de  La  veaux ,  pasteur  réformé 
à  Berlin),  tiré  à  part ,  mais  qui  se  lit 
le  plus  souvent  en  tète  de  sa  traduc- 
tion partielle  de  Zollikopfer  ;  2»  Dé- 
fense de  M.  l'abbé  Raynal  et  de 
M.  Borelle  contre  les  olla^pMf  eten- 
éeeUneeée  quelques  eheniUee  UUé- 
iérairee ,  La  Haye,  178S ;  S«  Frédé- 
He  11^  FoUnlffv,  Aontsamit 
d>^lMidarl  al  tÀemâémie  de  Bartfn, 
Vinf  tft  du  eeerélêirej^erpétisei  de  celle 
neodMa, Paris,  1780,  in-8o;  4»  Le- 
çons de  langue  française  donnéee  à 
qu^quee  eteadémiciens  et  autres  <m- 
teurs  firaugms  de  TAcadémie  de  Ber- 
lin (par  un  maître  de  langue),  Ber- 
lin, 1782,  in-80;  5o  Critique  de  quel- 
ques auteurs  français  qui  écrivent 
en  allemand,  Berlin,  1787,  in-8o ; 
6»  le  Maître  de  langue,  ou  Remar- 
ques sur  quelques  ouvrages  français 
écrits  en  atlemajul ,  Berlin  ,  1783,  in- 
80;  2e  éd.,  Leipzig,  1786,  in-8o.  XVI. 
Un  petit  opuscule  que  nous  ne  men- 
tionnons que  pour  mémoire^  intitolë 
iriflo^  de  la  Mit ,  Kr^  du  iToii- 
ftmipraflanMNldriiMVtdafanftoiilf. 
If ttiemberg,  1808,  in-18  ;  S5  est  eoL 
(on  afee  un  vocabul.  fr.  alleni.)  Noos 
teroiineionscetteënuméntîonen  rap^ 
pelant  qne  la  Monarchie  prussienne 
aani  Fr^rféric  -  le  -  (rran<l ,  publiée 
comme  de  Mirabeau  (  1788  ) ,  eut 
pour  rédacteurs  principaux ,  d'abord 
Mauvisson,  ensuite  Laveaux ,  et  en 
avertissant  qu'une  des  éditions  du 
Dictionnaire  français-allemand  et 
allemand  -  français  d'Adam  Kœnig 
(autrement  Dictionnaire  des  Deux 
Nations)  n  eu  Laveaux  pour  révi- 
seur ;  mais  évidemment  c'est  à  tort 
qu'on  Tco  a  parfois  regardé  comme 
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l'auteur.  La  première  édition  de  ee 
dicCionDaire  date  de  1762 ,  (^[>oque  à 
laquelle  Laveaux  avait  à  peine  treize 
ans  (la  deuxième  fut  de  1774,  la  troi- 
sième de  1784  et85»U  qualrième  de 
1789).  Du  reste,  le  nom  de  Laveaux 
ne  se  trouve  sur  aucune.  EnGn  on 
ne  doit  point  oublier  que  partie  du 
Courrier  de  Strasbourg  et  partie  du 
journal  la  Montagne  peuvent  être 
aussi  revendiquées  par  Laveaux. 
Comme  éditeur,  il  a  soigné  en 
Allemagne,  à  Tusage  des  Allemands, 
des  réimpressions  de  la  Grammaire 
de  Waitly,  Berlin,  1790,  in-8o  ;  du 
Théâtre  des  Jeunes  Personnes  ^  par 
Mm«de  Genlis,  Berliu  ,  1782,  4  vol. 
in- 80,  et  enfin  des  Veillée*  du  Chd- 
iMNiy  de  la  même,  Berlin  «  1783, 

4  fol.  ln-8».  En  Franoe,  nous  Tafons 
m  eiécQter  pour  Hontardier  et  Le^* 
deie  le  JHeiUnmaire  de  F  Académie 
^hnvo^yaogoientédepliisde  vingt 
mille  mots.  Ontre  ces  ouvrages  eon- 
nns»  et  dont  un  seul  présente  des  ad- 
ditions de  son  fond,  on  doit  aux  soins 
de  Tiniatigable  Champenois  tesŒtt- 
ffret  eomplèies  de  Frédéric  il^  roi  de 
Prusse  (Berlin,  1788,15  v.in-S»)»  et 
ÏHistoire  de  Pierre  lll^  empereur 
de  Russie,  imprimée  sur  un  manu- 
scrit trouvé  dans  les  papiers  de 
Af.  de  Montmorin,  et  composée  par 
un  agent  secret  de  Louis  XV  à  la 
cour  de  Sainl-Pétersbourg,  Stras- 
bourg et  Paris,  an  VI  (1798),  3  vol. 
in-80.  Enfin,  en  tant  que  traducteur, 
Laveaux  a  fait  passer  de  la  langue 
allemaiule  dans  la  nôtre,  outre  une 
version  de  V Éloge  de  la  folie,  écrit 
en  latin  par  Érasme  (Berlin,  1782), 
et  qui  avait  déjà  été  traduit,  onze 
ouvrages  qui  ne  forment  pas  moins 
de  trente  -  un  volumes.  Ce  sont 
d'abord  les  textes  de  VOÊSuwe  du 
peMreHedlinger,  Stuttgardt,  1776, 

5  voLin4biio,et  de  VhkUnffologie  ou 
BêeMre  fMÊreUêgén^  H  parUm' 
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Uire  dee  ]N)Imom«  par  Bloeh,  8  vol. 
(1789-1797).  Ensuite  viennent  trois 

ouvrages  capitaux  déjà  indiqué  : 
lo  V Histoire  des  AUemandi,  par 
Schmidt,  Berlin ,  1784,  9  voL  in-80; 
20  VHiit.  de  Vorigine^  dee  fro§r4e 
et  de  la  décadence  des  sciences  dans 
la  Grèce ^  par  Meiners,  Paris,  1799, 
5  vol.  in-80  (  c'est,  comme  on  sait,  le 
meilleur  des  ouvrages  de  Meiners, 
qui  a  jeté  de  la  lumière  sur  les  plans 
politiques  et  la  secte  des  pythagori- 
ciens, mais  qui  s'est  malheureuse- 
ment arrêté  à  Platon)  ;  3»  le  Tableau 
des  guerres  de  Frédéric-le-Grand, 
contre  les  puissances  réunies  de 
VEmpire ,  de  L'Autriche^  de  ta  Rus- 
sie, de  la  France,  de  la  Suéde  et  de 
la  Saxe,  par  L.  Muller,  Berlin,  1785, 
in-8<>  (avec  les  plans  tigurés  de  S8 
batailles  on  oombatsinportantSt  rëu* 
nis  en  une  même  feuille).  Arrive  en- 
core un  autre  ouvrage  du  même 
HfilleTt  la  TaieUque  pure,  pour  Tt»- 
fnUerie^  la  canakrie  ei  l'artiUerie^ 
Berlin,  1787,  in-8«;  après  laquelle 
nous  placerons  VBeeai  eur  1$  pÂ^» 
par  Gosier,  1786,  in-S»  ;  la  Dissert, 
euir  la  féuéraiùm^  les  animalculee 
efermatiques  et  ceux  de  Vinfueiou^ 
par  Gleichen,  1799  ;  deux  Sermons 
de  Zollikopfer  sur  le  prix  dpe  choeee 
les  plus  importantes  de  ce  monde 
{voy.  dans  cet  article  même,  W,  ic), 
et  un  livre  iVEntreticns  avec  les  en- 
fants  sur  quelques  histoires  de  la 
Bible ,  1782  ,  in-8o  :  mais  surtout 
Musarion,  ou  la  Philosophie  des 
Grâces,  par  Wielaad,l78u,  in-â»  (2). 

P— OT. 

LAVlGiVE  (  Guillaume  ) ,  gen- 
tilhomme breton,  vivait  dans  le 
XVlc  siècle.  Accompagué  de  cinq 


(t)  om  *  lOTi  ^  datt  riiiwcimw  (tviii, 

p.  ut),  une  traduction  da  romand*  Thm  Jones 
Ml  «UrlbaMàLafMus  :  eli««t(  da  Mal*  d'Ataos 
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autres  getttUabomMtde  U  proTÎnee 

de  Bretagne,  calrinistes  comme  lui , 
il  surprit,  le  15  janvier  1577,  la  ?ille 
de  Concarneau,  dans  le  diocèse  de 
Quimper,dont  elle  n'est  éloignée  que 
de  quatre  lieues.  Celte  ville,  très  for- 
tifiée, était  au  pouvoir  des  ligueurs. 
La  troupe  que  commandait  Lavigne 
ne  se  composait  guère  que  de  trente- 
six  cavaliers  et  de  quarante-cinq  ar- 
quebusiers. Aussi,  peu  confiants  dans 
leurs  forces,  les  calvinistes  eurent- 
ils  recours  à  la  ruse.  Ils  partirent,  le 
14  janfier  an  soir,  de  la  maison  d*un 
nonné  Portoearie,  Tiui  d'eue»  aitiëi 
i  dii  lieMsde  Concimeau;  anÎFés  i 
te  ponte  dtt  Jour  eo»  les  mm^ 
îh  détachètwt  doq  on  àx  de  lem 
floldets,  qni  pén^bèreat  dane  te 
▼ille  tons  prëteitlb  de  remettre  an 
commandant  une  lettre  de  M.  de 
BoiiiUé,  Tun  des  gouverneurs  de  la 
proffnce.  Ces  soldats,  tombantàTim- 
proviste  sur  le  poste,  composé  de 
trois  hommes  désarmés ,  sonnèrent 
du  cor,  pour  avertir  leurs  compa- 
gnons, qui  entrèrent  sur-le-chnmp, 
levèrent  le  pont-levis,  alîn  d'éviter 
toute  surprise,  et  allèrent  droit  à  Té- 
glise.  Les  habitants  y  étaient  rassem- 
blés,et  devaient  y  resteren  prières  ce 
jour  et  Içs  deux  suivants, pour  se  pré- 
parer à  la  célébration  d'unjubilé  qui 
devait  avoir  lien  le  diaaadieiti»aat. 
LetcniTteietetnifent  e*  ptteon  œni 
lenreembteieBtles  plusredonli» 
Mci,  et  ^oeeupèrent  anwMt  de 
tîfier  te  chiteav.  Maie  ils  m  poMSt 
s*|  maintenir  plus  de  six  jours;  tes 
ligueurs  reprirent  la  ville  et  tuèrent 
tous  les  «Iviniales.  On  croit  qu'il 
n'en  échappa  que  deux,  et  que  Lavi- 
gne,  Tun  d  eux ,  est  l'auteur  d'une 
curieuse  relation  de  la  prise  et  de  la 
reprise  de  Cnnc.iriienn,  s(»us  ce  titre  : 
Ample  Discours  de  la  surprise  de  la 
ville  de  CojKj.près  de  Vannes,  pays 
dê  BrMagne,  par  ceux  de  la  reli- 
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ffion,  ensmèlê  éê  te  reprUê  é$  tm 
dUUlérUfrwmpmremÊmâupQ^ê^  te 
mordy  ensuivant ,  ame  te  neindris 

des  morts,  tant  d'une  part  que  tf  au- 
tre; plus  une  particulière  deterip' 
tion,  tant  des  mœurs  des  incoles  el 
habitants  que   de  r advenue  des 
forts  du  dict  pays.  A  Paris,  pour 
Pierre  Laurent,  libraire,  tenant  son 
ouvroir  sur  la  Mèyisserie ,  1577, 
avec  permission,  iu-8o.  Cette  rela- 
tion a  été  insérée  dans  le  tome  IX, 
ire  série,  des  Archives  curieuses  de 
thiêMre  de  France^  publiées  par 
Mil.  Im  Ctedter  et  P.  Dai^oa.  Bten 
que  cotte  rdittpressten  porte  te  ii- 
gnatnre  de  Lavigne,  on  a  qndqiaes 
raisons  de  cicirs  que  Topinten  qni 
toi  attribnc  te  rdoit  du  ûé^  de 
Conoamem  est  susceptible  de  coq- 
troreise*  In  effet,  le  chanoine  Mo- 
rsMitCOtttmpomin  des  évdnemente 
qui  se  sont  pasiës  en  Bretagne  pen- 
dant la  Ligue,  événements  auxquels 
il  prit  part  plus  d'une  fois ,  en  a 
composé  une  histoire  qui  a  été  pu- 
bliée récemment.  Dans  la  relation 
trè5-délaillée  des  deux  sièges  de  Con- 
carneau,  qu'il  place  au  mois  de  jan- 
vier 1576,  il  dit  non-seulement  que 
Lavigne  (ut  tué  lors  de  la  reprise  de 
la  ville,  mais  il  est  des  circonstances 
qui  semblent  annoncer  qu'il  était 
teen  informé.  «Livigoe,  dit-il,  s*d- 
«tmrt  caché  dansHn  grenier,  y  tet 

•  tronvé,  tnéet  Jeié  na  par  te  fmS* 
«  tre  snr  le  pa?d.«  It  plna  tein  : 
«QnetedomesliqiicdBLAngnesm^  | 

•  Téent  seol ,  qu*il  réctema  cl  obtint  I 

•  la  chatee  d*or  de  son  msttfc,  et  I 

•  que,  comme  il  n'y  avait  que  lui  ' 

•  qui  pût  désormais  faire  connaître  i 

•  si  les  projets  des  calvioistes  ne  8*é- 

•  tendaient  pas  à  d'autres  places,  il  j 

•  fut  envoyé  à  Rennes, où,  après  que  | 
«  son  procès  eut  été  instruit  par  le  : 
«  parlement,  il  fut  condamne  etexë-  I 

•  ottté.  •  Ces  deuils  sont  d  aclisU 
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plus  proprrj  j|  isfirmer  ropintoo  «il- 
mise  jusqu'à  ce  jour,  (|uelecll900ifie 
Horeaot  toi^oura  véridiqut  et  impar- 
Ual«  les  avait  recueillis  de  ceux  qui 
avaient  repris  Coucameau,  et  qupf 
râidant  Im-mâine  a  Quimper,  il  n'é- 
tait qu*à  quatre  lieiiea  du  théâtre  des 

évenemnils.  P.  L — T. 

jLAViGXY  (Pierre),  né  à  Laa- 
gres»  àia  iiu  du  XV^  siècle, entra  à 
MâcoD  dans  l'9rdre  des  Doroinicains. 
Il  eut  quelque  FL^putation  coiniDfÇ 
prédicateur  cl  comme  poète. Vienne, 
Avignon  ,  Ncvers  et  les  Cevcnncs 
furent  les  lieux  où  il  prêcha  le  plus 
fréquemment  et  avec  le  plus  de  suc- 
cès. Ses  principaux  ouvra;;rs  sont  : 
I.  P.  Ovidii  Mclamorplioscifs  lihri 
moralisad cum pulcherrimis  fabuii- 
rum  prœcipuarum  figuris  ,  per  P. 
Laviniun»,  Lyon,  1010.  H.  Offîrium 
B.  Rochi  noclumumdiuturnuitKjui', 
15l0,iu-16. 111.  J.  MariiBdgœ  du- 
cidationes  GalUcanœ  Trojanœquet 
Paris,  1521.  C*est  la  traduction  des 
rêveries  de  Lemaire  de  Belges.  U 
avait  eo  outre  composé  un  petit  poè- 
me latÎD  en  Plumueur  de  la  ville  de 
Langres,  lequel  se  trouvait  inédit 
dans  la  collection  des  manuscrits  de 
Christine,  reine  de  Suède.D— v— s. 

LAVnXEHEDBDÎOIS.  Fc^s 

VlLLEIIBNOY,  XLIX,  88. 

LAY|ROTT£(tauia-iiitt),  né 

en  1725  à  Kolay,  en  Bourgogne ,  fut 
envoyé  9  Paris  pour  étudier  la  mé- 
decine ;  y  prit  ses  grades  et  devint 
docteur-rcgent de  la  Faculté.  Habile 
dans  son  art,  il  était  aussi  très- versé 
dans  la  physique.  Son  amabilité, ses 
talents  l'avaient  mis  en  relation  avec 
un  ^rand  uombre  de  personnes  dis- 
tinguées, et  lui  avaient  acquis  l'esti- 
me de  ses  confrères.  Enfin ,  d'après 
le  témoignage  de  ses  contemporains, 
il  se  serait  fait  une  réputation  bril- 
lante si  une  mort  prématurée  ne  l'eflt 
ciileve,  le  3  luars  1739.  Depuis  1750 
LXX. 
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il  étailattaché  k  la  rédacljon  du  Jour- 
nal if^Saranlf,  et  il  a  aussi  travail- 
lé an  recueil  intitulé:  CoUeeUKm^ea- 
démiqm.  Lavirotte  n'a  puhlic  qu'un 
ouvrage  desa composition  : Qbmva- 
Iton  niif  fifie  ^ydrofiMw  ^QiUan^, 
mivif  4^  I0  raaf,  Paris»  17^7,  ii}-t2; 
mais  il  a  donne  pin^ieurs  traduction! 
cstiméei  :  1.  Observaliops  ntmtilHê 
sur  lié  prédictions  des  crises  par  le 
wmlif  traduU  de  l'anglais  de  Nihelli 
Paris,  I748,in-I2.  II.  Di^scrdulim 
sur  la  iranspiratiot}  el  auires  excré- 
tions du  corps  humain,  Paris,  iji-12. 
m.  Exposition  des  découvertes  phi- 
losophiques de  Newton,  traduit  de 
l'anglais  de  Mac-Laurin  (voy.  ce 
nom,  XXVI,  08),  Paris,  1749,in-4o. 
IV.  Nourclle  Méthode  pour  pomper 
U  mauvais  uirdcs  rai^^eaux, trad. 
de  l'anglais.  Pans,  1750,  in-S®.  V. 
Souvelles  Observations  microscopi- 
ques ,  traduit  de  l'anglais  de  Need- 
ham  (voy.  ce  i)on),  XXXI,  31),  Pa- 
ris, 1750,  iurSo.  VI.  JHiieriaUoniur 
la  ehaUwr^  aiw  49$  ohservaiianê  $ur 
lei  ihtrmmUreê,  traduit  du  latin 
de  6.  Martine  (voy.  ce  nonn  )^Vl|, 
81»),  Paris,  mt,in-12.  t- 

LAW  (Gihllauiib),  auteur  an- 
glais du  XVlll*  siècle,  a  publié  plu- 
sieurs ouyragjesi  la  plupart  remplis 
d'absurditMf9>etqui  lui  ont  attiré  une 
(oulede  sarcasmes  et  deplaisanteries. 
Il  avait  adopté  les  opinions  fanati- 
qiie8  de  Jacoh  Behmen,  savetier  vi- 
sîonnaire,et  il  se  déchaîna  particuliè- 
rement contre  les  spectacles,  qu'il 
appelait  «le  triomphe  du  diable.  -  On 
doit  excepter  cependant  de  la  pro- 
scription quelques-unes  de  ses  pro- 
ductions, principalement  son  Appel 
sérieux  à  une  vie  dévote^  ouvrage 
plein  d'une  véritable  piété,  d'érudi- 
tion, de  sagacité,  écrit  d'un  style 
clairet  énergique,  qiii  a  été  loué  par 
Johnson  et  par  Gibbon,  qui  était  son 
parent.  •     satire ,  c^it  (gibbon ,  est 
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mordante,  niais  foiidi-p  sur  la  con- 
naissance de  la  vie  humaine.  Plu- 
sieurs de  ses  portraits  ne  sont  pas  in- 
dignes de  La  Bruyère.  •  On  a  publié 
en  lit  S«  à  Londmy  on  Prédê  dê  la 
ti9  iu  révérend  Pérê  G»  £aw,  avec 
un  appendice  conteuanl  des  échan- 
tillons de  ses  écrits,  f  vol.  în-8«.— 
Edmmd  Law«  éfêque  de  Carlble, 
mort  en  17117,  a  publié  :  !•  Théorie 
de  la  religUmt  in-8«.  U.  Baemnen  de 
ia  controfoene  mr  kê  étati  ifnmé- 
diats,  et  quelqnes  sermons.  S— 
*  LAWREIVCE(Jea:s), agronome 
anglais  ,  naquit  en  1756,  à  Colches- 
ter  (comté  d*Essex\  et  fit  preuve, 
tout  jeune  encore,  des  plus  heureuses 
dispositions.  A  dix  ans  il  faisait  de 
petites  compositions  en  prose  et  en 
vers.  Mais  peut-iMre  le  développa -t- 
on  trop  exclusiv»»ment  et  avec  trop 
de  précipitation  dans  cette  voie  ;  la 
précocité  produisit  la  fatigue,  PalTais- 
sement.  Cette  trop  hâtive  imagina- 
tion »  dont  on  attendait  lant,  se  des- 
sédha  et  s'éteignit,  par  suite,  dit-on, 
d*a!feetions  nerrea8es;son?entméme 
sa  mémoire  était  absente.  Toutefois 
il  conaerra,  nous  n'en  saurions  dou- 
ter, le  goAt  de  la  littérature  et  une 
grande  facilité.  Mais  il  fut  longtemps 
avant  de  pouvoir  s*y  livrer  avec  un 
peu  de  suite.  Sa  mëce,  qui  était  resti'e 
veuve  de  bonne  heure  et  qui  n'avait 
que  peu  de  fortune ,  l'avait  placé  à 
Ipswich  d'nhord  ,  alin  d'y  apprendre 
le  commerce  du  hlé ,  et  ensuite  à  Suf- 
folk,  pour  y  suivre  par  ses  yeux  des 
essais  de  nouvelle  culture.  Toul  en 
s'y  livrant  avec  beaucoup  de  fougiie 
aux  plaisirs  de  son  %e  et  aussi  à 
des  étiides  plus  ou  moins  futiles  ,  il 
acquit  des  connaissances  réelles  et 
surtout  des  principes ,  des  tendances 
qui ,  plus  tard ,  devaient  lui  Taloir  de 
la  réputation.  Mais  il  ne  tarda  point 
.  h  s'éloigner  de  ces  villes  de  province 
pour  venir  habiter  lacapitale,8oitafin 


d'y  soigner  sa  santé  toujours  débile, 
soit  atin  d'y  tenter  littérairement  la 
fortune.  Ses  efforts  ne  fiirc ni  heureux 
d'aucune  façon;  il  était  inconnu  etobs- 
cur.  Là  critique  le  lit  connaître,  mais 
en  le  jugeant  avec  amertume  et  sans 
pitié.  Il  était  maladif;  il  devint  ma- 
lade et  soufrant  au  pointd'étre  obligé 
d'aller  respirer  l'air  de  la  campagne, 
tl  se  mit  alors  à  faire  de  Téconomie 
rurale ,  et  par  suite  des  spéculations 
commerciales,  principalement  sur 
l'exportation  des  grains  ;  et  une  asset 
belle  fortune  fut  la  récompense  de 
cette  nouvelle  activité.  11  avait  sur- 
tout de  noujbreuses  relations  avec 
l'Amérique  anglaise,  encore  soumise 
au  joug  de  la  niélropole;  et  la 
révolution  ,  la  guerre ,  qui  rompirent 
pour  longtemps  tout  eonmieree  entre 
l'Angleterre  et  ses  colonies  au  delà  de 
l'Atlantique,  lui  causèrent  un  grand 
préjudice.  Aussi,  divers  articles  qu'il 
inséra  dans  les  feuilles  publiques  ,  à 
cette  occasion,  le  montrent-elles  très- 
bostile  et  très-amer  an  système  du 
ministère.  Cependant  il  continua  et 
son  exploitation  agricole  et  ses  expor- 
tations, mais  en  les  dirigeant  vers 
d'autres  points.  On  sait  combien  la 
Grande-Bretagne  est  féconde  en  co- 
mités agricoles.  Lawrence  était  en 
quelque  sorte  membre-né  de  celles 
de  ces  sociétés  que  possédait  sa 
province  ,  remplissait  les  fonctions 
de  secrétaire,  et  avait  pendant  un 
mois  ou  deux  de  l'année  une  cor- 
respondance fort  active.  Il  fit  ainsi 
connaissance  avec  plusieurs  éco- 
nomistes célèbres,  et,  comme  l'ex- 
portation des  grains  est  une  des 
questions  les  plus  ardues  de  la  science 
qu'ils  professaient,  il  se  familiarisa 
insensiblement  avec  leurs  principes, 
en  déduisit  des  corollaires  a  lui,  et  ré- 
solut de  les  vu  Igariser  parmi  les  clas- 
ses inférieures.  De  là  plusieurs  écrits, 
populaires  ou  autres,  qui  lui  firent 
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un  rfnom.  Ce  ne  sont  pas  les 
seuls  qn!  soient  sortis  de  sa  plume; 
et,  indépendamment  d*un  grand 
nombre  d'articles  insérés  dans  des 
recueils  périodiques,  on  lui  doit 
même  quelques  eicursions  dans  le 
dumpde  la  politique.  Il  mourut  vers 
1836.  Ses  OEuvreê  ampliles  n*ont 
point  été  recueillies,  et  vt'ritnblemeni 
ne  valent  pas  la  peine  de  l'être;  mais 
lui-m^me  avait  réuni  en  2  vol.  \n-S^, 
inlihilps  Mélanges  (  1804),  benu- 
coup  de  blut'ttes  échappées  de  sa 
plume.  On  y  remarque  principale- 
ment les  morceaux  relatifs  à  IVscIn- 
Fage  des  noirs ,  à  la  prostitution  et  à 
diverses  matières  politlipirs.  II  a 
publié  en  outre  :  I.  Les  Droi(s  cl  les 
Remèdes,  ou  théorie  elpralique  de  la 

£olitique  (dédié  au  comte  de  Stan- 
ope).  Lawrence  se  montre  imbn, 
dans  cette  publication ,  de  lons^les 
principes  de  Técole  politique  de  Jea  n- 
lacqnes  et  de  l'école  religieuse  de 
Voltaire.  Les  mots  de  préjugé  et  de 
superstition ,  d'esdavage  et  de  con« 
trat  social  y  sont  prodigués,  et  l'on 
pressent  assez  en  quelle  occasion  et  à 
quel  propos.  On  ne  saurait  nier,  du 
reste ,  que  Fauteur  ne  s'y  montre 
bon  citoyen  et  logicien  ,  et  qu'il  n'é- 
melte ,  au  milieu  de  beaucoup  de  (h^- 
clamations ,  plusieurs  idpes  tililos. 
II.  Traité  philosophique  cl  pratique 
$ur  les  chevaux  et  sur  les  devoirs  de 
Vhomme  envers  les  êtres  animés  de 
la  création^  Londres,  1798  ,  2  volu- 
mes in-8o.  Ce  livre  obtint  rapide- 
ment les  honneurs  d'une  2»  et  d'une 
Saédit.  (1809);  il  eut  assez  de  reten- 
tissement pour  que  tes  Chambres  mê- 
mes prissent  en  sérieuse  considéra- 
tion les  questions  qiiMl  soulevait,  et 
qu'une  motion  formelle  fût  formulée 
à  feffet  de  réaliser  le  Tœn  émis  par 
Lawrence ,  de  voir  la  loi  intervenir 
entre  l'homme  qui  abuse  de  s»  supé- 
riorité sur  l'animal  pour*  en  faire  sa 
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tfctime ,  et  tenir  un  juste  milieu  en- 
tre une  sensiblerie  ridicule  et  rindif- 
férence  elle-même.  Lawrence  a  été 
le  premier  à  exprimer  formellement 
l'idée  de  cette  espèce  de  terme 
moyen,  sans  s'embarrassér  des  sar- 
casmes qu'elle  ne  pouvait  man- 
quer de  faire  naître.  11  en  entendit 
beaucoup,  surtout  de  la  pari  des  in- 
trépides chasseurs  ,  auxquels  il  re- 
prochait de  déployer  à  plaisir  un  luxe 
inutile  de  barbarie.  III.  Hisioire  du 
cheval  cl  de  la  décadence  de  l'espèce 
chevaline,  Londres,  1810,  in -4o. 
Bien  qu'un  peu  superficiel  et  exa- 
géré, cet  ouvrage,  (jui,  évideunneut, 
provient  de  la  niénie  pensée  que 
le  précédant ,  présente  beaucoup  de 
pai  ttrnhirités  curieuses,*de  réflexions 
justes  et  de  détails  utiles,  ^y  .  Traité 
général  dé  raiminUÎratiç/n  àê  £9 
mdtfon  niraXe  et  dutigimè  médical 
à  jf  iuiwêt  Loudre^,  l$o'2,iQ-8*. 
V.*  £•  modinm  CfUtiva^ewr  (tbe 
modem  land's  stewart)^'  Londres, 
îdOt,  in-8«.  Vl.  Noupgt  Âlmanaeh 
du  Fermier t  Londres,'  1799,  in-8« 
(opuscule  parlait',  et  qufa  mérité  les 
fréquentes  réimpressions  qu'on  en  a 
faites;  la  5»  édition  est  de  1809). 
VIT.  Petit  Almanaeh  de  poche  du  Fer- 
mier, Londres,  1802,  in  12.  C'est  un 
nhrégé  du  précédent.  VllI.  Divers  ar- 
ticles dans  le  Monthly  Magazine, 
dans  le  Commercial  and  agricultural 
Magazine ,  etc. —  Il  ue  faut  pas  con- 
forulre  Lawrence,  l'auteur  du  Traité 
philosophique  sur  les  chevaux ,  avec 
Richard  Lawrence  de  Birmingham, 
vétérinaire,  auquel  on  doit  un  Exa* 
men  de  la  itrueture  ei  de  la  phytiotth- 
gie  <ftteAe«af, Londres,  1801 ,  in-4o  ; 
te  édition,  1804,in-8«,ét de  quelques 
autres  ouvrages  sur  la  nosologie  de  cet 
animal  ;  et  moins  encore  avec  un  litté- 
rateur fort  superficiel  aussi,  mais  fort 
spirituel  et  quelquefois  fort  amusant, 
le  cbeya1i«*r  de  Malte  Jaeq.-Henri 
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Lawrence  ,  ué ,  à  ce  qu'il  paraît ,  â 
la  Jamaïque,  mais  qui  commeaça 

ëtade^  les  baocs  d'^tQ^ ,  nllf 
les  achevé^  en  AUf  magne ,  fi(  qtsiiU^ 
d*assez  loDgtjijes  pcrégrinaUons  yur  1^ 
contiii^pt ,  <H  Qpaleinepttie  trffoyuqyt 
ci|  Fraqçe  |pr9  la  paix  d'i^iens^ 
fut  im  des  Avgl^ia  que  c<»njb$q()a  {i^ 
brutalepicpt  9ooapDfie«  Il  p<!  reçour 
vra  la  liberté  que  piçu  de  temps  s|vaui 
la  paii;  j^nërale,  qui  ne  Vm^^r 
cha  pas  de  revenir  encorç  jjdepuia  ejB 
France.  Parlapt  (orl  bien  )e^  laiiçitfs 
étrangères,  notamment  le  frnnçnis  et 
l'allemand  ,  il  aimait  a  écrire  en  ces 
langues,  et  Pou  a  de  lui,  en  alle- 
mand ,  une  pièce  allégorique  iutilu- 
lée:  r Amour  (Berlin,  1801,  trad. 
en  angl.  par  lui-même,  1802),  et 
un  Essai  sur  le  système  des  Nairs  en 
fait  de  galanlerie  el  d'hérilaye  (NVri- 
mar,  1793)  ;  en  Irançais,  i Empire  des 
a^irt,  ou  les  droits  de  la  femme  (Pa- 
rif,  1807,  V'»l,  iii-12).  Ce  derniei*  our 
vrage,  qui  du  re^le  avait  dt^â  paru 

allemaufl  (Berlin,  }80t),  et  qu  ^ 
1(raduisit  {uj-mên^  en  anglais  (^oii* 
^,rje9».18il,  4  vol.  ÎM^),  fut  sais| 
par  la  po  jîce  française  comité  alteu- 
tpi|pir<$  aui  ^lœun'i  M  VWjpcç  ^fp^; 
tint  la  mi^inievëc  qu'à  If  jcqa4*M(^ 
4*ëcoiaçr  ioute  Vi4itio«  pa][? 
ëtraoger,  j>l|ut  )«  ftestfiiufi^Mop 
pour  per^iettçe  \t  dftni  de  louvrag^^ 
au(|uel  on  n^e^tqiie  la  peine  de  mettra 
Uu  frontispice  neuf  et  le  niillésii^ 
1314» On  a  de  plus  du  chevalier  ^wr 

Îence  (en  ap|;lai3)  l'Ami  du  eœytr 
poème  à  |a  du  Rapt  de  la  Bo^r 
ctc  4^  ehp>€ux)  \  l'Échappé  d'Êloi\ 
(iuë|apgcs  eu  prose  et  en  vers)  ;  VÉ- 
mancipQtiori  dramalique  ,  Londres  , 
1791,  m-80  ;  l'Anglais  à  Verdun,  ou 
le  Prisonnier  de  paix  (drame),  1813, 
in-8  '  (pour  lequel  il  n'avait  été  que 
trop  à  iiit'ine  de  recut  illir  des  maté- 
riaux); De  la  quqlilt  dt  ycnlilhommç 
Gentry)  en  ^n^/*i{çrrf,  ;.^.2i, 


10*80.  L'auteur  y  cqmpare  les  titres 
divers  des  grands  seigneurs  de  TAn- 
^cterreet  deoeiMtdu  aopliaeplyiur- 
^pt  eR  Prançi:»  t\  il  f*^èfe  m* 
li  a  idée  qu'il  ii*eîu(|te  Ao- 
gleteirr^  4fi  ^9|)l|M8e  qu«  W  paw«*  U 
f^l  «pir  a  Y^c  qMf-l  SMperbe  tfddaio  il 
^  js^u^  A(S|  nobles  d*iiier,  doot 
ijf  ^^a*a  poiirbm  qu'un  Jwi- 
Y^t  ass^  «M)4eriM4*«aijUiia  Om- 
1^(6  baiit^l  Àq  tolal ,  iiyre  ^  lit 
'^sei^  pl<|i|ir«  P^tnme  tout  ce  ^i4|MK 
ne  (ruue  conviction  ënergfque  et 
pleine,  d'une  situation  nette  et  qa'oa 

toutes  façons 
4ip  4*91?^  meiiibrc  de  l'antique  et 
fraie  g^lry  ;  et  les  gaies  anrcdoles , 
les  aristocratiques  boutades  dont  est 
semé  son  livre  en  rendent  la  lecture 
fort  piquante.  Enfin  il  a  traduit  de 
l'ailemaud,  de  koizebue,  HoUa.ouUik 
Vierge  du  Soleil,  1 799,  in-8o.  P— OT. 

LilVYRE.\CE  (Sir  Thomas), 
premier  peintre  du  roi  d'Angletrrre 
et  successeur  de  Benj.imin  West  à  la 
présidence  de  l'Académie  royale  des 
Beaux-Arts  de  tendres,  était  til^  de 
Thomas  Lawrence  ç\f  de  Lucy  Read,  et 
ic  plus  jeqi)^  de  «niants»  morts 
pour  la  plupart  91^  s^tr  4m  bero^o. 
Il,  n^v^  le  9  mal  1760,  dans  la  pa* 
misif;  4^8  iiaints  PJ^ilippe  et  ^acoli,  à 
9râ|ol  ^  à  qoeiq^  pQpAe^  4M  lieu  4c 
l^ansaq^e  d^  fnHVlthre  poè||s  Kobeit 
(ipytlMf  «  Sm  {Vt««  9^4UàK  IjiniS  4V 
bprdà  rdtu4iB  4ia4jK^»«Mdft.  jaUl^ar 
ripqiiiète  elfollft^olillité  de  respril 
le  plus  4éoQ>iWi  -4e  profession  en 
pf ofifj^ioii ,  pj^  V^fH  vu  ■uccessive^ 
il^avptvé*  po^  faroéUqvf ,  décla- 
Mïateur  bel-esprit ,  histrion ,  rece- 
veur de  l'accisf,  fernner  et  eulin  au- 
bergiste, sans  que  celte  espèce  de  va- 
gabondage lui  valût  plus  de  succès  el 
qe  richesses. On  le  sait , toujours  dans 
les  premiers  essais  UeS  grands  lalei:ts, 
la  curiosité  s'évertue  à  tin  r,  apr«'S 
coup,  le  facile  horoscope  de  leur  des* 
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tMe  Mon;  em^tÊtîMtmêiiùf' 
toBt  qQ*ellé  ne  mnH  pfâ  en  déftflit 
Bioi  en  éBeî  de  pNi»  yiHnfcëtimte  que 
les  imners  (las  du  Jeone  TBooiit. 
Bnfant  prodige,  il  etft  oetté  pfé- 
oodté  dont  Tàge  inût  ne  fient  fM^ 
toajoon réaliser  les  promesses;  msis 
ballotté  pdr  la  fortune  agitée  de  son 
ptTe,  il  ressentit ,  p)eii<lant  ses  jeunes 
années,  Ja  pénible  influence  d'une 
éducation  superficielle, sans  raison  et 
sans  suite.  Le  père,  plus  étourdi  en- 
core de  la  facHité  de  l'enfant  que  l'en- 
fant lui-même,  le  donnait  en  spec- 
tacle à  ses  pratiques  pourachaiander 
son  auberge  de  VOurt  noir,  au  bourg 
de  Derizes ,  dans  le  Wiltsbire.  Tho- 
OMS  avait  à  peine  cinq  ans,  que , 
doaé  d'âme  de  oes  mdmeires  ^rodi- 
gieiiiei  qod  tasendi  appelait  etflit- 
lif ,  il  avait  apprit  par  cvur  des  ti- 
radea  de  Shalulpfdrp^  de  Milton,  de 
GolUili.O»  k  menait  sur  la  table; 
il  se  dressait,  et,  là  main  droite  to* 
vée ,  il  débitait  sa  poésie  arec  an  ac- 
cent aninié ,  à  h  grande  admiration 
des  voyageurs.  C'était  un  enfant  su- 
perbe, aux  grands  yeux  brillants, 
la  Toix  d'une  douceur  angéliquc,  et 
Ii's  louanges  pleuvaient  sursa  beauté, 
il  est  merveilleux  que,  bercée  par 
tant  d'adulations  imprudentes,  cette 
jeune  intelligence  n'ait  pas  avorté. 
Heureusement  que,  plustard,  son  bon 
sens  naturel  prit  le  dessus  et  te  sao  va; 
nali  ee  n'est  pas  la  faute  de  son  père 
s'il  n'est  pMs  devean  le  At  le  pl«s 
iaipefifMDt  4»  aou  Éèele.  M  aiia*- 
cèe,  8tOfS,aesebonnkiit  paai  Uf 
ddcNhiiatiw;  sa  màn^  ei  aeeral^ 
pourtoyak  da  lAoïs  iifiie,  et  Iw  aido*- 
trait  k  lire ,  et  la  nature  lui  montrais 
à  dessiner  des  portraits»  L*enfant  dé- 
viât même  si'  cuvieuseneat  habile  à 
saisir  la  ressemblance,  que  souvent  te 
pèredSsaità  ses  visiteurs  :  «Messieurs, 
voilà  mon  tils;  voulez -vous  qu'il 
vous  réeitedes  vei»  ou  qu'il  tire  vo- 


nre  ptfHMit?  *  les  bdUknés  ^en^  dé 
(«mr  ht  prodige.  Toilfefbb,  k  ût  dné, 
if  d'Mli  elHi<ilt  i|dè  ûé  ftrîbté^  fio- 
ttOfttf  déi  pHtkûéifi  ëtéMëntid^  ^IMI^ 

maite  ,  quand  6t\  le  mit  éti  peirsion 
près  de  Bristol.  Ùn  tninistl-e  ÛH- 
sident  lui  donna  ensuité  i|uelqu^s  te- 
cam  ;  maïs ,  en  résunié ,  son  bajrage 
liriéraire  fut  toujours  bien  léger  ;  et 
SI ,  dans  la  suite  ,  ort  eut  occasion  de 
limer  en  lui  un  certain  goût  classî- 
(|fre,  et  ct'S  fleurs  de  poésie  que  la 
riehi'sse  de  sa  mémoire  faisait  éclore 
d.ms  la  conversation,  ce  n'est  pas 
qu'il  eût  Une  instruction  réelle,  c'est 
qu'il  savait  habilemént  ménager  sa 
réserve,  c'èst^n'it  prétait ,  par  Tbar- 
monie  pf  esqae  miiAcalè  de  son  diébit» 
u«  olHiraiè  tavimaiit  do  peo  quH 
avait  appris.  Grèce  I  eetlè  hàbilelé, 
il  demeim  tooke  sa  rie  dû  grand  ci- 
ta tenr  de  ^ftm  snfteot  de  oeui  de 
ShbJapealv  et  de  Milton.  Mais  reve- 
II01»  à  Devises ,  oà  M  vanité  pater- 
nelle du  vieux  Lswi^ence  s'exaltait  i 
la  fniivée  des  éloges.  Pour  achever  de 
lui  tonrner  la  tête,  le  ||;rafid  acteur 
Garrick  vînt  à  traverser  la  contrée  , 
dans  Une  de  ses  tournefs  Uramati- 
ijues,  et  descendit  à  l'Ourj  noir.  L'au- 
bergiste le  presse  sur-le-champ  d'en- 
tendre son  fils  qui  lui  débite  une  lon- 
gue scène  de.  Shukspeare ,  que  le 
tragédien  écoute  avec  complaisance. 
Garrick  ,  au  retour,  à  un  oioié  de  là  , 
reutre  à  l'auberge  de  DevUsa  et  ap- 
pelle le  pbtilTI»maS';  'Sos^  deboot, 
'ffabimy;  allviitl  mou  hodime;  qu'a« 
vemsHibiis  de  tumiMit'  es  dsaiiii  et 
eff  poMef  WBt  l*eofliinl  M  «MU 
noé  tMé  fwuvclld  «v4$e  son  petit 
ramage  acoouHiliiëw  lé  bon  Ù»iekk 
le^iifitdfins  ses  bras,  elf,  l'embiai» 
ssM ,  lut  dit  î  t  Fort  bien  1  mon 
héros;  et  qne  veux-tu  fitre,  comé- 
dien ou  peintre?  •  Prince  Hoaré,  ar- 
tiste et  littérateur,  secrétaire  dfe 
l'Asadémie  royale  «   vint  à'  âOd 
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liiur  à  Dc.vizfs  ,  IVntenilit  réciter  le 
Lycid.is  de  Miltoii,  vit  qiielques-uus 
(le  ses  portrails,  et  déclara,  des  oetle 
époque,  qu'il  excellait  à  rendre  le  re- 
gard. Et  ce  talent,  en  effet ,  devint, 
dans  la  suite,  un  des  caraclrres  dis- 
tinctifs  des  œuvres  de  sir  Thomas. 
Cette  belle  partie  du  peintre  anglais 
a  mên%  arraché  à  un  célèbre  artiste, 
lie  tout  le  fini  mre  a»  ëioges ,  au 
rade  Fiueii  «  eet  ireii  lemanfaablt  : 
que,  pour  le$  yeux,  Uwrenee  ppa- 
rait  la  diipotar  an  Titien.  Maia,  à  De- 
Tiiea  •  que  talaient  an  jeune  phéno- 
mène tout»  ces  gftoim  d*eofiuit? 
Avec  \e%  adniratanii  etérilei  vinrent 
les  donneurs  de  conseils.  L*un  tou- 
lut  lui  préler  les  Ym  éê$  Peintm 
étratigers  parRo^ers.  pourluifoemer 
le  poûl;  l'autre  offrit  de  le  mener  aux 
paieries  de  Corsham  -  Honse,  rési- 
dence de  In  famille  des  Methuens, 
pour  y  voir  quelques  peintures  de 
maîtres.  Mais  le  père  ,  qui  avait  ses 
bons  moments  et  par  éclair  quelque 
idée  juste,  s'opposa  pour  son  (ils 
à  la  lecture  de  Ropers  :  •  Il  n'y  pour- 
rait puiser  que  des  idées  toutes  faites, 
disait-il  ;  son  propre  génie  et  la  na* 
tnre,  Toilà  ses  matim.  •  Le  tiens 
LMvenee  avaK  raîsett.  •  Cpnunent 
fanUil  8*y  prendre  pour  derenir  on- 
ginai;»  demandait  on  ancien  a  nn 
phUMopl»;.*  Ne  tirn  lire  et  ae  pnn 
mener  beaneonp  •  •  fépeodit  l'autre. 
Mais  le  lnevefjivrence  accueillit  de 
grand  eiBor  la  proposition  de  mener 
Tommyà  Corsham-House.  Quand  il 
y  fut ,  on  le  perdit ,  et  on  le  retrouva 
en  contemplation  devant  un  Rubens, 
que  son  instinct  lui  avait  si^rnalé. 
•Ah  !  s'écriait  l'enfant, les  larmes  aux 
yeux,  quand  on  l'emmena  ,  je  n'ar- 
riverai jamais  â  peindre  ainsi  !  •  De 
f'i-lourau  logis,  il  reproduisit  ce  qu'il 
avait  vu  et  cooiyqsa  de  lui-uiémc  U 
CkriH  ùbrtffkmi  imhU  Pierrê  t^prU 
«emqiiejfqiion,  RmkvêétmAmd^mU 


Jacob  que  Benjamin  accompagne »€i 
frêrei,  et  entin  Aman  et  Mardochée , 
essais  très  -  faibles  sans  doute,  mais 
auxquels  lecontraste  entre  Tœuvre  et 
l'âge  de  l'auteur  valut  une  assez 
grande  célébrité.  Il  avait  alors  neuf 
ans.  Le  nombre  des  admirateurs  et 
des  demandeurs  de  portraits  s'accrut 
en  proportion  de  la  renommée.  En 
oMnns  de  sept  à  huit  minutes,  sa 
main  alerte  evaît  esquissé  nn  erafon 
frappant  de  ressemblance  «  d'un  des- 
sin qni  n'était  dépourm  «de  liberté, 
ni  d'élégance  et  de  grâce ,  snifant  le 
personnage.  Pins  tard  il  ae  ressentit 
toqjoursde  cette  pratiqoe  de  sa  jeu- 
nesse ;  et,  à  IVpoque  de  sa  grande 
carrière,  il  se  plaisait  à  faire ,  à  la 
pierre  d'Italie  rehaussée  de  blanc,  de 
ces  légères  esquisses  où  il  se  livrait 
à  toute  la  verve  d'un  premier  senti- 
ment. Cette  habitude  des  deux 
crayons  était  même  si  forte  qu'il  l'é- 
lendit  à  ses  tableaux  à  l'huile,  et 
qu'il  exécutait  de  la  sorte  sur  le  ca- 
nevas son  iless  u  considérablement 
terminé,  avant  de  l'empâter  de  cou- 
leur. C'est  toujours  aiusi  qu'il  procé- 
da jusqu'à  la  ttn  de  sa  ?ie,  couvrant 
lalaile  dedeui  portraits,  dont  Tun 
devait  ae  perdre  sous  l'autie;  nuis 
trop  souvent,  il  but  le  dire,  le  fini 
fit  rrgretler  Teipression  plus  vraie 
et  plus  saisissante  du  premier  jet. 
—  Tbomaa  venait  d'atteindre  aa 
diiième  année,  qoand  son  pèra, 
a|nnt  bit  de  mauvaises  affaires  dans 
son  auberge,  quitta  le  bourg  de 
Devizes ,  songea  à  se  faire  une  res- 
source des  talents  prdcoces  de  l'en- 
fant, et  alla  plauter  sa  tente  à  Oxford. 
Beaucoup  de  professeurs  de  l'Univer- 
sité avaient  distingue  le  petit  prodige 
à  leur  passage  à  Devizes,  j)our  se 
rendre  à  Bath  ;  le  vieux  Lawrence  fit 
appel  à  leurs  suuveuirs ,  et  l'atelier 
deToinmy  ne  désemplit  pas.  U  des- 
sina alon  les  hommes  les  pins  eonsi* 
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dërabiesde  la  ville,  les  ëvéques  d'Ox- 
ford et  de  LandafT,  les  comtes  de  Ba- 
thiirst  et  de  Warwick,  et  la  comtesse 
d*ÉgTCiiioDt.  Une  doonioe  dé  francs, 
pois  une  gninëe  par  portrait  était  son 
prix,  que  la  vogiie  croissante  lui  per- 
mit bientdl  d'élever  à  deni,  puis  k 
deux  etdeniie.Oxfordnne  fois  épuisé, 
il  passa  à  Bath,  où  sa  réputation  s'é- 
tendit. Là  il  travailla  beaucoup  dans 
l'atelier  de  Hoare,  le  peintre,  père  du 
secre'ta  i  re  de  r  Académ  ie  ,et  les  consei  Is 
de  cet  excellent  praticien  îfurent  fort 
utiles  à  son  jeune  talt  iit.  Ce  fut  alors 
qu'il  peignit  la  fameuse  tragHlioniie 
uiistriss Siddons  dons  le  ruledeZara, 
et  ce  portrait  eut  les  honneurs  de  la 
gravure.  La  bienveillance,  chez  quel- 
ques-uns ,  devint  admiration  ;  l'ad- 
miration ,  enthousiasme.  Sir  Henry 
Harpur  voulut  se  charger  drs  frais  de 
ses  études  el  l'envoyer  à  Rome  ; 
maiSt  fier  pour  son  fils,  le  père  refusa, 
alléguant  que  Touny  n'avait  pas  be- 
soin d'un  pareil  secoun  pour  faire 
son  chemin.  Ooaie,  trouvan  tquelquei 
chose  de  eéleste  dans  sou  regard 
le  voulut  peindre  en  Jésus  enfoui, 
liais  le  mot  de  Garrick  :  •  QuOi 
veux-tu  être,  OU  comédieu  ou  pein- 
tre ?  *  bruissait  dans  sa  jeune  téte, 
et  le  persuadait  qu'il  avait  la  double 
vocation  du  ihé.îtrc  et  de  la  pein- 
ture. Il  voulut  doue ,  au  milieu  de 
ses  succès  d'atelier  à  Bath  ,  tenter  ia 
fortune  de  la  scène  tragique.  Mais  le 
vieux  Lawrence,  dont  le  pourpoint 
avait  été  doublé  d'afliches  de  comé- 
die ,  et  qui  plus  d  une  fois ,  à  l'exem- 
ple de  Melchior  de  Zapeta  ,  s'était  vu 
réduit ,  pour  tout,  repas ,  à  tremper 
des  croûtes  de  paia  daiia  une  fentswe 
quand  il  anit|itédn  arftier  d'acteur, 
rrdoutait  estte  ctHEière  pour  le  jeune 
Thomas.  U  prit  donc  ses  présauliMit 
ponrlûre  éohpuer  l'eniitttdaiis  SH 
débuta,  et  s'entendit ,  à  cette  inten- 
tion ,«f  eo  l'actew.  pcineipal  qui  de* 


vail  donner  la  réplique.  Le  jour  de 
répétition  est  tixé  ;  ou  s'assemble  ;  l.i 
tragédie  de  Veniiê  tauvée  a  été  choi- 
sie; l'acteur  Bernard  Joue  Prinli» 
Lawrence  est  Jaffier.  Il  se  tira  d'abonl 
asses  bien  de  quelques  scènes  qu'on 
le  laisse  entamer  ;  mais  quand  il  vient 
a  un  passage  difficile,  qui  réclame  un 
élan  passionné,  il  perd  la  mémoira; 
il  recommence ,  il  la  perd  encore  et 
se  trouble.  •  Affaire  jugée,  s'écrient  et 
le  père  et  l'acteur  ;  affaire  jugée  !  •  s'é« 
crient  en  un  concert  de  voix  et  le  di- 
recteur et  tons  les  amis  dont  le  père 
s  elait  entouré;  -  Tuez  donc  un  con- 
spirateur avec  ce  Jaftier  ù  l'eau  de 
rose  !  •  L'enfant  aurait  tenu  bon  vo- 
lontiers; mais  tontes  les  voix  étaient 
contre  lui ,  et  il  ne  trouva  qu'un 
mot  à  dire  :  •  En  vérité,  c'est  dom- 
mage; car  le  théâtre  m'eût  donné, 
bien  plus  tôt  que  la  peinture,  des  res- 
sources pour  ma  famille ,  »  mot  plein 
de  QOBur,  qui  iieignait  son  benratix 
naturel,  el  qui  fiioouvrird'embrame^ 
mcitfsetd'élogra  le  pauvra  débutant 
éconduit.  Le  Miilp^  de  cette  scène , 
l'acteur  BerBard«  l'a.  consignée  dans 
WBikSouoêniri,  et  Lawranoe  lui-même 
la  contait  quelquefois,  au  coin  du  feu, 
aveo  une  gafté  parfaitf.  Le  mot  de 
Lawrence  n'était  point  une  vaine  pa- 
role; son  dévouement  idolâtre  pour 
sa  famille,  dès  sa  plus  tendre  enfance, 
était  proverbial  parmi  tous  ceux  qui 
l'ont  connu.  Cependant,  il  grandis- 
sait en  âge,  et  le  temps  venait  où  il 
allait  sentir  que  son  enfance  et  sa 
gentillesse  avaient  élé  pour  presque 
tout  dans  ses  succès.  Celui  qui  a  écrit 
ces  lignes  a  vu  plusifurades  portrait» 
de  la  première  jeunesse  de  Lawrence 
aux  mains  de  Lawrence  lui-même , 
quend  il  fut  devenu  l'iyie  des  grandes 
renommées  du  siècle*Ce  n'étalent ,  à . 
vrai  dira,quedesimples/'ac-#îiiit(e  des . 
modèles  ;  ensemble  agréable,  maisfé- 
minin  ;  réalité  nue  et  sanachoix,  sans. 
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slylr,  saijs  caractôro.  On  sentait  le 
copislp  adroit ,  non  l'artiste.  Ce  n'est 
que  plus  hM  qu'il  sot  à^élcm  jus- 
qu'à lu  réililé  de  choix,  qtif  ést  la 
féHIé  daAi  Fart.  Ce  nVst  que  pins 
lanl  ftnH  Mt  cmtafmdre  lies  Mies 
loeafités  qui  aotot  dans  ta  nature , 
qoT il  sut  mettre  quelque  (jhose  de  lui- 
même  dans  ses  mnds  et  dans  ses  ae^ 
cessoîres,  qni,  primitivcmMt, quand 
il  en  des^innit ,  ëlatent  toujours  les 
m(*mes,  Fmiches  et  snns  vérité  d'as- 
pect. On  ne  fait  rien  snns  l'avoîr  ap- 
pris.—Efi  çr'nprnl  pAlcs  rt  divolon^s, 
fps  prfxhiils  (îc  IVii!nuci'  In  plus  pré- 
coce (ct'Ile  (lu  (livifi  Michrl- Anf^e  «-x- 
ceptér),  tiennent  de  ces  (Icfirsdn  serre 
qu'u!se  chaleur  f.iclice  étiole.  Que 
sont  les  poésies  des  enfants  prodîj^es  ? 
Que  soht  celles  des  <çénres  snns  IiHé- 
ralure,  qui  doivent  leur  célébrité  un 
pen  à  ImfliièfNtd  (Mimique ,  et  beau- 
eoup  .ru  ttofitrUste  ês  Ipiif  profe»ion 
a?ee  la  liaiore  4è  tettr  talent  kialinc- 
tif?  Pbuf  qn^^iÈëà  vm  rune  Ytnt 
franebè  et  d*inife  ^èmitoe  noblesse 
d'imrpfettièn ,  V<m  t*b  I»  plus  ton- 
vent  que  des  Ifèùk' communs ,  détaint 
général  tdntes  ees  édncntiotis 
nulles ,  incomplètes  ou  Mquises  à  la 
volée.  On  se  laissie  fncflemenl  pren- 
dre aux  œuvres  des  enfants  et  des 
frérries  sans  culture.  Ce  sont,  en  effet, 
des  sîn^îiiritfs  dons  Ifs  arts ,  tou- 
jours intéres'^antes  et  curieuses  ;i  ob- 
server. On  y  saisit  parfois  quehjucs 
accents  natfs ,  quelques  élans  d  une 
iiiGiIlte énergie  ;  mais,aprës  tout,  l'art 
nls  gttttfe  ii  gagner  a  ces  ehe^  d'œu- 
vre  négatili,  <el  €V»i  aHleifHi  '4à*n 
fcmdMttther  lta|tmiid«s  qusHtl^dtt 
gënfe  poétique  oa  fMtomqoe  :  pen^ 
sée  n  totOttSt,  «xpréssibn  et  etoél^ 
lenee  «Ri  là  ^rme.  Les  pmniem  essaiii 
de  Unrtenije  ;  sUs  ycatrent  dans  ta 
classe  dfe  ces  «nvres  plus  curieuses 
que  SDiHafttes  ,  ont  cela  du  moins  de 
remsrqnabte  qu'ils  pA^KSiietit  llll|ft 


l'homme  par  l'enfant.  La  grAce  de  la 
touche ,  l'adresse ,  la  légèreté ,  la  dé- 
licatesse de  la  manière ,  telles  étaient 
]fi  qualités  ée  ses  portraits;  lèHm 
Anrent  encoi«  ses  qiùitltés  atom  qn*n 
tiiit  le  seeptre  ^e  la  pdmore  en 
son  pays.  Le  stratagème  de  son 
pète ,  pour  1è  détourner  du  Mi- 
tre, eut  ce  bon  résultat  qu'il  ôtn 
toute  arrière-pensée  à  ses  itp|^fls; 
qu'il  l'empêcha ,  d'un  seul  coup ,  de 
flotter,  à  sott  elempfé ,  kieertaiO  èn- 
In»  des  vocations  diverses;  en  un 
mot ,  qu'il  cf)nccntrn  rnsni^e  de  ses 
facultés  en  le  lixaril  d'une  manière 
irrévocable  sur  le  choix  d'un  état, 
cet  acte  si  grave,  qni  n'est  pas  seule- 
ment une alfaire  de  plus  dans  In  vie, 
Uîais  l'attaire  de  toute  la  vie.  L'art 
dumnticiue  a-t-il  beaucoup  perdu 
dans  la  personne  de  traUrrence  ?  Son 
âmé  était«elle  IreAipée  pour  les  luttes 
Mlantes  de  In  soène ,  pomr  les  ora» 
ges  des  eouHmes?  Question  otsmise. 
n  est  thermie  tonierols  dTiniérer  de 
l>MHrMiedeoeetft'  Us  sa  Ugore  etde 
ses  matiières,#e  la  iholle  harmonie 
de  sa  diction  »  de  la  paisible  tendance 
d«e  tous  ses  glrtlb;  qu'il  n*eût  été 
qu'nn  faible  inti^rprète  dès  grands 
tragiques,  fc  Poin*  tîien  p(»rter  le  co- 
ttiiirne,  il  ftmt  avoir  le  diable  au 
eorps,  -  disait  Voltaire.  Mois,  sans 
contredit ,  la  peinture  a  gagné  à  son 
(?hoix  ;  car  diflicilenrent  supposerait- 
on  qu'il  eftt  feit  marcher  les  deux  arts 
en  avant,  d'un  fias  égal.  Ce  qs'il  y  a 
d'analogie  entre  l'art  mimique  et  ce- 
lui de  rendre  partie  pineau  tes  pas- 
skmlr  fanmatnta  étatiltl  ^  H  est  vrai , 
eime  teedenxnrts ,  uné  leftaiaine  pa- 
iMMS'i  et  eerain  aondim  de  eomé» 
dhma  ont  eulMiré  la  ^intnre  tfee 
qimiqoe  siteoè^^  iMliqarbot4ls  didf 
itomip  sûr  ptetaiiti  <k  éoméliens  mé- 

diecres.  Où  sont  nos  Michel-Acige  et 
nos  flsphaêi,  à  la  ^'s  arctiitectes, 
pHiitrra    potWTïOùaont  nnaan- 
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liens ,  «MiMssâéfflH  éi  l^tMs?  U 
nëlntt  Yenl  clipr  an  céofe  Tes  suèeès 
que  r^n  croît  qQ*el1éTui  donne ,  e!  et 
A*est  pas  ttap  de  la  tie  tout  entière 
é^tk  homme  pour  rexercico  de  la 
peinture.  Encore  lui  faut-il  le  k\i  sa- 
cré de  la  tocîition ,  ce  premier  ^lair 
(în  g^nîe ,  cet  instinct  énergique  et 
ptir  qui  <;e  nourrit  de  lni-m»^int' ,  ({ni 
rpolict  rlie  h'Siîprcs  plaisirs  dr  IVlnde 
et  des  veilles,  qui  culmine  toiiU» 
ehose  vers  un  même  but,  qui  sait 
Touloir  et  qni  |>eut ,  parce  qu'il  a 
voulu.  Conibif'i! ,  en  effet ,  trompas 
nux  charmes  des  premiers  pas  dans 
les  beaux-arts,  ont  pris  letir  inclina- 
fion  pour  TocatioD  !  Qae  de  gens  de 
néttef  seeroyant  artbtesl  «pM  deiries 
cofisonées  dins  rinpoissanee!  Mais 
nnl,  plus  que  Lawrence,  n*a  possédé 
en  pdntnre  la  vocation  ;  mil  ne  iTest 
montré ,  déns  tout  le  cours  de  sa 
carrière,  pitis  nobtentetit  artiste 
qne  lui.  Cntonrë  d*adorations  en^ 
protince,  Tartisle  enfant  avait  Vtt, 
dès  ses  donee  ans ,  toutes  Ips  jeunes 
et  belles  personnes  de  Bath  s'empres- 
ser dans  son  atelier,  poser  pour  jouir 
de  sa  conversation ,  pour  flatter  ses 
grâces  juvéniles  d'iuie  innocente  oo- 
(fnetterie,  et  se  jouer,  sans  dnn«;er  en- 
core ,  avec  cette  naïveté  de  l'adoles- 
cent qui,  par  galanterie  (^léj^ante  plus 
que  par  passion,  devait  laire  [)ius 
tard  tant  de  ravages  d'amour,  comme 
ondfeaitàusièclegalaHtlleiiavISXlV. 
Dn  niHfni  àt  eètte  e  semée  d^luM* 
H^ts  doux  et  de  relations  agréables , 
son  lifdë^  dë  satoir  «t  de  pi^séuitv, 
dé  trouver  dè  grands  modèles' et  de 
savantes  leçons  è  TAcedémlé  an- 
glaise, fondée  en  1709,  le  poossa  vers 
Londres ,  le  grand  théâtre  oè  tout 
peintre  anglais  venait  recevoir  son 
boptéme  d'artiste.  C'était  au  commen- 
cement de  1787.  à  sa  dix-huitième 
année,  il  n'y  en  avait  qu'une  encore 
qu'il  s'était  mis  à  peindre  à  l'huile. 


Arrivé  seul  avec  son  père ,  Il  Iht  d'à*' 
bord ,  malgré  font  son  aplomb ,  nn 
peo  émn  an  bruit  de  ce  grand  atelier 

de  travail ,  de  politique  active  et  de 
plaisir  intellectuel.  Nui  appui  «  nul 
patron  influent ,  nulle  personne  avec 
qni  il  eût  seulement  ces  liens  de  sou- 
venirs communs,  si  ehers  et  si  puis- 
sants entre  les  hommes ,  nii'tne  les 
plus  divers.  La  renommée  du  peintre 
enfant  de  Bath  n'avait  laiss»'  qu'un 
écho  bien  vaj»ue  dans  In  vaste  cité 
qui  dévore  taiitde  ref)ulations  »  t  n'eu 
accepte  aucuin»  sur  paKde.  Thomas 
fit  de  ses  portraits  une  exposition  pu- 
blique ,  à  laquelle  présida  son  père, 
et  qui  fit  peu  de  bruit.  L'auréole  du 
ptodige  une  fois  évanouie  avec  son 
ettiittee«  Hïwstait  sons  la  seule  pro- 
teetfèn  de  son  mérite  et  de  sa  vâleur 
propre.  Lswrence  vit  donc  4tt*ll  fal- 
lait Se  retirer  dans  de  sérieuses  étu- 
des. Hetirensement  ^n*!  son  poastge 
par  SalîslHiry,  sur  sa  route  vers  LOO^ 
dres .  son  crayon  lui  avait  vain  une 
ample  moisson  de  guinéesqui  lui  per- 
mettait d'attendre  patiemment  les 
modèles.  Il  copia  avec  ardeur  les 
maîtres.  D'abord  il  s'essaya  dans  le 
style  de  Rembrandt,  puis  dans  celui 
dcRpynoUls;  puis  il  s'imaj^ina  faire 
dn  Titien  ,  et  il  peisjnit  dans  ce  der- 
nier jîoât  une  vaste  élude  de  huit 
pieds  de  haut,  représentant  nu  porte- 
ment de  croix.  Il  faut  que  cette  étude 
n*aft  été  qu'nn  bien  pâte  ouvrage,  car 
il  nele  montra  point ,  et,  un  bran  jour, 
il  en  ât  bonne  JUsfIee  Hii«mdme ,  et 
reSiça.  Mais  il  prit  Ss  ttvanche  en 
peigiNmison  propl«  poriniitv  i|ttt  int 
généTSiement  applaôdl  comme  itn 
mohsean  fort  Mraotdrnaîre  povr  un 

si  JeUfie  pinceau.  La  vanité  ù  laquelle 
son  éducation  l'avait  si  bien  préparé 
lui  monta  à  la  tôte,  et  il  y  donne  es- 
sor daris  nue  b  lln*  qu'on  a  conservée 
et  qui  est  adressée  a  sa  mère.  •  A  pari 
toute  vanité,  dU-ii,  el  toute  pcéveu- 


Digitized  by  Google 


4M 

taon  do  Domeiit,  il  Mtërideiit  peur 
moi  que,  quelles  qu*aifiitëléles  éta> 
desdeN.  Prince  Hoare,  mes  peintures 
SonI  meilleures  qu'aucune  de  celles 
que  j'ai  vues  de  lui  ;  et,ce  iio*i  coup 
sûr  je  ne  dirais  pas  à  autre  qu'àna 
fomil  le ,  j'ajouterai  quetSirJoshua  ei* 
cepte,  il  n'est  pas  un  peintre  à  Lon- 
dres avec  qui  je  ne  misse  en  jeu  ma 
réputation,  en  fait  de  j^einlure  de  por- 
trait. •  Le  mot  était  superbe  dans  la 
bouche  d'un  adolescent  de  dix-sept 
à  dix-huit  ans,  alors  que  les  j^ramls 
artistes  qui  ont  fait  la  forc<'  et  la 
gloire  de  l'école  anglaise  brillaient 
dans  tout  l'éclat  du  talent.  Un  vrai 
génie, sir Joshua  Reynolds,  avait  suc- 
cédé a  la  grande  renommée  d'Uo- 
garth»oellolièvedelaf«nie,  si  plein 
dVnpiises  pensées»  de  fon  cire  et  de 
gros  sel  ;  Hogarth  qui,  à  force  de  fi- 
nesse et  d'esprit  d'obsenratîoB,  avait 
élevé  à  la  dignité  de  Tart  la  cariea- 
tnre  ;  génie  original  el  natif*  sans 
ancêtres  comme  sans  héritiers  dans 
les  srts,  le  |>eintre  le  plus  essentielle* 
ment  national  de  l'Angleterre ,  et  le 
premier  qui  ouvre  la  série  des  grands 
artistes  qui  l'ont  honorée.  Reynolds 
tenait  le  sceptre  de  la  peinture.  Fort 
de  l'elnde  des  t;rnnds  maîtres  véni- 
tiens, il  les  continuait  a\ec  ardeur, 
tout  en  restant  lui-m^me.  fccrivain 
et  peintre,  il  donnait  à  la  fois  le 
précepte  et  l'exemple ,  pratiquait  la 
science  de  tous  les  grands  effets 
lumineux,  et  fondait  la  belle  et  moel- 
leuse manière  ({ui  constitua  depuis 
le  caractère  de  réoole  anglaise. 
Atttoor  de  cette  alWla,  psrennit  de 
récole  se  groupaient  dés  peintres  de 
premier  talent  que  lAWvence  allait 
avoir  pour  rivaux ,  Opie ,  Oaiosbo- 
rough ,  Bonney,  Hoppner,  et  quel- 
ques autres  enco^  qui  pratiquaient 
en  même  temps,  pour  la  plupart, ia 
peinture  d'Iiistoirc  et  celle  du  por- 
trait, qui  tut  touioufs,  grâce  aux  va> 
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nités  aristocratiques ,  le  premier  des 
genres  «  et  le  plus  lucratif  en  Angle- 
terre. Bien  que  la  paix  ait  rouvert  les 
portes  de  la  Grande-Bretagne  depuis 
plus  de  vingt^^q  ans,  quantité  de 
personnee  en  France  ne  connaissent 
pas  mtaie  ces  derniers  noms ,  si  di- 
gnes cependant  de  toute  l'estime  qui 
les  entoure  dans  leur  patrie.  On  sait 
à  peine  (lu'à  une  époque  où  la  pein- 
ture se  mourait  dans  toute  l'Eu- 
rope ;  où  l'art  français,  continuant  à 
sa  manière  le  long  carnaval  des 
mœurs  de  la  régence  et  du  règne  de 
Louis  XV,  se  traînait  déshonoré  sur 
les  pas  de  Vanloo  et  de  son  école;  où 
Boucher  portait  le  litre  de  premier 
peintre  du  roi  qu'avait  jadis  honoré 
Poussin ,  l'art  anglais  marchait  dans 
sa  force.  Nos  élèves  grand  prix  al- 
laient encore  à  Borne  cherdier  des 
recettes  pour  avoir  du  génie  et  le 
droit  d'attendre  des  travaux  du  gou- 
vernement; mais  tous  ks  obeiii- 
d*œuTre  de  la  ville  sainte,  mais  toute 
Taustère  puretédu  passé  étaient  pour 
eux  sans  contagion;  et  tandis  que 
notre  peinture  périssait  étouffée  dans 
une  or*!;ie  de  boudoir,  à  force  de  li- 
berté licencieuse  et  de  naturel  déver- 
gondé, la  peinture  anglaise  grandis- 
sait et  retrouvait  quelques-unes  dê 
ces  ii»spirations  simples,  de  ces  qua- 
lités solides  qui  appartiennent  aux 
beaux  temps  de  l'art.  John  Opie  et 
John  Uoppner  peignaient  le  portrait, 
chacun  suivant  son  génie ,  aviC  une 
supériorité  dont  Lawrence  devait 
plus  tant  appiendre  à  tenir  oompte. 
L'uRi  ouvrier  échappé  de  ralelief  de 
charpentfrie  de  son  père^  ^veo  tout 
l'aspect  d'un  psjsan  de  Comonailles* 
au  front  ouvert  et  inspiré^  se  repro- 
duisait dans  ses  mnvres  :  sa  peinture 
proaaîque,  mais  vraie,  mais  solide, 
profonde,  pourvue  souvent  des  (jua- 
lités  saisissantes (!u  colorisde  Titien, 
maoquoitUc  variété,dc délicatesse  et 
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de  giice.  Dominant  m  édoettion 
prenièrepar  un  ?  if  eentinientde  l'irt, 
il  ëcrifait  sur  la  peiotuie  comme  il 
peignait.  Le  second  *  au  contraire, 
appelé  par  la  vigueur  de  son  imagi- 
nation et  la  trempe  d*an  esprit  d*élite 
et  cultivé,  à  la  pratique  des  branches 
les  plus  e'ievëes de  l'art,  s'imposait  le 
portrait  par  nécessité,  y  portait  la 
délicatesse  de  sa  conseicnce  et  la  no- 
ble et  sévère  simplicité  de  son  style. 
De  ce  zèle  ardent  de  la  vérité ,  de 
celte  imagination  amoureuse  de  tout 
ce  qui  peut  compléter  pour  elle  l'i- 
mage du  vrai,  naissaient  la  chaleur  de 
l'expression,  l'intérêt  du  coloris  ;  et 
l'artiste  consommé,  qui  ne  se  satisfai- 
sait pas  aisément  lui-même  »  n*a?aît 
qne  du  dédain  pour  les  Ions  passés, 
Ica  chairs  polies  et  Téelal  factice  de 
Lawrence.  Il  ne  le  regardait  qne 
eoBMne  un  météore  destiné  à  s'éclip- 
ser aussilOl.  George  Booncf,  le  pre- 
mier de  tous  les  peintres  anglais  pour 
l'élévalion  et  le  caractère,  au  juge- 
ment du  sage  et  consciencieux  Flax- 
man ,  cet  admirable  juge  en  toute 
chose  de  poésie,  pétillait  de  verve,  et 
peu  d'artistes ,  depuis  le  XVe  siècle, 
ont  égalé  T  universalité  de  ses  talents. 
Peintre  d'histoire,  il  modelait  en  sta- 
tuaire, sculptait  le  bois  avec  adresse, 
traçait  des  plans  et  bâtissait  en  archi- 
tecte. Mais  un  autre  rival,  qui  eût 
pu  être  pour  Lawrence  encore  plus 
redoutable  qu'Hoppner,  était  ce 
Thomas  Gaiiisborough,  peintre  char- 
mant* SI  moelleux ,  si  suave ,  sans 
nulle  réminiseencc  d*école;  la  grâce 
ntSvt,  la  vérité,  la  pure  nature  dans 
le  portrait,  dans  le  paisage,  dans  1er 
siyeta  d*imagination,  cl  qui  peignait 
les  enfants  comme  le  Dominion, 
commCftau  plus  haut  point  de  sa  gloi- 
re, Lawrence  lui-même  ne  sut  jamais 
les  peindre.  Tels  étaient  les  satellites 
du  grand  astre  de  la  peinture  à  Lon- 
(IreSySir  Joaliiu  Reynoléa;  ^ci  était  le 


milieu  où  aettouvait  renfiintdeBath, 
où  il  prétendait  se  faire  place  «  d 
même  place  d'honneur.  D'antres 
hommes  encore  occupaient  la  renom- 
mée en  des  branches  diverses  de  l'art. 
Abstraction  faite  du  genre,  Lawrence 
poovail  avoir  à  compter  avec  enx, 
aux  yeux  du  public,  au  point  de  vue 
de  la  peinture  en  général ,  lui  qui 
n'en  avait  qu'une  si  courte  et  si  fai- 
ble pratique.  Le  quaker  américain 
Benjamin  West  et  l'irlandais  James 
Barry  se  partageaient  l'immense  em- 
pire de  la  peinture  d'histoire  biblique 
et  profane  ;  chargés  tous  deux  d'un 
vaste  savoir,  mais  dépourvus  de  cette 
puissance  vibrante  qui  agit  sur  les 
âmes:  West,  habile  compositeur, 
mais  ancbinisie  dfnne  nilsott  trop 
froide;  Barry, enthousiaste  de  parti 
pris  trop  déréglé,  ponr  atteindre  ce 
grand  caitclère  de  la  composition 
historique,  qui  impose  tant  de  condi- 
tions de  science ,  de  sobre  facilité, 
de  riche  exécution ,  de  {^énie(l).  L'en- 
treprise colossale  du  Shaskspeare  de 
l'alderman  Boy dell,  suggérée  parFu» 
seli,  avait  fait  briller  d'un  grand  lus- 
tre une  pléiade  d'artistes  éminents, 
tels  que  ce  Fiiseli ,  Stothard  et  Smir- 
ke.  A  la  vue  de  tant  de  grands  noms, 
celle  présomption  de  Lawrence,  dont 
nous  avons  surpris  la  confidence 
dans  une  lettre  à  sa  mère,  ne  dura 
pas.  A  coup  sûr,  il  conserva  le  senti- 
meut  de  sa  force,  mais  il  apprit  a 
mieux  mesurer  éelle  des  autres  artis- 

(I  Bârrf  n'tiiDit.  h  vrai  (lir«.  qu'un  fou  orfiAil- 
IMI.  Wesi  ctaii  tien  tutrenieni  itiiicrieur,  inai^ 
iMOTIpleIk  StM  It  dèflOttM»  rraMMr  #IM  ityi» 
trop  acaUemifitiA  ei  «l'une  eiecullon  MatMrd«.||  »• 
tût  place  au  ran;  de»  granJa  uialire*.  Son  tableau 
4t  la  taMRI*  4*  U  H«t«t'«M  M  MffMM  «•  fM. 
inler  ordre, cotDOie  conception  et  ordorin«nce.(>'e«l. 
tl  ett  vrai ,  ton  meilleur  ouTrase;  mal*  ou  ne  fait 
point  par  haainl  da  p«r»ir.e»  «ompotltlons,  Il  fam 
rMMBAUf •  KHiltM*  fd'il  «  ■♦rttUifacwtBi 
|raré,  el  i|M  aoB  tradoelMr.  W.WooltoU,  l*aii  de 
HMilleur»  orllfies  i(ui  aient  l«aa  le  burin,  lui  a 
prêté  M  cbalear  comma  auirsfoia  AudMa-  a««lt 
pfMè  la  MQDnn  mb  fiyla  aai  laialllaada  La- 
kraa.  . 

Digitized  by  Google 


49t 


UW 


Ut  «  tt  il  reehéreha  r«tiiiië  dt  fris*  rappelait  LavnciiM,  et  VêMUa»  4e  es 

aieufs.  QMRi  il  m  fût  fnl  imoriK««  pèlariiiife  dt  Csotorbery,  d«niiqiMl- 

It  te  tf€  17S7,  eommê  ^lèv»  de  KAca-  quea  parties  attcaleat  M  seoUineot 

dénie  ;qftaad»  après  deaélndeaaar  fi  délieal  et  ai  rapliaëleaiise  i  fltaH 

l'antfqur;  el  des  eoMila  patarssla  ds  ploi  sves  aa  pensée  qu'avec  le  mon- 
air  ioshua  sur  sa  peinture ,  il  eut  da.  ÈMaigei  à  l'art  de  flaer  la  fortu- 
agrsodi  son  talent;  quand  il  se  fut  ne ,  manquant  d'occasions  favorables 
affermi  dans  la  pensée  de  se  fixer  dé-  pour  dt^pioyer  sur  la  toile  les  trésors 
sormais  à  Lof»(lrfs,  d'y  .i|iprler  sa  do  sn  riche  imagination  ,  il  linit  par 
mon"  ft  toute  sn  fninillt* ,  il  s»'  pro-  éparpiller  sa  gloire  en  petits  dessins 
duisit  .-Mi  grand  jour;  il  abonla  de  de  librairie,  pour  vivre  an  jour  le 
front  l.i  renommée  qui  dejù  lui  avait  jour.  Trisle  destinée  de  l'un  des  gé- 
éte  si  douce»  el  il  la  conquit  de  nou-  nies  de  premier  ordre  que  l'école  an- 
veau.  Non  pas,  comme  on  l'a  prélen-  glaise  ait  produits  !  Mais  celui  pour 
du,  qu  i  1  se  soit  emparé  de  prime  saut  lequel  Thomas  Lawrence  se  prit 
de  la  faveur  publique,  dès  son  appa-  ifune  amitié  plus  vive  fut  Robert 
rition  ;  car  quelle  répuUtioir  n'a  eu  Smirke.  Nulle  rivalité  ne  pouvait 
a8««OMiaMeiaeBt?quslatfcoèsn*a  s'éublir  entre  eux.  Smirke,  pres- 
sé cottirsté  ?  IMl  les  pisdrisrs  por^  qtt«  enolosivesieflt seeiipé  A  mf»mm 
traita  qft'ileipsaa  IfiooMiaA-Houaa  les  sufrsges  Httërairea^  ne  Songeait 
entrainerent  lea  mlTmgest  lui  osvri-  guève  à  faiffS  des  exelir^ioDS  daiM  le 
reiit  qaelqBcs  aiaiaooa  poiaiaaiaa,  et  doaNrine  do  pértrait.  Si  ariaaioii  était 
décidèrent  de  aott  avenir.  BaoryPe-  aSMS  sottts  #Silleur9^  et  ^hiS  qte 
ieli(9)  fnt  Is  premier  qui  distingua  tout  antts»  par  là  beauté  de  ses  «en- 
Lawrence,  et  qui  le  soutint  dans  vfeSi  qtts  multipliait  à  Tinû ni  la  gra> 
ses  débuta  st  de  la  voix  et  da  la  viire,  il  contribuait  à  Tamélioralioa 
plutne.  Il  7  arait  du  bon  dans  ce  Zn-  du  goi^t.  Lawrence  prisait  beaucoup 
rieola  fouguenx  implanté  en  Angle-  la  suavité  de  son  coloris  et  le  charme 
terre.  On  ne  parlait  que  de  ses  com-  de  ses  effets  ;  il  le  proclamait  à  juste 
positions  romanli<|ues  pour  Shaks-  tilreleprcmierdniis  son  département 
peare  ,  et  lui-mt^me  était  toujours  de  peintre  nouvelliste  et  dramatique, 
prêt  à  en  parler  avant  les  nulres.  Peintre  un  pou  efféminé  lui-in^me, 
Voilà  cependant  encore  on  de  ces  il  n'aurait  pas  eu  le  courage  de  lui 
peintres  à  fracas,  à  génie  bouillon-  demander  un  peu  plus  de  nature  et 
liant  el  capricieux ,  <jui  n'ont  su  at-  d'énergie,  tle  lui  reprocher  de  ponsser 
teindre  en  résumé  que  la  convention,  irop  loin  peut-être  cette  aménité , 
le  faux  et  la  boursoufflure.  Une  renre  cette  douceur  de  tons  et  de  surface, 
ardente  et  sarcastique  brûlait  an  fond  oetla  ooneentmtion  de  slai^obsSttf 
de  ses  paroles  ;  mai^,  il  faut  le  dire  à  qui  tmhf ssslt  son  origine  de  peintre 
sa  gloire,  son  ime  débordaitde  bien-  anr  pafmesnds  ToiturStei  donnait, 
feillance  ponr  les  Jennes  courages,  avec  le  oopnl  st  le  mastie  «  A  ait  la* 
et  son  amitié  pour  Tenfant  da  Deviiea  blmot  m»  esraetèrsd'aaaolHaBenMmt. 
ne  se  démentit  jamais.  Thomas  8to-  CétMt  asaes  d'alHSHfs,  poiitf  son 
thnrd,  depuis  l'un  des  chapiUmtt  tfh'  mossiaiMlilSI  «Tt  péfefMtel,  de  <;eS 
TifUM9nê  de  Técole  anglaise,  comme  beaux  onf rages  peints  avec  plua  de 


(«^  W^y.    Ip'ubmm,  LXIV,    OM.  U'èUU  «« 

•ikt  «MM  mm.x  «kta,  «m  W  étaMt  m  Aiif  liMrM* 
Il  1«  OMNllIta,  «t  «if  m  FhiwM. 


-  chaleur,  dVfnp^leinenl  et  de  vigueur 
■    pour  eetle  noble  et  nationale  galerie 

'   de  âhakspearS'  qui  eût  pu-,  à  eilo 
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seulp,  malirre  ses  dt'fauls,  servir  de 
fondemout  a  une  <  cole moderne  d'his- 
tujre  et  de  poésie  en  Angleterre,  mais 
qui,  oiallieureusepient,  et  à  la  bonté 
oe  l9  nation,  €#t  dispmée  auloyr- 
d*hiii.  Fort  de  son  UleiU,  touteon  de 
tellef  Hmîitéu,  Lawrence  ffaianoa 
g«iiiieDldjiii8|t€firrièr(B.  A  aon  ap- 
paritioii  I  TAciMléiDie,  il  a?ait  69]ipé 
loua  les  regards  par  la  lntmté  de  ses 
traita,  la  qdoïc  et  la  dnucc  e^esaiw 
de  son  ngifd ,  l'abondance  de  H 
d^eireUire  loq^bant  en  boucles  sur  ses 
^ipanka;  par  un  certain  air  de  pro- 
Vipce,  partout  si  long    elTucer.  On 
avait  éle'  pins  frappé  encore  de  la 
bciuté  de  ses  études  d'après  le  Gla- 
diateur et  l'Apollon  du  Belvédère  ; 
cl,  coulent  lui-inènie  de  ce  succès,  il 
ue  songea  pas  à  disputer  les  uiédailles 
et  les  prix  à  ceux  de  ses  camarades 
<|ui  se  montraient  jaloux  de  sembla- 
\)\i  s  distinctions.  Dans  le  monde  il 
ppr^ d'abord  un  ton  un  peu  précieux, 
un  aonrire  Mtisfail  c^t  moqueur;  mais 
bienM^toes  défonts  s*attài«èrent  et 
dispanunot.  Il  rtdicirohait  surtmit 
avee  avidité  la  eoyipagnie  de  fîr 
4pibua.  qw  «afWMQçait  à  raasiMilîr 
lit  dénArîâaeaieot  4$  sa  aenté.  D*iui 
abord  fincile,  le  piéaidenl,  dont  les 
fâebeux  abusaient ,  montrait  piu-fois 
d««iiQpaliiyieesqiiesa  bienvcillanoa 
réprimait  soudain.  Itoisil  afrection- 
naît  Lawrence  comme  un  premier- 
né  de  l'art.  Nulle  conversation  n'était 
plus  nourrie  de  fa»ts  que  celle  de 
Reynolds:  une  longue  pratiqué',  de 
longs  voyages,  donnaient  à  la  parole 
du  patriarche  toute  l'autorité  d'un 
«ncicn.   On   sentait  incessamment 
dans  sa  société  cette  sincérité ,  ce 
désintéressement  de  l  esprit,  qui  sont 
peut-être  le  plus  grand  charme  de  la 
conversation,  et  le  Jeune  Tbomas  ne 
le  quittait  qu*a?fc  çette  espèce  d*at- 
tfudrissement  qui  e^tpiu^  que  le  ras* 
l«DCt.  Aprèiaii  scablaM^enlreticM,  il 


se  sentait  plus  d'enthousiasme  pour 
le  travail.  Indépendaumient  de  1  ap 
parition  de  ses  portraits  à  l'exposi- 
tioo,  la  cunosiléde  voir  le  prodige 
de  Deviiea  Inî  attira  quelques  gran- 
des dames  qu'il  peignit.  Mais,  en 
jntee  trmps  que  la  haute  aooiélé  Ta- 
doptait,  il  commençait  à  êtn  tnif  aill«^ 
dans  son  intérieur  par  des  nëesssIUs 
d'argent  qui  Aireut  le  fléau  de- toute 
sa  vie.  8on  père  «  dout  râ§e  nTaTait 
point  guéri  Tesprît  avenlureu,  s*é- 
tait  fourvoyé  en  des  spéoulationsex- 
ceanves,  et  le  ruinait.  Let  emprunts 
forcés  pour  Mre  face  aux  presaantos 
circonstances  venaient,  par  Taccu- 
mulalion  des  intérêts,  augmenter  la 
géoe,  et  c'étaient  incessamment  des 
désespoirs  durant  lesquels  il  lorniait 
les  plus  beaux  projets  d'économie, 
toujours  oublies  et  toujours  renon- 
veb's  aussi  vainement.  Quels  l'ui*ent 
les  premiers  ouvrages  que  LavrenCfi 
peignit  à  Londres  ?  Ce  fut  d'abord  un 
petit  tableau  lupréseolatt  Homère 
iéeltantsea poèmes auii^vMs,  puis  le 
portrait  en  pied  de  la  eélèbre  aelriee 
miss  pkrreu.  Le  premier  appartient  à 
iadassedeeesesMismaHiauremqtfH 
fftUQUvele  de  loin  à  loin  dans  la  peiu- 
ture  d'imagination,  pour  laquelle» 
il  faut  1  arouer,  il  n'avait  nul  talent; 
l'autre,  Téritable  coup  de  maître,  fit 
dire  à  sir  Joshua  Keynolda  un  de  ces 
mots  plus  protecteurs  et  bienveillants 
que  sincères,  que  Voltaire  excellait  à 
préparer  aux  débutants  en  poésie  : 
•  Ce  jeune  homme  commence  comme 
je  finis.  »  Miss  Farren,  dans  la  fleur 
de  la  plus  surprenante  beauté,  avait 
un  de  ces  sourires  célestes,  un  de 
ces  regards  vainqueurs  qui  en  lais^iit 
l'idole  du  public  et  eu  lit  la  cotutes^e 
de  Derby.  Lawrence  avait  conservé  à 
caaoutire  no  etianne,  à  ee  regard  un 
éslat  et  uuaaéduotioQ  presque  iueoo- . 
nus  j  usqufrrlà  dans  Técole:  etee  bon- 
heur d'eiéottlion  lui  it  pardonner 
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gënëraleiMBt  l'étMngp  bizarrerie 
de  rajustement,  qui  donnait  à  la 
belle  actrice  tout  les  attributs  d'un 
habit  d*hi?er,  manchon  et  fourru- 
res dans  un  paysage  d'été  ,  et  lui 
laissait  les  bras  nus.  II  paraît  que 
l'arlisle  se  souciait  peu  de  ce  genre 
d'inconséquence  ;  assez  souvent,  en 
effet,  il  les  reproduisit  dans  ses  œu- 
vres, et  l'on  se  rappelle  notamment 
le  portrait  du  jeune  Lâtnblou,  eipose 
a  Pans  en  1825  :  la  lune  y  apparais- 
saitderrière  la  figure  éclairée eo  plein 
soled  ;  et  li  4e  pmfllv  IkeBCCs 
D*impUqucat  rifneoamksqvtlitëb 
eoMàtotivesdela  peinlBie,elleftioiit 
des  fialei  de  goût  qui  peoTeMio»- 
qafk  mn  ocrieia  point  gêner  dent  la 
jeoiMinee  d'âne  bette  ouvre.  Gellti- 
ei  fut  comparée  par  les  entheusiastes 
à  celles  de  Jcchna,  tC  fnè  égalée  à 
oeMeide  Hoppnerqui  alors  avait  le 
•monopole  des  dames  du'I^rand  mon- 
de, et  que  le  patronage  du  prince  de 
Galles,  depuis  Georprcs  IV,  prott'genit 
encore  contre  le  crédit  naissant  d'un 
rival.  Le  portrait  de  la  r(  inr  et  celui 
de  la  princesse  Amélie  vinrent  prou- 
ver, a  l'exposition  de  1788,  queLaw- 
reiiceavaitcoinmencé  a  lrouv«Tgrjlce 
devant  la  conr.  Il  avait  mis  un  soin  si 
coquet  et  si  délicat  à  complaire  à  la 
bouuc  reine,  eu  recevant  séance;  les 
portraits  avaient  un  tel  succèii8iint- 
James,  queGeorges  III, qui  se  sentait 
nne  perticnHère  répugnance  pour 
font  eiiiile  dont  les  étndet  pamient 
pour  mieui  laites  avait  étudié  à 
rétranger,  et  qui,  par  ceniotif,a?ait 
tenu  ai  longlenipeàdialance  le  grand 
BeynoldSt  se  déclara  le  patron  du 
Jeune  peintre,  d*nn  talent  tout  indi- 
gène. Il  aurait  bien  voulu  le  Taire  en- 
trer à  l'Académie,  mais  le  règlement, 
qu'il  avait  approuvé  et  paraphé  Ini- 
même,  lors  de  la  fondation,  s'y  oppo- 
sait :  il  lallait  vingt-quatre  ans  pour 
être  aduiiscomme  associé,  etLawrea  - 


ce  n'en  avrftqQevlngt-et<>nn.En  vain 
Reynolda  et  West  prétèrent-ils  leur 

appui  au  jenne  candidat  :  des  suscep- 
libilitéa  chatouilleuses  et  jalouses  de 
leurs  privilèges  crièrent  «î  l'abus  de 
l'influence  royale.  Néanmoins,  un  an 
après,  le  protégé  du  roi  fut  admis,  au 
moisde  noven»l>rpl791,parun  meszo 
Icnnine.  en  qualité  d'associé  hono- 
raire ,  distinction  flatteuse ,  encore 
sans  exemple  ;  ce  ne  fut  qu'en  décem- 
bre 1795  qu'il  fut  nommé  membre 
délinitif.  Les  portraits  exposés  de 
Lawrence  avaient  été  déjà  l'objet  de 
quelques  ▼iwsâtlaqnes;  mais  c'est 
surtout  I  son  entrée  dans  lecorps  aca* 
démique  quil  sentît  les  pointes  ai- 
guës de  to  critique  publique.  Un  sa- 
tirique  sévère  et  incisif.  Peter  PfUdar, 
ftit  le  pinscroel  alors;  mais,  qnelqne 
temps  encore,  et  un  autre  bien  pins 
impitoyable,  espèce  d»»  syéèphante 
affamé,  un  nommé  Williams,  caché 
sous  le  pseudonyme  d'Antony  Pas- 
quin ,  le  déchira  jusqu'au  sant^. 
Ses  qualités  étaient  méconnues , 
ses  défauts  bafoués;  on  triomphait 
surtout  h  lui  refuser  toute  imafiina- 
tion,  pour  le  parquer  dans  le  domaine 
du  portrait.  Malheureusement  ces 
critiques  et  lesconseils  de  maladroits 
amis  le  firent  rougir  d'y  demeurer  en 
effet,  et  le  poussèrent  à  renouveler, 
dans  la  pHntnre  d'imagination,  des 
tentatives  toujours  à  peu  près  Impuis- 
sentes.  C'eettrinsi  qu'il  aHa  demander 
au  Pofêdit  perdu  de  Hilton  un  sujet 
qollmitonan  iméditer.uneanaéeâ 
peindre,ft  ne  produisit angrand  jour 
de  f  exposition  qu*en  1797  :  Satan 
évoquant  ses  légions  des  abtmes  de 
l'enfer  pour  les  lancer  sur  le  monde  : 

A«ake,  arlao.  or  ta  for  «ter  UUmi 

sujet  plein  de  terreur,elqui  réclamait 
un  génie  plu'^  fortement  trempé  que 
le  donv!>a\vi  euce.  En  vain  IVril  cher- 
che-t-il  au  front  <l'airain  du  fonnidi^ 
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blc  colosse  cette  empreinte  de  mélan- 
colie siipr('me  ,  de  rage  poignante, 
d'ëlernrl  l)1asphème,  qui  fait  le  carac- 
tère du  chef  drs  dénions.  Au  lieu  de 
la  grandeur,  le  IheAtral.  Ce  n'est»  en 
résumé,  qu'une  gigantesque  figure 
d'académie, dont  le  modèle  d'Egville, 
nn  danseur  célèbre  alors,  était  ner- 
veux à  plaisir  et  fort  peu  archangéli- 
que.  Coriolan  au  foyer  d'Aufidins, 
que  Lawrence  exposa  en  17  98,  ta- 
bleau de  chevalet  quMI  appelait  une 
peinture  demi-hUlorique,  ne  fut  pas 
uii  essai  plosheurenx.  La  6giire,c«ile 
de  John  Kembte,  le  grand  tragédien, 
pooTait  avoir  poar  le  Tulgaîre  quel- 
que sédaction  d*aspect;  mais  le  tout 
ensemble  manquait  desentimenlet  de 
caractère  historique,  et  rappelait  les 
toiles  du  froid  classicisme  des  martyrs 
de  récole  de  David.  Toutefois  Law- 
rence avait  un  faible  pour  cette  pein- 
ture de  Coriolan,  tant  les  hommes  de 
Vesprit  leplnsélevésonl  peu  exempts 
d'iltunons!  Depuis,  et  surtout  dans 
ses  dernières  années,  il  parlait  sou- 
vent de  son  désir  et  de  son  intention 
de  rompre  avec  le  portrait,  pour  se 
consacrer  exclusivement  à  l'Iiisloire. 
Mais  ses  habitudes  de  yrand  sei;;neur 
lui  rendaient  l'argent  trop  nécessaire, 
et  le  portrait  seul  était  lucratif.  A  ju- 
ger d'ailleurs  par  les  quelques  excur- 
sions qu'il  a  faites  dans  la  région  his- 
torique, on  doit  peu  regretter  pour 
sa  renommée  qu'il  ne  lui  ait  pas  été 
donné  de  mettre  son  dessein  à  exécu- 
tion. La  nature  lui  avait  dénié  la 
pensée  génâitrice.  flon  qu'il  fût  dé- 
pourvu de  Tart  de  la  composition , 
c'est-à-dire  Fart  de  disposer  de  la 
réalité,  comme  l'imagination  elle- 
même  dispose  de  ce  qu'elle  invente  ; 
mais  cet  art  voulait  se  restreindre  au 
cadre  d'un  portrait.  Plus  Lawrence 
avança  dans  la  carrière,  mieux  il  sut 
écrire  en  caractères  saisissants  Tdge, 
la  eomplexioo,  toute  Tbabitude  de  ses 


modèles;  mieux  il  sut  pénétrer  dans 
les  secrets  de  l'Ame,  mieux  il  sut  ren- 
dre les  nuances  délicates  de  grâce 
intime,  de  mélancolie  ou  de  irnîté; 
plus  il  excella  dans  l'imitation  de  ces 
traits  caractéristiques  qui  frappent 
comme  en  médaille  nn  être  vivant; 
plus  aussi  l'effet  pittoresque  vint 
ajouter  de  relief  à  ses  télés;  plus  il 
devint  merveilleux  dans  ses  poses, 
dans  ses  accessoires,  dans  Tentente 
générale,  en  un  mot,  dans  la  compo- 
sition du  portrait.  —  Cependant  le 
plus  grand  poète  en  ce  genre, 
dans  récole  anglaise,  sir  Joshua, 
s'alTaiblissaU  et  mourut  tout  i  coup 
en  179S,  laissant  le  double  hérita^ 
de  la  présidence  de  TAcadémie,  et  la 
place  de  premier  peintre  du  roi. 
West  fiit  élu  président;  mais  qui 
serait  premier  peintre  ?  Tous  les  yeux 
se  portèrent  vers  Opie  ,  Hoppner 
et  Romney ,  grands  talents  dans 
toute  leur  vigueur.  Hoppnersurtout, 
de  dix  ans  plus  âgé  que  Lawrence, 
Hoppner  que  portaient  tous  les  vœux 
de  sa  puissante  clientèle,  se  sentait 
battre  le  cœur.  Le  roi  nomma  sou 
jeune  compétiteur,  qui  n'avait  en- 
core que  vingt-deux  ans,  et,  sans 
l'extrême  et  inoffensive  donreur  du 
caractère  de  Lawrence,  tant  de  grâ- 
ces accumulées  lui  eussent  valu  l'exé- 
cration de  ses  confrères  :  genusirri- 
tabile  valitrn.  Le  roi  lui  donna  sur- 
le-champ  à  exécuter  en  pied  son  por- 
trait et  celui  de  la  reine,  qu'il  envoyait 
à  Tempereur  de  la  Chine,  avec  la  pre- 
mière ambassade  du  lord  Mocartney. 
Dès  ce  moment,  Lawrence,  monté  sur 
le  piédestal  de  la  faveur,  Ait  un  per- 
sonnage considérable  et  considéré.  Sa 
grande  carrière  commence.  Les  mo- 
dèles affluèrent,  et  son  prix  fîit  porté 
a  cent  guinées  pour  un  portrait  en 
pied,  cinquantcpour  la  demi-nature, 
et  vingt-cinq  pour  la  téte.  En  1705, 
il  peignit  entre  autres,  avec  succès. 
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raatwéftfo  T4^^,lr  poèttCowpMr, 
et  df  nouf eau  en  pîed  mistriis  Sid^ 
doQS,  en  1797.  Le  portrait  uo  peu 
flatté  de  lagrandeactrke  fut  l'ohjetde 
quelques  critiques  et  de  plus  nom- 
breni  éloges.  Lawrenoea*y  était  mou- 
trëavec  «es  lieautés  et  ses  débuts  : 
dessin  moelleux  el  (îo,  sans  recherche 
du  contour,  regard  pleiu  d  âme,  efict 
gi'Deral  éblouissant,  tuais  trop  do  co- 
quetterie à  amener  du  [tiquant  et  de 
l'inallendu  dans  cet  t  flet  nièoîc.  De 
nouveau,  le  sauvage  Pasquin,  com- 
me cet  insulleur  de  l'antiquité  char- 
ge de  rappeler  au  Lriuui  phateur  qu'il 
était  homme,  poursuivit  ïc  pauvre 
arlisle  de  sarcasmes  san^^lanls.  Que 
d'angoisses  nouvelles  pour  Law- 
rence ,  qui  n'avait  eu  guère  que 
des  apothéoses  dans  sou  éionaaiUe 
«dolfsoenee,et  ne  pouvait  lesoul^Uer 
eneore  I  D*uue  autre  part ,  sies  pre* 
mièm  expositions  à  Somerset-Bouse 
réTeillèreot  tout  ce  que  les  journaux 
avaient  conté  du  prodigedeâefla^et 
de  Batb  ;  le  public  était  tout  admin* 
tion,  et  en  faisait  un  Raphaël  et  UU 
Michel-Auge.  Mais  aujourd'hui,  com* 
me  on  Ta  vu,  à  cûté  des  enthousias- 
tes, voici  venir  les  jngeurs,  et  Pierre 
Pindar  et  Pimpiloyable  I'as(]uin,  et 
puis  encordes  maîtres  de  l'art,  ceux- 
là  surtout  que  les  succès  du  jeune 
arlisle  nienaraient  dans  leur  part  de 
la  laveur  des  grands.  Hoppner  fut  le 
plus  emu,  parce  que,  le  plus  accrédi- 
té, il  avait  aussi  le  plus  à  pcnlrc  Ln 
vain  avait-il  pour  patrou  le  magni- 
fique pri uce  de  Galles,  qui  passait 
pour  fin  connaisseur  ;  en  vain  ce  pa- 
tronage lui  donnait -il  pour  prd- 
neurs  Tardente jeunesse  delà  cour 
de  Cariton  -  Bouse  et  toute  I9  société 
parlante  et  écrivante  des  vhigs  : 
Lawrence,  quin*avait  pour  lui  que  la 
bonne  vieille  cour  de  Saint-James  et 
de.  Windsor,  fort  peu  faite  pour  don- 
ner la  mode  aux  dandys  et  aux  mer- 
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veiUeuits  du  temps,  n'eu  gaguait 
pas  moins  du  terrsin  à  chaque  expo- 
sition nouvelle.  Dans  son  humeur, 
un  jour,  Boppner  éclata  :  •  Qu*  y  a-t -il 
de  commun  entre  les  femmes  de 
LawreuDC  et  les  miennes?  s*écria-t- 
iU  Purcbarlatsnisme,  goût  dépravé* 
que  le^  siennes,  dont  Pair  insulte  à  k 
décence,  autant  que  l'exécution  en 
blesse  Paustérité  des  règles  de  Pari.  • 
Le  tr.nt  était  vif,  et  avait  sa  justes&C. 
Il  vola  bientôt  de  bouche  en  bouche« 
et  vint  jusqu'aux  oreilles  de  Law- 
rence, qui  vu  fut  vivement  frappé. 
Et  de  fait,  il  donnait  à  tous  ses  mo- 
dèles uo  air  fa  s  Idniiah  le  qui  mit  plus 
d'une  foi^  en  dan^'er  la  vérité  de  ses 
ressenjb lances  ;  t-t  s'il  eulcelU;  (Qua- 
lité qu*il  ne  B/erdit  jamais  de  \uc  le 
principe  du  cnarnie  naturel  qui  fbr- 
me  rattribut  distinctifdii  heiuisexe, 
il  faut  MQuer  ^*il  eut  aussi  le  délaut 
dç  cette  qualité ,  et  qu'à  force  de 
molle  élépnce  dans  Tensemble,  é 
force  d'allumer  k  regard  ou  de  te 
iMiigner  dans  la  langueur,  il  donna 
mainte  fois  a  ses  modèles  un  air  li*- 
hre et  provoquant. étrange  oojslnsis 
que  celui  du  peintre  de  la  courgs» 
lante  et  dissolue  de  Carlton-House  se 
faisant  le  clinrnpion  de  la  modestie 
contre  le  p»  iulre  de  l'hunnète  et  aus- 
tère Geor^(;s  111 1  La  pureté  d'aspect 
et  d'exécution  des  portraits  d'iiopp- 
ner  pujua  Lawrence  d'une  pointe 
d  euntlation.  Il  travailla  avec  une  ar- 
deur extraordinaire  ,  clierchant  le 
brillant  sans  crudité,  la  force  sans 
dureté,  le  flou  sans  mollesse*  le  us- 
turct  dfs  poses  sans  trop  d'abandon. 
Son  talent  gagim  beaucoup  à  cette 
lutte  ardeute  et  secrète  ;  ses  qualités 
en  acquirent  pins  d*acoeut  et  de  sou- 
plesse; mais  il  ne  put  jamais  réussir 
a  éteindre  ses  défauts.  Tot^ours  du 
goât  et  de  réiégance,  mais  une  élé- 
gance qui  dégénérait  trop  souvent 
en  affectation  et  en  manière.  U  y  rut 
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pUttdebnneté  dins  b  toneheet^iis 
d'onité  d*eiéeatioii;  oiiit  !•  OM|aêtte> 
riedeiiwiifi;rirtifieeiiefttt  pas  moiiM 
visible.  Btoepeodant,  siesagërës  que 
soient  les  moyens  de  Lawrence»  si  bi- 
Earres  que  puissent  être  ses  caprices, 
l'œil  est  toujours  forcé  de  le  chercher 
etd'adopter  sadonnce  pour  u  n  iostaot. 
Son  tableau  est  comme  un  diamant 
qui  brille  de  lui-même <et  fait  momen- 
tanément oublier  ce  qui  Tentoure. 
Tout  semble  sacrifié  à  l'effet  de  la  tête  ; 
mais  ce  qu'un  premier  coup  d*œil 
pourrait  prendre  pour  de  la  négli- 
geoce  cache  un  système  complet  et 
^0  personnel,  et  la  concentration  rayon- 
nante de  la  lumière  vous  eutraîne, 
comme  en  un  cercle  magique,  vers  le 
point  principal,  vers  la  figure,  où  la 
yie  semble  être  partout,  où  la  bouche 
parle,  où  l'œil  rit  elvoos  suit  sans 
cesse  et  vons  eoauiMÛqiie  iwe  iiidi- 
dMe  6notion,  qui  mattienreiisenient 
en  gÂiénl  n'a  point  de  dorée.  Bki 
dépit  de  Ions  ses  efforts,  Lawrenee  ne 
tut  Jamais  bien  se  prémunir,  dans 
ses  portraits  de  femmes,  contre  cette 
désinToltnre  trop  d^gée  que  loi 
aniit  reprochée  son  rival.  Vingt  ans 
plus  tard  ehcore  le  célèbre  poète  Sa- 
nrael  Bogers  disait  :  «  Je  choisirais 
Phillips  pour  peindre  ma  femme , 
La^mnee  pour  pmndre  ma  mal- 
tresse. •  Ce  néanihoins  Lawrence  n*ea 
perdit  pas  un  modèle.  Ce  qu'il  y  eut 
même  de  plus  piquant  lors  de  sa 
lutte  avec  Hoppner,  c'est  qu'une  fois 
que  ce  dernier  eut  caractérisé  ses 
portraits,  toutes  les  élégantes,  loin  de 
s'alarmer,  assiégèrent  en  foule  l'ate- 
lier de  Lawrence,  pleines  d'indul- 
gence et  de  pardon  pourvu  qu'il  les 
fît  belles.  Un  autre  motif  devait 
rendre  plus  général  encore  le  suc- 
cès de  Lawrence  aux  dépens  d'Hopp- 
ner;  c'est  que  celui-ci,  ardent 
et  absolu,  s'était  jeté  à  corps  perdu 
dans  la  politique,  affichait  le  whigis- 
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mè  leplasprononcé,et  s*aliénaii€ettx 
des  granÀ  seigneurs  qui  tenaient 
pour  le  roi  régnant  ;  tandiaqoe,  tolé- 
rant par  caractère,  et  un  peu  l'ami 
du  genre  humain,  Thomas  Lawrence 
n'était  d'aucun  partiel  peignaitiodif- 
féremment  tory  s  ou  whigs  ssns  souf- 
fler mot  de  politique.  —  Cependant 
notre  peintre  avait  trente  ans  :  rois  et 
princes  étaient  ses  patrons;  il  menait 
une  vie  de  grand  seigneur,  dans  la  so- 
ciétédespairsetdes  pairesses; aucune 
renommée  du  temps  qui  ne  fût  jalouse 
de  son  amitié  ;  pas  une  porte  qui  ne 
fût  ouverte  à  son  nom  dans  le  monde. 
Ici,  en  se  jouant, il  croquait  nu  crayon 
quelque  joli  visage, signait  l'esquisse, 
et  l'offrait  au  modèle  avec  un  com- 
pliment souvent  aussi  bien  reçu  que 
le  dessin.  Ailleurs,  il  récitait  les  plus 
doux  et  les  plus  tendres  passager  de 
Shakspeare,  et  se  fusait  appeler,  par 
les  petites-maftreasss,  •  un  Garrick 
phis  graciem.  •  On  bien  il  jouait  la 
comédie  en  société  a?ee  de  grandes 
dames  devsnt  le  prince  de  Galles,  le 
duc  de  DeTooriiire,  le  marqois  d'A* 
berccfD  et  nilnstreetiiifNtwiéShe- 
ridan  ;  et  sa  Tanité  jouissalt  plus  des 
applandiswments  qu'il  en  recevait 
qne  desTéritables  talentsqui  disaient 
sa  gloire.  Parfois  encore  il  risquait 
des  vers  galants  de  sa  composition, 
dont  le  bean  omode-raffblait  :  vers 
passionnés  sans  passion  i  des  Iris  en 
l'air.  On  ignora  longtemps  qu'il  se 
livrât  à  ce  genre  de  composition.  Ce 
fut  d'abord  un  secret  connu  de  quel- 
ques amis;  peu  à  peu  le  bruit  trans- 
pira, se  répandit,  devint  général,  et, 
assailli  de  toutes  parts  pour  réciter 
ou  communiquer  ses  vers,  il  les  co- 
pia de  sa  plus  belle  main  dans  un  joli 
album  qu'il  livrait  à  l'engouement  de 
ses  admiratrices.  On  dit  que  quel- 
ques-unes des  pièces  faisaient  allusion 
à  une  déplorable  aventure  dont  il  au- 
rait été  le  héros,  et  l'une  de^  deux  filles 
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deniitristSiddons  laTioUne.  Admis  même  (3).  Quoi  qu'il  en  soit,  Mn 
dans  rinttmitë  de  la  grande  tragë-   Kemble  prêta  sa  figure  à  Thomas  pour 
dienne,  il  aurait  vu  de  bonne  heure  à   peindre  Rolla,  Caton  et  Hamiet,  trois 
SOS  côtes  les  deux  jeunes  sœurs,  créa-  sujets  traites  dans  le  goût  du  Corio- 
luresravissanles  de  ligure  et  de  vertu,   lan.  Les  Anglais,  liers  du  troisième. 
En  public,  il  les  aurait  toutes  deux  en-  le  proclament  une  des  plus  belles 
touréesde  tendres  prévenances,  aurait  productions  des  écoles  modernes, 
offert  en  secret  ses  hommages  passion-  C'est  en  vérité  pousser  bien  loin 
nés  à  Tune  d'elles,  et  n'aurnil  pas  été   l'esprit  national.  Le  Rolia  n'est  qu'un 
plustôtassurëd'avoirgagntsoncœur,  acteur  de  mélodrame;  le  Caton  , 
qu'il  Taucait  sur-le-champ  abandon-  qu'un  grimacier  à  la  torture  pour  se 
wêt ,  sans  nolif ,  sans  iiplioalkNi ,  Â>iiiier  Vmr  du  dernier  des  Romains. 
pwNr  tMMratr  m  •mntWM  «m  la  LlIaiiilcfe,graBdeamme  nature,  raut 
et  tai  «IHr  aa  mte.  La  iBieai,  raaisilaBtaiiingépiutAtque 
ique  ajoute  que  Ja  première  en  emfmé  ;  il  inaiiqae  éa  earaelère 
■NNUe  lie  iéeeipoir.  Tootcila  biiloriqiie  :  eM  da  petit  traité  en 
bîaii'ânoeoii^,9r  grand.  Le  moiMiit  repréieiilé  est 
iiLawfeooetûica«ef«eiileiiMli-  celai  gb  le  prioee,  dans  le  eimelièiet 
gnitë  sur  la  conscieoee ,  comment ,  parle  au  crâne  qu'il  tient  dans  tes 
defoisla  OMtrtéela  jenne  fille,  eûl-il  •meiM.  La  lumière  tombe  sur  le  front 
oonser?ë ,  comme  il  le  lit  toujours,  et  la  poitrine  d'Hamlet  pour  aller  s'é- 
les  pins  étroites  relations  d'amitié  teindre  sur  le  crâne  d'Yorick  :  artifice 
avec  mistrrss  Siddons?  Comment   lumineux  qui  n'est  pas  dépourvu  dn 
John  Kemble  ,  Tonde  et  le  pro-   bonheur;  mais,  à  tout  prendre ,  cet 
tecteur  naturel  de  la  malheureuse  essai  équivoque  est  bien  au-dessous 
enfant;  John  Kenibie,  l'homme  le  des  grands  portraits  de  Lawrence, 
plus    chatouilleux  sur   le   point  A  mesure  qu'il  avançait  en  âge ,  un 
d'honneur,  n'eilt-il  pas  rompu  avec   essaim  d'artistes  nouveaux  entrait 
lui?  Comment,  au  contraire,  eAt-  dans  la  lice.  AOpie,  Hoppner,  Bee- 
il  continué  à  lui  servir  de  modèle  chey,  étaient  venus  se  joindre  Martin 
pour  ses  peintures  demi-historiques?  Arthur  Shee ,  également  habile  dans 
il  est  plus  raisonnable  de  penser,  avec  le  portrait  et  dans  la  littérature; 
ks-aoNa  des  deux  fiMBilles,  que  misa  iacksMv  idottire  de  BeyMldB;sir 
Mdans  eal  ce  Mft  a^minun ,  de  Oearf  Soebiim ,  prainier  peintre  du 
nouiir  ée  «eladie  et  da  mddeeia»  teî  poer  rÉcosK,  artiste  orflle  el  vi- 
La«tsQe»t  il  M  mi  refait  un  toi  «ooreiix ,  teoplaise  dai^semeiiièn, 
lMbitiielde.eo«ileisie9tlnitettde  iBaispleiodeeèie,deeM»elèieetde 
teB#elgtl«k.*tt  M  pouvait  parler  nehIssM  ;  Owen  enfin  et  Phillips, 
i  une  tamueefee  raoœnt  de  Tindif-  homme  sans  génie,  mais  d'une  élude 
férence.  Il  ne  pouvait  lui  éeiire  le  iiilalieab*eet-opiaiàtoe«d*ttncpeûtsé- 
Mtndre  billet ,  ne  fût  -ce  qa»  peur   

me   invitation    à    diner  ,   Sana    le  Toa)oon  Mt-ll  qoe  L«vrenc«  arali  cosMrté 

tourner  en  billet  doux.  Mais  celte  tf^ni*  «p  mén  y  Kfft»«rt.»faw«iu-  Bf n  loac- 

L  u     j  •  X     X».        A  tenpiaprèi  liétéMaMnl,  !•  «MMft  et  tMd«a 

habitude    eoeminée  était     devenue    dmlnateuranclal*,  John  UwU.  atall  irooTè,  ■« 

chez  lui  une  seconde  nature.  La  jeune  l<»'»f-  *Vl  prii,  an  ponnu  «h  if«uerayo«i,ai 


Siddons ,  dans  son  innocence ,  avait  n  i«  reporta  à  nr  Tnoma»,  k  qoi  n  arait  eic  rte- 
bien  pu  se  laisser  prendre  au  miel  de  «•i»"  »•  portraii,  Uvrapo*  foauu  «n 
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vere  et  châtié ,  et  qui  poussa  ses  ef-  lord  Grey,  lord  Amherst ,  sir  Jos4*pti 

forts  jusqu'à  produire  des  têtes  qui,  Eauk.s,  le  comte  d'Abeerdeii,  William 

pour  la  dignité  de  l'expression,  la  vé-  Pilt ,  lord  Casllereagh,  George  Can- 

nté  de  la  couleur,  ne  seraient  pas  in-  ning ,  lord  Melviilc  ,  lady  élisabetli 

digues  de  Van  Dyk.  La  gloire  de  Forster, depuis ductirsi^edeDevonshi- 

Lawrence  ne  fut  que  rehaussée  par  re;lady  Hood,  dt^puis  inistriss  Stewart 

cettefoulede  rivaux.  Il  peignit  à  cette  Mackensie;  West,  Fuscii,  Campbell  ; 

époque  un  grand  nombre  de  dames  sir  Walter  Scott,  beaucoup  moins 

du  momie ,  pour  la  plupart  célèbres  puissant  et  moins  profond  que  celui 

par  la  beauté»  J  l  peigni  t  égaliOMt  la  de  Roeborn  ;  sir  Flmcis  Baring  et  sa 

fHrilMMaiêlIeOallis,  la  prineeiaeGbar-  fimille  ;  la  comlatM  de  Charlemoiit 

lotlft»fll«MtroiiièfiieibiainirtriK8ld-  elaeieiifiiiiii;ia€onleti0aKy;lady 

doos.DelQoslca'portiiitad'homies  Bttcaboff<Nigfa»neëlèlirepar0ibettt- 

q«*il  fit  alois  *  le  plot  naaiqoMe  té,  non  noîM  célèbre  iMMSore  par  ses 

ealeeiai  de  Mtequent  Irlandais Cur-  faiblesses  et  par  Téctatatt  procès  qui 

ran  ,qui,  sous  les  traits  les  plus  ooa-  leaépara  de  son  mari  ;  h  duebanede 

muns et  les  plus  lourds,  cachait  un  Glocester; lady  Aucklaud^entourdede 

géaie  d*élile  etuoeâme  de  feu.  Déjà,  ses  enfants;  lady  Gowper,  maintenant 

depuis  plusieurs  séances,  le  peintre  lady  Ashiey  ;  la  duchesse  de  Satber- 

labournitsa  tuile  dans  une  sorte  d'im-  land,  la  grâce  et  la  beauté  mémtt,  et 

puissance  à  tirer  parti  de  son  modèle,  peintre  aussi  de  talent  peu  commun  ; 

et  il  était  prêt  à  briser  sa  palette  de  mistriss  Arbuthnot  enlin.  Delousces 

désespoir,  quand,  au  moment  de  par-  portraits,  les  mieux  réussis  étaient 

tir,  Curran  ,  jusque-là  silencieux  et  ceuxdesBaring,  du  lord  Abeerdcn,de 

intérieur,  se  prit  à  parler  et  d'art  et  lady  Cowper,  de  mistriss  Arbuthnot  et 

de  poésie,  et  de  sa  chère  Irlande  ;  son  de  la  duchesse  de  Sulherland.  Le  lord 

front  s'inspirait,  son  œil  jetait  du  feu,  est  pariant  et  d'une  grande  fermeté  de 

sa  face  s'était  soudain  illanrioéed'Me  i  lOMbe;  me  tdmirable  inlalligeocc 

exprasMiii  tacMMS  de  ^nedeue  :  respire  m  ftoaieltes  le  Tegard.>La 

m  Dite»,  ditet'Ioeionrt,  s^ëeria  Law-  diifheiTW  a  plus.delceltr  gràœ  eabs 

foiee  :  je  neme  ai  pas  wn  cMore  •  e0élerie,rde'«elle  lUgniié  eriioe  et 

.  tel  que  je  fOM  f«ia  ;  Mrtra  ,  ée»Mi-  mm^nu'ëiamnuot  n'apparloMit. 

.«nisëaiieBdiCananroiiatenr;'^!,  UdfOewpevcÉIttBinoitÉaiideaplaii- 

•iaspsé  toi«Btéme,  il  produisit  «ae  dide couleur; et roiatrisaArintfîiwt, 

iêXe  pleine  de  génie- et  de  flamme.  c^M^cmutp»  de  goût  et  dTadMaM» 

Moins  heureux  dans  son  portrait  de  -leafqaeavec  un  bonheur  fnatleiiia 

.air>AuieB  Maokintoah,  il  prit  sa  re-  cette  secoode  beantéde  la  fcaiwe,'oe 

vanèhe  en  reproduisant  les  traits  de  p^^sa^solcnnel  du  premier  éclat  aux 

lord  Erskine,  de  lord  Thurlow,  de  charmes  conservés  de  l'jlge  mur.  Mais 

miss  Wyndham, désir WilliamGrant.  le  portrait  de  famille  de  sir  Francis 

II  serait  en  vérité  trop  long  d'enumé-  eut  tous  les  suffrages,  et  les  peiutns 

rer  tout  ce  qu'il  lit  de  portraits  de-  anglais,  qui,  comme  tous  les  artistes, 

puis  cette  grande  époque  de  sa  vie.  ne  jugent  guère  que  p/rr  comparaison, 

Hommes  politiques,  poètes ,  artistes ,  dirent  (jue  c'était  là  une  vraie  pein- 

savants ,  tout  ce  que  l'Angleterre  of-  ture  a  la  Vërouèse ,  comme  celle  de 

frait  d'illustre  par  la  position  sociale,  lady  Gowper  était  un  morceau  à  la 

par  les  talents,  par  la  beaiMi, reçut  Titien.  Éloge  relatif,  à  coup  sûr,  et 

Me  ?îe  nouvelle  de  wom  pineam:  qu'il  y  aifilt4»lie  à  prendre  à  lu  let- 
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tre.  En  cfft*t,  exécutée  en  pleine  pâte, 
avec  plus  de  sérieux  et  de  solidité, 
plus  de  vérité  de  couleur  qu'il  n'était 
ordinaire  à  Lawrence,  cette  peinture 
offrait  de  grandes  beautés;  niais 
mettre  de  pan  illes  œuvres  en  pa- 
rallèle avec  celles  des  Véroncse  et  des 
Titien,  quel  blasphème,  bon  Dieu  ! 
Jamais  Lawrence  ,  avec  toutes  ses 
séductions,  Lawrence,  toujours  plus 
agréable  que  vnU  toi^oin  ou  peu 
crayonoeox,  m*M  ealta  piofondear 
d9|iMi,eBt  itîBtetgratMf  M  pkfaa 
(te  mÊÊtom  éf  Mîeat),  cette 
jaitaM  éi  «iterif  j^tas  à  te 
pUMiiio»  ggrrèteie  waÉi^  à  te  haa- 
taor.  4b  t^te  qui  camt^isent  les 
beaux  ouvrages  de  la  grande  école 
véailteMe.  ioshiia  BejMilda  lui  mê- 
me» si  supérieiirà  LawmoeeD  stjle 
at  en  profoudetir  dVxpression  ,  ne 
continue  que  de  loin  ces  grands  maî- 
tres. La  preuve  en  est  éclatante  dans 
les  galeries  où  sont  confondues  les 
productions  de  toutes  les  écoles,  et 
où  la  comparaison  immédiate  est 
facile.  Toutefois  les  portraits  de 
Lawrence  ont  leur  mérite  propre ,  et 
le  nombre  prodigieux  de  ses  produc- 
tions capitales  les  rend  plus  surpre- 
nantes encoiy.  11 M  tenait  de  bMme 
lMnre,i9«DMhiilteM,  timilteît 
ieQeiUiibi;i  <Ni  cAt  dil  on  de  cee 
wuÊbtm  wmàm  dent  te  rëooodité 

MteMU  q«e  eomne  des  noiaes  te- 
borieuz,  reriM  iMeiaÉMB«ll.diM 
teurcèltate*  elteehëtiuiliqvaiDeBt  à 

produire  et  caresser  de  beaux  ouvra- 
011,  nullement  gens  d'intrigues  et 
de  salon  ;  et  eu  effet  il  produisait,  au 
plus  haut  point  de  sa  renommée , 
comme  s'il  eût  eu  à  en  jeter  les  pre- 
mières bases;  mais  il  faisait  marcher 
de  front  les  plaisirs  du  monde,  pein- 
tre à  la  fois  et  homme  de  cour.  C'est 
f  en  cette  époque  (1806)  que  sa  vie 
fat  narqnée  par  une  aventure  d*éetet 


qui  menaça  de  de  venir  tragique.  Pour 
peindre  le  portrait  de  la  princesse  de 
Galles ,  il  avait  souvent  paru  à  Mon- 
tague-Uouse,  résidence  de  la  prin- 
cesse. Le  portrait  termine,  il  y  parut 
encore;  et  lorsque  l'Angleterre,  ou- 
bliant celte  fleur  de  décence  et  de 
pudeur  publique  qui  doit  cacher  au 
vulgaire  les  fautes  d'une  femme  pla- 
cée à  la  téte  de  sou  sexe,  livra  aux 
flcandalead'une  enquête  la  conduite 
de  le  nine  fîilure«  te  coaduite  de 
Unmsaeefiit  auni  redierchée.  On 
•Bt  qn'aii  temps  oh  il  peignait  eon 
portrait,  il  mit  deneodé  i  paiier  te 
Boit  à  Montagiie«House ,  pour  être 
ploi  près  de  son  modèle  et  plue  tôt  à 
i'OBOvre  le  lendemait«  On  sut  que  , 
par  le  chaime-  de  sa  eoD?ersation ,  il 
tenait  souvent  la  princesse  debout  en 
tête-à- téte  jusqu'à  une  ou  deux  heu- 
res du  matin.  Mais  la  sévérité  de  l'en- 
quête lui  fut  favorable,  et  toute  char- 
ge contre  lui  fut  écartée  solennelle- 
ment. Huit  jours  encore,  et  tout  se  fût 
oublié  sans  doute;  mais,  soit  vanité, 
soit  excès  de  délicatesse,  Lawrence 
réveilla  toutes  les  rumeurs  en  pu- 
bliant sous  serment  une  dédaratioa 
de  rtenocenoe  perfidte  de  ses  rete- 
tteas  an  paldsde  Montagne.  A  rarrll 
deswHnmisMires»  les  lords  CreBfiltet 
Spenoer,  Brakine  et  Bltenboroogjbt 
que  ponult^oater  cette  étrange  dé- 
claration? Nul  crédit,  rien  qu*un 
sctndale  nouveau.  La  démarche  lét 
peu  goûtée  du  public  et  de  la  cour,  et 
depuis  lors  jusqu'à  la  mort  de  Uopp- 
ner,  en  1810,  la  renommée  se  re- 
posa un  peu  sur  Lawrence,  et  la  foule 
des  modèles  désapprit  un  instant  le 
chemin  de  son  atelier.  Sou  père  et  sa 
mère,  auxquels  il  avait  porté  une  si 
vive  tendresse,  n'étaient  plus  làpour 
le  consoler  :  il  les  avait  perdus  tous 
deux  quelques  années  auparavant.  Il 
vit  moins  le  monde,  et  reçut  quel- 
ques sBite  dans  on  hôtel  noafoan 
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qu'il  était  allé  occuper.  Au  contraire 
de  sir  Joshua,  il  ne  tenait  point  de 
table  et  ne  donnait  que  de  Ioîd  à  loin 
des  dfoera  de  gala.  Mais  sa  maison 
élait  oanrti  ma  gnndt  et  am  gm 
de  goût,  et  les  jouit  d'eihibitioii  soa 
atelier  a?ait  ptutftt  ratpeetd^aii  ma- 
aée  qve  celai  d*ODe  nuiison  particii- 
Hère.  Les  maraMles  étaient  tapissées 
de  tableaux  de  tout  gsuret  anâeas  et 
oiodemes»  et  d'innombrables  por> 
traits  commencés,  et  qui  attendaient 
de  ses  loisirs  ou  un  corps  ou  des 
mains.  Tout  autour  régnaient  IfS 
bustes  de  ses  intimes  :  Flaxman, 
Stothard  etFuseli,  par  Baily.  Sur  des 
piédestaux  dominaient,  de  chaque 
côté  ,  les  statues  de  Michel-Ange  et 
de  Raphaël  de  la  main  de  Fiaxman  , 
qui  semblaient  présider  aux  collée* 
tions  magnifiques  de  cartons  et  de 
dessins  de  ces  grands  hommes  et  de 
Léonard  de  Vinci,  de  Rembrandt,  de 
Rubens,  de  Paul  Véronèse,  de  Van- 
Dyk  et  autres  maîtres  italiens  et  fla- 
mands, reciieillis  à  grands  frais  par 
Lawrence.  Si,  durant  toute  sa  car- 
rière, it  futtraTaillé  par  des  besoins 
d'argent,  il  butafouerauaslqull&i- 
sait  un  noble  usage  de  son  or.  fia  vie 
était  frugale  et  simple;  mais  un  artiste 
ne  s'adressait  pas  à  lui  en  vain.  Bs- 
quisses,  dessins  finis,  tableaux,  il 
achetait  tout»  s*il  y  avait  du  talent. 
Plus  d*Dn  jeune  courage  lui  a  dû  ses 
succès,  plus  d*un  vieil  artiste  lui  a 
dû  des  consolations.  Le  rude  Fuseli , 
qu'il  n'était  pas  fociie  d'obliger, avait 
cbez  Lawrence  une  bourse  toujours 
ouverte.  Lawrence  faisait  grand  cas 
du  génie  du  peintre  suisse,  et  ména- 
geait par  toutes  les  voies  ses  dispo- 
silionscausliques.  11  en  avait  des  des- 
sins par  milliers,  remplis  de  verdeur 
et  (le  sève,  mais  de  cette  imagination 
sau>  raison  et  sans  frein,  qui  Ta  fait 
tomber  dans  un  profond  oubli.  Four 
soutenir  ces  dépenses  princières, 


Lawrence  avait  fait  suivre  à  ses  prix 
la  progression  de  sa  renommée.  En 
1802,  il  faisait  payer  une  tête  de  trois 
quarts  S6  guinées;  le  mi-corps  60; 
le  portrait  en  pied,  110.  En  1805,  le 
trois  quarts  t'éle? a  à  90  guinées,  et 
le  portrait  en  pied  à  SOO.  En  1100 
augmentation  nouvelle  :  la  moindra 
grandeur  Ait  de  00  gninées,  et  laplua 
grande  de  390.  En  1010,  après  que 
la  mort  d*Hoppner  lui  eut  enleré 
son  rirai  le  plus  redoutable,  le  por- 
trait en  grand  fut  porté  à  400guinées, 
la  simple  téte  à  100.  Enfin,  dans  les 
derniers  temps  de  sa  grande  carrière, 
la  téte  de  trois  quarts  fut  de  200  gui- 
nées,  le  portrait  à  mi-corps  de  400; 
à  mi-jambe  de  500  ;  en  pied  de  600 
et  oH^me  de  700,  si  la  toile  et  les  ac- 
cessoires dépassaient  la  mesure  d'u- 
sage (4).  Et,  suivant  la  coutume  de 
ce  peuple  de  marchands ,  les  prix 
étaient  affichés  à  l'entrée,  comme 
en  un  magasin  à  prix  fixe,  pour  pré  • 
venir  toute  question  et  tout  débat.  — 
Quand  la  première  chute  de  l'Empire 
eut  rouvert  les  portes  du  continent, 
Lawrence  fut  un  des  premiers  à  pas- 
ser le  détroit  pour  venir  admirer  les 
tréson  que  la  conquête  a?ait  accu- 
mulés dans  les  féeriques  palais  du 
Loum.  Mais  Lawrence  atait,  un 
instant  k  peine,  goûté  toutes  ce^ 
merrellles,  qu'il  fàt  rappelé  par  le 
prince  r^genl ,  anprès  duquel  son  an- 
cien ami  le  marquis  de  Londondcrry, 
à  cette  époque  sir  Charles  Stewart, 
l'avait  fait  rentrer  en  grâce.  Les  chefs 
alliés  s'étaient  donné  rendez-rousà 
Londres,  et  Lawrence  avait  mission 
de  les  peindre  pour  la  galerie  de 
Windsor,  en  commémoration  de  leur 
visite  dans  la  Grande-Bretagne.  Le 
modérateur  de  la  victoire,  l'empereur 
de  Russie  Alexandre,  le  roi  de  Prusse, 


f«)  Cvr  1  il  jfliie  qatli*  feU  !•  prix  4«  sir  iosliM 
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le  vieux  feld-inaréchal  BlQcher  fu-   mie  de  Londres,  l'Américain  Benja- 
rent  reproduits  par  Lawrence  avec   mio  West,  l'académie  de  Florence  le 
le  prince  de  Metternicli,  le  duc  de   bombarda,  sans  plus  tarder,  du  di* 
Wellington  et  le  plat  visage  asiatique   plume  de  membre  de  première  classe, 
de  rhetman  Platow.  Entre  ces  por-   Lawrence  vit  l'intention  et  nVnvoya 
traits  qui  Ggui^DtirexpoMtkMi  de  rien.  Les  académies  de  Venise,  de 
raMMeeilvM^»  BWcberet  Platow  vienne^  de  Copenhague,  se  Vuao» 
dtoieat  Immm^rémÊê.  La  jdpnta*  cièient,  et  Cbaries  X  le  déoofa  de 
tioB  de  UwMMe, jusqu'ici  pmMent  la  l^gioQ-d'BoMieiir ea jamrier 
nationale  et  angteiie,  prit  m  loiataip  Pottrfacliefer,riiiilfefiîléd'OifM 
eaior etdefiat<Brapifanie>Le  prtnee  rhooora  da  bfefd  ée  dodeot  en 
ragent  loi  eonféra  le  titre  de  che? a*  dimt  dvil ,  titre  hononiqne,  sll  en 
li^^eton  ne  l'appela  désormais  que  fut,  et  que,  dans  son  enthousiasme 
sir  Thomas.  Il  était  depuis  longtemps*  pour  la  victoire  de  Waterloo,  elle 
de  moded'étfe  peint  de  sa  main  ;  la  avait  en  le  ridienle  de  dornier,  en 
mode  s'en  accrut  encore  :  on  fit   isu,  au  partisan .  audacieux,  au 
queue,  et  l'on  prit  son  rang  à  la   hussard  ivre  ,  le  vieux  BlQcher. 
porte  de  son  atelier.  Ni  l'habileté  de   Tant  d'honneurs  et  les  profits  crois- 
sir  William  Beechcy,rort  goûté  de   s;ints  de  son  pmceau,  profits  aux- 
l'aristocralie,  ni  celle  de  William   quels  il  joignait  encore  le  prix  exces- 
Owen,  devenu  marquant  par  un  por-   sifdudroit  de  gravure  de  ses  porlraiLs, 
trait  du  grand  ministre  William  Pitt,   n'apportèrent  aucun  changement  à 
et  plus  encore  par  l'exquise  noblesse   la  simplicité  de  sa  vie  intérieure  : 
d'expression  et  l'exécution  pleine  et  tout  son  luxe  était  dans  ses  coUec- 
yigoureuse  d'un  portrait  de  la  du-  tions.  Mais  le  désordre deâeafinaDoes 
chrsse  de  Buccleugb,  ne  riorent  ne  cpsm  pas,  et  il  ee  vit  aon?ent  an 
offusquer  Téelit  dea  aneeèa  de  Uir*  point  dnnaeavoir  comment  IriiefMe 
raioa»  Onnn,  premier  ptfntrr  dn  àaeadëpenaeajonmalièraa.1^  BBoi« 
prince  régent,  afait  les  honnenrsdn  tiède  tout  portrait  se  payait  d'avan- 
titre:lcapBofitaenélaientpaairUw«  ce  è  la  première  aéanee.  Maia  qnel- 
renee  i|na  oonronnait,  eus  faon  de.  qneftpia»leportrBitfinl,ononbliaitde 
tons,  la  royauté  du  talent.  Paa  de  •  compléter  le  paiement*  D'autrefois, 
diatinetinn  étrangère  qui  ne  vint  mécontent  de  la  pose  que  lui  avait 
planvoir  aur  la  téte  de  sir  Tbomoa, .  donnée  l'artiste,  le  modèle  ne  rcTC- 
un  pen  trop  sensiblOiiLCant  l'avouer,  naît  plus.  Ce  néanmoins,  les  gains  du 
aux  fnTottlés  de  oonr;  et  bientôt  peintre  étaient  immenses,  etil  n'en  est 
il  eut,  avec  une  profusion  de  joyaux  aucun  au  monde  qui  ait  prélevé  sur 
officiels,  une  foule  de  litres  à  satis-   les  vanités  humaines  un  impôt  aussi 
faire  le  plus  difticile  des  hidalgos  es-  énorme.  Celte  facilité  du  paiement 
pagnols.  Déjîi  Knight,  e'est-à-dire   anlicipédemoitiédu  portrailfulfalale 
chevalier,  il  reçut  le  diplôme  de   à  plusieurs,  que  le  besoin  pressant 
membre  de  l'académie  de  Snint-Luc,   d'en  commencer  de  nouveaux  ém- 
et celui  de  l'académie  des  beaux-arts   pécha  Lawrence  de  pousser  au-delà 
d'Amérique,  en  même  temps  que   des  pnnnères  séances.  Sou  vent  même 
Wilkie,  Roeburn  et  Canova.  Et  coni-   aussi  le  peintre  sollicitait  le  compté* 
me  il  lui  arait  plu  de  répondre  à  cette  ment  du  prix  avant  la  in  de  aon  «a- 
demière  politesse  par  renvoi  dn  por-  vre,  et ,  à  forée  de  vivre  ainai  aux  pn- 
trait  en  pied  du  président  de  l'acadé-  S(*a  avec  la  gène  qoand  Tordre  tt\  pa 
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si  aisemeDt  lui  assurer  une  fortune 
indépendante,  il  finit  par  se  faire  à  ces 
luttes  d'une  précaire  existence,  et  par 
en  parier  lui-même  d'un  air  indiffé- 
rent et  dégagé,  comme  si  Tinsou- 
cianc^  en  matière  d'argent  était  le 
sceau  des  préoccupât  ions  du  génie . — 
Ce  fut  durant  les  travaux  les  plus  ac- 
tifs de  son  atelier  que  s'y  présenta  un 
jour ,  pour  s'y  faire  peindre ,  une 
jeune  et  belle  personne  du  voisinage, 
qui,  dès  ce  moment,  devait  prendre 
dans  sa  vie  une  place  importantft» 
Cétaît  une  H»*  Wolfe,  îùumt  sëpt- 
rét  d'un  combI  dtnois.  Uoe  voii 
doooe  et  niiiaîMta  eeoHBe  celle  de 
Lawreoee»  un  tour  d'esprit  leotMieii* 
tal,  UB  goû(  TÎf  et  plein  de  lumière 
pour  Ia  litiëralu»  et  les  arts,  quel- 
que chose  de  tendie  et  de  louchant 
dans  toute  sa  personne,  etafeecela 
une  vie  de  loisir  etd*él^noe,  tout 
en  laissit  une  dangereuse  risiteuse 
pour  notre  peintre.  Lui  qui  sans  nulle 
sensibililé  qu'une  émotion  superfi- 
cielle, sans  nulle  disposition  rêveuse 
et  tendre,  recherchait  ardemment  la 
société  des  femmes  par  pure  coquet- 
terie d'esprit  etcourtoisie  galante;  lui 
qui  volontiers  eût  regretté  les  cours 
d'amour,  et  (|ui  se  plaigii.iit  sans 
cess4*  qu«'  le  siècle  n'eût  plus  de  cœur 
et  ne  sût  pas  aimer,  fut  enchanté  de 
trouver  une  jolie  bouche  dont  les 
paroles  tissent  écho  avec  les  siennes. 
Et  elle  qui,  de  son  côté,  soit  sa  faute, 
soit  celle  de  son  mari ,  n'avait  pu 
remplir  les  devoirs  d'épouse,  crut 
qu*à  elle  appartenait  de  remplir  le 
rôle  d*amie  auprès  d*un  célibataire 
Jeune  encore.  De  là  mille  billets  à 
])r(>|ios  de  rien  ;  puis  de  longuesoor^ 
respondsnees  et  un  conliauel  assaut 
d*esprit  ;  des  analysesdu  cœur  à  pc«te 
de  vue,  des  discussions  sur  Tunion 
des  âmes,  sur  les  arts,  sur  la  poésie, 
sur  le  tbélUe.Tropsouvent  Lawrence 
assaisonnait  tout  cela-  d'amplififia 


lions  et  de  cette  phraséologie  frivole 
et  musquée,  de  ces  fadaises  rimées, 
dect*s  douces  frénésies  platoniques 
dont  M.  Dorât  a  donné  recette.  Néan- 
moins plusieurs  de  ces  lettres  mé- 
ritent d'être  lues  et  fournissent  sur 
quelques-uns  des  sentiments  intimes 
du  peintre  des  informations  pré- 
cieuses. 11  y  en  a  une ,  entre  autres, 
qui  fait  de  lord  Byron  un  portrait 
vraiment  remarquable.  Nous  n'avons 
nul  souci  de  pénétrer  le  véritable 
caractère  de  cette  liaison  dont  on  a 
fiiit  tropdebnriten  Angletflnre;  mais, 
sans  posséder  cette  foi  roboale  qui 
admette  platonisme  pur,  eielusif  de 
toute  surprise  des  sens,  entre  uoe 
Jeune  femme  séparée  et  un  célibataire 
tout  fnifumé  d'amour  et  de  galante- 
rie, on  doit  remaniuert  pour  être 
exact,  que  peu  de  temps  après, 
lias  WoÛe,  qui  eût  pu  tout  aussi  bien 
demeurer  à  Londres,  alla  s'établir 
dans  le  pays  de  Galles,  et  que  la  liai- 
son ne  se  continua  plus  que  par  cor- 
respondance. Cette  circonstance ,  et 
d'autres  encore  dont  la  vie  de  Law- 
rence est  pleine,  donneraient  la  me* 
sure  de  sa  passion,  qui  ne  faisait  guère 
de  ravages  que  dans  la  tête. — Après  la 
seconde  restauration,  Lawrence  re- 
çut une  belle  mission ,  celle  d'aller  au 
congrès  d'Aix-la-Chapelle  peindre  les 
principaux  personnages  de  l'Europe 
pour  compléter  la  galerie  de  Wind- 
sor; et  aiin  de  le  mettre  en  position 
de  soutenir  avec  splendeur  la  dignité 
de  sa  mission,  le  prince  régent  lui 
accurda  une  indemnité  annuelle  de 
1,000  lif.sterling  (25,00iidefraMe) 
pour  les  frais  de  Toyage  et  les  dépen- 
ses éventuelles ,  sans  préjudice  du 
prix  des  portraits,  qui  demeura  le 
même  que  par  le  passé.  Voulant  eu 
outre  que  la  grâce  fût  complète,  le 
prince  lui  fit  sur  ce  prix  des  avances 
STCC  nne  libéralité  toute  royale.  Les 
premiers  résultats  ds  cette  pmie' 


Digitized  by  Goqgle 


Ml  UW 


UW 


iinde  ofticietle  furent  Icf  portraits  de 
rempereur  FiMfoit  (fAotridie, 
de  raidiidiie  Chartes ,  da  dnc  de  . 
Canbridge,  da  général  Tacher» 
nkfaefltda  haron  de  HardeoheiiK.  do 
général  Onfaroff,  do  eonrte  deNca- 
setrode«da  haron  de  Gentz,  du  comte 
Balhorst ,  du   marquia  Robert  de 
Londonderry ,  de  Geoifas  Canniog  et 
dn  comte  de  Liverpool,  Tune  de 
aea  plus  belles  œuvres.  Chose  re- 
marquable! à  aucun  de  ses  passages 
par  Paris,  Lawrence,  qui  peignit  plu- 
sieurs fois  le  prince  de  Metternichja 
première  à  Londres,  et  la  seconde  au 
congrès,  ne  lit  poser  le  prince  de  Tal- 
leyrand,  celle  vieille  ruine  qui  servit 
à  lour  de  rùlc  d'jippui  à  tous  les  em- 
pires. Ces  traits,  dont  la  cauteleuse 
finesse  et  l'a  mère  ironie  se  seraient 
disputé  Texpressioii,  si  le  diplomate 
n'avait  su  les  rédnirei  vne  complète 
immobilité,  eussent  été  un  digne  su- 
jet pour  on  ai  habile  pinceau.  Dès 
qne  Lawienoa  eut  terminé  aaheaogne 
i  Aix-la-Chapelle*  il  continua  tt 
course  triomphale  vers  Vienne  pour 
peindre  le  prince  de  Schwarlaenbei]g 
et  quelques  autres  généraux  autri- 
chiena.  Il  peignit  également  la  noble 
figure  du  comte  Capodi strias.  Mais 
aon  temps  ne  fut  pas  tellement  ab- 
sorbé à  Vienne  p;ir  les  portraits 
officiels ,  qu'il  n'y  pût  laisser  des 
preuves  de  son  passage,  et  l'ar- 
chiduchesse Charles,  In  princesse  de 
Metternich  ,   l'enfant  de  l'archiduc 
Charles ,  l'enfant  du  comte  de  Fnes , 
furent  offerts  à  son  pinceau  :  il  les 
peignit  à  l'huile.Son  crayon  ne  fut  pas 
non  plus  oisif,  et  il  fit  decharasanls 
desaina  de  la  princesse  Raaamowald, 
de  la  comtesse  Thurakeim ,  de  H»* 
Sauren,  de  lady  Selina  Meade ,  de  la 
princesse  Lichnowski ,  de  Mtie  Ricci, 
(le  la  comtesse  et  du  comte  Esterhaiy, 
du  jeune  firiuce  de  Schwartzenlierg, 
etenlii^iiu  roi  de  ftome,  et  celui -ci 


fut  le  meilleur  de  tons.  Aprti  ces  tra- 
vaux, il  se  rendit  i  Rome ,  le  15  mai 
tS19 ,  pour  peindre  le  pape  et  quel- 
quea-una  de  ses  cardinaux.  Lea  let- 
tres qu'on  a  conservées  de  lui  font 
conniltrelesimpres8ionsqu*il  éprou- 
va dans  cette  «  Niobé  des  nations.  * 
11  était  de  six  à  sept  heures, par  la 
plua  belle  aube  italienne ,  quand  ses 
yeux  aperçurent  pour  la  première 
fois  le  dôme  de  Saint-Pierre.  Il  se 
pn'cipita  avec  des  battements  de  cœur 
au  sein  de  la  ville,  errant  à  l'aven- 
ture,  dévorant  avec  anxiété  tout  ce 
qui  s'offrait  à  ses  regards.  On  se  rap- 
pelle ce  chevalier  de  Sommery  qui , 
en  1702,  passa  à  Rome  sans  y  cou- 
cher ;  vit  le  pape  Clément  XI,  le  temps 
de  lui  baiser  la  mule;  courut  à  Saint- 
Pierre,  et,  de  la  porte,  -  n*est-ce  qne 
cela?-  dit-il,  ets*en  alla.  Lawrence, 
a  coup  sAr,  était  trop  artiate  pour  en 
user  de  Is  sorte.  Mais  Boose,  au  pre- 
mier coup  d'œil,  lui  apparut  froide 
et  aaiis  grandeur,  et  il  fut  quelque 
temps  à  revenir  de  sa  aurprise.  Ce  ne 
fut  pas  non  plus  au  premier  aspect 
qu'il  goûta  toute  la  sublimité  de  Ra- 
phaël, tandiaqne,dès  l'abord,  Michel- 
Ange  s'empara  de  toutes  ses  facultés. 
Il  en  avait  été  ainsi  de  Joshua  Rey- 
nolds. Ce  dernier  avoue  même  avec 
candeur  combien  avait  élé  longue  a 
se  faire  sur  ce  point  son  éducation.  H 
venait ,  revenait  sans  cesse,  les  pre- 
miers jours;  se  frappant  la  poilriiie 
devant  ces  œuvres  du  génie  et  pleu- 
rant de  ne  sentir  que  de  tièdes  émo- 
tions. Mais  viut  l'initiation  :  le  simple 
et  le  vrai,  moins  ssisissants  i  la  pre- 
mière vue  que  le  grandiose,  mais  à  la 
longue  d*un  effet  aussi  sûr,  se  dévoi- 
lèrent à  lui  comme  une  gloire  dans 
toute  leur  aublimité ,  et  bientôt  il  ne 
pouvait  plus  quitter  ces  peintures  de 
Raphaël  où  son  admiration  découvrait 
ineeasamment  de  uouvelle^beautés. 
Lawrence  donna  loijours  le  pas  à 
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Midiel-Ange;  nait»  apfèt  qndqocs 
TÎaites  è  la  chapelle  Sîsthie  et  aa  Va- 
tican, le  dianiieinelbbledtt  style  ra- 
|fthaëlesqae,la  grâce  minient  divine 
qoll  respire,  exercèrent  sor  lui  tonte 
leur  pnisianee.  A  mesure  anssi  qu'il 
classa  mieux  ses  impressions ,  il  me- 
sura mieux  à  leur  véritable  échelle 
les  restes  de  l'antique  Home ,  et ,  en 
quittant  la  ville  sainte  ,  son  génie 
écrasé  tremblait  aux  souvenirs  du 
peuple  de  géants.  Tandis  qu'il  vivait 
au  milieu  de  ces  splendeurs,  l'image 
de  sa  patrie  lui  apparaissait  comme 
une  grande  figure,  et  il  écrivait  à 
ses  amis  combien  avait  grandi  à  ses 
yeux  sir  Josbua,  maintenant  qa*il 
arait  va  è  qnelles  sources  fécondes 
s'était  abreoTé  son  génie.  Bn  mène 
temps  qu*il  donnait  à  Michel-Ange 
le  sceptoedn  sublime,  il  proclamait 
BaphaCI ,  Corrége,  Utien ,  Beynolds, 
les  dienz  du  pioceau.  Ce  n*est  pas  la 
première  fois  qu'il  ait  mis  à  ce  rang 
suprême  le  restaurateur  de  la  pein- 
ture en  Angleterre.  Et  de  fait,  il 
avait  fallu  un  grand  talent  et  un 
grand  courage  à  sir  Joshua  pour 
demeurer  ferme  comme  un  chêne 
dans  les  bonnes  traditions,  n  une  épo- 
que lie  décadence;  il  avait  falln  qu'il 
eût  une  bien  forte  et  fraficlie  nature 
pour  denieurer  lui-même,  au  milieu 
de  ses  adorations  pour  les  maîtres  de 
rUalie;  mais  sa  place  est  assez  belle 
encore  sans  qu'on  puisse  accorder  à 
l'esprit  national  des  Anglais  de  faire 
trOner  leur  chef  d'école  cOte  à  côte 
avec  Titien,  Corrëge  et  BaphaSI.  Le 
temps ,  il  est  vrai,  parait  avoir  beau- 
coup  fait  perdre  aux  tableaux  de  sir 
Joshua.  Ses  tons  étaient  plus  lins  et 
moins  éclatants  que  ceux  des  peintres 
qui  lui  ont  succédé  dans  la  même  éco- 
le, et  notamment  de  Lawrence;  mais 
on  peut  à  peine  comparer  sa  peinture 
avec  celle  des  moderucs,  à  raison  des 
mauvaises  matières  dont  il  s'est  servi 


et  qui  ont  perdu  leur  force  et  leur 
vivacité.  Or  si,  pour  rendre  aux 
grands  artistes  la  justice  qui  leur  est 
due,  on  doit  plutôt,  comme  Fa  dit 
Reynolds  lui-même,  voir  ce  que  leurs 
tableaux  ont  été  que  ce  qu'ils  sont, 
ajoutons,  si  l'on  veut,  au  mérite  des 
tableaux  de  sir  Joshua;  mais  à  plus 
forte  raison  faudra-l-il  ajouter  à  celui 
d  es  gra  n  ds  m  a  î  l  res  d  0  s  é  co  1  es  i  tal  ie  n  ne 
et  flamande,  bien  autrement  anciens 
que  lui.Qu'on  les  compare  alors  dans 
celte  hypothèse.  11  y  a  mieux  :  qu'on 
les  compare  aujourd'hui  purement  et 
simplement ,  tels  que  le  temps  les  a 
faits ,  et  qu'on  juge.  Où  est  le  Rey- 
nolds qui  pût  égaler  le  Charles 
de  Van-Dyck  ?  Qu'aurait  dit  le  bon 
Reynolds  lui-méme,8*il  se  fût  entendu 
comparer  à  Raphail?  Il  eût  haussé  les 
épaules;  comme  le  faisait  Fuseli 
quand  Lawrence  étalait  là-dessus  ses 
paradoxales  théories.  Lawrence,  à  la 
vue  de  cette  belle  nature  italienne, 
pensait  aussi  i  Tumer  qu'il  ne  cessait 
de  vanterdans  sa  conversation  etdans 
sa  correspondance,  bien  qu'il  l'eût 
souvent  pour  antagoniste  h  l'Acadé- 
mie. «Turner  devrait  venir  à  Rome,  • 
écrivait-il,-  il  a  une  élégance  et  une 
grandeur  d'invention  faites  pour  nu 
ciel  comme  celui-ci.  •  Lawrence  ne 
faisait  que  lui  rendre  justice.  Placé  à 
la  tète  des  paysagistes  de  son  pays, 
c'est,  en  elîet,  un  homme  d'un  génie 
incontestable,  d'un  véritable  senti- 
ment poétique;  cherchant  toujours 
des  effets  heureux  ;  souvent  bizarre, 
excentrii^ue,  extravagant,  mais  quel- 
quefois sublime.  Il  entendit  l'appel 
de  sir  Thomas,  visita  Tltalie,  et  ce 
pèlerinage  valut  h  l'Angleterre  quel- 
ques-uns des  meilleurs  tableaux  et 
des  plus  magnifiques  dessins  de  son 
grand  paysagiste.   Quel  malheur 
qu'il  ait  si  vite  abusé,  de  la  faveur  pu- 
blique, et  qu'après  avoir  lai'vs»^  si 
loin  son  prédécesseur  Wilson,  le 
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fondateur  dp  IVcoIe  anglaise  de 
paysajîP.  il  soit  tombe  si  souvent  dans 
j'absunIccoiniiK'poiir  prouver  d'une 
ninnit-re  éclatante  qu'il  n'y  a  qu'un 
p.is  du  sublime  au  ridicule  !  Ce  sont 
ces  détails  sur  les  impressions  pré- 
sentes et  rétrospectives  de  Lawren- 
ce qui  rendent  intéressJintes  ses  let- 
res  datées  de  Rome.  On  n'en  sau- 
rait dire  «utaot  de  celles  qu'il  avait 
éerites  d'Aiz-la-Cbapelle  et  de  la  ca- 
pitale de  rAatriche.  Il  rapporte  bien 
qu'il  visita  quatre  fois  la  galerie  du 
Belvédère»  et  y  admira  fort  le  ougiii- 
fique  Théodose  du  Michel -Ange  de 
la  eouleury  le  grand  Bnbens;  mais  pas 
un  mol  de  plus  sor  les  arts.  Le  reste 
traite  d*éttqttette,  de  bals,  des  socié- 
ti%  des  dite  et  gestes  des  gens  de  cour 
et  autres  sujets  de  même  fçravité. 
Mais,ea  faveur  de  ses  portraits,  par- 
donnonsa  sa  futilité  de  gentilhomme 
delà  chambre.  Le  tableau  de  l'empe- 
reur d'Autriche  rend  bien  l'air  grave, 
paternel  et  simple  du  monarque. Fran- 
çois 1"  du  mouis  avait  donné  carte 
blanche  au  peintre  pour  la  pose  ,  et 
Je  portrait  y  gapna.  Mais,  moins  bien 
inspiré,  l'empereur  Alexandre  voulut 
choisir  lui-même  et  s;i  pose  et  sou 
costume,  et  les  choisit  mal.  Aussi 
ce  dernier  portrait  est-il  un  des  plus 
ingrats  de  Lawrence»  tendis  que 
celui  de  Tempereur  d'Autriche  est  un 
des  plus  heureux.  Le  costume  blanc 
et  rouge  y  produit  un  effet  charmant  : 
c*est  d'une  fraîcheur  délicieuse  à 
Tccil  ;  c'est  comme  un  bouquet.  Mais 
c'est  surtout  i  peindre  le  noble 
martyr  Pic  Vil ,  et  le  Pitt  de  Rome, 
comme  l'appelait  Lawrence,  le  cardi- 
nal Consalvi,  que  notre  peintre  ex- 
cella. «  Corisnlvi ,  •  l'crivait-il ,  •  est 
un  d<"s  plus  beaux  mniicles  de  peiii- 
tun*  que  j'aie  jamais  rencontrés.  La 
noblesse  et  la  régularité  des  traits,  la 
dignité  d'une  intelligence  supérieure, 
il  a  tout  avec  une  grâce  excessive  dans 
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les  manières.  •  Le  succès  répondit  à 
l'inspiration, et  son  cardinal  Consalvi 
est  sans  exception  le  portrait  le  plus 
éclatant  qu'il  ait  recueilli  dans  son 
voyage  artistique.  La  tigurese  déta- 
che sur  un  fond  tout  aérien ,  tout 
inondé  d'une  vive  lumière  italienne. 
Rien  n'est  be^u  comme  l'accent  inac- 
coutumé du  modèle,  comme  le  relief 
des  carnations  et  de  tous  les  détails 
du  costume  ;  rien  n'est  riche  et  bril* 
lant  comme  l'eusemble.  L'ceil  et  la 
poitrine  du  spectateur  aoni  à  Taise 
dans  le  cadre  comme  lemodète  lui- 
même  :  on  voit  que  l'artiste  a  nagé 
avec  délices  dans  cette  mer  de  cou- 
leur, et  qu  eoflammélni-mémedufeu 
de  l'Italie,  les  formes  n'ont  plus  été 
pour  lui  que  delà  lumière ooleiéa. 
Son  Pie  VU ,  si  généralement  connu 
par  la  belle  gravure  qu'en  a  donnée 
Cousins,  n'est  guère  inférieur  au  car- 
dinal Consalvi.  ISous  ne  pouvons 
mieux  faire  pour  le  caractériser  que 
d'emprunter  les  paroles  de  l'un  de 
nos  grands  artistes,  homme  d'un  goût 
exquis  et  d'un  grand  savoir,  et  qui  ma- 
nie aussi  bien  la  plume  que  le  pin- 
ceau, M.  Eugène  de  la  Croix  (5)  :  •  Le 
pape, dit-il, fut  peint  à  une  époque  uii 
te  maladie  avait  déjà  imprimé  sur  ses 
traite  cette  tristesseelcelte  langue  u r , 
sinistres  présages  de  dasIrocticNi. 
Pie  VU  est  entouré  de  miite  chefr- 
d'cBUvre  et  de  toutes  les  merveilles  dn 
Vatican;  mais  sa  pensée  est  distraite 
elson  oeil  éteint;  on  ne  peut  regarder 
sans  attendrissement  cette  belle  fi- 
gure ;  on  y  voit  tout  d'un  trait  la  vie 
troii!>lée  de  ce  prélat,  né  pour  la  paix, 
et  jeté  par  le  hasard  au  milieu  de 
chances  orageuses.  Rien  n'égale  la 
beauté  (les  mains  et  des  accessoires 
qui  relèvent  avec  un  artintitu  les  par- 
tics  sur  lesquelles  le  peialrc  a  voulu 
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fixer  l'attention.  >  Pour  rdpoDilre  à 
toutes  les  bounes  grâces  dont  l'avut 
comblé  la  coar  de  Rome,  Uvmee 
Toslut  peindit  Cuova«et  oftil  sa 
peinture  eo  hoaoMgeaa  fënërable 
Pie  VU.  Quand  ce  sealpteer  était 
TeBO  à  Patis»  apiès  PiarasioB,  oona 
donner  le  eenp  depîed  de  Téoe  et  re- 
peendre  dans  nos  nuMéas  le  fruit  de 
nos  gloires  déchues  alors,  il  ayait 
▼iailé  Londres,  et  avait  déjà  poéé  une 
piwière  fois  dans  l'atelier  de  Law- 
rence. Canova ,  qui  suivit  dans  ses 
ceu?res  une  idée  plulùt  pittoresque 
que  sculpturale,  et  qui  peignit  eu 
marbre  au  temps  où  David  sculptait 
sur  ta  toile,  se  trouvait  ù  l'aise  avec 
un  peintre  qui,  comme  lui,  sacriliait 
à  l'effet  et  à  la  grâce,  et  qui,  lorsqu'il 
paraissait,  s'écriait  :  •  Voilà  le  Dii*u  !- 
Cet  enthousiasme  de  politesse  de  la 
part  de  Lawrence  tomba  singulière* 
ment  quand  il  eut  contemplé,  à  côté 
des  scnlplnm  du  Phidimê  itaUm 
(antre  politeise),  lesceoms  gîganiMp 
qne»  de  Hidiel'Angf  •  Lawrence  mit 
de  laeoqnetlerîeà  soigner  le  f.ortriit 
de  Canova.  Celui  qu'if  avait  peint  à 
Londres  n'tett,  à  vrai  dire,  qu'une 
esquisae  terminée  :  dans  celui-ci  le 
peintre  mil  tout  ce  qn*il  put  de  fini 
et  de  finesse ,  et  le  morceau  fut  fort 
goûté.  Après  avoir  peint  à  Parme 
l'indigne  fille  des  Césars,  indigne 
épouse  de  Napoléon,  l'archiduchesse 
Marie-Louise,  et  avoir  fait  en  Italie  un 
plus  long  S('jour  qu'il  n'avait  projeté, 
Lawrence  revint enlin à  Londres,  le 
aOmars  1820,  rapportant  pour  la  gale- 
riedeWindsor  vingt-quatre  portraits. 
Dans  un  nouveau  voyage  tju'il  lit  a 
Paris,  en  1825  ,  il  In  compléta  en 
peignant  le  roi  Charles  X  et  le  Dau- 
phin. 11  peignit  également  la  du- 
chesse  de  Berry  avec  une  répétition 
du  due  d*Angouléme,  et  enfin  il  fit 
lioaerle  premier  peintre  du  roi,  le 
baron  Gérard ,  et  lui  fit  présent  du 


portrait.  —  Pendant  son  absence  de 
plus  de  dix-huit  mois,de  graves  évé- 
nements s'étaient  accomplis  dans  la 
Grande-Bretagne:  la  mort  de  Geor- 
gealll  avait  mis  la  eonronne  sor  la 
téta  de  Georges  lY,  le  plus  nmgni- 
fiqneproleclenrdesartsen  Angleterre 
depnisCbarles    •  West,  le  président» 
venait  de  s'éleîndre  plein  de  gloire  et 
d'bonnenrs,  et  sa  suceesaion  était  va- 
cante* Lawrence  se  présentait  avec 
une  nouvelle  moisson  de  lauriers,  et 
la  faveur  du  roi  actuel  le  soutenait 
avec  plus  d'éclat  que  n'avait  fait  celle 
de  sou  prédécesseur.  Les  voix  furent 
presque  unanimes  pour  l'élire.  Il  n'y 
eut  pas  jusqu'à  Fuseli  (]ui  ne  s'exécu- 
tât,  lui  que  l'on  ne  savait  par  où 
prendre,  et  dont  on  vûl  dit  volontiers, 
comme  Saint-Simon  de  M.  Fussort, 
que  c'était  un  fagot  d'épines  :  •  Eh 
bien  !  s'écria-t-il,  puisqu'il  leur  faut 
absolument  pour  les  présider  un 
peintre  de  visages ,  qu'ils  prennent 
celni'là  :  il  sait  du  moins  peindre  les 
yeux.  >  Et  ce  disant,  il  donna  sa  voix. 
West  était  mort  le  U  mars;  Law- 
rence était  arrivé  le  30;  dix  joors 
après  il  était  président.  Le  roi,  en 
sanctionnant  le  choix  des  acadé- 
miciens, ajouta  le  présent  d'une 
chaîne  et  d*une  médaille  d'or  à  sou 
effigie, avec  cette  inscription  :  «  De 
S.  M.  le  roi  Georges  IV  au  président 
de  l'Académie  royale.  •  Par  tout  ce 
qu'on  a  vu,  nul  ne  conveiuMl  mieux 
«|ue  Lawrence  à  une  place  (pii  ne 
veut  pas  seulement  un  homme  de 
talent,  mais  un  homme  du  monde, 
|)oli,  conciliant,  ménager  de  tous  les 
droits  et  de  tous  les  amours-propres. 
—  Immédiatement  avant  son  grand 
voyage ,  il  avait  peint  une  seconde 
fois  la  princesse  Charlotte.  A  son  re- 
tour, une  grande  partie  de  son  temps 
fut  employée  à  peindre,  pour  la  gale- 
rie parlicnlièrcdc  sirRobert  Peel,  les 
hommes  les  plus  illustres  du  temps 
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dans  les  affaiiTs,  dans  les  armes,  les 
arts  et  la  littérature.  L'artiste  mou- 
rut avant  d'avoir  pu  compléter  sa  t.i- 
che.  Parmi  ceux  des  portraits  aux- 
quels il  a  donné  la  dernière  main,  se 
distinguent  le  duc  deWellington,Can- 
ning,  le  comte  d'Aberdeen  ,  Huskis- 
son,  lord  Eldon,  lord  Stowell,  sir  Ro- 
bert Peel ,  Soulbey  le  poète.  Le  plus 
exquis  de  tous  est  le  portrait  de  lad  y 
Pce! ,  peinte  en  chapeau  à  plume,  dans 
FiDteotion  bien  évidente  de  frire  pen- 
dant su  fsmenx  chapeau  de  psille  de 
Bubens  »  et  qui  sert  à  prouver  com- 
bien Bubens  est  un  grand  homme. 
Nulle  époque  de  ss  vie  ne  fiit  plus  la- 
borieuse, et  c'est  alors  qu'il  produi- 
sit quelques-unes  de  ses  œuvres  les 
plus  capitales  et  les  mieux  réussies. 
Ses  grands  portraits  de  mères  parées 
de  leurs  enfants  sont  en  première  li- 
gne, et,  à  ce  litre,  lu  comtesse  Gower, 
aujourd'hui  marquise  de  Stafford  ; 
Indy  Georginn  Agar  Ellis,la  marquise 
de  Londonderry,  doivent  se  compter 
parmi  les  chefs-d'œuvre  de  Lawren- 
ce. Ce  n'est  pas  qu'il  eût  à  peindre 
les  enfants  une  supériorité  réelle.  La 
naïveté  et  le  naturel  n'étaient  point 
son  fait,  et  son  pinceau  courait  le 
risque  de  leur  enlever  cette  fleur  de 
grâce  ingénue  et  simple  (jui  est  leur 
charme  et  leur  parure.  D'ordinaire  11 
en  faissit  de  petits  grands  hommes,  è 
ToBil  rêveur  et  inspiré,  témoin  ce 
61s  du  lord  Durbam,  le  jeune  Lamb- 
ton ,  étudiant  savamment  sa  pose 
sur  une  roche  escarpée,  et  sondant 
comme  un  petit  Galilée  les  secrets 
du  ciel.  Les  deux  enfants  de  George 
Calmady,  si  admirablement  gravés 
sous  le  UU  v  (\v  nature ,  par  George 
Doo,  sont  une  exce|)lioii  à  ce  défaut 
de  sir  Thomas.  Eu  général  ,  à 
Lawrence  les  femmes ,  à  Reynolds  et 
à  Gainsborough  les  enfants.  Mais 
dans  les  compositions  oà  la  mère 
s'entourait  de  sa  jeune  famille. 


il  semblait  qu'il  s'inspirât  des  har- 
monies du  sujet ,  et  qu'un  reflet  de 
l'amour  maternel  rendît  à  la  jeune 
créature  son  véritable  attribut.  Ain- 
si ,  l'enfant  aux  blonds  cheveux  qui 
est  assis  sur  les  genottx  de  lady  Go- 
wer est  un  être  délicieux  et  céleste. 
Dans  le  portrait  de  lady  Blessington, 
et  surtout  celui  de  miss  Croker,  au- 
jourd'hui uiistriss  Barrow,  il  prouva 
qu'il  n'avait  nul  rival  à  son  épo- 
que pour  eiprimer  cette  fralslirâr, 
ces  griees  aériennes,  fùgitives  et 
presque  fiSeriques,  qui  font  le  earae- 
tère  de  quelques  beautés  d'élite  de 
l'autre  côté  du  détroit  11  n'est  pas 
un  génie  du  temps  qui,  n'syant  point 
déjà  posé  pour  Lawrence,  n'ait  alors 
passé  par  son  pinceau.  Les  portraits 
de  sir  Walter  Scott,  des  célèbres 
chirurgiens  sir  Astley  Cooper  et 
Jnhn  Abcrnethy,  de  sir  Humphrey 
Davy,  de  Thomas  Campbell,  Tho- 
mas Moore ,  lord  Brougham ,  et 
beaucoup  d'autres  célébrités  encore, 
sont  les  derniers  éclairs  qu'ait  jetés 
cette  vie  si  pleine.  Un  sombre  hori- 
zon  semblait  s'ouvrir  à  sir  Thomas 
sous  le  torrent  toujours  croissant  de 
ses  dettes.  Un  sentiment  secret  l'a- 
vertissait en  même  temps  d'une  gra- 
duelle décadenee.  Flaxman  et  Fuseli, 
deux  hommes  de  caractère  si  di» 
vers,  mais  qu'il  avait  beaueoup  ai- 
més, n'étsient  plus.  Ses  frères,  qu'il 
avait  chéris  du  fond  du  cceur,  comme 
toute  sa  famille,  avaient  été  rejoindre 
son  père  et  sa  mère.  Mistriss  Wolfe, 
cette  femme  accomplie ,  ou  de  près 
ou  de  loin  toujours  présente,  une  fée 
consolante  et  douce,  n'était  plus  à  ses 
côtés  :  une  fièvre  l  avâ  t  enlevée  pour 
un  monde  meilleur  au  milieu  de 
1829.  L'infortuné  peintre  sentait  par 
un  douloureux  pressentiment  la  terre 
trembler  sous  «^es  pas ,  et  la  sérénité 
de  son  esprit  disparaître.  Vers  l'au- 
tomne decelte  nicme  année,  il  déclina 
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•ensiblement,  et  mourut  à  Londres, 
le  7  janv. 1830, d'ossification  des  gros 
vaisseaux  du  cœur.  •  Les  hommes, 
a  dit  M.  Guizot,  ont  leur  caractère 
original  qu'ils  tiennent  à  garder  jus- 
qu'au bout,  leur  brèche  où  ils  veulent 
mourir.  Le  niaréchal  de  Villars  en- 
viait au  maréchal  de  Berwiek  le  coup 
de  canon  qui  l'avait  tué.  Le  parle- 
ment britannique  n'avait  point  d'ora- 
teur qui  ne  vît  d'un  œil  jaloux  lord 
Chatham  tombant  épuisé  dans  k$ 
bns  de  tes  foians,  au  milieu  d*aD 
iabUme  accès  d*ëloqueiioe.  Le  pré- 
aîdent  Molë  eAt  tenu  à  grand  hoanenr 
de  finir  çes  Joui  anr  son  si^»  en 
rendant  JusUceè  l'État  contre  les  fac- 
tieux. Vespasien  disait  :  •  11  fiinl 
qu'un  empereur  meure  debout* 
Lawrence  mourut  en  artiste,  en  écou- 
tant la  lecture  d'un  article  du  JVtfie 
Monliy  Magazine^écrit  par  le  poète 
Campbell  sur  le  génie  de  Flaxman  ; 
et,  la  surveille  de  sa  mort,  il  était 
encore  sur  la  brèche,  et  travaillait  à 
^  un  portait  de  son  royal  patron  Geor- 
*  ge  IV,  destiné  en  présent  au  magni- 
fique club  de  rAlhenaeum,  à  Londres, 
dont  le  peintre  était  membre.  Sa 
mort  fut  un  deuil  pour  les  artistes 
et  pour  la  société.  Il  fut  enterré 
avec  pompe  auprès  de  ses  confrères 
Reynolds,  Barry  et  West ,  dans  la 
cathédrale  de  Saint-Paul,  où  un  im- 
mense coricours  de  ses  plus  illustres 
modèles  vint  lui  rendre  les  derniers 
honneur^.  David  Wilkie  le  remplaça 
comme  premier  peintre  du  roi  d'An- 
gleterre, et  Martin  Arthur  Sliee  à  la 
présidence  de  rAeadëmie.  Sir  Tho- 
mas avait  la  figure  belle«  Toeil  grand, 
le  Dfgard  limpide  cl  doui,  la  physio- 
nomie grave ,  mais  ouverte;  et  sa 
tête  cbaure  donnait  au  plus  heau 
front  un  développement  complet ,  et 
offrait  dans  rensemble  avec  celle  de 
George  Canning  une  certaine  res- 
semblance dont  rartisle  était  flatté. 


Familier  de  la  plupart  des  grands  sei- 
gneurs, favori  de  l'élégant  George  IV, 
il  avait  dans  toute  sa  personne  quel- 
que chose  de  distingué,  comme  si  sa 
première  enfance  se  fûtélevée  sur  les 
genoux  des  duchesses.  Le  plus  doux 
et  le  plus  inoffensif  des  hommes  , 
plein  de  celle  politesse  qui  n'est  pas 
la  sincérité,  mais  qui  y  fait  croire, 
personne  ne  fut  plus  recherché  dans 
la  société,  où  il  exerçait  un  ascendant 
impérieux  de  délicatesse  et  de  grâce, 
et  ce  qtt*il  avait  leço  de  tes  habitudes 
an  sein  du  grand  monde  et  de  Taris* 
toeratie,  U  leiendaitenélégancedans 
ses  portraits.  Totalement  dénué  de 
rinvention  et  dn  style  qui  s'appli- 
quent aux  si^ets  de  pure  imagina- 
tion ;  &*ayant  janwis  été  plus  loin 
dans  ce  domaine  que  son  Satan  d'o- 
péra et  son  Hamlet,  qui  n'est  qu*un 
bible  portniit,il  ne  sutjamais  s'élever 
à  ces  régions  suprêmes  de  rinvention 
et  de  l'idéal ,  oh  né  respirent  qne  les 
fortes  intelligences.  Avec  plus  d* élé- 
gance et  de  douceur  que  d'énergie  et 
de  puissance;  plus  de  séduction  que 
de  pensée;  plus  de  magie  factice  et  de 
convention  que  de  grands  effets,  que 
de  plénitude  et  de  profondeur,  il  a 
été,  après  Reynolds,  le  peintre  de  por- 
trait le  plus  habile  de  son  temps,  et 
l'un  des  plus  habiles  qui  aient  existé. 
Moins  franc  de  talent,  moins  naturel, 
moins  élevé  de  style  que  son  illustre 
prédécesseur,  il  eut  dans  ses  portraits 
de  femmes  surtout  plus  d'éclat, 
mais  trop  souvent,  il  est  vrai,  de 
cet  éehit  artificiel ,  qui  séduit  sans 
captiver,  et  qui  a  bussé  le  goût  de 
son  école.  Ses  portimts  d'hommes, 
pnrticulîèrementses  portnits  en  pied, 
ont  quelque  chose  de  maniéré,  et  en 
même  temps  de  mal  articulé  qui  les 
gite.  Bn  rtamé  c'est  un  homme  de 
aaerveilleuse  adresse ,  un  coloriste 
éclatant,  un  peintre  d'expression  , 
maiaquetffop  disdélautaessentieU  dé* 
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pmnt.  Il  est  des  qualit(fs  ceprn- 
dMilqii'il  a  possédées  à  m  dflgféaapë- 
lienr.  Wumi  les  modernes ,  qui  est 
plus  611  qiie  Lawrence  ?  qui  dessine 
mieux  les  contours  d'une  tète?  qui 
en  modèle  mieux  tous  les  détails  ?  et 
cependant,  à  l'époque  de  son  talent 
complet,  comme  on  sent  partout  l'ar- 
tiste cl  non  pas  le  copiste  servile! 
Une  chose  qui  n'est  pas  assez  remar- 
quée des  gens  du  monde,  c'est  qu'on 
peut  introduire  de  l'idéal  dans  le  por- 
trait ,  sans  prendre  pour  cela  de  li- 
ceDce  av«c  la  vérité  et  Tciiotîtiiile. 
il  7  •  état  le  Titieii» tas  VHaïquez, 
éiot  Beoémidt,  éaot  Vao-Dyok* 
éioi  son  native  Mbens  furtovi,  ët 
eneore  plna  dans  iapMItimJeDe 
aaisqnoiqiaiaiiillartêMiit,^iBélèife 
le  spectateur,  sans  mirt  à  la  ressem- 
biaiice,aeiiaexclure  la  naivelé.  C'est 
ce  qu'on  appelle  le  çar9cUr$i  c'est 
un  grand  style,  une  sorte  de  cachet 
énergique,  impnmé  à  l'ouvrage  qui 
émeut  les  organisations  sensibles  .1 
la  peinture  ,  indépendamment  des 
mérites  vulgaires  du  portrait.  Hol- 
bein,  si  tin  qu'il  en  est  sec,  est  d'une 
élévation  qui  remplit  r.hne  de  gran- 
deur quand  on  reg.irdc  ses  tètes ,  si 
vraies,  si  vivantes,  et  à  la  fois  si  no- 
bles malgré  les  traits  les  plus  com- 
. muDS.  Bh  bien,  Liwrawe  •  en  aa 
petite  par|.4e  celle  qMKtéées  pei»- 
tm  auMiiMa»  et  il  eût  été  minait 
gfaoé  8i«  ea  lieo  4e  ae  Mmr  i 
titio  d*iiie  toQobe  âtMaaaate  et 
ooQVCotiOBiielle',  il  eût  nkax  eon- 
priaque  la  vraie  poésie  ne  décmrie  l|M 
de  l'imitatioD  aioeèrede4a  Mim; 
ea  d'autres  tenues,  qoe  la  Datare  est 
eaiez  riche  en  effets  variés  pour  offrir 
an  peintre  les  moyens  de  faire  valoir 
ses  ligures  sans  s'écarter  du  vrai. 
Mais  c'est  un  séduisant  caractère  , 
c'est  un  je  ne  sais  quoi  de  lui-même, 
de  la  fantaisie  qui  lui  est  propre , 
qu'il  ilUiMlait-daoaiea  fonds,  dans 


ranvogeneat  des  habits  et  de  tous 
les  accessoires ,  qui  fait  de  ses  por- 
traits des  tableaux  véritables  et  des 
morceaux  de  galerie.  Nul  mieux  que 
lui  ne  connut  l'art  de  trouver  de 
la  griîce  dans  nos  mesquins  ajuste- 
ments modernes,  et  ne  prouva  mieux 
par  l'exemple  que  tous  les  ajuste- 
ments à  l'antique  de  nos  portraits 
de  l'Empire  n'étaient  en  général  que 
des  aveux  d'impuissance.  A  chacnn 
sa  gloire.  Laissons  dire  la  critique, 
et  ne  uous  faisons  pas  Téeko  de  cette 
sotte  opinioo,  qvi  proelMie  le  por- 
traiemi  génie  aceondaire;  il  n'y  a  de 
'Seeoodalre  que  ce  qui  est  iliiérifiir 
en  telcnt  Bnty,  le  pM  peintre  d'Iits- 
toire»8oiia  piéteite de  ae paedéro- 
*ger,  fat  %9sn  feu  pour  se  brooilter 
Vftù  nilutre  Hackintosh ,  son  pro- 
tecteur et  senenivponr  lui  avoir  re- 
fusé de  dire  son-pertratt.  Or,  qu'est- 
ce  que  Barry?  Comment  y  aurait-il 
plus  de  dignité  à  barbouiller  de  gran- 
des machines ,  d'après  des  Romulus  à 
cinq  Irancs  la  séance?  et  qu'y  a-t-il 
de  supérieur  dans  le  genre  de  ces  in- 
sipirles  mannequins  de  théAlre  qui  se 
démènent  sur  de  grandes  toiles  avec 
effort ,  et  n'inspirent  au  spectateur 
que  dégoût  et  froideur?  Ce  n'est  pas 
dans  la  dimension  de  TcMm  ni  dans 
la  naliire  da  s^et  qtt*esl  le  ^digQilé 
deTaH;  eReest  dansle  alyle  Inpri- 
•  né  an  «ajfll  tridlé.  Ainii  Lt  Pomaliie, 
qui     éeril  que  dai  Mla  et  dai 
oontei,  D*eB  eal  pce  moésa  un  des 
plna  grande  géniea  de  le  ftowfe.  Tel 
•portrait  peut  être  sublime;  tele 
gtwide  tnNe,  soi-^disant  d'histoire, 
une  CDaeigne.  Le  peintre  de  portrait, 
dit-on,  a  son  texie  tout  bit;  il  a  son 
modèle  qu'il  copie.  Fort  bien  ;  mais 
appjireuiment  faut-il  qu'il  donne  à 
cette  copie  l'âme  et  la  vie  ,  qu'il  fasse 
palpiter,  sentir,  penser  celle  surface 
inerte.  Il  n'a  pas,  comme  le  peintre 
de  sujets  d'imagination*  toute  liberté 


Digitized  by  Google 


LAW 

pour  oê  qoil  veut  rendre.  Le  modèle 
«et  là  ;  qoel  qn'il  eoit ,  il  fest  le  ren- 
dre en  poêle.  Beaneoiip  des  pli» 
lieeu  onvraisrs  des  frends  maîtres 
sont  des  portraits.  Assarteent  les 
artistes  qui  sont  grands  à  la  fois  et 
dans  le  portrait  et  dans  Thistoireont 
en  la  double  eonronne  du  talent  ; 
mais  alors  même  que  le  Titien,  Ve- 
lasquez  et  Van-Dyk  n'auraient  laissé 
que  (I*»s  portraits,  ils  n'en  seraient 
pas  moins  des  peintres  sublimes.  Que 
de  nobles  émotions  ne  transmet  pas 
aui  générations  le  pinceau  fidèle  qui 
leur  a  conservé  les  traits  des  grands 
hommes  !  Toute  une  histoire  peut  être 
dans  un  portrait .  comme  tout  un 
monde  était  dans  la  tête  du  modèle. 
Tout  le  passé  comme  tout  Tavenir  de 
Charles     est  dans  son  portrait  par 
Van-Dyck.  Du  milieu  de  cette  plèbe 
défigures  obscures  dont  les  originaux 
sont  dasœndus  tout  entiers  ou  des- 
eendront  dans  ta  tombe,  et  qni  mal- 
iMurausement  n*ont  qne  trop  absorbé 
lepineeeu  de  Lawrence,  se  dëmcàe 
nne  pléiade  d'Iltostrea  personnages 
qne  Lawrenee  a  en  le  mérite  de  cou- 
serrer  à  la  postérité.  —Ses  ttnrres 
sont  répandues  dans  le  monde ,  mais 
peu  eiistent  en  Franee.Mssnté  dans 
la  famille  deOeorgesCnrieren  1825 , 
il  y  dessina  et  offrit  à       Cnvier  le 
portrait  de  sa  tilte,  Mti0  Duraucel , 
une  jeune  dame  d'une  grâce  exquise, 
et  qui  jetait  un  charme  particulier 
dans  le  salon  de  rillnstre  savant.  Ce 
croquis,  avec  les  portraits  à  mi-corps 
du  duc  d'Angoulêmc  et  du  duc  de 
Richelieu ,  répétitions  de  ceux  de 
Windsor;  celui  de  Mme  la  duchesse  de 
Berry  et  un  grand  portrait  de  famille 
de  Mrae  Baring,  aujourd'hui  Mme  |a 
marquise  du  Blaizel;  enfin  le  portrait 
en  buste  de  notre  Gérard  ,  voilà 
à  peu  près  tout  ce  que  nous  possé- 
dons du  peintre  anglais.  Pourtant 
n'oublions  pas  encore  un  délicieux 
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eroquis,  anxdeox  crayons,  de  Taînée 
des  enfants  de  Mno  Porster,  cette 
fille  do  sculpteur  anglais  Banks,  et 
que  ses  Tcrtus  et  les  gnices  de  Tesprit 
le  plus  élégant  et  le  plus  cnitiré 
avaient  rendue  l'objet  de  Tadmiratlon 
de  Lawrence.  Avant  d*étre  arrivé  au 
poste  de  président ,  il  se  montra  aussi 
aecessible  que  Reynolds  ans  Jeu  nés 
artistes;  et  Tune  des  choses  qui  lui 
sourirent  davantage  quand  il  fut 
nommé,  c'est  qu'il  serait  encore  plus 
à  portée  d'être  utile  h  la  jeunesse  stu- 
dieuse. II  eut  même  un  instant  la  pen- 
sée de  créer,  dans  sa  maison,  des  ate- 
liers d'élèves  et  des  galeries  de  modè- 
les, et  il  fit  venir  Smirke  l'architecte, 
fils  de  son  ancien  ami,  pour  faire  les 
éludes  de  ce  projet  ;  mais  ,  quelque 
chère  que  lui  fiit cette  pensée,  l'im- 
mense dépense  qu'elle  eûl  entraînée 
y  fut  un  premier  obstacle  ,  et  les  ein- 
barras  d'argent  toujours  croissants, 
la  nécessité  de  peindre  sans  relâche 
des  portraits  Vy  fireni  définitive- 
ment renoncer.  Sa  maison  n'en  fût 
pÉS  moins  ouverte  aux  élèves  distin- 
gttésqni  ponvaient  ûni  profit  de  Pé* 
tnde  de  ses  colleotions  »  qne  chaque 
Jour  voyait  8>nri(^hir  davantage.  En 
.  sa  qualité  de  président,  il  prononça 
deux  ou  trois  discours  aux  élèves,  A 
la  distribution  des  médatlles  acadé- 
miques. C*cst  à  peu  près,  avec  ses 
lettres  et  sel  pâles  poéSK  s,  le  seul 
échantillon  qu'il  nous  ait  légué  de 
seslaU'nts  lillëraires.  Ses  allocutions 
sont  le  miroir  lidèle  du  caractère  pef* 
soniii'l  de  Thomas  :  polies,  correctes,* 
coulantes  ,  mais  superficielles,  mais 
sans  qualités  originales,  sérieuses  et 
solides.  Ses  lettres  en  général,  sauf  un 
petit  nombre  d'exceptions,  touchent 
peu  au  vif  des  (fiieslions  d'art.  Ce  n'est 
d'orUuiaire  qu'un  Ilux  de  gracieuses 
paroles  qui  eftleure  des  sujets  de 
politesse.  Quand  M.  de  la  Croix  eut 
inséré  dans  la  Revut  de  Paris  l'ar- 
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Ucle  ii  plein  d*idëes  et  de  bits  qoe  et  tt  eupiiOQ  de  gnins,  rar  Am- 
Dont  afons  dké  sur  le  portrait  du  tchika.rune  des  Iles AléOQliennes.en- 
pape  Pie  VII ,  et  que  cet  •rticie  eut  Im  l'Asie  et  rAnK^riqne.  Échappé  à  la 
été  communiqué  à  sir  Thomas  par  la  mort  avec  son  équipage,  le  Japonaia 
fille  de  Mme  Cuvier,  Lawrence  fut  fut  conduit  au  Kamtchatka,  puis  à 
Tivement  touché  de  tout  ce  qu*avait  Okhotsk,  port  de  In  Sibérie,  sur  le 
de  flatteur  pour  son  lalenl  cettMofçe   Grand-Océan,  et  eulin  «i  Irkoulsk. 
d*un  peintre  étranger,  li  prit  sur-le-   Les  Japonais  se  montrt^rent  si  satis- 
chanip  la  plume  pour  lui  en  exprimer  faits  du  bon  accueil  qu'ils  avaient 
snrjTuiinuissauce.Sah  Itreestpolieet   reçu  des  Russes,  que  l'impératrice 
de  bon  goût;  mais  c'est  purement  la   Calherme  11  voulut  essayer  s'il  ne 
lettre  d'un  homme  du  monde ,  et  non   serait  pas  possible  de  profiter  de 
pas  celle  d'un  chef  d'école  parlant  à  cette  circonstance  pour  lierde^rela- 
un  chef  d'école  étrangère.  En  six   tiens  de  commerce  avec  un  empire 
longues  pages,  aucun  de  ces  traits  fins  qui  n'en  entretient  qu*avec  une  seide 
et  supérieurs  jetés  comme  au  basaid  nation  européenne,  les  NëarlaiidaiB. 
sur  les  arts  en  génénl ,  sur  la  peki-  Mais,  afin  de  ne  pas  eonpromeltresa 
turc ,  leur  eulke  tt  leur  gloire  i  lous  dignité,  dans  le  cas  où  cette  tenta- 
déni*  Ce  n*est  pas  ainsi  qu'eAt  dorit  tive  nerénasirait  pas,  elle  ne  toulnt 
air  Joslma  Beynolds.— llenstedeux  point  signer  de  sa  osain  nue  Mie 
pordraits  de  Laurenee  peints  par  lui-  adressée  à  l'empereur  du  Japon;  ni 
même  ;  celui  qa*il  eiposa  à  Londres  dmiger  un  personnage  d'un  rang 
dana  sa  Jeunesse,  et  un  antre  resté  élevé  d'en  «tre  le  porteur.  Elle  en- 
înacheyé  dans  son  atelier,  et  qui,  i  joignit  donc  au  gouverneur  général 
la  Tente  de  ses  peintures  et  dessins  de  la  Sibérie  d'écrire  en  son  nom  au 
anciens  et  modernes,  fut  porté,  à  la  gouvernement  japonais ,  et  de  faire 
cbaleur  des  rnchères ,  à  un  prix  con-  porter  sa  lettre  par  un  ofbcier  qui  ne 
sidérable.  Tous  deux  sont  gravés.  —   devait  pas  être  d'un  haut  grade  :  elle 
On  trouve  quelques  notes  inléressau-   recommanda  aussi  d'accompagner  la 
trs  sur  la  vie  et  le  caractère  du  talent  lettre  de  présents  convenables.  Le 
de  Lawrence  dans  hJuvenilelibrary,   gouverneur  jeta  les  yeux,  pour  rem- 
le  Genlleman'ê  Magazine,  la  Lite-   plir  les  intentions  de  sa  souveraine, 
rary  Gazette,  le  Journal  anglais  de  sur  Laxmann,en  qui  il  avait recoonn 
la  Cour.  Les  meilleures  et  les  plus   beaucoup  d'intelligence,  de  eirooi- 
complètes  notices  sont  dans  VObi-   speclion  et  d'babllelé.  Cet  officier 
tuary  pour  1851,  publié  à  Londres,  partit  aussitôt  d'irAoutskateo IssJa- 
chez  Longman  ;  et  dans  TBiafeir»  ponais.  U  It  septembre  il  it  voile 
despeintr€t,ieulptewn§$air€èHMl$i  d'Okhotsk,  sur  la  gabaneto  C»* 
d'Allan  Cttnningham,dont  lelibni-  iJlarlna,  commandée  par  Lovsof, 
te  Murray  a  déjà  donné  six  Tolumes  lieutenant  de  vaimean  de  la  nurine 
io.lS.  F.  A.  C.     impériate;  nn  ntfgooiaiit  russe  ser- 

IiAXMANBI  (Adam),  effioier  vait  dlnterprète.  Le  7  octobie,  on 
russe,  était  llenlenant  d'infanterie,  et  mouilla  dans  la  baie  de  Nimro.  sur  | 
en  garnison  à  Irkoutsk,  en  Sibérie,  la  ete nord  d'iéso.  Lazmann  fut  bien 
lonqu'en  tTOS  il  fut  ohaigé  par  le  reçu  par  une  troupe  nombreuse  d'in-  ^ 
gouverneur  général  de  ce  pays  d'une  digènesctde  Japonais,  qui  sont  les 
mission  importante.  Un  négociant  ja-  maîtres  du  pays;  mais  il  ne  tarda  pas 
ponais  avait  été  jeté,  avec  son  navire  à  s'apercevoir  que  cet  empressement 
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ëlail  mêlé  de  défttfi(«.  Le  aoWre' 
passa  rhivcr  dans  c^te  baîe,  sur- 
veillé seîgnfiuMnent  par  un  ofHeier 
Japonais,  qui  demeurait  sur  le  rivage 
dniis  une  Jolie  maison.  Le  12  octobre 
Loimaim 'avait  exiv^dié,  par  nn  mes- 
sager japonais,  niK*  Irtlre  an  î^onver- 
TiJMir  de  l'île,  pour  lui  aniioncor  son 
arriv(T,  \c.  inoUÏ  de  sou  voyaf!:r,  et 
son  dessein  d  liiver-ner  dans  la  baie; 
il  le  priait  eu  uièiue  temps  (rinstruire 
le  gouvernement  jajionais  de  ce;»  par- 
ticularités. H  apprit,  eu  réponse,  que 
sa  dépêche  avait  été  envoyée  à  lédo, 
capitale  de  Tempira.  Vers  la  finéa 
d^mbre,  des  oâcters  japonais  via^* 
rent  à  Nimro,  rendlreiit  visite  à  Lai«> 
maiMi  sur  son  bâtiraenl,  dessinèmt 
tool  ce  qui  leuraembla  remanqaable, 
et  prirent,  avec  ooe  adresse  singo^ 
lière,  desmollèles  onetsde  divers 
objets.  Ils  paraissaient  attacher  le 
plus  grand  prix  aux  cartes  de 
géographie.  Le  29  avril  1793,  dés 
délégués  dernuloritésuprf*me  du  Ja- 
pon arrivèrent  à  Niuiro.  Laxniann  et 
ses  co  m  pa  l  lio  tes ,  i  n  v  i  lés  à  se  prése  nier 
devant  eux,  entendirent  la  lecture  de 
la  réponse  de  l'enipereiir.  Ce  monar- 
que refusait  aux  Russes  la  permission 
d'entrer  dans  un  autre  port  de  ses 
États;  mais  il  accordait  à  Laxounn 
celle  d'aller  par  terre  à  llatsmaï, 
chef-lien  de  TUe  dléso,  ponr  y  re- 
HKttre  les  naufragés  qttllrasumsil. 
Lsxmann  refnsa  (ïmtiepttt  oss*  eo»»* 
dUions,  el  par  sa  feitocltf  viinqmt 
VobstinatiQBdes  Jspotmiiv<|iri  Ril  irenl 
par  consentir  iee  qu'il  allât  par  mer 
de  MinifO  au  port  de  Rhakhodadé.  11 
eotra  dans  celui^i  le  4  juillet;  le 
voyage  avait daré  inrmois.  Après  an 
accueil  très-gracienx,  Laxmann  s'a- 
chemina par  terre,  le  12  juillet,  vers 
Matsmaï  :  il  était,  ainsi  que  loul  son 
monde, conduit  en  grainle  cérémonie. 
•  It  ne  voulut  pas s'asin  i mire  au  céré- 
{'  Mopial  ja [10 nais  ;  ou  en  passa  par  où 
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il  vonlntHexposs  dé  vtvevoitsesde  • 
mandes  aux  délégnés  de  Feaperenr, 
et  témoigna  le  pins  vif  diSsIr  dVtre 

présenté  Jcp  souverain,  asBarantque 
l'impératrice  de  Russie  ne  souhaitait 
rien  tant  que  de  lier  une  étroite  ami- 
tié avec  le  prince.  Alors  il  entendit 
(aire  la  lecture  d'une  déclaration  qui, 
rappelant  la  rigueur  des  lois  wlali- 
vement  aux  étrariijerî;  abordant  les 
cflles  de  l'empire,  ailleurs  qu'à  Nan- 
gasaki ,  excusait  les  Russes  d'y  avoir 
contrevenu  ;  leur  permettait  de  re- 
tourner chez  eux  à  condition  di'  ne 
s'a pprocber  d'aucun  aulre  port  que 
dé  Nangasaki.  Le  doyen  des  QommiS'> 
saires  impériaux  afouls  i|iie  les  lois 
de  l'empire  lÉ'epposairBi  A  ce  qu'il 
pût  aller  à  lédo/  et  qu'il  ^it  ki- 
slamment  pffkS  ilr  s'ékdgnev  m  plus 
tôt  Beeanduits  âr  leur  logement,  les 
Rossrs  y  tronvèrent  les  présents  dont 
l'empereur  les  gratifiait.  Le  lende* 
main  les  interprèles  japonais  mon- 
t^^rp^t  à  Laxmanu  un  blanc-seing  de 
l'empereur,  au-dessus  du(|uel  ils  in- 
scrivir»'nt  la  permission  accord('C  à 
uu  navire  russe  d'entrer  dans  le  port 
deNan^asaki,  et  la  lui  reujirent.  Le 
1^  juillet  il  eut  son  audience  de 
coD^é.  Le  11  août  il  sortit  de  In  rade 
de  khukhudadé,  escorté  jusqu  à  une 
certaine dibtance  par  deux  bilinients 
japoMÎS'ifmc'obsrrvaient  s'il  n'es* 
ssferait  pas'de^débshiner  sur  la  cOle 
dSéto.  lie»  septenlini  il  st  retnmva 
parmfcieseompalriotesA  Okhosisk; 
et  futv  sinsi  qoe  ses  oonfpsgnoas  de 
voyage,  récompenséparCalberine  II, 
quoiqu'il  n'eûl|kosslt(jint 4e  bulqne 
Ton  s'était  proposé  par  cette  expédi- 
tion. Sa  relation,  insérée  dans  les 
Éphémérides  géographiquetàe  Wei- 
mar,  caliier  de  juin  1^05,  n  été  tra- 
duite en  français  par  l'auteur  de  cet 
article,  et  ajoutée  n  la  relation  du 
voyage  de  Broughtou  (loy.  ce  nom, 
LiX,  311).  Ce  fut  sur  le  rescrit  iui- 
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ffééMl  du  Japot,  iMrift  à  LaxmaDD , 
qskt  M.  de  KrawÊmkm,  nujoard*hui 
•iniraiffut  admis  en  1804,  dans  le 
port  de  Nangasaki.  Sa  relation,  quoi- 
que succincte,  est  très-intéressante 
par  les  détails  qu'elle  fournit  sur  une 
nation  qui  persiste  îi  éviter  tout  con- 
tact avec  les  autres  peuples,  et  qui , 
jusqu'à  ce  jour,  a  conscrré  son  in- 
dépendance bien  complète.      E — s. 

LAYA  (Jban-Louis),  de  l'Acadé- 
mie Française,  naquità  Paris  Je  4déc. 
1761, d'une  ramillàorîgiiiftire  d'Espa- 
gne. Après  iftirftrilit  pmrièiei|i*' 
piiiliMi  daat  blïMMflre,  eaiodélé 
•Vie  Legonvé ,  {itr  un  rotapie  «te 
poéiiM,  mpi  le  ti^rc:  igtwrf  ifa  énm 
iM^^ilpÉbMi^  es  iW,  ¥oUair$ 
mm  FrmiÊtÊiim  iMrieoffiMiifm, 
cilininie  «m<é  ;  êê  Êé§élÊér0tiBm 
dêé  âoméêtÊtii  en  France ,  ou  lemfi 
énUê  à  €4m  eivii.  Ces  dilTérents  ou- 
vrages, écrits  dans  l'esprit  révolu- 
tionnaire ,  furent  assez  bien  accueil- 
lis; mais  i'nuteur,  commençant  à 
revenir  de  ses  premières  opinions, 
fit  représenter,  le  19  janvier  1790, 
sur  le  ThéJtre-Français ,  lex  Dan- 
gers de  l'opinion  y  drame  en  cinq 
actes  et  en  vers,  dont  le  sticcès 
ojoutn  beaucoup  à  sa  réputation.  Le 
drame  de  Jean  Calas  succéda  aux 
SkM§êfê  éê  r opinion,     «MH  Un 

succès  SHooffttpiwnièiioncétjKrii^hi 
eonédiedvrjMlMLMitdont  k 
pfwuèw  rsptéieÉUiiog  «it  lien  le  > 
janvier  lf9S«db»»ncnf  jaors  avantle 
snppliee  ée  Lonis  XVL  One  sorte  de 
râîolîon  sellait  alors  se  déclarer 
cenkn  l'esprit  révoUilionnMre  :  la 
salle  retentit  d'imprécations  contre 
lesjacobins.  Le  public  voulut  que  les 
représentations  se  continunssenl  ;  la 
Commuue  demandait  que  tous  les 
théâtres  fussent  fermés  pendnnt  le 
cours  du  procès  de  Louis  XVI,  pour 
envelopper  l'Ami  des  Lois  dans  cette 
MmsegMrale.U  Convention  n'osa 


paaproscrireltpitee  nominattvemenf» 
mais  la  Coromunede  Paris  prit  sur 
elled*empécher  qu'elle  nefût  joiiée^ 
nouveau;  des  bataillons  furent  niis en 
mouvement,  et  Ton  pointa  des  canons 
contre  la  salle.  Ou  voyait  dans  celle 
pièce  un  tartuffe  de  civisme,  un  jour- 
naliste délateur»  son  acolyle,  et  un 
écrivain  de  bas  étage  qui  demande  la 
loi  .'ifîrnire.  Le  premier  est  un  scélérat 
déterminé  ,  égoïste,  imposteur ,  et 
flatteur  du  peuple  comme  on  en  a  tant 
vil  de  nos  Jours.  Il  parlait  aussi  de 
nMvala,  de  vevtn  et  prêchait  l'éga- 
Klë.  Les  konoètai  §sns  de  la  p^ 
ëtaiem  l'Aan  des  lais»  peraonm^ 
ëclaité  el  eoneagenn;  pnia  un  gen- 
ItiiiaÉiaM  qui  avait  le  Iraveis  de 
regretter  as  nablane,  maia  qui  ai- 
naît  son  pays,  sas  eoneitoyena»  bon, 
Irane»  lof al«  aonme  dil  i'aulanr  : 

AiteiocrtM,  Nltf  OMli  tttat  hMPêM  htwt. 

L'Ami  des  lois,  qui  veut  lui  donner  sa 
fille  en  mariage,  est  dénoncé  pour  un 
tel  crime  par  des  journalistes  corrom- 
pus ;  des  assassins  demandent  sn  téte; 
mais  les  malheureux  qu'il  a  secourus 
lui  viennent  en  aide,  et  réussissent  à 
le  sauver.  Ce  qu'il  faut  remarquer, 
c'est  que  le  BÊonileur  du  4  janvier 
1791  rendit  compte  de  la  pièce  corn* 
me  on  in  femit  nuJonidlinL  «  VAmi 
du  Lol»f  écrit  rautanr  du  onmpl»- 
rawhi,aind  à  éMrtr  le  peupla  sur 
sei  mis  intlrUa,  i  lui  montm  to 
ttam  ^entrataent  la  liaenee  et 
narchie.  Il  aMitàdëiinr«  ajoute  le 
journalifte,^  que  cette  pièce  fût  Jouén 
pron^temect  dans  toute  la  France. 
On  sent  à  chaque  vers  que  ce  n'est 
pas  l'ouvrage  d'un  homme  de  parti, 
mais  celui  d'un  citoyen  vertueux , 
d'un  poète  sensible,  honnête,  qui 
veut  l'affermissement  de  la  liberté 
par  les  lois,  le  retour  de  l'ordre  après 
une  agilalion  nécessaire,»  Enfin  il  est 
cooaUtë  dans  le  même  article  que  • 
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Lflyn  Av.iit  été  Uematidê  pnr  le  public; 
qu'aviiitt  paru,  il  nvail  recueilli  les 
plusvifsel  les  plus  justes  applaudis-r- 
meuls.  Lui-mt^uie  luil  son  sucrés 
pour  si  le«;ilinie  et  si  incouteslalilo 
qu'il  dtMli.i  Irès-serieuseuuMil  sou  ou- 
vrage à  la  Couvenliou  nationale, Voi- 
ci d'ailleurs  sa  lettre  ,  non  moins  cu- 
rieuse que  le  fuit  en  lui-tndme  : 

•  Citoyens  législateurs,  ce  n'est  pas 
•liii  hommage  que  je  vont  pré* 

•  sente^c'estunedette  que  j'acquitte: 
mfàmidêi  Mme  pcol  paraître  que 

•  sous  les  auspices  de  ses  modèles.  • 
Laya  comptait  parmi  ses  patrons , 
comme  on  va  le  voir, d'étranges  Mé- 
cènes. Sa  lettre  fut  communiquée  à 
rassemblée  dans  la  séance  du  lojan- 
Tier.  La  lecture  faite.  Manuel  de- 
manda le  renvoi  au  comité  d'instruc- 
tion publique.  De  nombreux  mur- 
mures s'élevèrent  à  l'une  des  extré- 
mités de  la  salle.  Prieur  obtint  la 
parole.  •  Je  n*ai  encore  eutemlu  par- 
lerde  V AmideiLois  que  par  l'opinion 
publique,  dit-il.  J'ai  vu  dans  un 
extrait  ces  mots  (c'est  du  Moniteur 
qu'il  parlait  )  :  Aritiocrate^  mais 
AmmUi  hmmê.  Je  demande  com- 
ment on  peut  être  bonndte  homme 
et  aristocrate.  •  Une  partie  de  l'as- 
semblée réclame  l*ordre  du  jour; 
d'autres  membres  sollicitent  pour 
Fauteur  la   mention  honorable. 
Prieur  se  1ère  de  nonrem  :  •  Je 
iD*opposede  toutes  mes  forces  à  la 
mention  honorable;  je  répète  que 
je  n'ai  jamais  vu  ni  lu  l'Ami  des  Lois.. 
(Des  éclats  de  rire  se  font  «  iitendre.) 
Je  ne  sais  pourquoi  on  m  uilerrompt 
toujours  dans  celle  assemblée...  ja- 
mais je  n'y  puis  parler...  c'est  une  ja- 
lousie contre  mes  poumons.  —  Chas- 
les  :  Je  dis  que  c'est  un  ouvrage 
détestable.  —  Salles  :  Je  demande 
qu'on  mette  à  l'instant  en  scène  les 
Téritables  personnages  de  la  pièce. 
Un  omffur  ^^miii:  Ne  la  jouons 
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pas ,  du  moins,  sans  nous  en  aper- 
cevoir. •  Ln  pièce  n'avait  pas  encore 
et»'  (l('ft'ri(liie.  Quand  l'interdiction 
eut  l:eu,  Lava  voulut  rt'clamer  :ce  fut 
à  l'assemblée  qu'il  en  ap[)ella.  Il  de- 
manda à  conjparnîlir  a  sa  barre. 
C'était  le  14  janvier,  le  jour  où 
des  énergumènes  devaient  venir  , 
dans    un  langage  de  buue  et  de 
sang,  demander  à  la  même  assem- 
blée la  tite  de  Unis  XVI  ;  ce  fut  ce 
même  jour  aussi,  14  Janvier,  que, 
dansl'accèsde  son  délire  révolution- 
naire, préonraenr  du  suprême  atlen*  • 
tat,  Conlhon  s'écria:  «  Voilà  trois 
heures  que  nous  perdom  notre 
temps  pour  un  roi!  Sommes-nous 
des  républicairjs?  Non, nous  ne  som- 
mes que  des  lâches  1  »  La  majorité  de 
l'assemblée  se  leva  en  faveur  de  la 
comparution  de  Laya.  L'auteur  de 
l\imides  Lois  parut: un  violent  mur- 
mure l'accueillit.  Épouvanté  sans 
doute  à  l'approche  de  cette  tempête 
parlementaire  qui  allait  fondre  sur 
lui ,  récrivain  se  retira  instinctive- 
ment, et  l'assemblée  passa  a  l'ordre  du 
Jour.  Laya  abandonnait  ainsi  sa  pièce 
à  la  destinée;  mais  le  peuple  ameuté 
la  denuudait  à  grands  cris  ;  ses  flots 
tumultueux  assiégeaîeBt  le  théâtre. 
Le  maire  »  que  ce  peuple  gardait 
en  otage ,  appelait  à  son  seocurs 
la  Conrention;  il  ne  p curait  se 
rendre  en  personne  à  la  barre,  «le 
suis  retenu ,  écrivait-il,  au  Thédlre- 
Français,  par  le  peuple,  qui  veut  que 
la  pièce  soit  jouée.  •  Le  peuple ,  de 
son  côté,  avait  envoyé  une  députa tioti 
à  l'assemblée,  pour  obtenir  la  repré- 
sentation, et  il  attendait  avec  impa- 
tience les  effets  de  sou  message.  A  la 
lecture  de  la  lettre  du  maire  prison- 
nier, un  membre  de  la  Convention, 
Kersaint,tit  ce  jeu  de  mots,  assez 
heureux  d*ailleurs  :  •  L'assi  njblée  ne 
doit  pas  avoir  d'inquiétu«le,  puisque 
le  peuple  se  montre  Tami  des  t.ojs.* 
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Lv  coDsoil  gênerai  de  la  commiiae 
insistait  de  plus  en  plus  pour  fermer 
les  specUeles.  Le  eonseii  cxëeiitif  $e 
mtmVn  d'an  atris  diffiéreut  :  il  slatva 
que  les  ipeetoeles  devaieiit  rester  oa- 
Tsrli,  mm  que  seulement  il  ialUit 
éviter  la  reprëseatatioD  des  pièoes 
qui  iMMTaient  occasionner  quelque 
trouble.  L'Ami  dei  Lois  doona  lieu 
k  un  arrêté  particulier,  qui,  comme 
échaotillon  du  style  administratif  de 
répoque,  doit  ^tre  conservé.»  At- 
tendu que  C Ami  dex  Loin  ne  pent^tre 
considéré  que  comme  une  pomme  de 
discorde  jetée  au  milieu  des  citoyens 
pour  allumer  la  fureur  des  partis,  le 
ministère  public  entendu,  le  conseil 
général  ordonne  que  VAmi  des  Lois 
ne  sera  pas  représenté.  ■  Laya,  dans 
son  discours  de  réception  ii  l'Acadé- 
mie Française,  raconte  que  soo  mo- 
deste patrimeine  disparut  par  suite 
de  la  prosoripliondont  il  Ait  l'objet  à 
cette  occttion ,  ce  qui  le  força  de 
renoneerde  bonne  Iwureè  un  gemc 
de  iilldrature  qui  foisait  ses  délices. 
Deux  pièofs  cependant  sont  postë« 
fleures  k  cette  époque,  les  Dem 
Smr$H\t  drame  de  Falkland ^  re- 
présentés  en  I  nn  VI  (1798).  I.a  géné- 
ration actuelle  a  pu  juger  le  second 
de  ces  ouvrages  sous  la  Reslnnra- 
tion,  lorsqu'il  fut  repris  et  que  TnIma 
lui  prêta  l'appui  de  son  énergique 
talent.  Privé  de  son  patrimoine, 
Laya  s'assura  un  revenu  moins  pro- 
blématique que  celui  de  ses  pièces. 
Nous  le  voyons, depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle  jusqu'à  sa  mort, 
partagé  entre  les  travaux  du  profes- 
soral et  ceux  de  la  critique  (  i  ).  La  no* 


(Ij  l\  fut  •ucceMtfflinent  profesiear  de  rbclnrU 
fM  «■  iTOèc  Booaparlt  («oll^s  Bourbon  j,  et 
M  lyot»  IfiiMièoii  fetriMf*  HmH  IV'.  Il  fninfKtÊ- 

mU  M*  fonriion*  atpc  t<oaiiroi)p  de  (èto  et  était 
fort  bl«n  10  du  cranU-matlrc  KonlanM.  C«  fat  à 
m  «iiaiiirt  qu'il  dit  '«m  |«ér,  à  profM»  4hiii« 
■ÉMf*  dAMcrtelMe.  priM  par  l'aMAKlié  i  I'éirar4 
àm  ■«■lira»  Jea  ptua  uiilca  d«  cc^  enmi« 


menclatbre  des  nrlicles  qu'il  inséra 
dans  le  Moniteur  est  un  dénombre- 
ment à  peu  près  complet  de  cv  qu'où 
a  appelé  la  Utlératurede  r£mpire.  La 
plupart  des  écrivains  de  renom  y 
trourent  place.lkiapourtants*y  font 
remarquer  par  leur  absence,  M.  de 
Chaleaubriand  et  Un«  de  SU8l.Ce 
n'est  pas  paroe  qu'ils  portaient  la 
bannière  d'une  littérature  nouvelle  » 
antipathique  à  l'école  impériale,  con- 
tre laquelle  ils  prolestaient,  mais 
parce  queoes  deux  renomméesétaient 
encore  plus  anli-oflicielles  qu'anti- 
classiques,  et  que  la  liltératiire  du 
Moniteur  universel  était  trop  circon- 
specte pour  enregistrer  ces  deux  cé- 
lébrités. Un  Irouvcdansce  recueil  des 
critiques  de  Laya  :  le  Printemps  d'un 
Proscrit  de  Michaud,  et  tout  Mille- 
voyc,  Baour-Lormian  et  Delille;  les 
Dêmt  Gmdres^  de  M.  Eliemie,  et  VA- 
vwol,  de  M.  Boger;  Gaston,  mal 
malheureux  du  brillant  traducteur 
des  Gëorgiguêêf  et  Saint-Ange,  dont 
le  talent  grandinait  sous  la  fiârule  des 
journaux;  puis  Creusé  de  Lesser« 
Amault,  Campenon  et  Berchoux» 
Parcevalde  Grand  ma  ison  et  Legouré; 
t*ttlitt  VÀlmûmaek  dês  Muses  de  cha- 
que année ,  qui ,  n'ayant  déjà  plus 
guère  de  lecteurs,  avait  encore,  dans 
l'exact  i)/oni(eur,  son  historien  obli- 
gé. Les  traductions  en  prose,  non 
moins  nombreuses  que  celles  en  vers 
(sans  parler  des  ouvrages  originaux 
importants,  tels  que  les  écrits  de 
M.  Lacretelleet  la  Biographie  uni- 
verselle), rappellent ,  sous  la  plume 
du  même  critique ,  les  noms  émi- 
nents  de  Dussiult,  de  Dursan-Dela- 
malle ,  reproduisant  Juvénal ,  Dante 
et  Tacite  avec  un  talent  qu'on 

"  ».ont  1m  itetr.i  d«  l'unlrersiK^.  »  C«  root  y  tui 
Ueiuriiri'  pruverbe.  En  latv,  Laya  fat  nomme  pri*» 
rr>»eur  lia  poéala  françaiaaa  la  Facallé  de,  Le^irca 
da  Parla.  Son  coan.qn'll  donna  ronttamment  aana 
ao  ffelM  Mpplaer,  éUII  iMiarqaabte  par  la  M|«n 
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ponm  atteindre,  mais  nmi  sorpasser. 
En  1817  Laya  enirait  à  TAcadémie 
Française,  o&  il  remplaçait  le  comte 
de  Choisenl-Gouflier.  Deux  rëcep* 
lions  T  nvniont  lieu  le  même  jour; 
l'auteur  éï  V Avocat ,  contempornin  , 
ami  et  concurrent  de  Laya  au  théâïre, 
était  \o  s(M  nnd  récipiendiaire.  Les 
deux  iicuvM  Mux  acnd»»miciens  Furent 
présrnlés  ensrinblc  à  Louis  WIll , 
qui  ful  ce  jour-là  à  se  mellre  eu  frais 
d  à-propos.  •  Voln*  cîuise,  dit-il  à 
M.  RugtT,  a  été  pl.ii«l«'e  pnr  un  très- 
l)on  avocat.  •  Avpc  Laya  le  monarque 
devait  être  un  peu  plus  sërieoz. 
•  M.  Laya,  TAcadémie,  en  tous  nom- 
mant ,  a  aequitté  une  dette  qoe  la 
nation  avait  contractée  envers  tous 
depuis  longtemps.  *  ta  récompense 
Tenait  un  peu  tard;  mais  il  est  bon 
qn'il  y  ait  une  justice  humaine ,  tar- 
dive ou  non  ;  c  est  une  moralité  des 
choses  d'ici-bas ,  dont  notre  âge  a 
grand  besoin.  Le  duc  de  l^vis,  char- 
gé de  répondre  au  récipiendaire,  qua- 
lifia sa  pièce  ^' appel  au  peuple  ;  l'o- 
rateur alla  jusqu'à  dire  que,  si  les 
théâtres  modernes  avaient  été  érigés 
dans  les  vastes  proportions  des  édifi- 
ces antiques  destinés  au  même  usage, 
il  en  serait  sorti  une  armée  entière , 
et  que  le  roi  eût  été  sauvé.  Laya  re- 
ceraU  ce  jour-là  une  belle  couronne  ; 
son  éclat  ftittel  que, d'après  quelques 
mots  prononcés  par  Lally-Toltendal, 
préseot  k  la  séanoe,  on  pourrait  croire 
qn'il  en  Iht  jaloux.  11  regretta  du 
moms  plus  que  Jamais  qae  son  plai- 
doyer pour  Louis  XVI  ne  fftt  pas  ar- 
rivé  à  temps.  A  une  époque  où  Laya 
ne  pouvait  plus  avoir  de  flatteurs  of- 
ficiels d'aucune  sorte  dans  le  Moni- 
teur, ce  journal  dit  de  lui ,  en  annon- 
çnnt  sa  mort ,  que  sa  vie  tout  rn- 

publique  et  privée.  Nous  souhaitons 
à  beaucoup  d'hommes  de  lettres  de 
nos  jours ,  qui  feraient  bon  marché 
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peut-être  du  renom  de  Laya ,  d'obte- 
nir et  surtout  de  fustilier  un  pareil 
(floge.  Laya  mourut  à  BelIcTue,  près 
Paris,  le 25  août  1833.  Ses  ouvrages 
imprimés  sont  :  I.  Essait  de  deux 
Amii ,  Paris,  Belin,  1786,  in-S», 
nvpc  Lp*]^oiivé  (anonyme).  II.  Régé- 
nrralifMx  des  comédiens  en  France^ 
ou  leurs  droits  à  l'état  civU  ,  Paris, 

1789  ,  in-12  de  50  pages  (anonyme). 
111.  Voltaire  aux  Français ,  sur  leur 
constitution,  Paris,  1789,  in -8° 
de  f)l  pages  (anonyme).  IV.  Les 
Dangers  de  fopiniont  drame  en  cinq 
actes,  en  Ters,  représenté  pour  la 
première  fois  à  Paris ,  sur  le  théâtre 
de  la  Nation ,  par  MM*  les  cooràliens 
français  ordinaires  du  roi,  le  mardi 
19janvier  1790,  Paris,  1790,in-8«. 

V.  Jaaii  Co/oa ,  tragédie  en  cinq 
actes,  en  vers,  représentée  pour 
la  première  fois  à  Paris  ,  sur  le  théâ- 
tre de  la  Nation ,  par  MM.  les  comé- 
diens (*«>)  frnnrais,  le  18  décembre 

1790  ,  précédée  d'une  préface  histo- 
rique sur  Jean  Calas,  et  suivie  {l'un 
nouveau  Ve  acte, Paris,  1791,  in-S». 
11  existe  une  réimpressi<in  de  cette 
pièce,  Paris  et  Bruxelles,  1791 ,  iii-8o. 

VI.  L'Ami  des  Lois,  comédie  en  cinq 
actes,  envers,  représentée  par  les 
comédiens  de  la  Malioa  ,  le  2  janvier 
1793,  Paris,  Maradan  rt  Lepetit,  1793, 
itt-8^  dell8  pages;  réimprimée  avec 
eorrectiolis  et  augmentations»  lors  de 
la  reprise  qui  eut  lieu  le  la  prairial 
an  III,  Paris,  Barba,  an  III,  in-8o 
de  88  pages.  Une  cinquième  édition 
de  ce  drame,  augmentée  et  corriger, 
a  paru  en  18S2.  Il  a  donné  lieu ,  lors 
de  ses  représentations,  aux  deux  bro- 
chures suivantes  :  Critique  littéraire 
et  politique  de  l'Ami  des  Lois  y  pi6cc 
en  cinq  actes  et  en  vrrs ,  par  une  so- 
ciété lie  ir»  IIS  de  î<  tires  ,  î'nris, 
n)oro ,  1793,  \\\  de  GO  p.'i^es. 
Lettre  à  l'auteur  de  l'Atrii  drs  loit , 

sur  un  arrêté  de  la  commune  qui  a  ^ 
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suspendu  sa  pièce,  Paris,  in-8o  de 
14  paf^cs.  VII.  Discours  qui  devait 
élrc  prononcé  par  le  citoyen  Laya» 
auteur  de  /'Ami  des  Lois,  à  la  barre 
delà  Convention,  Paris,  in  8»^ d»M  pa- 
ges. VIII.  Rapport  fait  au  nom  delà 
commission  chargée  de  l'examen  des 
papiers  trouvés  chez  Robespierre  et 
êêi  complices,  par  E.-B.  Courtois, 
dépoté  éa  déimtODOit  de  TAube , 
dans  la  aéince  du  16  nÎTom  an  III  de 
la  répabUqne ,  Iniprinié  par  ordre  de 
la  CoDf ention  nationale  (rédigé  par 
J.-L.  Laya  (3),  Paris,  de  rinprimcrie 
nationale  des  lois,  niT.an  III  de  la 
rc^piihliqiie ,  in-8<>  de  408 pages;  an- 
tre édition,  Paris«Maret,  an  lll,in-6* 
aussi  de  408  pages;  réimprimé  en 
lélc  (lu  premier  volume  des  Papiers 
inédits  trouvés  chez  Robespierrt , 
Saint- Just,  Payan,  etc.,  supprimés 
ou  omis  par  Courtois,  Paris,  1828, 
in-8<'.  Crtte  réiuipression  n'est  pas 
complète.  Il  existe  des  exemplaires 
de  la  première  édition  sur  papier  vé- 
lin, format  iii-4*>.  Ils  n'ont  pas  été 
mis  dans  le  commerce.  IX.  Épitre  à 
un  jewM  eultivaleur  nouveUement 
ékt  député*  Em  dendm  momeniê  êê 
la  préWdMfa  de  Tourvai^  hMld9 , 
Paris ,  an  VU  «  in-8»  de  14  pages. 
M.  Qitérard  (  FtwiMê  Utîérain , 
IV«  page  64&) ,  dte  une  édition  sé- 
paréie  des  Jlariilart  momtnlt  de  la 
présidente  de  Toiinial, Paris,  1799 , 
mais  il  se  trompe  en  don- 
nant à  la  première  de  ces  deux  pièces 
(réimprimée  en  1818 ,  Paris ,  in-S® 


(i)  L'nectrcotittanco  remarquable  do  ce  rapport, 
c'est  que  Layt  iroura  parmi  lea  papiers  salait  rbea 
Attl»«pl«rrt  phulenrs  ieiirMqin  avaiMt  ététdrea- 
MW  k  o»4épmé  par  Louis  XVIII.  C'Mt  Uti  loi- 
m^iiie  qui  iiuu»  •  raconlê  ce  fnil  piunieur-»  ia  ii  t.. 
ataiitia  HMtauration  ;«l  II  ajauuu  qii«  eaa  lallrts 
n*aTal«M|Ma  «lé  toprInèM  dapa  !«•  rapparia*  parta 
qua  Coorlois  l«t  afnil  »(in<trnl-<  ^  nirt»!  gtie  braii- 
ro  ip  U'autrca  papier*  :  cr  qui  liuiiiio  lieu  da  croire 
qitp  re  fut  la  cauaa  principal«4aa|MnÉaBlloaa 
*  |ioiic«  royale  •ivtçn  catiire  ca  convMllouMl  aa 
•fa  «'»^.«^OlRTO|%tM.«H;.  M-I>J. 
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de  1 6  pages  )  le  titre  ÊpUre  d'an 
jeune  ctUtiveUeur.  \.  Kssai  sur  la 
satire,  Paris,  1800,  in-12.  Extrait 
des  Veillées  des  Muses.  XI.  Discours 
prononcé  le  7  août  1800  à  la  distri-  ^ 
bution  des  prix  du  concours  général 
des  lycées  de  Paris ,  Paris,  de  Timpri-  ' 
merie  de  la  préfecture  du  dt'parte-  | 
ment,  1806,  in-8o  de  25  pag.  XI 1.  Eu- 
iébt,  héroïde,  Paris,  1807,  tn*8»  (te 
S8  pages,  réimprimé  sous  ce  titre  : 
LêUtê  d'Bmiibe  à  Mm  omt',  troisième 
édition,  Paris,  1816,  in-8*  de  15  pag. 
XIII.  iHictmrâ  promomoés  dona  la 
téanee  puhliguê  têmm  par  t^Àeaéé' 
mie  Françaisê  pour  la  réception  di 
M.  Laga,  le  30  nov.  1817,  Paris, 
1817,  in-40.  A  la  suite  du  Discoure 
de  Laya  se  trouve  In  R&iwnse  du  duc 
de  Lévis.  XIV.  Vn  mot  sur  M.  le  dû 
recteur  de  Vimprimerie  et  de  la  li- 
brairie (M.  Abel-Francois  Villemain, 
aujourd'hui  pair  deFrauee),ou  Abus 
de  la  censure  théâtrale ,  Pans,  1819, 
iu-80  de  59  pages.  I)  est  à  remarquer 
que  l'auteur  do  celle  brochure  exerça 
plus  tard  les  fonctions  de  censeur  des 
tlié8tres.  XV.  DiseùWê  prwMueéê 
doua  te  «éanea  pàhHfUê  tmue  par 
¥Âcaê4miê  Framçaiiêpour  te  réeep"  I 
lion  do  M*  la  wutrquiê  do  Paotorot^  \ 
le  24  août  1820,  Paris ,  1820 ,  in-4o. 
Après  le  Diteouro  de  Pastoret ,  reçu 
à  la  place  de  Vol  ne  v,  se  trouve  une 
a^onse  de  Uya.  XVI.  FaUUtmd ,  | 
ou  la  CouêoionoOf  drame  eu  cinq 
actes  et  en  prose,  représenté  pour 
la  première  fois  le  25  mai  1798,  et 
remis  au  IhéAtre  le  13  nov.  1621, 
Paris,  lH21,in-8o.  Wll.  Trois  noti- 
ces daus  In  (inlcrie  française  ,  ou 
Collection  de  portraits  des  hommes 
et  des  femmes  qui  ont  illustré  la 
France  dans  les  ATi»,  AT//®  et 
XVJJl^  siècles,  avec  des  notices  et 
des  fac-similé ,  Paris ,  F.  Didot , 
1821-23 ,  trois  vol.  grand  iu-40,  sa- 
voir :  Mûêm  et  CormiUo^  dftns  le 
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tome  II  ;  CrébiiUm^  dam  ie  tome  III. 
XVIII.  Notice  $ur  Julei-Césaft  en 
tête  du  l«r  tome  des  Mémoires  de 
Jules-César^  traduction  nouvelle  par 
M.  Artaud,  Paris,  1823,  3  v.  in-S», 
faisant  partie  de  la  Bibliothèque  la- 
line -française  publiée  par  M.  Fane- 
koucke.  XIX.  Notice  sur  Justin, 
en  tête  du  Ic*"  tome  de  V Histoire 
universelle  de  Justin ,  extraite  de 
Trogue-Pompëe,  traduction  nouvelle 
par  J.  Pierrot  et  H.  Boitard,  Paris, 
1827,  2  V.  in-S»,  faisant  partie  de  la 
BihlMhèqmÊ  UiMM^fraiiifaii9.  XI. 
Les  artklea  LMOi)Ti,Rono«i  et  So- 
Loii«  dans  la  Bi^irrapkiêWKSiHmlU. 
Le  C«l«(ofii«  âêê  Uvm  éê  la  biMo- 
thiqfÊtd*  Laifa  indH|uail«  soas  le 

sot,  deux  voluiaet de  Mélmtffti 
Uiléraim  ;  Tiiii  d'eux,  de  fomat 
in-lS,  leufermait  quelques  articles 
foonis  par  lui  aux  Veillées  des  Mw^ 
999  î  Pautre ,  in-4o,  contenait  un  as- 
sez bon  nombre  de  numéros  de  1*06- 
99rvateur  littéraire^  auquel  il  a  coo- 
péré. A  la  fin  de  ce  dernier  volume 
se  trouvaient  les  six  pièces  suivantes, 
qui  peuvent  ^tre  regardées  comme 
étant  de  Laya ,  bien  qu'anony- 
mes ou  signées  d'un  autre  nom 
qne  le  sien  :  1»  Discours  prononcé 
par  le  préfet  de  Seine-et-Marne  lors 
de  la  distribution  des  prix  de  l'école 
centrale  établie  à  Fontainebleau , 
Melun,an  VI  (1797),in-4o  de  18  pag.; 
2o  Discours  prononcé  par  le  préfet 
de  S9in9-9i'Mam9  à  la  rmÊré9  ê9 
Féeok  99atrak  éhi  d^^Mu^Mien/ ,  Me* 
loD,  braaurire  an  VI,  in*4*  de  6  pag.  ; 

IiuêneUim  pomr  I99  90U9^éfet9, 
Melwi,  an  VIII  (i8uo),  in-4«  de  4 
liages,  signé  :  A.  La  Bocbefotteautd; 
4«  JKieMrt  primmué  ptir  U  jpréfH 
du  d^Mf ImmuI  d9  S9in9-H-M9am9  à 
iafét9duffV9ndémiaire  del'an  /X, 
Mclun ,  §e  jour  eompiëmentaire  an 
Vill,in-4o  de  4  pages  ;  5^  Pf^ramme 
pBmria/H9  d9  la  Concorde  el  C9U9 
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dm  14  Juillet,  quis9ra  célébrée  le  25 

fiimi(/or  an  VIII,  jour  où  seront  éle- 
vées les  colonnes  départementales, 
Mrlun,  messidor  nn  Vlll  ,  in-4<»  de 
6  png. .  signé  :  A.  La  Rochefoucauld  ; 
contresigné  :  P.-L.  Saint-Cricq; 
60  Discours  prononcé  par  le  préfet 
du  départemeiit  de  Seine-et-Marne 
à  la  féte  du  14  Juillet  et  de  la  Con- 
corde, Mt^luu,  messidor  tin  VIII,in-4o 
de  4j)ages.  Dans  le  mv me  Catalogue, 
sous  le  no  285,  était  comprise  V His- 
toire de  la  Révolution  française  par 
Thiere ,  Paris ,  1832 ,  10  f  ol.  in-8*. 
Ueteniplaire  élait  eoof art  de  notes 
anerayoD,  dont  quelques-unes  sont 
curieuses.  Noos  en  dterons  une  qui 
coneeme  La  Harpe.  On  sait  qu'après 
afoir  professé  les  prinelpef  dn  plus 
cngM  répnblleanistie,  La  Harpe 
en  devint  l^n  des  plusfougneux  ad- 
versrires.  Son  Comr9dÊU$lérature  est 
rempli  de  diatribes  eontre  des  hom* 
mes  dont  les  opinions  avaient  long- 
temps été  les  siennes.  Ostà  Rob^ 
pierre  surtout  qu'il  s'attache  à  por- 
ter les  plus  rudes  coups.  •  Un  Robes- 
pierre! s'écrie-t-il  (puisqu'il  faut 
descendre  à  ce  nom  infâme,  que  je  ne 
puis  prononcer  sans  faire  une  sorte 
de  violence  an  profond  mépris  (jue 
j  ni  toujours  eu  pour  lui ,  et  qu'il  n'a 
pas  ignoré  ),  etc.  ■  S'il  faut  en 
croire  Laya,  et  rien  ne  permet  de  ré- 
voquer eu  doute  son  assertion ,  La 
Harpe  se  targue  ici  d'un  courage  qu'il 
n'eut  pas.  On  trouva  en  eflet,  dans 
tes  papiers  saisis  ehes  Robespierre , 
nne  lettre  pleine  de  flagorneries,  que 
lui  a?ait  adressée  La  Hari>c ,  à  l'oeea- 
sion  du  discours  prononcé  le  20praf- 
rial  au  If  en  Phouneur  de  VÈifi^^i^ 
Tprêm,  Cette  lettre  ne  figure  point 
au  nombre  de  celles  qoi  furent  to* 
primées  dans  le  Mapport  de  Cour- 
tois, parce  que  ce  représentant,  dit 
la  n<?le,  eut  lu  faiblesse  de  la  rendt9 
à  La  Harpe.  Ce  fait,  d<«|â  réxék^  par 
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Garai  (  Mémoiret  hitioriquet  iur 
la  vi€  dt  M»  Suurd  ^  XI  »  339),  «ic- 
quiert  un  nouveau  degré  de  certitude 
du  témoignage  de  Laya.  On  a  publié 
eu  1833  les  OEuvres  complèies  de 
J.-L.  Laya  ,  avec  une  notice  par 
ses  lils,  5  vol.  in-S*.      M.  D— y. 

LAVMAW  (Paul),  Jésuite,  na- 
tif de  Deux-Ponts,  enseigna  la  phi- 
losophie ,  le  droit  canon  et  la  théo- 
logie en  divers  collèges  d'AlU^iiingne, 
et  mourut  à  Constance  »  en  1635  ,  à 
l'âge  de  fiû  aus.  L'empereur  Ferdi- 
nand Il  ayant  ordonné  en  lG'29que 
tous  les  biens  ecclésiastiques  dont 
les  protestants  s'étaient  emparés  fus- 
sent restitués  aux  églises  qui  en 
avaient  été  dépouillées,  le  P.  Lay- 
mann  fut  chargé  par  sa  compagnie 
d'écrire  pour  prouver  que  les  ordres 
dont  les  monastères  avaient  été  dé- 
truits n'étaient  point  dans  le  cas  de 
participer  à  cette  restitution,  parce 
que  les  biens  de  chaque  couvent  lui 
appartenaient  en  propre ,  et  qu'ainsi 
il  fallait  convertir  ces  fonds  en  éta- 
blissements de  collèges  et  de  sémi- 
naires pour  la  Société.  Il  ajoutait  que 
les  biens  enlevés  aux  Jésuites  n'é- 
taient pas  dans  le  même  cas,  attt^ndu 
que  toutes  leurs  maisons  ne  for- 
maient ensemble  que  le^  parties  in- 
tégrantes d'un  seul  tout,  les  mem- 
bres d'un  même  corps  gouverné  par 
un  seul  chef,  lequel ,  étant  seul  pro- 
priétaire de  tous  les  biens,  peut  tou- 
jours en  réclamer  la  possession, quel- 
que sort  qu'aient  subi  les  maisons 
p.-irticulières,  qui  ne  jouissent  qu'à 
titre  de  destination,  sans  propriété. 
Ce  principe  fut  vivement  attaqué  par 
dom  Lay,  Bénédictin  allemand,  et 
fortement  soutenu  par  les  Jésuites 
Lavarda,  Mangion  et  Crusius ,  qui 
vinrent  au  secours  de  leur  confrère. 

priijcipe  (^l  (Irvcnn  funeste  à  ceux 
qui  l'avaient  avancé,  par  l'usage 
qu'en  ont  fait  les  pnrlemt  nts  pour 
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juger,  dans  la  fameuse  affaire  des 
Lioncy,  que  tout  Tordre  était  soli- 
daire des  dettes  contractées  par  une 
maison  ou  par  un  particulier  avoué 
de  ses  supérieurs.  Outre  les  ouvrages  , 
composés  par  Laymann  à  cette  oc- 
casion, on  a  de  lui  un  vol.  in-fol.  ' 
de  Théologie  morale  et  canonique, 
souvent  réimprimé.         T — d. 

LAYS9  acteur  de  l'Opéra.  Voy.  \ 
Laïs,  LXIX,iM.  I 

LAZëRI  (le  P.  Pierre),  savant 
Jésuite  ,  naquit  en  1710,  à  Sienne. 
Placé  pr  ses  su(>érieurs  à  Rome,  il  y 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie, 
jouissant  de  la  considération,  qu'il 
devait  à  ses  talents  et  à  ses  qualités 
personnelles.  U  remplit  plusde  vingt 
ans,  de  la  manière  la  plus  brillante, 
la  chaire  d'histoire  ecclésiastique  et 
la  place  de  bibliothécaire  du  collège 
romain.  11  enrichit  de  notes  et  de 
préfaces  la  belle  édition  des  Œuvre» 
du,  pape  Benoil  XIV  (1),  publiée 
par  Enim.  Azevedo.  Ce  pontife  nom- 
ma Lazeri  menibre  de  la  congréga- 
tion de  VIndex,  et  le  chargea  de 
l'examen  des  ouvrages  en  langues 
orientales  qui  s'imprimaient  par  les 
soins  de  la  Propagande.  Ou  assure 
que  Clément  X!ll  avait  le  dessein  de 
décorer  Lazeri  de  la  pourpre,  mais 
qu'il  eu  fut  détourné  par  les  eune-  | 
mis  de  la  Société  (2).  A  la  suppres- 
sion des  Jésuites  il  fut  conservé  dans 
tous  ses  emplois,  mais  il  s'en  dénut 
volontairement  pour   accepter  la 
place  de  théologien  et  de  bibliothé- 
cairedu  cardinal Zelada,  son  protec- 
teur. Il  mourut  à  Rome,  au  mois  de 
mars  1789,  dans  un  âge  avancé.  U 
«nvaitétélecorresiK^udantcl  l'ami  des 
plus  savants  houitnes  de  son  temps, 
tels  que  Stay,  Doscovich ,  Asi^emani, 
Tiraboschi,  tic.  On  lui  doit  rextcU 

(t)  Rome,  1747-^1,  i«  vol.  irrand  iii-4. 

{%[  Stu  nltm.  Htùt'  Soc.  JiH'  «Itt  l*.  t.*lia;lc.o. 
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ïenle  Notice  \nib\\év  en  iè\e  des  OEu- 
treg  complètes  de  f^erphiiano.  Il 
p^l  rr(lit«Mir  (le  l;i  rolleclioii  ii)tiliil«*e 
Misreltanea  ex  mss.  libris  bibltnthe- 
tœcollegii  romani  Soc.  Jesu^  Koiim', 
1T54-57,  *2  vol.  ?r.  in-Ho.  On  le  rc- 
gnrdn  ihms  \v  lemps  coiniiM*  l'auteur 
<les  (Umix  sa\ ailles  flisscrtatioiis  pu- 
bliées par  Mario  Lupi  (roy.  ce  noin, 
XXV,  436)  :  De  nolis  chronologicit 
mmi  iMirH9  «f  nolioi'toflt  ChrUH; 
etquoique  Lupi  ii*nt  cesBé  de  protf»* 
ter4iu*iNltit  Mên  réetlemeiit  Taa- 
lenr  de  ees  dissertations,  Cabillero 
n'en  peniste  pas  moins  à  les  attri- 
buer à  Lazeri.  Ootreifuelques  opus- 
cales,  qui  n'offrent  que  peudMntérét, 
et  dont  on  trouvera  les  titres  danslê 
Supplément,  bibliothec.  Soc.  Jesu, 
I,  176  et  suivantes,  on  a  de  lui  :  I. 
Thetes  selectœ  ex  hisloria  ecclesias- 
ticn:  de  per.secutionibus  in  Ecclesiam 
excilntis  œvo  apostoliro ,  Ronio , 
1749,  in -40.  II.  De  fards  sœruli  K, 
ibid,  1751.  III.  De  arle  crilica  et 
generalibus  ejus  reyulis  ad  hi.sio- 
Tiam  ecclesiasticam  relatis ,  ibid., 

1754.  IV.  i)€eoneHUêromttitUêfriO' 
Hbu$  fMofiior  EtektimêmeiÊiUt  ib., 

1755.  V.  D$  VêTù  «I  faha  traditUmê 
kiêtortea,  iM.,Mb%y\.D§kmr9H 
MairciWKUamm^Wàà..  1775.  VII.  Df 
foha  V9îênm  tkrUtimofwm  fitmm 
a  HUhuê  eihniûorum  origin9^  Ibid., 
1777.  Le  P.  Latcri  i^était  longtemps 
occupé  d'un  grand  oofrage  sur 
l'antiquité  sacrée.  On  en  trouve  le 
plan  dans  V Histoire  littéraire  de  l'I- 
talie, du  P.  Zarcnria,  X,  512;  et  il  a 
laissé  sur  l'histoire  ercléslastiqnc  do 
nombreux  matériaux  dont  on  .iiiiioii- 
çaiten  1790  la  pul)lirafion  en  IHvol. 
Tous  srs  manuH'rils  sont  à  la  Bihlio- 
thè(|ue  du  Vatican.  W — s. 

LAZEHME  (Jacoitfs),  réirhre 
médecin,  né  au  Fouguet,  dans  le  Lan- 
guedoc, en  im,  fut  professeur  de 
fliédecine  i  Ilootpdticr,  et  l'an  d«^ 
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plus  habiles  praticiens  de  son  temps. 
On  a  (le  lui  :  I.  Tractatu.%  de  mnrbit 
internis  capitis,  Amslenlarn,  174H, 
2  vol.  ui-12,  ouvrage  utile  aux  jeunes 
médecins.  Didier-des-Marels  l'a  tra- 
duit en  français  sous  ce  litre  :  Traité 
des  maladies  internes  et  externes  de 
la  téte,  Paris,  1754,  2  vol.  in-12.0n  a 
encore  de  Lazerme:  !<>  Curationei 
fiiorèonim,Montpellier,  1751,  2  vol. 
in- 12,  trad.  en  français  par  le  même 
sous  œ  titre:  Méthode  pour  gutétir 
kê  mahéim^  Paris,  1755, 1  v.in-lS; 
f  D$  iuppwnUomiiivêniibut  »  1724, 
tn-DO;  80  00  féhn  iêrtiana  inttrmU" 
IMIe,  1731,  in-so.  Lazerme  mourut 
au  mois  de  juin  1756,  égé  de  de  qua- 
tre-vingts ans.  Z. 

LAZOWSKV,  révolutionnaire 
polonais,  se  réfugia  en  France  vei*s 
1784,  et  vint  il  Paris,  où,  jjrotégé 
par  le  duc  de  la  Kochetoucauld-Lian- 
courl,  il  fut  nommé  à  une  des  quatre 
places  d'inspeelcur  des  nianufaclur  es 
<Hii  venaient  d'être  créées  jiar  .^L  de 
Caloiiue.  «On  attribua  à  ces  inspec- 

•  leurs,  dit  M'^e  Roland  dans  ses  Mé- 

■  moires, 8,000  liv.  d*appoiulemenls, 
«  la  rësidienee  de  ^aris  durant  fuatre 

•  mois,  des  V  0 } .  I  ^es  dans  les  provîn* 

■  ces  pendant  le  reste  de  Uannée, 
«  avec  des  indemnités,  des  gratifies* 

•  lions,  etc.»  C'était  assurément  un 
fort  bel  emploi,  un  emploi  beaucoup 
au-dessus  de  ce  que  méritait  La«- 
zowski.  Cefuten  sollicitant  l'échange 
de  l'inspection  d'Amiens,  dont  son 
mari  élait  pourvu,  c  tntre  celle  de 
Lyon,  que  .Mmt'  p.ol.uid  connut  La- 
zowski.  «Je  le  rencontrai  dans  les 

•  bureaux,  dit-elle.  11  était  alors elé- 

■  ^•ant,  buMi  coiffé,  mis  avec  soin;  ar- 
«  rotnliss.int  un  peu  les  épaules, 

•  marcliaiit  siu*  le  talon,  fai.sanl  ja- 
«  lM»t,  se  donnant  «  iiliri  c«"  pclit  .lir 

•  d'iuiporlauce  que  les  sois  a  alors 
«  prenaient  pour  de  laoonsidëratioii.* 
L*emploi  d'inspedenr  ayant  été 
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supprimé  dès  le  commencement  de  la  On  Teoterra  avec  beaucoup  de  pompe 

dévolution,  «cet  étranger,  ajoute  sur  la  place  du  Carrousel,  au  pied  de 

•  Mme  Roland,  se  trouva  sans  le  sou.  l'arbre  de  la  liberté;  et  un  monument 

•  H  prît  les  cheveux  gras,  brailla  lui  fut  érigé  à  l'endroit  même  qui 
m  dans  une  section,  et  se  (itsans-cu-  avait  été  le  tbeàtre  de  ses  exploits  au 

•  lotte,  puisque  aussi  bien  il  était  10  août  1792.  C'est  en  ce  mémeen- 
«  menacé  d'eu  manquer.»  Ardent  et  droit  qu'après  l'assassiuat  de  Marat 
■abilieux,  il  se  lit  nommer  capitaine  on  éieya  à  cet  homme  sanguinaire 
de  garde  nationale  dauno  quartieri  un  aénotaphe  voûté  «  mm  lequel  fn- 
et  montra  dèa  Ion  les  oinommis  iea  rentplaeéaionbiialeetaatNiignoire; 
|4ua  effrénées.  Ce  fût  Iw  qui  dirigci  de  aorte  que  le  OMMumiOBt  de  La- 
ratlaqne  de  Tarlillerie  des  UàMg  womûà ,  omé  d*iine  mçki»  de  par* 
liretDna contre  le  chlIeattdesTuîlo-  terre,  se  trouvait  en  avant;  diigiie 
ries  dana  la  Journée  du  iOaoftt  179t,  accouplement  d*un  tel  maître  et  d*un 
et  qui  fit  pénétrer  une  pièce  de  tel  disciple!  La  section 
canon  jusque  dans  rappartCBient  s'appropria  son  cœur,  et  la 
de  Liouis  XVI.  11  ne  se  montra  de  Parisadopta  sa  fille.  Le  monument 
pas  moins  furieux  dans  les  mas-  a  été  détruit  après  la  chute  de  Robes- 
sacres  de  septembre, et  M™«  Roland,  pierre,  et  la  mémoire  de  Lazowski  est 
qui  en  avait  été  presque  témoin,  restée  souillée  des  crimes  les  plus 
puisque  son  mari  était  alors  ministre  odieux.  M — D  j. 
de  l'intérieur,  déclare  positivement  LAZZARA  (le  chevalier  Nico- 
quc  Lazowski  lut  un  de  ceux  qui  las)  naquit  à  Padoue,  en  1744.  Créé 
égorgèrent  les  prêtres  à  Saint-Fir-  chevalier  de  Malle  eu  naissant,  il  lit 
min,  sur  la  section  du  Finistère,  qui  de  très  bonues  études,  et  se  voua  par 
était  la  sienne.  11  se  rendit  eusuite  à  goût  à  l'archéologie.  Lanzi  etCico- 
Versailles  a?ec  Fournierl* Américain,  gnara  ont  rendu  hommage  à  la  bleu- 
et tous  les  deux  y  dirigèrent  les  mas-  reillance  du  dievalier  Laziara«  qui 
Mores  des  prisonniers  d*Orléans.  les  admit  souvent  dans  son  oaMnolt 
Nouuné  alors  membre  du  comité  où  ils  Taldèrent  dans  ses  recherches 
dinsurrection  de  la  commune,  il  ae  les  pins  pénibles.  Il  réunit  d*abord 
fitremarquer  paras  violence, au  mi-  plus  de  deux  mille  gravures,  les 
lieu  même  des  plus  forcenés  jacobins,  plus  anciennes  et  les  plus  belles ,  de 
Après  avoir  demandé  plusieurs  foîs«  Montegna,  d'Albert  Durer  et  de  Marc- 
nu  nom  des  sections  de  Paris,  la  pro-  Antoine,  de  Bervic,  de  Morgheo.  de 
scription  des  députés  de  la  Gironde,  il  Lunghi ,  de  Toschi,  dont  il  se  procura 
fut  lui-m^me  décrété  d'arrestation,  toujours  les  épreuves  avant  la  lettre, 
sur  la  proposition  de  Vergniaud,dans  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Rome ,  en 
\v  mois  (Ir  u)nrs  1793.  Le  parti  de  la  178Î»,  il  se  lia  d'amitié  avec  Ennio 
Montagne  le  défendit  avec  beaucoup  Visconti,  iiotre  collaborateur,  puis 
de  chaleur,  et  il  ne  dit  point  arrêté,  avrc  Canova,  Milizzia ,  Monli,  etC4 
S'étarit  retiré  à  Vaugirard,  il  y  mou-  il  alla  ciisiiite  à  Naples  pour  y 
rut  presque  subileuieut  d'une  lièv  re  voir  les  riches  et  précieuses  collcc- 
inUauunatoire,suitedesesdél)auehes.  ticms  de  bronzes,  que  les  ruines  d'Hcr- 
8a  mort  causa  de  vifs  regrets  au  culanum  et  de  Pumpeîa  fournissent 
parti  de  la  Montagne,  et  Robespierre  en  abondance.  Il  nneonlra  à  Naples 
ne  dédaigna  pu  de  prononcer  aur  aa  In  chevalier  Denon  ci  réconomiste 
tombe  une  e^ièoe  d*oraison  funèbre.  Galtsni,  avec  lesquels  il  fut  en  cor- 
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rapoiKliiice»ll8e  rendit  ensniteàFlo- 

reoce,  où  il  connut  le  marquis  Man 
fredini,  possesseur  de  la  plus  belle 
colIectuMi  de  gravures,  qu'il  a \é^uéc 
au  séminaire  de  Padoue.  Au  retour 
de  son  voyage,  en  1787,  le  chevalier 
I>nzzara  coordonna  ses  colleclions 
d'iuie  manière  scientifique,  et  Cico- 
gnara,  ;i  la  page  242  de  V llisloire  de 
la  Sculpture,  lit  un  éloge  mérité 
de  Lazzara  pour  ses  connaissances 
dans  les  arts  et  sa  facilité  à  oommn- 
niquer  ûn  renseignements  mx  his- 
tonens.  Obligé  d'aller  à  Halle  cd 
1789,  pour  faire  son  senriee  en  qua- 
lité de  chevalier,  Lantra  n*y  resta 
qa*on  an,  et,  dès  Tannée  1791,  il 
voyagea  dans  la  Dalmatie.  A  son  re- 
tour à  Padoue ,  il  assista  aia  séances 
de  PAcadémieà  laquel  le  il  appartenait 
dès  sa  fondation.  Sa  maison  y  fut  le 
rendez-vous  des  Cesarolli ,  des  Sibi- 
lialo,  Valsechi,  Cnldani,iMar8ili,Car- 
buri,  Stratico,  etc.  En  1703,  la  répu- 
blique de  Venise  le  nomma  inspec- 
teur et  surintend.irit  des  objets  d  arts 
dans  rarroiulisseiiit  rit  de  Padoue. 
L'a!)bé  Lnnzi,  après  avoir  passé  buit 
ans  à  parcourir  l'Italie,  publia  son 
Hiitoiredela  peinliira,dont  il  dédia 
la  troisième  édition  à  Laasara,  en  lui 
témoignant ,  par  une  épttre  latine, 
toute  sa  reconnaissance  pour  les  no- 
tée et  les  observations  qu^il  avait 
reçues  de  lut.  Les  mêmes  sentiments 
furent  eiprimés  par  Brandolesi  , 
dans  la  préface  de  son  ouvrage  sur 
les  arts  du  Padouan ,  et  par  quel- 
ques autres.  Nous  trouvons  encore 
le  nom  de  Lazzara  cité  honorable- 
ment par  Trissino,  dans  la  Vie  de 
Liberi;  par  Poggioli,  dans  ses  Nou- 
velles; par  le  e.irflin;i!  Ziiria,  dans 
les  Découvertes  .irnennns;  par  Ah  isi, 
Bossi,  et  enlin  par  Barlolini.  Tous 
ces  auteurs  lui  donnent  de  grands 
éloges.  Lazzara  fut  le  protecteur  de 
fiigalu ,  doijt  il  sccouda  les  disposi^ 
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tionspourl'architeclure,  et  du  géolo- 
giste  Brocchi ,  qu'il  plaça  fort  jeune 
à  Brescia,  chez  Spada,  on  ses  progrès 
dans  les  sciences  naturelles  et  la  géo- 
logie furent  rapides.  11  lit  encore  de 
profondes  études  sur  les  tableaux  de 
Moiitegna,  et  il  a  laissé  des  manus- 
crits précieux  pour  riiisloire  de  ce 
peintre  célèbre.  <'/est  à  la  muni- 
ficence du  chevalier  Lazzara  que 
Pon  doit:  !<>  la  gravure  du  tableau 
de  la  Vicloirê  éeMonUgna;  2«  la 
publication  de  la  Viede  Aosaidaeiilt 
tàtbé  Gemwri.  11  mourut  des  suites 
d'une  paralysie  de  la  vessie,  le  11  fé- 
vrier 18SS,  à  Padoue«  et  fût  enterré 
à  Falili,  dans  son  fief,  o6  une  inscrip- 
tion latine  fut  gravée  sur  sa  tombe. 

G— o— t. 
LAZZAR£LLI  (Louis),  philo- 
sophe et  poète  latin,  naquit  en  1450  a 
San  Severino,  dans  la  Marche  d'An- 
cOne.Ses  talents  lui  méritèrent  la  cou- 
ronne poétique;  il  la  reçut  des  mains 
de  l'emperj-nr  Frédéric  111  ,  prince 
qui  se  montra  peut-être  trop  prodi- 
gue de  semblables  honneurs,  et  il 
mourut  le  23  juin  1500.  On  a  de  lui  : 
I.  Crater  Ilermelis.  Cet  ouvrage,  dé- 
dié par  Pauteur  à  Ferdinand  1er,  roi 
de  Naples ,  se  trouve  à  la  suite  de  la 
traduction  latine  par  Ficinde  JferM- 
eii  THêmtgUU  Pimtndêr^uun  date, 
in-4<»  (Cal.  eodd,  Magliabêedu^  Il , 
718),  et  dans  Tédition  qu*eii  donna 
Lefebvre  d'Élaples,  Paris,  H.  Es- 
tienne,  1507,  iu-4«.  11  a  été  traduit 
en  français  par  Gabriel  du  Préau, 
sous  ce  titre  :  le  Bamn  d'Hermès , 
auquel  il  est  traité  de  la  manière  de 
connaître  Dieu  et  soi-même  ,  Paris , 
1549-1557,  in-80.  Dtiverdier  a  in- 
sc'rt'  un  IfUiLT  fragnieiil  d»*  crtie  ver- 
sion dans  s.i  JJtbUntl(èqm\  à  r.irticle 
Laz.irel ,  IV,  001  ,  imIiî.  de  HigoL  y  de 
.Itivii:ny.  II.  AsrlrpH  seu  .Tiandupii 
ilefiniliones  ad  Ammanvm  rcgcm  c 

gropc.  in  lal.  (raduclœ.  Cille  vor.- 
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sion  a  été  imprimée  doux  fois  par 
Symphor.  Champier,  avfc  le  Liber 
éê  put^pUei  vita  ,  Lyon  1507, 
et  avee  te  />ti«<(tfm  epistolare 
OalUm  H  Mim  m^HptiiaUi  corn- 
piMIMM.ibid.,  lftl»,iii.8«.  III.  Born- 
ai Ctmrnn,  Bâle,  1918,  iB-4«; 
dans  on  Rfcueil  de  poésies,  Jesi, 
17W ,  gr.  in-«*.  Cette  seconde  édi- 
tion ,  publiée  par  l'abbé  J.-fr.  Lan- 
oelotti,  est  preci-tliM'  d'une  notice 
sur  l'niitear.  Quoique  le  poème  de 
Lazz;jr«'lli  soit  inférieur  a  celui  de 
Vida  (ro//.  cr  nom  ,  XLVIII,  420),  il 
est  c<  pt'ii(lanl  écrit  avec  assez  dVIé- 
jranee  ,  et  tous  1rs  détails  relatifs  à 
l'éducation  des  vers  à  soie  v  sont 
rendus  avec  beaucoup  de  talent. 
IV.  Carmen  de  apparalu  Patavini 
Hariiludii,  Padoue,  1629,  in-8o. 
C'est  la  description  d'un  lonmoi  qui 
Art  célébré  à  Padoue  en  1494.  L'édi- 
tion qne  Ton  Tient  de  citer  n'est 
peat*étre  pas  la  première.  La  Biblio- 
tbèf|ne  Nazarine  en  possède  on  eiem- 
pioire,  n<»  tl580.  V.  Foillaai^.Ce 
poème  est  inédit  ;  oti  en  conserve  des 
copies  à  la  Bibliothèqne  Vatîcane , 
et  dnrfs  celle  du  collège  de  Breta ,  à 
Milan  (voy.  h  Siorta  tetter.  ital.  de 
Tiraboschi,  VI ,  988).  And)r.  Novid. 
Fracchi  (rot/,  ce  nom ,  LXIV,  898) 
n  compos<>  depuis  un  poème  sur  le 

même  sujet.  W  s. 

LAZZARELLI  ou  LAZZE 
RELLI  (1)  (Jean-François),  poète 
iliilien,  uaqmt  en  1621  à  Gubbio, 
d'une  famille  palricienne.  Après 
atoir  achevé  ses  cours ,  il  reçut  le 
lanrier  doctoral  à  la  faculté  de  droit, 
clacoepla  les  fonctions  d'auditeur  du 
cardinal  Carpegua ,  qui  le  tinrent 
quelque  temps  à  Borne.  Des  intérêts 
de  fiinilla  Tayant  rappelé  dans  sa 
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patrie  ,  il  en  fut  nommé  gonfnlonier.  : 
Il  remplit  .ensuite  la  charge  d'audi* 
leirr  général  de  la  légation  de  Fer- 
rare  ,  puis  celle  d'auditeur  de  rote  à 
Pérouse,  à  Macerata,  à  Bologne,  etc. 
Charmé  de  ses  talents,  le  duc  de  la 
Hiraudole  ,  voulant  l'attacher  à  sa 
petite  coor,  le  fit  son  conseiller  et  lui 
accorda  toute  sa  confiance.  Lazza- 
reIN,  devenu  veuf,  embmsa  l'état 
ecclésiastiqoe  et  ftot  Mentôt  pourvu 
de  la  prévôté  do  chapitre ,  tfès-riche 
bénéfice.  Il  moumt  à  la  Mirandole 
en  1694 ,  è  73  ans,  regretté  de  tous 
les  littérateurs  de  son  temps.  L'Aca- 
démie  des  Arcadiens  l'avait  admis, 
sous  le  nom  (\'AUemi(me  Sépale. 
Doué  d'une  imagination  brillante,  il 
y  joignait  une  sensibilité  profonde, 
deux  qualités  qu'on  trouve  bien  ra- 
rement réunies  dans  un  juriscon- 
sulte. Il  fut  du  nombre  des  poètes 
du  \VI|e  siècle  (les  sei  centi)  qui, 
s*éJevant  au-dessus  du  mauvais  goût 
de  répoque,  osèrent  prendre  pour 
modèles  les  éeri vains  qui  seront  à 
Jamais  la  gloire  de  HtaHe ,  et  Ton  ne 
peat  douter»  dit  Tiraboschi ,  qu'il  ne 
se  fût  acquis  une  grande  répotatîon 
s*il  eAt  choisi  des  sujets  pins  dignes 
de  son  admirable  talent  (voy.  In  5io- 
riadêUa  lelleraL  ifai.,Vlli,4«8).Lai> 
zarelli  n*est  guère  connu  que  par  In 
Cicceide  légitima,  suite  de  sonnets 
dans  lesquels  il  tourne  en  ridicule 
D.  Ciccio  (Arrighieri),  son  collègue,  ! 
dont  il  paraît  qu'il  avait  eu  à  se 
plaindre.  On  ne  peut  rien  imaginer 
de  plus  bouffon  que  le  portrait  qu'il 
trace  du  malheureux  Arrighini ,  ou 
que  les  diUéreutes  aventures  qu'il  lui 
attribue  dans  cette  espèce  de  poème  ; 
mais  il  y  règne  un  cynisme  que  ne 
peuvent  laire  eicoser  les  qualités  les 
plus  brillantes.  LazaaraUi  ne  desti- 
nait point  cet  ouvrage  an  pnblie; 
mais  une  édition  hitife  en  ayant éltf 
donnée  d  après  ue  aopie  iMneto  et 
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incorrrctP  {Cosmopoii ,  s.ihs  date» 
1691,  in-8o),  il  se  crut  olili^M'  dccou- 
seiitir  à  l  impiTS-sion  de  l'ouvrage, 
qui  parut  augmenté  d'une  seconde 
partie ,  Par» ,  1692 ,  in-lS.  11  a  de- 
puis été  réimprimé  plusieurs  fiHS.L*é* 
dition  de  Loodttt8(ltalie^,  1772,10*8^, 
est  aBoouGée  oomme  la  diNfuièoie. 
Les  antres  oumges  de  Laaarelli  sont 
dissémiiiÀdaiis  les  inëiDoires  des  So- 
ciétés littéraires  ou  dans  les  Jéecofta 
(]e  sou  temps.  Une  Vie  exacte  et  ém- 
dite  de  ce  poète  a  été  publiée  par 
Tabbate  Sebastien  Raughiasci.  W — s. 

LAZZARIXI  (Dominique)  na- 
quit en  lOOB  ,  <i  une  feinille  noble  , 
au  eh  Ueau  de  Morro ,  près  de  Mace- 
raln ,  dans  la  Marche  d'AncOne. 
Ayant  perdu  son  père  dès  son  bas 
âge  ,  il  dul  à  sa  mère  ,  Lomse  Gaspa- 
rini ,  une  éducation  si  soignée  ,  qu'à 
19  ans  il  obtint  le  bonnet  île  doelenr 
en  théologie  et  en  jurisprudeiice.  La 
lecture  approfondie  des  ouvrages  de 
Poliziano,  non  moins  que  celle  de 
Boecace ,  de  Dante  et  des  auteurs 
classiques  italiens  du  XVI*  siècle,  lui 
apprit  le  vrai  style  de  sa  langue  ma- 
ternelle. Il  se  perfectionna  en  même 
temps  dans  celles  de  Démosthène  et 
de  Cicéron ,  en  étudiant  jour  et  nuit 
les  modèles  de  Thellénisme  et  de  la 
latinité ,  et  parvint  ainsi  à  écrire  dans 
ces  trois  langues  avec  élégance  et 
correction.  Il  se  consacra  dès  lors  en- 
tièrement à  la  littérature;  niais, 
ayant  critiqué  hautement  la  méthode 
d'enseignement  graunnali<'nl  adoptée 
par  les  Jésuites,  il  alluma  entre  eux 
et  lui  une  guerre  qu'il  soutint  avec 
opinijltrelè.  Eu  IG90,  Lazzarini  fut 
nommé  |»r(»fesscur  de  jurisprudence 
à  l'Université  de  Macerata,  comme 
il  avait  médité  les  œuvres  de  saint 
Augustin  ,  \\  fut  promu  ,  l'année  sui- 
vante, à  la  chaire  de  droit  canonique, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'encoura- 
ger, dans  cette  ville,  la  renaissance 
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de  l'Académie  des  Cat$MU,  d'établir 
la  eotonio  Eivta ,  et  de  s*associer  au 
célèbre  fondateur  de  l'Académie  des 
Arcades  de  Borne  (voy.CaBsaiiBRVi, 
X,  23$),  dans  la  grande  entreprise  de 
réformer  la  langue  et  la  po^e  ita- 
liennes, comme  le  proure  un  manus- 
crit de  Laizarini ,  conservé  dans  les 
archives  de  cette  Académie,  et  dont 
Tauteur  a  voulu  démontrer  que  la 
langue  italienne  est  plus  favorable 
que  la  latine  aux  progrès  de  la  litté- 
rature. Eu  1711 ,  il  fut  appelé  à  l'u- 
niversité de  Padoue  pour  y  occuper 
la  chaire  de  littérature  grecque  et  la- 
tine ;  et ,  dans  un  discours  d'ouver- 
ture j)ronoucé  devant  toute  l'Acadé- 
mie et  un  nombreux  auditoire ,  il 
prouva  l'élégance  et  la  sup^-riorité  de 
ces  deux  langues.  Les  applaudisse- 
ments qu'il  reçut  et  l'enthousiasuje 
qu'il  excita  soulevèrent  contre  lui 
l'envie  du  docteur  Fragîolati ,  qui 
publia  partout  que  le  nouveau  pro- 
fesseur était  resté  court  au  milieu  de 
sa  harangue.  Une  pareille  accusation 
et  d'autres  tracasseries  qu*essuya 
Tabbé  Lanarini  témoignent  tout  à  la 
fois  que  son  amour-propre  excessif 
lui  avait  suscité  beaucoup  d*ennemis, 
et  que  la  jalousie  a  trop  souvent  al- 
lumé le  flambeau  de  la  discorde  par- 
mi les  gens  de  lettres.  Les  Jésuites , 
qui  gardaient  rancune  à  Lassarini , 
prirent  part  à  cette  querelle  ;  ils  lan- 
cèrent ensuite  contre  lui  un  pamphlet 
rempli  de  sarcasmes,  en  réponse  à  la 
critique  qu'il  avait  publiée  de  la 
gramtnaire  d'Alvaro  ,  l'idole  du  jé- 
suite français  le  P.  Germon  (roy.ce 
nom,  Wll,  210).  Quoi  qu'eu  ait  dit 
l'historien  Corniani  (voy.  L\l,  394), 
les  cours  de  Lazzarini  étaient  très- 
fréquenlés,  et  l'on  y  entendait  avec 
plaisir  ses  dissertatiot»s  sur  les  clas- 
siques grecs.  Mais  sa  manie  de  s'éri- 
ger toujours  en  Aristarque,  et  quel- 
quefois en  Zoïïe,  contre  les  hommes 
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les  plus  marquants  de  son  sitVIe  lui 
i>uscila  de  nouveaux  eniwmis.  Nous 
citerons  Scipion  Maffei  {voy.  WVI , 
103),  «|ui,  pour  se  venger  de  ce  que 
Lazzartui  avait  trop  sévèrement  criti- 
qué sa  Métope ,  prit  n  revanche  en 
dëpréeifntdcai  ouvrages  de  oe  pro- 
toear,  la  tragédie  étUHiêê  U  gio- 
•ont,  ftdoue,  1TS0,  m-S«,  réimpri- 
mée à  Mitan^en  1825,  dans  la  eollee- 
tton  dM  classiques ,  et  le  mélodrame 
de  Tobiê.  La  critique  injuste  de 
Laaariiii  contre  la  belle  traduction 
du  poèflBe  de  Lucrèce,  par  A.  Mar- 
chelti,  excita  la  clameur  universelle. 
Il  mourut  a  Padoue,  le  12  juillet  1734, 
cl  on  lit  sur  sa  tombe  ,  d.ins  r»'glise 
Saint-Andre' ,  son  epitaplir  <mi  vers 
forées ,  composée  par  les  uieuibres  de 
i' Académie  des  Ricovrati,  qui  honorè- 
rent aussi  sa  mémoire  par  uneoraison 
funèbre.  Sa  vje  blteraire  a  été  écrite 
pat  Fabroni  (voy.  XIV,  69).  Mais  la 
haine  de  ses  ennemis  lui  avait  survé> 
eu.  Fragiolati  fit  circuler  des  bruits 
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scandaleux  sur  l'orthodoxie  de  ses 
principes  religieux;  et  /.iccana  Va- 
iaresso  {voy.  XLVIl ,  209),  noble  vé- 
nitien, publia,  en  1737,  une  lra;4C'die 
bouffonne  intitulée  :  Rulzvanschad  il 
^ioMM,  pour  tourner  en  ridicule 
les  tragédies  de  Lasnrtei ,  qui  avait 
emprunté  an  théâtre  grec  la  férocité 
des  personnages,  imitée  depuis  par 
Alfieri.  Les  autres  onvragcsde  Laïaa- 
rini ,  outre  quatra  cicellents  sonnets 
que  Ton  trouve  dans  la  ooUeclion  de 
Gobbi,  sont  :  1.  Lm  Stma9  (iaSiro- 
noise),  comédie  en  prose  et  en  Tera , 
Venise,  1734.  11.  Rime  di  Domenieo 
Lazzarini,  1736,  in-8o.  111.  L'Elettra 
di  Sofocle,  Bologne,  1737,  in-S». 

IV.  Osservazioni  sopra  la  Mer  ope 
del  Maffei^  Rome,  1743  ,  in  ^". 

V.  Trelellere  nellequalisi  prova  che 
Verona  apparteni  ai  Cenomani^ 
Brescia,  1745,  in-4o.  yi.  Noleedos- 
tervazioni  al  Lucre zio  Caro  di  Aies- 
tandro  MarehêUi,  Londres  (Venise), 
1764 ,  î  roi.  jii-4o.  A— T. 


fin  DV  TOHI  SOtXARTl-IMXlftlII. 
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